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I. 


Kantisme  et  Neo-Scolastique.  *> 


Voilà  huit  années  que  les  amis  de  la  Revue  Néà- 
Scolastiquey  par  une  mise  en  commun  de  constants 
efforts,  travaillent  à  frayer  un  passage,  dans  des  milieux 
sympathiques  ou  hostiles,  à  un  programme  d'idées  tra- 
ditionnel et  en  même  temps  nouveau  dont  fait  foi  le 
titre  même  choisi,  lors  de  la  fondation  de  ce  pério- 
dique. 

La  trouée  est  faite.  Et  des  bras  vaillants,  dans 
d'autres  centres,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Amérique,  un  peu  partout,  font  de 
nouvelles  brèches  par  où  pénètre  et  s'étend  le  mouve- 
ment réactionnel. 

Bien  des  préjugés  sont  abattus  ;  mais  bien  d'autres 
demeurent.  Ils  adhèrent  au  nom  que  nous  portons,  ce 
nom.  évocateur  d'un  passé  qui  pour  un  grand  nombre 
de  contemporains  est  synonyme  d'âge  d'ignorance  ou 
de  bonacité,  et  rappelle  spontanément  les  griefs  outre- 
cuidants accumulés  par  la  Renaissance  contre  les  ridi- 
cules d'une  scolastique  en  déconfiture. 

La  vie  séculaire  de  ces  préjugés  semble  un  gage  de 
leur  pérennité.  Périodiquement  des  voix  s'élèvent  pour 

*)  A  propos  de  Tétude  publiée  par  M.  Eucken  dans  les  Kantstudien^  1901,  Bd  VI, 
H.  1,  pp.  1-19,  sous  le  titre  :  «  Thomas  von  Ac^uino  und  ^ant,  Ein  Kampf  zweiQr 
Wçlten.  » 
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relancer  sous  des  formes  nouvelles  des  accusations 
anciennes  et  stéréotypées.  Certes,  leur  orig^ine  histo- 
rique sert  d'excuse  à  ceux  qui  les  perpétuent  et  qui, 
faute  de  savoir  ce  que  nous  voulons  et  ce  que  nous 
enseignons,  font  retomber  sur  le  présent  les  fautes  du 
passé.  Mais  est-ce  une  raison  de  subir  en  silence  leurs 
reproches  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  faut  donc  relever  la  contradiction,  partout  où  elle 
se  produit,  et  si  pour  le  faire,  dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  nous  devons  nous  placer  sur  un  terrain  de 
généralités  et  même  nous  exposer  à  redire  des  choses 
connues,  nos  amis  voudront  bien  considérer  que  le 
ton  et  la  forme  de  la  réplique  sont  conditionnés  par  le 
ton  et  la  forme  de  l'attaque. 

I. 

Il  faut  se  retourner  du  côté  des  kantiens.  Depuis 
deux  ou  trois  ans,  en  des  circonstances  diverses,  des 
publicistes  bien  connus  ont  sévèrement  jugé  le  mou- 
vement néo-thomiste  ^). 

Tous  ont  compris  l'irréductibilité  des  deux  systèmes 
en  présence,  l'antagonisme  des  deux  mondes  repré- 
sentés par  Kant  et  Thomas  d'Aquin,  «  Der  Kampf 
zweier  Welten  »,  comme  dit  M.  Eucken;  mais  tous 
n'ont  pas,  comme  M.  Eucken,  dont  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  la  récente  étude,  accusé  les  néo-tho- 
mistes en  bloc  de  fausser  la  pensée  de  Kant  ou,  pour 
le  moins,  de  n'y  rien  comprendre. 

^\  Citons  notamment  les  études  de  Paulsen  ;  Tune  visant  un  remarquable  onvra^e 
d^Otto  Willmann,  c  Geschichte  des  Idealismus  >  fut  publiée  dans  la  Deutsche  Rund- 
schau (août  1898)  sous  le  titre  :  «  Das  jiingste  Ketzergericht  Uber  dis  moderne  Phi- 
losophie >  ;  une  autre  diriti^ée  contre  un  écrit  de  von  Hertling  parut  dans  les 
Deutsche  Stimmen  (sept.  1899)  :  <  Katholicismus  und  Wissenschaft  >  ;  une  troisième, 
dans  les  Kantstudien  :  «  Kant  d«r  Philosoph  des  Protestantismus  »  (1H99).  Ces  études 
auxquelles  Tauteur  joint  la  réédition  de  deux  autres  écrits  d<:  circonstance,  viennent 
d*être  réunies  en  une  brochure,  portant  ce  titre  suffisamment  sifçnificatif  :  «  Philo- 
fophia  militans;  gegen  Klerikalismus  und  Naturalisraus  >;  2.  Aufl.,  Berlin,  1901, 
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Soucieux  de  rattacher  Tobjectivité  réelle  des  idées 
aux  sensations  extérieures,  les  néo-thomistes  ne  sont, 
pour  M.  Eucken,  que  des  légataires  d'un  âge  naïf, 
absorbés  dans  des  enfantillages,  incapables  dès  lors  de 
se  hausser  à  la  grande  doctrine  du  développement  de 
l'esprit  par  le  jeu  propre  de  ses  énergies  internes 
(Entwicklung  des  Geistigen  aus  eignen  Kraften  des 
Geistes),  ou  de  se  rendre  compte  de  l'intériorité  abso- 
lue de  la  pensée  (reine  Innerlichkeit),  caractère  sail- 
lant de  la  philosophie  moderne.  A  entendre  M.  Eucken, 
Kant  n'est  pour  nous  qu'un  représentant  de  ce  vulgaire 
subjectivisme  qui  fait  de  l'individu  comme  tel  U 
mesure  variable  de  la  vérité,  et  nous  ne  soupçonne- 
rions pas  même  l'universalité  et  r«  objectivité  »  que 
la  structure  uniforme  des  facultés  humaines  assure  à  la 
psychologie  et  à  la  morale  kantistes.  Cette  incapacité 
radicale  à  comprendre  Kant  serait  aussi  la  source  des 
anathèmes  dont  nous  accablons  Luther,  car  l'œuvre 
du  réformateur  accomplit  dans  le  domaine  religieux 
ce  que  Kant  réalisa  dans  le  domaine  philosophique, 
et  donna  satisfaction  au  besoin  d'intériorité  et  de  cer- 
titude personnelle  dont  l'âme  moderne  est  assoiffée  ^). 
Ce  sont  des  échos  renouvelés  de  la  retentissante  étude 
de  Paulsen  :  «  Kant  der  Philosoph  des  Protestantis- 
mus  »  ^)  avec,  en  plus,  une  certaine  pitié  pour  des 
minus  habentes. 

Mais  faisons  trêve  à  ces  griefs  qui,  pour  être  mis  au 
point,  exigeraient  une  justification  très  documentée, 
une  citation  de  témoignages  précis  qui  ressemblerait 
au  plaidoyer  d'un  accusé  mis  en  demeure  de  se  défendre. 
S'il  faut  désavouer  sans  merci  les  manuels  trop  con- 

»)  p.  4. 

«)  Kantstudien,  Bd  IX,  H.  1. 
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fiants  où  on  se  décerne  la  gloire  facile  de  démolir  Kant 
—  que  le  plus  souvent  on  n'a  pas  lu  —  au  moyen  de 
quelques  considérations  banales,  il  serait  injuste  d'éten- 
dre les  reproches  de  M.  Eucken  à  tous  les  néo-tho- 
mistes. Plusieurs  en  ces  derniers  temps  ont  parlé  du 
kantisme  en  termes  de  si  loyale  fidélité,  que  les  kan- 
tiens eux-mêmes  se  sont  plu  à  y  rendre  hommage  ^). 
Et  quant  à  confondre  le  système  d'un  Kant  avec  celui 
d'un  Protagoras  ^),  quelque  ignorant  a  seul  pu  com- 
mettre pareille  méprise  :  pourquoi  faire  remonter  à 
toute  une  école  la  faute  d  un  isolé  ? 

Il  est  plus  intéressant  de  suivre  M.  Eucken  sur  de 
nouveaux  terrains.  On  verra  que  si  les  kantiens  nous 
reprochent  de  mal  juger  du  kantisme,  nous  sommes 
bien  plus  autorisés  à  nous  plaindre  de  leur  ignorance 
du  néo-thomisme. 

II. 

En  lui-même,  écrit  M.  Eucken,  le  néo-thomisme  est 
stérile.  Car  le  thomisme  moderne  est  une  «  alliance  de 
la  philosophie  aristotélicienne  et  de  la  doctrine  de 
rÉghse  catholique,  mais  une  alliance  conforme  au 
génie  du  moyen  âge  »^).  Or,  il  est  bien  vrai  qu'Aristote 
a  condensé,  en  formules  originales,  l'ensemble  des 


1)  Lire  par  exemple  le  jugement  porté  par  Medlcus,  dans  les  mêmes  Kantsiudicn 
1900,  pp.  80-50)  sur  la  Critériologie  générale  de  D.  Mercier. 

S)  M.  Eucken  parle  en  ces  termes  de  IMdéalisme'critique  de  Kant  :  *  Aber  ihrer  Sub- 
stanz  nach  ist  KantU  Erkenntnislehre  ailes  eher  als  ein  blosser  Subjectivismus,  der 
das  empirische  Individuum  zum  Trâger  der  .Wahrheit  macht.  Denn  indem  der  Er- 
kenntnisprocess  erstwesentlich  in  das  Geistesleben  selbst  verlegt  wird,  erfâhrt  dièses 
zugleich  die  deutlichste  Abhebung  von  dem  empirischen  Seelenleben  des  Einzelnen, 
scheiden  sich  Loglk,  Ethik,  Aesthetik  scharf  von  aller  empirischen  Psychologie, 
erscheint  jenseit  aller  individuellen  Art  eine  innere  Struktur  des  Geistes  mit  eignen 
Zusammenhângen  und  eignen  Gesetzen  >  (p.  5).  Comparez  Texposé  du  kantisme  dans 
Mercier,  Critériologie  (4e  édit.),  pp.  184  et  suiv. 

')  «  Was  uns  im  Thomismus  geboten  wird,  ist  eine  Verbindung  der  aristotelischen 
Philosophie  und  der  kirchlich-christlichen  Lehre,  eine  Verbindung  aber  gemâss  der 
Art  de«  Mittelalters  »  (p.  10). 
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idées  reçues  de  son  temps,  en  revêtant  tout  cela  de  ce 
coloris  propre  à  la  façon  d'intelliger  des  Grecs.  Au 
point  de  vue  historique,  c'est  un  génie  puissant,  per- 
sonnifiant l'état  de  la  philosophie  à  une  étape  donnée 
de  la  vie  de  l'humanité  ;  il  est  par  excellence  le  phi- 
losophe de  la  civilisation  classique  de  la  Grèce.  Mais 
le  thomisme  moderne  ne  se  borne  pas  à  auréoler  la 
figure  d'Aristote  de  la  célébrité  historique;  il  attribue 
à  ses  synthèses  une  valeur  absolue  ^),  méconnaissant 
ainsi  Tétat  d'âme  de  nos  générations  modernes  qui 
ont  brisé  depuis  longtemps  les  entraves  d'un  réalisme 
naïf.  Conceptions  géocentriques  et  anthropomor- 
phiques  de  la  nature  ;  illusions  sur  la  soi-disant  cor- 
respondance de  la  représentation  psychique  et  du 
monde  extérieur;  schématisme  logique  et  métaphy- 
sique; idéalisme  et  dynamisme  immanent  sauvegar- 
dant à  la  fois  l'objectivité  des  Idées  platoniciennes  et 
la  valeur  de  la  réalité  concrète  :  tout  cet  édifice  est 
vermoulu  depuis  des  siècles.  Et  que  faudrait-il  dire, 
continue  M.  Eucken,  des  descriptions  de  la  nature,  de 
cette  cosmologie  et  de  cette  psychologie  aristotéli- 
ciennes qui  provoquent  un  long  haussement  d'épaules 
et  qui  cependant  tiennent  par  d'étroites  attaches  à 
l'encyclopédie  de  la  science  péripatéticienne?  En  vérité, 
la  philosophie  moderne,  dès  ses  débuts,  s'est  nourrie 
de  la  haine  de  cette  science  surannée  :  peut-on  songer 
sérieusement  à  la  ressusciter  ?  '^) 

Ce  qui  est  vrai  d'Aristote  est  vrai  de  saint  Thomas. 
«  Thomas  est  du  nombre  de  ces  esprits  qui  collec- 
tionnent et  qui  comparent,  aux  allures  systématiques 

1)  pp.  12-14. 

-)  ^  AIko  die  histurische  Leistuii);  bleibe  bei  Thomas  wie  bei  AristotelcK  in  alleu 
£hren  !  Aber  iiicht  die  historische,  sondern  die  absolute  Schâtzung  ist  es,  worauf 
der  moderne  Thomismus  besteht,  mit  der  aiso  auch  unsere  Erwâgung  und  Kritik  zu 
thun  hat  »  (p.  il). 
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et  synthétiques,  c'est-à-dire  de  cette  catégorie  de 
penseurs  qui  sont  indispensables  au  paisible  progrès 
de  la  vie  dans  Tétendue  des  choses,  à  la  continuité  du 
travail  civilisateur.  Et  Thomas,  à  un  moment  critique, 
a  mené  ce  travail  à  bonne  lin  avec  un  zèle  infatigable 
et  une  grande  habileté  ;  ce  travail,  eu  égard  à  son 
temps,  fut  significatif  et  fructueux  et  il  contribua  lar- 
gement, dans  la  suite  des  siècles,  à  la  continuité  de  la 
vie  et  à  la  discipline  des  esprits  >^  M.  Mais  aller  au  delà 
de  ce  jugement  historique  et  proclamer  la  valeur 
absolue  du  thomisme,  serait  mentir  aux  progrès  de 
riiumanité,  et  se  flatter  d'imprimer  un  mouvement  de 
recul  à  la  roue  du  temps  (das  Rad  der  \\'eltgeschichte 
zur(lckdrehen). 

Kst-il  donc  vrai  que  la  néo-scolasfique  n'a  qu'une 
signification  temporaire  et  (|U*on  peut  la  définir  :  le 
n\ode  de  j^hilosopher  du  XIII''  siècle  (scol  asti  que) 
repris  jKir  des  hommes  du  XX^'  {nro)?  Tout  comme  * 
on  définirait  la  scolastique  :  le  mode  de  philosopher 
d'Aristote  pratiqué  par  les  penseurs  du  moyen  âge  ? 

Pour  ce  qui  concerne  Tidentification  de  Taristoté- 
Hsme  et  de  la  scolastique,  les  philosojihes  du  moyen 
âge  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  répondre  au  réqui- 
sitoire de  M.  Kucken.  Kt  tout  le  monde  sait  que  des 
théories  importantes  de  la  théodicée,  de  la  psycholo- 
gie et  de  la  morale  scolastique  s'écartent  des  ensei- 


1)  ♦  ThumA"  j;«rhort  «u  dcn  I>cnkcrn  ansAintuelnder.  auscît-icheiider.  systeiuatisch 
BqRainineniichlleKiiriulcr  Art.  d.  h  zu  eim-r  KU'^sc  von  Denkern,  dir  fiir  de n  ruhii:en 
PortpUIII  de«  Lehenu  in  der  Bre:tT  drr  Dinct'.  l^ùr  dit*  Koniinuitiit  der  Kultur.irt>eit 
WIMItlMhrlIch  Rlnd.  Tnd  Thomas  bat  in  einem  kriti»cheii  Aui;e»Mick  ein  M>lches 
W«A  ttllt  Utiermltilllcliem  Flei^s  und  tn^ossem  l'.eschick  vcrrichtet.  itir  seine  Zeit  war 
Wwk  bedautend  und  fnichibar,  imd  anch  m  der  Ko!t:<^  der  Jahrhunderte  hit  es 
SllMH[llim«nhillt   lien  1.ehen«  und   lùr  die   l>isci,ih»ivrunç  der  i;.M>ter    vicl 

^*  *tté  g«fOrd«rt  »  (|»|»,  10  et  ih. 
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gnements  du  Stagirite  ^).  Écoutez  cet  étrange  témoi- 
gnage que  M.  Eucken  emprunte  à  des  paroles  de 
Mgr  Spalding  :  «  Is  it  crédible  that  if  St  Thomas  of 
Aquin  were  now  alive  he  would  content  himself  with 
the  phjlosophy  and  science  of  Aristotle,  who  knows 
nothing  either  of  création  or  of  providence,  and  whose 
knowledge  of  nature,  compared  with  our  own  is  that 
of  a  child  »  ?  Comme  si,  en  vérité,  Thomas  d' Aquin 
et  tous  les  scolastiques  n'avaient  pas  substitué  la  théo- 
rie de  la  création  et  de  la  Providence  aux  vagu\5s 
théories  d'Aristote  sur  les  rapports  de  Dieu  et  du 
monde  !  Comme  s'ils  n'avaient  pas  dissipé  le  doute 
que  le  Stagirite  laisse  planer  sur  la  personnalité  divine  ! 
Comme  s'ils  n'avaient  pas  doté  d'une  volonté  infini- 
ment parfaite  cet  être  mutilé,  qui  dans  le  péripatétisme, 
à  force  d'être  en  acte,  était  condamné  à  l'absolue 
immobihté  !  D'autre  part,  si  l'on  songe  que  saint  Tho- 
mas et  ses  disciples  se  rendaient  compte  de  la  valeur 
hypothétique  de  la  science  cosmologique  et  cosmo- 
graphique des  Grecs  ^),  nul  doute  que,  transportés  dans 
nos  sociétés  modernes,  ils  n'eussent  «  été  de  leur 
temps  »,  fréquenté  nos  laboratoires  et  manié  pour  leurs 
observations  nos  télescopes  et  nos  microscopes. 

Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que  M.  Eucken 
répond  comme  Mgr  Spalding,  à  la  question  que  celui-ci 
se  pose  :  «  Mit  Bischof  Spalding  verneinen  auch  wir 
jene  Frage  unbedenklich  »  !  (p.  17).  Mais  n'est-ce  pas 


M  Voir  à  ce  sujet:  Talaino,  L'Aristofèlisme.  dé  la  scolastique  [PatIs^  1876)  et 
notre  Histoire  de  la  philosophie  mèdièi'ale,  pp.  264  et  suiv. 

'\  On  connaît  au  sujet  des  hypothèses  astronomiques  des  Grecs  Taveu  significatif 
de  saint  Thomas  dans  le  d:^  caelo  et  mundo  (In  lib.  II,  I.  XVII).  Semblables  déclara- 
tions ne  sont  pas  isolées.  Voici  p.  ex.  ce  qu^écrit  sur  les  hypothèses  des  cycles  homo- 
centriques  et  des  épicycles,  Gilles  de  Lessines,  disciple  et  contemporain  de  saint 
Thomas  :  <  quae  omnia  probabilia  et  non  sunt  per  dejionstrationem  accepta;  quare 
ipsa  etiam  supposita  faciunt  habitum  opinionis  in  scientia  astronomiae  ma^s  quam 
scientiae.  »  De  unitate  formas^  p.  94,  édit.  De  Wulf,  Louvain  190). 
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au  prix  d'un  illogisme  qu'il  affranchit  Thomas  d'Aquin 
après  avoir  mis  toute  la  scolastique  sous  la  tutelle 
d'Ari5$tote  ? 

Il  eîit  vrai  que  s'il  rend  hommage  au  maître,  c'est 
pour  mieux  jeter  l'odieux  sur  les  disciples.  «  Thomas 
wt  in  Wahrheit  anderen  Geistes  als  die  heutigen  Tho- 
mi.sten  >  (p.  17). 

Serions-nous  donc  tentés  par  hasard  de  river  les 
étoiles,  par  des  clous  d'or,  sur  des  sphères  de  cristal 
qui  s'environnent,  et  d'enseigner  la  vie  psychique  et 
rincorruptibilité  des  astres  ?  Erreur  profonde  !  Non 
seulement  en  ce  point  de  la  science  antique  dont  le 
5^ul  énoncé  fait  sourire,  mais  au  sujet  de  n'importe 
quelle  théorie  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  du 
néo-thomisme  que  l'ipsédixitisme  irréfléchi  et  fana- 
tique. Thomas  d'Aquin  lui-même  n'a-t-il  pas  mis  en 
garde  contre  ce  travers  mental  ^)  :  «  locus  ab  auctoritate 
quae  fundatur  super  ratione  humana  estinfirmissimus»? 
Que  de  fois  ces  choses  ont  été  dites  !  Ce  serait  folie 
d'abdiquer  l'indépendance  de  penser  et  le  droit  de 
contrôle,  et  de  ne  pas  s'entourer,  pour  chaque  élément 
r/erfoc/nW,  des  lurni ères  de  la  science  moderne  et  aussi 
de  l'apport  précieux  que  sur  de  nombreux  problèmes 
fournissent  les  philosophies  adverses  ^).  Si  la  théorie 
scolasticjue  sort  triomphante  d'un  débat  contradictoire, 
elle  n'en  est  que  mieux  raffermie  ;  si  elle  apparaît 
chancelante  ou  sapée,  elle  est  impitoyablement  mise 
au  rancart  par  tous  ceux  qui  ne  recherchent  pas  la 
scolasti(jue  pour  elle-même,  mais  pour  la  vérité  qu'elle 

1)  Summn  Théol ,  |4,  i\.  f,  atK.  h,  ad  2. 

')  «  Il  nVut  |M«  ij/i  )»hlloiio|ihr  CHtholiqun  qui  ne  fût  prft  à  Hacrifier  «  une  idée  vieille 
de  pluiit**ur«  til<'rl**«  ,  <1ti  )oiir  où  ell«t  r  ontredirnit  nMnlfe«itenient  un  fait  observé,  r 
Mercier,  Leu  or/^iw/'»  r//'  la  PnychoUmie  contemporaine^  p.  466.  —  Si  M.  Eucken 
ne  décide  à  p«rl«ir  eiM  orn  du  néo-thornlNme,  nou*  Teni^ageons  vivement  à  lire  le 
chapitre  flnal  de  ce  livre,  conwacré  au  néo-thoiulNiue. 
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contient.  Un  exemple  en  est  fourni  par  la  présente 
livraison  de  la  Revue  Néo-Scolastique  auquel  nous 
renvoyons  M.  Eucken,  et  dans  lequel  notre  savant  col- 
lègue, M.  NySj  familier  à  la  fois  de  la  chimie  moderne 
et  de  la  philosophie  médiévale,  abandonne  franche- 
ment saint  Thomas,  qui  affirme  la  divisibilité  des  prin- 
cipes spécifiques  dans  les  êtres  inorganisés  et  qui  la 
nie  pour  les  animaux  supérieurs. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  dira  M.  Eucken,  le  néo-tho- 
misme n'est  plus  le  thomisme.  Admettre  en  effet  qu'il 
faut,  à  un  moment  donné,  se  dépouiller  des  concep- 
tions du  passé,  n'est-ce  pas  convenir  que  les  idées 
philosophiques  d'une  époque  s'adaptent  à  un  milieu 
hiî^orique  et  se  modifient  avec  lui  ?  Ce  travail  imma- 
nent d'évolution  a  «emporté  la  civilisation  hellénique  et 
médiévale  et,  avec  elle,  la  forme  de  penser  qui  Tincarne. 
Voilà  pourquoi  Kant  est  le  triomphateur  du  jour, 
parce  que  Kant  est  l'esprit  moderne  tout  entier. 

Kant  sera-t-il  donc  à  son  tour  —  je  ne  dirai  pas 
«  dépassé  »,  puisque  la  chose  est  accomplie  —  mais 
démoli  par  les  générations  d'un  siècle  futur,  à  qui  les 
conditions  nouvelles  de  l'état  social  imposeront  une 
synthèse  inconnue  en  ce  jour  ?  Les  critiques  de  l'ave- 
nir rangeront-ils  dans  le  même  musée  d'antiquités  les 
formes  a  priori  de  Kant,  les  monades  de  Leibniz,  les 
facultés  de  saint  Thomas  et  les  entéléchiçs  d' Aristote  ? 

Nous  croyons  pour  notre  part  que  l'évolutionnisme 
à  outrance,  dont  l'étoile  pâlit  si  rapidement  dans  le 
domaine  des  sciences  particulières,  est  une  hypothèse 
fausse  en  philosophie.  L'histoire  montre  bien  qu'il  y  a 
des  adaptations  d'une  synthèse  à  son  milieu,  et  que 
chaque  âge  emporte  avec  lui  ses  aspirations  propres 
et  sa  façon  spéciale  d'envisager  les  problèmes  et  les 
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solutions  ;  mais  elle  offre  aussi  le  spectacle  évident 
des  étemels  recommencements,  des  oscillations  ryth- 
miques d'un  pôle  à  l'autre  de  la  pensée,  et  si  Kant  a 
trouvé  une  formule  originale  du  subjectivisme  et  de 
la  reine  Innerlichkeity  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'il  n'a  pas  d'ancêtres  intellectuels.  Il  en  eut  dans  les 
premiers  temps  historiques  de  la  philosophie,  puisque 
M.  Deussen  a  retrouvé  dans  les  Upanishad's  des 
hymnes  védiques  la  distinction  du  noumène  et  du 
phénomène,  et  qu'il  a  pu  écrire  au. sujet  de  la  théorie 
de  la  Maya  :  «  Kants  Grunddogma,  so  ait  wie  die 
Philosophie  »^). 

Non,  il  n'est  pas  démontré  que  toute  vérité  est  rela- 
tive à  un  temps  et  à  une  latitude  donnés,  et  que  sui- 
vant la  conception  du  matérialisme  historique,  la  phi- 
losophie est  le  produit  d'un  milieu  économique  en 
voie  incessante  d'évolution.  A  côté  de  choses  chan* 
géantes  et  propres  à  un  état  déterminé  de  la  vie  de 
l'humanité,  il  y  a  une  âme  de  vérité  qui  circule  dans 
tout  système  et  qui  n'est  qu'un  fragment  de  cette 
vérité  intégrale  et  immuable  qui  hante  l'esprit  humain 
dans  ses  recherches  les  plus  dévsintéressées. 

C'est  cette  âme  de  vérité  que  le  néo-thomisme  croit 
trouver  dans  quelques  doctrines  fondamentales  d'Aris- 
tote  et  de  saint  Thomas,  et  c'est  pour  éprouver  leur 
valeur  qu'on  doit  les  jeter  dans  le  creuset  de  la  pensée 
moderne  et  les  mettre  aux  prises  avec  les  doctrines 
opposées. 

M.  Eucken  a  le  droit  de  considérer  comme  insoute- 
nable le  dynamisme  mitigé  de  la  scolastique,  son  idéo- 
logie empirico-sensualiste.  Libre  à  lui  de  prendre  en 


*)  Deussen,  Allg.  Gesch.  d.  Phiîos.  Bd  I,  Abth.  2  :  Die  Philosophie  des  Upanis. 
had's  (Leipzijç,  1899),  p.  204. 
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pitié  ces  générations  «  naïves  »  du  passé  qui  ensei- 
gnaient l'origine  sensible  de  tout  phénomène  mental, 
la  correspondance  du  monde  des  choses  et  du  monde 
des  représentations.  Mais  libre  à  nous  de  mettre  dans 
l'autre  plateau  de  la  balance  l'idéologie  et  la  critério- 
logie  kantiennes,  le  subjectivisme  des  formes  a  priori 
que  M.  Eucken  nous  accuse  de  ne  pas  comprendre  et 
qui,  pour  être  une  fonction  générale  basée  sur  la 
structure  de  toute  intelligence  humaine,  n'en  demeure 
pas  moins  un  subjectivisme.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  dans  le  cours  de  l'histoire  qu'un  dogmatisme  mitigé 
réagit  contre  une  forme  de  subjectivisme,  et  si  la  néo- 
scolastique  a  servi  de  point  de  ralliement  contre  le 
Kantisme,  on  aurait  tort  d'y  voir  le  simple  résultat 
d'un  mot  d^ ordre  venu  de  Rome,  et  non  pas  au  pre- 
mier chef  une  résistance  spontanée  aux  excès  de  l'idéa- 
lisme de  toutes  nuances  que  Kant  a  indirectement 
provoqués. 

IIL 

Pour  une  autre  raison,  M.  Eucken  conclut  à  la  non- 
viabilité  du  néo-thomisme.  Le  moyen  âge,  dit-il,  n'a 
constitué  sa  philosophie  que  pour  légitimer  son  catho- 
licisme. Il  tenta  l'impossible.  Car  le  temple  de  la  nature 
édifié  par  Aristote  est  d'une  architectonique  si  différente 
du  temple  de  la  grâce,  dressé  par  le  Christ,  que  leur 
juxtaposition  (Nebeneinander)  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
une  construction  hétérogène  et  sans  unité.  Le  moyen 
âge  s'est  contenté  d'un  semblant  d'adaptation  et 
d'harmonie,  mais  l'esprit  moderne  ne  saurait  se  ber- 
cer des  mêmes  illusions  ^). 

*)  «  Und  eine  solche  Denkweise  soll  sich  glatt  oder  doch  nach  einigerZ  ustutzung 
mit  dem  ChriHtentum  zusainmenfUgen  !  Um  das  zu  unternehmen,  musg  man  nicht  nur 
die  arifttoteliftche  Philosophie,  sondern  auch   das  ChriRtentum  recht  farblo»   fasRen 
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ê 

Seuls,  le  zèle  intempestif  des  uns,  l'étude  super- 
ficielle des  autres  ont  pu  réduire  le  travail  plusieurs 
fois  séculaire  de  la  philosophie  scolastique  à  un  simple 
«  boniment  »  du  dogme.  A  présenter  les  choses  sous 
ce  biais,  on  méconnaît  Tampleur  du  mouvement  sco- 
lastique dans  l'histoire. 

Il  est  vrai  que  la  théologie  scolastique  du  moyen 
âge  appela  à  son  secours  la  philosophie  scolastique 
(deux  choses  presque  toujours  confondues),  pour  lui 
demander  les  préliminaires  rationnels  de  la  croyance  ; 
il  est  vrai  que  le  raisonnement  philosophique  tint 
compte  de  la  vérité  révélée  qui,  sans  lui  enlever  la 
liberté  de  ses  méthodes,  l'empêcha  de  s'égarer.  Bien 
plus  :  l'âge  de  foi  vive  que  fut  le  moyen  âge  ne  con- 
sidéra pas  la  philosophie  ou  la  science  profane  comme 
le  terme  et  le  couronnement  du  savoir,  et  l'organisa- 
tion des  études  universitaires,  reflétant  cet  esprit, 
faisait  de  la  philosophie  une  préparation  à  la  science 
sacrée.  De  tout  cela  résulte  un  système  de  rapports 
réels  entre  deux  sciences;  mais  ceux-ci,  pour  être  réels,, 
n'épuisent  pas  ce  qu'il  faut  dire  de  la  philosophie 
scolastique,  si  on  l'envisage  dans  son  intégralité. 

Car  il  est  un  second  biais  sous  lequel  il  faut  regar- 
der la  philosophie  scolastique  et  qui  découvre  sa 
principale  signification  :  indépendamment  de  ses  rap- 
ports avec  le  dogme,  la  philosophie  scolastique,  comme 
telle,  poursuit  ce  but  indépendant  et  désintéressé  dont 
se  glorifie  toute  philosophie  vraie,  à  savoir  la  patiente 
et  loyale  recherche  des  raisons  explicatives  de  Tordre 
universel.  Et  comme  telle^  on  la  peut  discuter,  comme 


80  farblos,  dass  was  Ubrig  blelbt,  kaum  noch  pinen  Wert  behRlt,  Jedenfalls  aile  Kraft 
der  Erhôhiinf;^  und  Umwâlzungf  einbUsst  a  [p.  15].  —  'c  Âlso  bleibt  es  dabei,  dass  \vaa 
dem  Hittelalter  ^eniig^te,  fUr  uns  heute  nicht  mehr  auslangt,  da  wir  andere  AnsprUche 
an  den  inneren  Zusammenhang  unserer  Gedankenwelt  stellen  mUssen  »  [p.  16J. 
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on  discute  le  système  d'un  Leibniz,  d'un  Spinoza  ou 
d'un  Kant. 

Voilà  la  caractéristique  primordiale  de  la  philoso- 
phie scolastique,  et  voilà  assurément  à  quoi  s'attachent 
les  néo-scolastiques  du  xx^  siècle. 

Philosophes,  nous  ne  devons  ni  ne  voulons  être 
apologistes.  Les  conditions  de  la  vie  moderne  ne 
comportent  plus  cette  hiérarchie  de  la  discipline 
médiévale  qui  conduisait  des  «  arts  »  à  la  «  théologie  ». 
La  néo-scolastique  acquiert  ainsi  une  valeur  auto- 
nome; ses  solutions  signifient  par  elles-mêmes,  comme 
dans  ce  problème  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps, 
où,  d'après  un  homme  comme  Wundt,  les  résultats 
de  la  psychologie  expérimentale  ne  cadrent  ni  avec 
l'hypothèse  matérialiste,  ni  avec  le  dualisme  cartésien, 
et  où  seul  Tanimismè  aristotélicien  fournit  une  expli- 
cation plausible. 

Concluons  : 

Si  la  néo-scolastique  fait  retour  aux  idées  directrices 
delà  synthèse  médiévale,  ce  n'est  ni  en  vertu  d'un  psit- 
tacisme  enfantin  qui  nous  ferait  redire  mot  à  mot  des 
leçons  apprises,  ni  pour  batailler  en  faveur  d'une  théo- 
rie religieuse  qui  n^a  nul  besoin  de  ce  renfort,  mais 
parce  qu'un  examen  renouvelé  des  faits  à  interpréter 
et  des .  solutions  en  présence  ne  montre  pas  dans  les 
conceptions  scolastiques  1'  «  insuffisance  évidente  » 
qu'on  leur  prête,  ni  surtout  la  banalité  dont  l'accusent 
une  foule  de  faux  interprètes. 

Qu'on  n'écrive  donc  plus  des  jugements  comme 
ceux-ci  :  «  Der  Klerikalismus  dagegen  hasst  und 
schmaht  die  Philosophie  :  sie  sei  Schuld  an  dem 
Abfall  vom  Glauben  »  ^)  ;    mais  qu'on  substitue   une 

1)  Paul  s  en,  Philosophia  militans,  p.  VI. 
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bonne  fois  aux  procès  de  tendances  des  procès  de 
d  :  'irines,  aux  préjugés  des  critiques  d'arj>;uments,  et 
qu'on  r  :nonce  à  ce  '  sophisme  a  priori  »  qu'une  chose 
cesse  d'être  bonne  dès  qu'elle  devient  ancienne.  Pas 
plus  que  le  kantisme  qui  s'inspire  de  Kant,  le  néo- 
thomisme qui  s'inspire  de  Thomas  d'Aquin  ne  veut 
se  momifier.  Et  nous  pouvons  sans  crainte  nous  appli- 
quer ces  liornes  qui  clôturent  l'étude  de  M.  Eucken 
et  où  il  définit  ses  relations  avec  le  philosophe  de  Kœ- 
nijçsberjç  :  ^  Si  un  retour  à  quelque  grand  penseur 
devait  si^^nifi'^r  plus  qu'un  conseil  sur  la  tâche  à 
accomplir,  une  orientation  sur  ce  qu'il  y  a  d'essentiel, 
un  sftcours  qu'on  lui  demande  pour  aller  du  complexe 
au  sirnpje  :  s'il  fallait  entendre  par  là  une  reprise  pure 
et  simple  des  résultats  de  son  travail,  un  arrêt  du 
mouvement  au  point  où  il  est  resté,  —  pareil  retour 
appliqué  à  Kant  serait  aussi  faux  et  aussi  domma- 
jreable  que  s'il  s'a<^issait  de  Thomas.  Le  criticisme 
élevé  a  la  hauteur  d'un  dogme  infaillible  pourrait 
devenir  aussi  dogmaticiiie  et  aussi  figé  que  le  dogma- 
tisme des  temps  anciens.  Si  nous  nous  réclamons  de 
Kant,  et  si  nous  l'honorons,  c'est  pour  d'autres  raisons. 
Il  doit  nous  aider  à  donner  au  problème  philosophique 
la  hauteur  correspondante  à  la  situation  historique  du 
monde,  nous  aider  à  nous  laisser  compénétrer  par 
toute  la  force  des  grandes  questions,  nous  aider  à 
nous  soustraire  aux  fluctuations  du  temps  (?)  et  aux 
erreurs  des  hommes  pour  reconnaître  la  réalité  du 
ravail  intellectuel  et  l'essence  de  la  vie  de  l'esprit  »^). 

M.    De  Wulf. 

';  p.  iH. 


II. 

LES  FONDEMENTS  DE  LA  GËOMÊTRIÈ. 

A   PROPOS    d'un    livre    RÉCENT. 

(Suite  et  fin).  *) 


III. 

LES    AXIOMES    DE    LA    GÉOMÉTRIE    PROJECTIVE. 

M.  Russell  formule  les  trois  axiomes  suivants  comme 
suffisant  à  fonder  la  géométrie  projective  : 

I.  On  peut  distinguer  différentes  parties  de  l'espace,  mais 
toutes  ces  parties  sont  qualitativement  semblables  et  ne  se 
distinguent  que  par  le  fait  immédiat  qu'elles  sont  situées 
les  unes  en  dehors  des  autres. 

II.  L'espace  est  continu  et  divisible  à  l'infini;  le  résultat 
de  cette  division  infinie,  le  zéro  d'étendue,  s'appelle  point. 

III.  Deux  points  quelconques  déterminent  une  figure 
unique,  appelée  ligyie  droite  ;  trois  points  quelconques,  en 
général,  déterminent  une  figure  unique,  le  plan.  Quatre 
points  quelconques  définissent  une  figure  correspondante 
de  trois  dimensions,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  la 
môme  chose  ne  soit  pas  vraie  d'un  nombre  quelconque  de 
points.  Mais  ce  processus  prend  fin,  tôt  ou  tard,  avec  un 
certain  nombre  de  points  qui  déterminent  la  totalité  de 
l'espace.  Car,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  aucun  nombre  de 

♦)  V.  Revue  Néo-Scolastique,  1901,  p.  338. 


20  G.   LKCHALAS 

relations  d'un  point  à  une  collection  de  points  donnés 
ne  pourrait  jamais  déterminer  sa  relation  à  de  nouveaux 
pf)ints,  et  la  géométrie  deviendrait  impossible. 

Avant' d'entrer  dans  Texamen  de  ce^s  axiomes,  nous  tenons 
à  faire  une  remanjuo,  essentielle  à  nos  veux  et  dojit  un 
désaccord  profond  qui  nous  sépare  de  M.  Russell  fera 
ultérieurement  ressortir  rimporiance.  Les  mots  ligne  droite 
et  plf(?i  doivent  être  considérés  comme  désignant  simple- 
ment une  ligne  détenninée  par  deux  points  ou  une  surface 
détenninée  par  trois  points,  ligne  ou  surface  distincte  qua- 
litativement de  toute  autre  passant  par  ces  deux  ou  ces 
trois  points,  mais  sans  qu'on  doive  y  attacher  aucune  qua- 
lité spéciale. 

La  nécessité  de  ces  axiomes,  considérés  en  gros,  pour 
ainsi  dire,  et  sans  sul)tilité,  pour  la  géométrie  projective, 
rc»sulte  inmiédiatement  de  ce  que  cette  géométrie  repose 
exclusivement  sur  les  opérations  de  projection  et  de  section, 
qui  exigent,  pour  être  déterminées,  pré(*isément  les  axiomes 
énoncés..  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que,  à  côté  de  la 
géométrie  projective  ainsi  définie,  on  pcmrrait  s^ms  doute 
en  construire  une  autre  où  l'on  considérerait  des  lignes 
définies  par  ti'ois  points,  des  surfaces  définies  par  quatre 
points  ;  Jious  ne  voyons  pas  ce  qui  empêcherait  de  faire  des 
constructions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  de  la  géo- 
métrie projective  avec  de  telles  lignes  et  de  telles  surfiices. 
Mais  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  cette  autre  géo- 
métrie reposerait  sur  des  axiomes  tout  à  fîiit  analogues  à 
ceux  qu'énonce  M.  Russell  ^).  On  voit  en  même  temps  que 
de  tels  axiomes  sont  bien  des  conditions  de  toute  construc- 
tion géométrique. 

D'accord  avec  lui  sur  cette  application  de  son  critérium 
de  l'apriorité,  nous  allons  cesser  de  Yùive  au  sujet  des  con- 
séquences qu'il  prétend  en  tirer  concernant  l'homogénéité 

*)  Il  paraît  avoir  voulu  écarter  cette  éventualité  d'un  axiome  plus 
général  dans  une  discussion  dont  nous  n'avons  pas  bien  saisi  la  portée 
(pp.  18B  et  sv.). 
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de  l'espace.  La  géométrie  projective  détermine  des  figures 
douées  de  la  similitude  qualitative,  c'est-à-dire  ne  pouvant 
se  distinguer  que  par  le  fait  qu'elles  sont  extérieures  les 
unes  aux  autres,  et  cette  propriété  repose  sur  ce  qu'elle 
appartient  aux  points,  aux  droites  et  aux  plans  en  vertu 
môme  des  axiomes  qui  les  définissent.  Cette  équivalence 
qualitative  absolue  entraîne  la  parfaite  homogénéité  de 
l'espace;  mais  ici  il  faut  bien  s'entendre  sur  cette  homo- 
généité toute  qualitative.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Russell, 
cette  homogénéité  suppose  qu'une  figure  peut  être  définie 
par  ses  relations  internes,  ses  relations  externes  ne  consti- 
tuant que  sa  position,  qui  n'a  qu'un  caractère  purement 
relatif. 

Mais  M.  Russell  et  nous  avons  des  conceptions  diffé- 
rentes de  cette  homogénéité  projective.  Pour  nous,  elle 
signifie  qu'un  espace  quelconque  étudié  projectivement  ne 
révèle  aucun  défaut  d'homogénéité,  et  cebi  par  l'excellente 
raison  que  l'absence  d'homogénéité,  ou  mieux  l'hétérogé- 
néité, est  une  propriété  essentiellement  métrique  :  du  mo- 
ment qu'on  renonce  à  tenir  compte  des  propriétés  métriques, 
toute  différence  s'évanouit  entre  espaces  homogènes  et 
espaces  non-homogènes,  et  les  constructions  projeclives 
s'appliquent  indifféremment  aux  uns  et  aux  autres.  Que 
Ton  définisse  l'homogénéité  par  la  constance  de  la  courbure 
ou  par  la  possibilité  du  déplacement  des  figures  sans  défor- 
mation, la  définition  repose  sur  des  mesures  et  est  par 
conséquent  métrique.  Supprimez  les  mesures  et  la  notion 
môme  d'homogénéité  disparaît.  On  voit  donc  que,  si  la 
géométrie  projective  est  incompatible  avec  toute  distinction 
qualitative  des  diverses  parties  de  l'espace,  cela  ne  signifie 
aucunement  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  espaces  homogènes 
de  la  géométrie  métrique,  mais  que  la  notion  de  non-homo- 
généité (et  par  là  même,  à  vrai  dire,  celle  d'homogénéité) 
lui  est  étrangère.  On  voit  })ourquoi  nous  no  saurions  accor- 
der à  M.  Russell  que  la  géométrie  projective  ne  peut  être 
appliquée  à  un  espace  métriquement  hétérogène.  Du  reste, 
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du  moment  que,  sur  une  surface,  deux  points  déterminent 
une  ligne  qualitativement  distincte  de  toute  autre  passant 
par  ces  points,  cette  surface  se  prête  aux  opérations  de 
prrijffciion  et  de  section,  sur  lesquelk^s  repose  toute  la  géo- 
métrie pn>jf»ctive.  Nous  n'cMi  continuerons  pas  moins  à 
jmrler  généralement  de  droites  et  de  plans,  là  où  il  faut 
entendre  lignes  et  surfaces  géodésiques,  afin  de  ne  pas 
entrer  en  continuel  conflit  de  langage  avec  M.  Riussell. 

Sur  s*'i  conception,  selon  nous  inexacte,  de  riiomogénéité 
proj^'ctive,    celui-ci   échafaude  Tidée  métaphysiqtie  d'une 
forme  d'extériorité,  pour  laquelle  la  relativité  de  la  posi- 
tion devient  l'absence  complète  de  tout  vestige  de  substan- 
tialité,   et  alors  nous  assistons  au  spectacle  curieux  de  la 
genèse  d'un  nouveau  critérium  de  l'apriorité.  Ati  début, 
nous  l'avons  vu,  il  ne  s'agissait  que  d'un  critérium  d'appa- 
rence scientifique  :  est  a  pHori  toute  condition  nécessaire 
à  la  possibilité  de  l'expérience.  Maintenant  on  en  aura  un 
autre,  la  concordance  avec  le  concept  d'une  forme  d'exté- 
riorité tel  que  l'a  édifié  M.  Russcll,  et  nous  v(»rrons,  dans 
le  paragraphe  suivant,   coml)ien  ce  critérium  permet  de 
mettre  en  oubli  le  premier.  Cette  discussion  sur  l'homo- 
généité resseml)le  (juclque  peu  à  une  digression  ;  mais  il 
était  indispensable  d'y  suivre  M.  Russell. 

Revenons  maintenant  à  ses  trois  axiomes  et  tachons,  avec 
lui,  d'en  mieux  pénétrer  le  sens  et  la  portée.  Le  premier, 
il  est  vrai,  nous  paraît  suffisamment  élucidé  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  géométrie  projective;  mais  le  second 
mérite  un  examen  fort  attentif. 

M.  Russell  en  fait  lui-même  une  curieiis(^  critique.  Du 
point  de  vue  stiictement  projectif,  alors  (ju(^  toutes  les 
autres  figun^s  soiii  simplement  des  collections  de  i)oiiits,  de 
lignes  ou  de  plans  donnés  par  une  construction  projective, 
les  lignes  droites  et  les  plnns  sont  donnés  intégralement  à 
titre  de  relations  entre  deux  ou  trois  points,  en  sorte  qu'on 
ne  doit  pas  l(\s  considérer  comme  divisibles  ou  composés  de 
parties.  A  ce  point  de  vue,  on  est  amené  à  réaliser  les 


LES  FONDEMENTS  DE  LA  GÉOMÉTRIE         23 

points,  à  en  faire  une  sorte  cUî  nialière  atomique  purement 
géométriciue,  c'ost-à-dire  dénuée  de  toute  causalité.  11  y  a 
une  infinité  de  couples  de  points  ayant  même  relation,  c'est- 
à-dire  situées  sur  la  même  droite.  Ce  n*est  que  par  leur 
matérialisation  qu'on  parvient  «à  considérer  la  droite  conmie 
composée  d'une  série  continue  de  points,  en  même  temps 
qu'à  en  traiter  métriquement  l'étude.  En  appliquant  l'expres- 
sion.«  zéro  d'étendlie  «  au  point,  M.  Russell  accentue  pres- 
que naïvement  ce  qu'il  y  a  de  métrique  dans  son  énoncé  du 
second  axiome  et  qu'il  y  aperçoit  non  sans  inquiétude.  Lui- 
même  a  du  reste  fait  la  critique  la  plus  sévère  de  cet  énoncé 
en  disant,  dans  un  article  de  la  Revue  de  métaphysique  et 
de  morale  ^),  que  la  notion  de  continuité  est  purement 
métrique. 

Si  la  droite,  et  en  général  toute  figure  spatiale,  est  une 
relation,  il  faut  que  cette  relation  existe  entre  des  éléments 
qui,  considérés  isolément,  ne  j)euvent  essentiellement  pré- 
senter cette  relation.  En  disant  que  le  point  est  le  zéro 
d'étendue,  on  en  fait  d'abord  une  espèce  du  genre  étendue, 
puis  on  la  caractérise  par  sa  mesure,  doul)le  faute  puisque 
le  point  n'est  pas  de  l'étendue  et  que  la  mesure  est  étran- 
gère à  la  géométrie  prqjective  :  ce  langage  incorrect  paraît 
dû  à  la  conception  à  demi  inconsciente  du  point  comme 
cercle  infiniment  petit,  conception  inadmissible  comme  point 
de  départ  de  la  géométrie. 

Il  faut  donc  partir  très  nettement  du  point  substaritialisé 
ou  liypostasié  dont  parle  M.  Russell  dans  ^o\\  dernier  cha- 
pitre et  ne  pas  tenir  en  balance  la  définition  de  bi  droite 
par  deux  points  et  celle  du  point  par  deux  droites  :  la  pre- 
mière seule  est  Valal)le.  Mais  d'autre  part,  il  faut  bien 
reconnaître  que  la  définition  de  la  droite  par  deux  points 
suppose  une  forme  d'extériorité  déterminée  à  plusieurs 
dimensions;  or  précisément  cotte  détermination  ne  peut  être 
que  métrique.  Y  a-t-il  donc  contradiction  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  mais  il  y  a  ici  l'indice  que  la 

')  Année  1899,  p.  697, 
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géométrie  projectivc  n'est  qu'une  science  incomplète,  fai- 
sant abstraction  de  propriétés  inaliénables  de  son  objet. 

Ceci  .nous  amène  à  remarquer,  après  M.  MansionM,  qu'il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  la  géométrie  projective  est 
incapable  de  distinguer  les  divers  espaces.  Si  nous  avons  vu 
qu'on  peut  sur  un  plan  euclidien,  à  Tintérieur  d'une  ellipse, 
établir  une  géométrie  numérique  identique  à  la  géométrie  de 
Lobatchevsky,  il  nen  est  pas  moins  vrai  que  le  reste  du 
plan  subsiste  et  que,  si  l'on  y  fait  les  constructions  projec- 
tives,  on  y  trouvera  que  par  un  point  extérieur  à  une  droite 
on  ne  peut  en  mener  qu'une  ne  rencontrant  pas  bi  première  ; 
sur  un  plan  de  Lobatchevsky,  on  en  trouverait  une  infinité 
et,  sur  une  sphère,  toutes  les  droites  se  couperaient  en  deux 
points.  Ce  sont  là  des  faits  fournis  pir  de  simples  construc- 
tions projectives  et  qui,  notons-le  bien,  peuvent  singulière- 
ment troubler  certaines  constructions  projectives  que  l'on 
énonce  constamment  comme  si  elles  devaient  donner  tou- 
jours les  résultats  correspondant  au  plan  euclidien. 

Il  y  a  donc  une  distinction  projective  possible  entre  les 
trois  types  d'espaces  homogènes,  mais  cette  homogénéité 
même  est  purement  métrique,  et,  d'autre  part,  la  géométrie 
projective  peut  s'appliquer  à  des  espaces  présentant  des 
intei*sections  nuiltiides  des  géodésiques. 

Tout  ceci  montre  coml)ien  le  second  axiome  de  M.  Rus- 
sell  soulève  de  difficultés.  Peut-être  pourrait-on  en  nmé- 
liorer  quelque  peu  l'énoncé  en  parlant,  connue  le  fait  ailleurs 
ce  géomètre  lui-même,  de  la  distinction  intuitionnelle  des 
points.  On  notera  de  plus  que,  comme  on  l'a  vu,  les  pro- 
cédés projectifs  permettent  de  distinguer  deux  groupes  de 
quatre  points  sur  une  ligne  droite. 

A  l'égard  du  troisième  axiome,  nous  nous  sonunes  suffi- 
samment expliqué  en  ce  qui  touche  la  nécessité  d'une  ligne 
déterminée  par  deux  points  et  d'une  surface  dét(»rminée  par 
trois  points  ;  toutefois  il  fout  remarquer  une  précision  nou- 
velle ajoutée  par  la  note  de  la  page  184  à  l'axiome  du  plan  : 

*)  Revue  des  Questïofis  scieiUtfiques  de  juillet  1901,  p.  2G6, 
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il  signifie,  non  seulement  que  trois  points  définissent  une 
surface,  mais  que  les  points  communs  à  deux  plans  sont 
en  ligne  droite.  On  aperçoit  ici  la  volonté  de  disposer  d'une 
double  définition  de  la  droite,  afin  de  pouvoir  démontrer  le 
caractère  univoque  de  la  construction  quadrilatérale.  C'est 
là  une  justificatiop  biep  détournée  et  reposant  sur  ce  que 
nous  avons  pu  iippeler  un  paradoxe  géométriq^ue  :  il  serait 
très  intéressant  de  s'assurer  s'il  existe  un  autre  moyen 
d'établir  la  nécessité  de  l'axiome  du  plan  ainsi  compris  ^). 

Que  le  nombre  dos  dimensions  soit  nécessairement  fini, 
cela  résulte  de  ce  que,  les  positions  étant  définies  par 
leurs  relations  à  d'autres  positions,  il  fixut,  pour  que  cette 
définition  soit  possible,  qu'un  nombre  fini  de  relations  y 
suffise.   Cet  axiome  s'impose  à  toute  forme  d'extériorité. 

La  géométrie  projcctive  exige  d'ailleui*s  au  moins  deux 
dimensions,  car  elle  ne  permet  aucune  ditférenciation  des 
points  d'une  droite  ou  d'une  ligne  quelconque  qu'au  moyen 
de  constructions  se  faisant  en  dehors  d'elle.  M.  Russell 
prétend  faire  de  cette  particularité  un  axiome  universel 
pour  toute  forme  d'extériorité,  môme  au  point  de  vue 
métrique  qui  comporte  le  déplacement  dos  contenus.  Pour 
l'établir,  il  s'appuie  sur  ce  que  deux  choses  ne  peuvent 
occuper  en  même  temps  une  même  position,  une  forme 
d'extériorité  n'étant  que  l'expression  do  la  diversité  des 
choses.  11  en  résidterait  que,  dans  une  forme  à  une  dimen- 
sion, les  objets  ne  pourraient  changer  leur  ordre.  Pour 
nous,  nous  ne  vovons  aucune  difficulté  à  admettre  deux 
atonies  géométriques  qui  occuperaient  simultanément  la 
même  position.  En  réalité,  il  s'agit  encore,  non  de  l'appli- 


*)  Ne  pourrait-on  pas  raisonner  ainsi  ?  Dans  un  espace  quelconque,  à 
trois  dimensions  par  exemple,  deux  points  déterminent  une  ligne  quali- 
tativement unique  ;  chacun  des  points  de  celle-ci  et  un  point  extérieur 
déterminent  aussi  une  ligne  et  le  lieu  de  toutes  ces  lignes  est  une  sur- 
face. Cette  surface  d'ailleurs  paraît  bien  devoir  être  unique  qualitative- 
ment parmi  toutes  celFes  qui  passent  par  les  trois  points  donnés;  si  on 
rétablissait  rigoureusement,  on  aurait  démontré  l'axiome  du  plan  sous  sa 
forme  complète  comme  conséquence  de  l'axiome  de  la  droite,  et  il  ces- 
serait par  là  même  d'être  un  axiome  pour  devenir  un  théorème. 
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cation  du  cTiterium  fondé  sur  la  possibilité  de  rcxpérionce 
(mentale),  mais  sur  une  idée  métaphysique,  qui  ne  semble, 
à  vrai  dire,  que  la  traduction  d'un  résultat  de  Texpérience 
physique.  En  fait,  on  peut  fort  bi(»n  établir  des  propositions 
métriques  sur  un  espace  à  une  dimension. 

Le  résultat  de  cette  discussion,  dont  nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  rinsuffisante  précision,  serait  que  les  axiomes 
de  M.  Russell  approchent  b(»aucoiip  de  hi  vérité,  mais  qu'il 
y  aurait  grand  intérêt  à  le-s  serrer  de  plus  prtvs  en  s'en 
tenant  strictement  au  critérium  de  hi  possibilité  de  l'expé- 
rience :  on  pourrait  sans  doute  supprimer  quelques  excrois- 
sances parasites,  surtout  dans  les  conunentaires. 


IV. 


LKS    AXIOMES    DE    LA    GEOMETRIE    METRIQUE. 

Ces  axiomes  doivent  être  les  conditions  nécessaires  à  la 
mc^sure  directe  d'un  continu  quelconciue.  D'après  M.  Rus- 
sell, ils  sont  au  nombre  de  trois  ei  peuvent  être  désijjrnés 
sous  les  apj)elIations  d'axiomes  de  libre  mobilité,  des 
dimensions  et  de  la  dislance.  Ils  sont  d'ailhnirs  en  intime 
corrélation  avec  ceux  de  la  {géométrie  prqjective. 

A  la  base  de  la  «géométrie  métricjue  doit  se  trouv(»r d'abord 
un  critérium  de  la  grandeur  si)atiale,  qui  se  ramène,  gra(!e 
à  la  divisibilité  infinie»  de  l'espace  géométrique,  à  un  crité- 
rium de  l'égalité  spatiale.  Partant  d'ailbuirs  de  bi  définition 
de  l'égalité  par  la  coïncidence,  on  est  amené  à  poser  pour 
définir  l'égalité  de  dcnix  figures  (jui  ne  coïncident  pas,  la 
possiI)ilité  de  les  ameiicr  en  coïncidence*  sans  que  le  déida- 
cenienl  qu'on  leur  imprime  les  modifie,  et  l'on  aura  l'axiome 
do  libre  mobilité  :  Ij^s  grandeurs  spalùdes  pcfiratf  être 
déplacées  sans  déformation,  ou  encore»  :  Les  formes  ne 
dépendent  en  aucune  manièi^e  de  la  position  absolue  dans 
respace. 

Pour  établir  c(ît  axiome,  M.  Russell  a  recours  d'abord  à 
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nn  argument' philosophique,  parfaitement  étranger  à 'son 
critérium.  C'est  un  argument  que  nous  connaissons  déjà;  la 
négation  de  l'axiome  implique  la  position  absolue  et,  par- 
tant, une  action  du  pur  espace  sur  les  choses,  ce  qui  est 
incompatible  avec  son  caractère  de  forme  d'extériorité.  Vou- 
lant nous  en  tenir  au  critérium  de  la  possibilité  de  l'expé- 
rience, nous  ne  pouvions  qu'écarter  un  tel  argument  comme 
irrecevable.  Venons-en  donc  de  suite  à  l'argument  géomé- 
trique. 

Dès  le  début,  nous  pourrions  arrêter  M.  Russell  et  lui 
dire  que  le  jugement  d'égalité  peut  être  posé  en  dehors  de 
la  supei*position  ;  mais,  comme  il  examine  plus  loin  cette 
objection,  nous  suivroni^  le  mémo  ordre  que  lui  et  admet- 
trons d'abord  que  la  superposition  est  la  base  de  ce  jugement. 
Erdmann  a  soutenu  qu'on  peut  construire  une  géométrie 
où  les  grandeurs  varieraient  avec  le  mouvement  suivant  une 
loi  définie;  mais  M.  Russell  montre  fort  bien  que  si,  par 
exemple,  on  suppose  que  l'arc  infiniment  petit  ds  devient 
dHf(p)  dans  la  position  p,  on  aura. besoin  des  coordonnées 
de  p,  et  qu'on  sera  ainsi  ol)ligé  de  mesurer  des  distances, 
ce  qui  ne  se  peut  encore  qu'au  moyen  de  la  fonction  f  (p) 
dont  l'application  jettera  dans  un  cercle  sans  fin.  Nous 
tenons  donc  pour  avéré  qu'il  est  indispensable  d'admettre 
la  conservation  de  la  longueur  de  l'élément  ds  dans  le  mou- 
vement :  c'est  bien  là  une  condition  n  prioyn  de  la  mesure 
de  l'égalité  par  superposition;  mais  M.  RussoU  conclut  au 
delà  de  ce  qu'il  a  montré  en  étendant  l'axiome  à  la  con- 
stance des  formes,  alors  que  l'on  n'a  rien  dit  des  angles, 
éléments  essentiels  de  la  forme.  Vovons  donc  s'il  ne  sérail 
pas  possible  d'établir  la  géométrie  d'un  espace  où  les  lon- 
gueui*s  seules  se  conserveraient  et  où  les  angles  varie- 
raient :  c'est  ce  que  nous  avons  fait  du  reste  dans  notre 
Etude  sur  l'espace  et  le  temps. 

Supposant  un  ellipsoïde  et  sur  vol  ellipsoïde  un  triangle 
géodésique,  nous  pouvons  le  déplacer  sans  changer  les  lon- 
gueurs de  ses  côtés,  et  comme  d'ailleui^  la  courbure  des 
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géodésiques  de  cette  surface  n'est  appréciable  que  dans  un 
espace  à  trois  dimensions,  les  côtés  déplacés  apparaîtront 
comme  identiques  à  ce  qu'ils  étaient  dans  leur  position 
première.  Mais,  pour  les  anj^les,  il  en  est  tout  autrement, 
car  si  je  prends  un  socond  triangle  ayant  un  angle  commun 
avec  le  premier,  je  ne  pourrai  pas  faire  coïncider  ces  deux 
angles  après  déplacement,  ce  qui  interdit  de  considérer  les 
deux  angles  nouveaux  couujie  identiques  à  l'angle  primitif. 

Il  en  résulte  que  la  définition  de  l'égalité  dos  figures  par 
superposition  est  inapplicnhle  sur  une  telle  surface  ;  mais 
en  résulte-t-il  qu'on  ne  puisse  procéder  autrement?  Tous  les 
éléments  des  figures  se  ramenant  aux  longueur  et  aux 
angles  et  les  longueur  se  mesurant  par  superposition,  nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  des  angles.  Pour  ceux-ci,  on  ne 
peut  songer  à  en  fixer  les  côtés  par  une  liaison  puisque, 
nous  venons  de  le  dire,  l'etfet  d'une  telle  liaison  est  préci- 
sément de  faire  varier  l'angle  pendant  le  mouvement;  mais 
il  est  une  propriété  commune  à  toutes  les  surfiices  qui  per- 
mettra d'éluder  la  difficulté.  Si  nous  considérons  une  série 
d'angles  formés  tout  autour  d'un  même  point,  leiu'  sonimot 
commun,  et  si  nous  joignons  les  côtés  deux  à  deux,  de  façon 
à  former  autant  de  triangles,  un  déplacement  de-  ceux-ci, 
tel  qu'ils  aient  encore  un  sommet  commun  à  tous  et  un  côté 
commun  à  deux  triangles  successifs,  aura  pour  résult«'U  de 
faire  constater  que  le  dernier  côté  ne  coïncide  pas  avec  le 
premier  :  il  y  aura  vide  ou  recouvrement.  Si  l'on  recom- 
mence l'opération  en  réduisant  les  côtés  des  triangles, 
l'écart  sera  moindre,  et  il  deviendra  plus  petit  que  tout 
angle  donné  si  l'on  dimiime  suffisamment  les  côtés,  en 
sorte  que,  à  la  limite,  le  dernier  côté  so  superposerait  au 
premier. 

Il  en  résulte  que  l'habitant  superficicîl  d'un  ellipsoïde  peut 
mesurer  les  angles,  a])proximativeinont  sans  doute,  mais 
c'est  le  sort  de  toute  mesure  (Mni)iri(|ue;  possédant  d'ailleurs 
la  mesure  des  longueurs,  il  pourra  établir  complètement  la 
géométrie  des  lignes  tracées  sur  l'ellipsoïde.  Dès  lors,  pour 
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qui  s'en  tient  au  critérium  de  M.  Russell,  il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  la  libre  mobilité^)  soit  un  axiome  ou  condition 
a  priori  de  T expérience  géométrique. 

Le  philosophe  anglais  se  pose  ensuite  à  lui-même  plu- 
sieurs objections  : 

P  II  se  demande  comment  la  définition  de  l'égalité  par  la 
superposition  est  applicable  aux  solides,  et  à  ce  sujet  ses 
scrupides  ne  sont  pas  sans  nous  étonner.  Dans  tous  les  trai- 
tés de  géométrie,  dit-il,  on  admet  que  deux  cubes  de  côté 
égal  sont  égaux  ;  par  la  méthode  de  congruence  ou  de  super- 
position des  figures  à  une  ou  à  deux  dimensions,  on  sait  que 
ces  deux  cubes  ont .  tous  leurs  côtés  égaux  et  leurs  faces 
égales  ;  ils  ne  diffèrent  donc  par  aucune  qualité  spatiale 
sensible,  sjxuf  par  la  position  et,  comme  la  position  ne  sau- 
rait produire  un  effet,  oif  peut  dire  qu'ils  sont  en  "eux-mêmes 
indiscernables  et  ont  par  suite  môme  volume.  Dans  le  cas 
des  hélices  dextrôrsum  et  sinistrorstim^  la  différence  ne 
réside  que  dans  leur  relation  à  d'autres  choses  dans  l'espace, 
et  alors  on  les  appellera  égales  comme  les  cubes  de  tout  à 
l'heure. 

Il  y  a  dans  tout  le  passage  dont  nous  parlons  une  confu- 
sion, qui  nous  surprend,  entre  deux  ciis  l)ien  distincts. 
M.  Russell  étend  à  la  mesure  des  solides  en  général  une 
proposition  formulée  très  justement  par  Delbœuf  pour  le 
cas  de  l'égalité  des  figures  symétriques  en  géométrie  à 

^)  M.  Russell  n'est  pas  sans  avoir  donné  une  réponse  à  cet  argument  : 
la  géométrie  des  surlaces  non  congruentes  n'est  possible,  dit-il,  que  par 
l'emploi  des  infiniment  petits  ;  or,  dans  l'infiniment  petit,  toute^î  les  sur* 
faces  deviennent  planes.  Si  nous  n'avions  pas  notre  mesure  euclidienne 
qui  peut  être  déplacée  sans  déformation,  nous  n'aurions  aucune  méthode 
pour  comparer  de  petits  arcs  en  différents  lieux.  Cette  argumentation 
fait  ressortir  une  différence  profonde  entre  la  manière  de  M.  Russell  et 
la  nôtre  de  concevoir  la  hiérarchie  des  divers  ordres  de  géométrie. 
Lorsque  nous  nous  plaçons  dans  un  espace  à  n  dimensions,  nous  consi- 
dérons comme  étant  absolument  imperceptible  pour  nous  tout  ce  qui 
suppose  un  nombre  de  dimensions  supérieur,  et  aès  lors  les  géodésiques 
d'une  surface  quelconque  jouissent  de  la  libre  mobilité  tant  qu'on  s'en 
tient  à  une  géométrie  à  deux  dimensions.  Que  si  nous  avons  eu  recours 
à  des  arcs  infiniment  petits  pour  mesurer  les  angles,  cela  a  été  sans 
aucune  référence  aux  cordes  de  ces  arcs  dans  un  espace  à  trois  dimen- 
sions et,  par  suite,  sans  sortir  aucunement  de  la  surmce. 
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trois  dimensions.  Nous  avions  déjà  essayé  de  prouver  Téga- 
lité  des  deux  cubes  de  même  côté,  et  nous  regrettons  que; 
dans  sa  traduction  française,  M.  Russcll  n'ait  pas  répondu  à 
notre  argumentation.  La  superposition  des  deux  b;xses  est 
admise,  nous  l'avons  vu,  par  lui,  et  dès  loi-s  on  peut  rai- 
sonner ainsi  :  Par  un  point  pris  sur  un  plan  on  peut  éle- 
ver une  perpendiculaire  à  ce  plan  et  on  ne  peut  en  élever 
quune;  donc  les  arêtes  perpendiculaires  aux  doux  l)<*iscs 
superposées  coïncident  deux  à  deux,  en  tant  que  droites 
indéfinies,  et  leur  égalité  entraîne  la  coïncidence,  deux  à 
deux,  des  sommets  supérieurs.  Dès  lors,  les  six  faces  des 
deux  cubes  se  trouvent  en  mutuelle  superposition.  ()ue 
reste- t-il  donc  à  prouver?  Que  les  volumes  intérieurs  sont 
communs;  or,  nous  avons  supposé  les  deux  cubes  placés 
dans  un  même  espace  à  trois  dimensions  ;  la  surface  de 
chacun  d'eux  partage  cet  espace  en  deux  régions  distinctes, 
et,  comme  les  deux  surfaces  coïncident,  les  deux  régions  ne 
peuvent  être  que  les  mêmes,  de  part  et  d'autre. 

Quant  aux  figures  symétriques,  M.  Russell  eût  pu  s'ap- 
puyer d'une  façon  beaucoup  plus  ferme  sur  la  remarque  de 
Delbneuf  :  elles  sont  siiporposables,  mais  au  moyen  d'un 
retournement  opéré  dans  un  espace  à  quatre  dimensions. 
Ç*est  sans  aucune  raison  qu'il  pose  une  différence  entre  la 
libre  mobilité  dans  \\n  espace  à  deux  et  dans  un  espace  à 
trois  dimensions.  Les  solides  sont  aussi  superposai )les  dans 
celui-ci  que  les  aires  dans  le  premier,  et  l'impossibilité  de 
superposer  deux  figures  symétriques  par  rapport  à  un  plan 
est  exaclement  la  même  que  celle  de  la  superposition  de 
deux  figures  symétriques  par  rapport  à  une  droite  dans  un 
plan.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  iaut  retourner 
l'une  des  figures  en  ht  faisant  sortir  de  son  espace.  ^) 

2''  M.  Russell  n'a  pas  grand  mal  à  écarter  l'objection 
tirée  du  défaut  de  congruence  dans  le  temi)s,  puisque  pré- 
cisément la  mesure  du  temps  ne  s'opère  que  par  voie  indi- 

*)  Voir  notre  article  sur  l'axiome  de  libre  mobilité  dans  la  Revue  de 
métaphysique  et  de  morale  de  1898,  p.  746. 
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recte.  Certaines  de  ses  assertions  appelleraient  une  discus- 
sion, mais  nous  devons  nous  limiter  à  F  essentiel. 

S""  Beaucoup  plus  grave  est  T objection  tirée  du  fait  que 
nous  pouvons  juger  cerUiines  longueurs  égales  ^ntre  elles 
par  estimation  directe.  En  vain,  M.  RusscU  objecte  que  ce 
mode  d'appréciation  no  conduit  qu'à  dos  approximations 
grossières,  car  ce  n'est  là  qu'une  question  expérimentale,  et 
l'on  n'a  jamais,  à  ce  point  de  vue,  que  des  approximations  : 
cela  n'empêche  pas  la  constitution  d'une  géométrie  théo- 
rique. Plus  subtile  est  l'olyection  de  William  James,  disant 
que,  s'il  n'y  a  pas  superposition  matérielle,  il  y  a  du  moins 
superposition  idéale.  Mais  il  nous  semble  qu'on  peut  faire 
remarquer  avec  plus  de  force  que  tous  les  procédés  de 
mesure  à  vue  d'œil  reposent  sur  un  transport  do  notre  appa- 
reil visuel,  qui  doit  jouir  de  la  libre  mobilité. 

Reste  une  objection  très  sérieuse,  tirée  de  la  mesure  des 
intervalles  musicaux,  mesure  fort  précise  et  qui,  essantiel- 
lement,  se  fait  sans  déplacement  des  sons.  Cette  objection 
ne  s^iurait  toucher  M.  Russell,  parce  que  la  mesure  des 
intorvalle§  musicaux  so  fixit  grâce  à  ce  que  les  sons  ont  des 
qualités  intrinsèques,  les  distinguant  les  uns  des  autres.  On 
n'est  donc  pas  on  présence  d'yne  simple  forme  d'extériorité, 
où  les  positions  ne  doivent  être  désignées  par  aucune  qualité 
de  ce  genre.  Il  y  a  «ms  doute  là  une  exigence  quelque  peu 
exagérée,  car  on  ne  saurait  refuser  le  caractère  de  l'exté- 
riorité aux  sons,  et  d'autre  part  ils  ne  formeraient  qu'une 
masse  confuse  s'il  n'était  possible  de  les  ordonner  et  de 
reconnaître  des  relations  mutuelles  entre  eux.  Il  n'en  reste 
pjis  moins  vrai  que,  si  l'on  suppose  une  forme  d'extériorité 
où  les  positions  ne  jouissent  d'aucune  propriété  intrinsèque, 
la  libre  mobilité,  réduite  aux  proportions  que  nous  avons 
indiquées,  paraît  une  condition  nécessaire  de  la  mesure. 

Le  second  axiome  porte  que  «  l'espace  doit  avoir  un 
nombre  entier  fini  do  relations  r  ;  il  résulte  de  ce  que  la 
position  ne  pouvant  être  déterminée  qu'au  moyen  de  rela- 
tions, il  faut  qu'un  nombre  fini  de  relations  suffise  à  cette 
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détermination.  Mieux  vaudrait  sans  doute  dire  «  tout  espace  » 
et  non  «  l'espace  ??  ;  d'autre  part,  Taxionie  nous  parait  vala* 
ble  même  pour  une  multiplicité  telle  que  celle  des  sons  où 
les  diverses  positions  présentent  des  ditférences  qualitatives. 
Faute  d'une  relation  de  même  genre  entre  les  couleurs, 
nous  ne  pouvons  les  déterminer  par  leur  échelle  propre, 
comme  nous  fiiisons  des  sons,  (^t  nous  en  sommos  réduits  à 
recourir  à  des  relations  spatiales  ou  temporelles. 

Enfin  M.  Russell  formule  l'axiome  de  la  dislance  :  pour 
la  possi])ilité  de  la  mesure,  il  faut-  qu'une  grandeur  soit 
déterminée  d'une  manière  unique  par  deux  points  quelcon- 
ques. Il  rattache  cet  axiome  à  celui  de  libre  mobilité  ou  à 
son  équivalent,  l'homogénéité  de  l'espace.  C'est  là  une  l)ase 
un  peu  étroite  :  comme  il  faut  de  toute  nécessité  avoir  un 
point  de  départ  pour  les  mesures  et  comme,  du  moment  qu'il 
s'agit  de  mesures  véritables  et  non  de  simples  com])inaisons 
de  nombres  telles  que  celles  de  la  géométrie  projective,  il 
fiuit  qu'on  ait  une  première  grandeur,  on  doit  naturellement 
la  chercher  dans  la  plus  simple  des  figures,  celle  que  for- 
ment deux  points.  '    . 

Maintenant,  cette  distance  de  deux  points  doit -elle  ré- 
pondre à  une  ligne  déterminée  pnr  eux?  Si  l'on  est  dans  une 
multiplicité  à  éléments  qualitativement  distincts,  comme  les 
sons,  il  n'est  aucun  l)esoin  d'une  liaison  entre  les  doux  élé- 
ments dont  la  distance  formera  l'unité;  mais  avec  les  points 
géométiûques,  qualitativement  identi(iues,  la  congruence 
nous  est  apparue  déjà  comme  l)ase  de  la  dcifinition  de  l'éga- 
lité, et  l'on  est  obligé  dès'  lors  d'admettre  que  la  distance 
de  deux  points  est  déterminée  par  une  ligne  qui  les  joint. 
Il  ne  faut  pas  dire  d'ailleurs  que  cette  ligne  est  celle  de  plus 
courte  distance,  mais  qu'elle  est  la  distance  des  deux  points. 
Cette  ligne  servant  de  base  à  la  mesure  ne  peut  être  déter- 
minée que  qualitativement,  en  sorte  que  nous  retrouvons  un 
axiome  de  la  géométrie  projective. 

Ajoutons  que  la  discussion  de  cet  axiome  est  très  déve- 
loppée dans  l'ouvrage  de  M.  Russell,  et  que  nous  avons  dû 
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la  simplifier  extrêmement,*  tout  en  modifiant  profondément 
ses  assertions  relatives  aux  cas  des  sons  et  des  couleurs.  On 
remarquera  du  reste  que  ce  philosophe  parle  toujours  des 
lignes  déterminées  par  deux  points  comme  étant  des  lignes 
droites  :  nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sur  ce 
point  pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir. 

En  arrivant  au  terme  de  cette  étude,  déjà  bien  longue, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  combien  elle 
est  insuffisante.  A  vrai  dire,  nous  nous  sommes  borné  à 
commenter  et  critiquer  les  énoncés  donnés  par  M.  Russell, 
alors  que  nous  aurions  dû  aboutir  nettement  à  énoncer  les 
axiomes  nécessaires  et  suffisants  pour  fonder  la  géométrie 
projective  ou  métrique.  Avouons-le, nous  avons  reculé  devant 
cette  tâche,  et  nous  nous  sommes  limité  à  ce  programme 
restreint  d^  déterminer  la  nature  des  fondements  de  cette 
science,  tout  en  donnant  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  les 
axiomes,  au  sens  que  M.  Russell  attribue  à  ce  mot,  sans 
prétendre,  sur  ce  point,  à  autre  chose  qu'à  inciter  nos  lec- 
teurs à  approfondir  ce  siyet,  aussi  difficile  qu'attirant.  Ils 
trouveront  dans  la  Revue  de  Mélaphijsique  et  de  Morale  de 
1899,  un  important  article  de  M.  Poincaré  sur  le  livre  de 
M.  Russell  ;  la  haute  autorité  de  l'auteur  de  cet  article  lui 
permet  de  formuler  des  conclusions  autrement  précises  que 
les  nôtres;  en  ce  qui  concerne  la  géométrie  projective,  il 
formule  cinq  axiomes,  puis,  ajoute  :  «  De  cette  liste  on  ne 
peut  rien  retrancher  «  (p.  254).  Les  quatre  premiers  ne  sont 
que  des  variantes  de  ceux  de  M.  Russell,  mais  le  dernier 
mérite  bien  qu'on  le  note  :  «  Un  plan  et  une  droite  se  ren- 
contrent toujours  w . 

Cet  énoncé  parait  bien  surprenant  et  aurait  besoin  d'un 
commentaire  explicatif.  Par  extraordinaii^e  M.  Poincaré 
en  donne  un,  mais  qui  paraît  quelque  peu  dérisoire  :  ^  Ici, 
dit-il,  vous  m'arrêtez  pour  me  dire  :  Mais  cet  axiome  n'est 
pas  vrai  ;  une  droite  et  un  plan  peuvent  être  parallèles  et  ne 
pas  se  rencontrer.  —  Mais  rappelez- vous  qu'au  point  de  vue 
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de  la  géométrie  projeclive  une  droite  et  un  plan  parallèles  se 
rencontrent  en  un  point  à  Tinfini  qualitativement  équivalent 
à  un  point  ordinaire  •».  Ce  serait  fort  bien  s  il  n'existait  que 
des  droites  et  des  plans  euclidiens,  mais  qu'entend  par  là 
M.  Poin(*aré  quand  l(*s  constructions  sont  faites  dans  un 
espace  de  Lobatchevsky,  où  une  droite  peut  aller  s'éloignant 
d'un  pbm  dans  les  deux  directions?  Il  ne  nous  le  dit  pas  et 
ne  nous  expose  i)as  non  plus  les  raisons  qui  fondent  la 
nécessité  de  son  axiome. 

Combien  troublantes  enfin  sont  les  assertions  d'un  hounne 
tel  que  M.  Pieri  qui  affirme  la  nécessité  d'une  vingtaine 
de  postulats,  dont  pliusieurs  sont  bien  des  postulats  et  non 
des  axiom(»s  au  sens  de  M.  Russell!^)  A  j)riori,  n(ms  sommes 
porté  à  nier  tout  postulai  de  ce  genre,  et  nous  avons  dis- 
cuté ceux  dont  M.  Renouvier  soutient  la  nécessité*)  ;  mais 
ici  nous  serions,  fort  embarrassé  pour  nous  livrer  à  une 
semblable  discussion,  car  nous  croyons  à  la  vérité  de  ces 
propositions  et  d'autre  part  nous  n'avons  trouvé  ni  dans  les 
brochiuTS  italiennes  de  M.  Pieri,  ni  à  plus  forte  raison  .dans 
Sii  communication  au  Congrès  de  philosophie  de  19(X),  rien 
qui  établisse  qu'il  soit  nécessaire  de  poser  ces  postidats^). 

Dans  une  telle  situation,  nous  avons  dû  limiter  de  façon 
fort  modeste  la  portée  de  notre  élude. 

(i.  Lechalas. 


*)  Voici,  par  exemple,  son  postulat  n^  17  :  *  Soient  rt,  h,  c  des  points 
coUinéaires  et  distincts  ;  si  un  plan  perpendiculaire  à  leur  droite  en  un 
point  différent  de  ri,  /;,  c  rencontre  une  des  trois  sj)hères  construites  sur 
tes  couples  de  points  (a^  h)  (a,  c)  (h,  c)  comme  p(^les,  il  devra  en  rencon- 
trer aussi  une  autre.  » 

*)  Etude  sur  Pespace  et  le  temps,  p.  29. 

*}  I  prmcipii  délia  ^eometria  di  posizione  composti  in  sisteffta  lo^ico 

deduttivo. 

Délia  geometn'a  elementare  corne  sistcma  ipotetico  deduttivo, 

I^a  géométrie  cointue  système  purevteut  lo^ique^  dans  la  Bibliothèque 

du  Congrès  international  de  phdosophie  (tome  III). 


III. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS  D'UN  MOLINISTE. 


Dans  le  fascicule  de  novembre  1901  de  la  Revue  Néo- 
Scolasiique ,  le  R.  P.  de  Munnynck  aborde  la  question 
ardue  de  Tac  tuât  ion  des  puissances  créées  ;  et  il  déclare 
que,  sans  T intervention  d'un  influx  divin,  intermédiaire 
entre  le  sujet  agissant  et  sa  détermination,  on  ne  peut  con- 
cevoir le  passage  de  la  puissance  à  Tacte  : 

a)  Supprimer  cet  influx  physique  serait  poser  une  déter- 
mination qui  n'a  plus  sa  raison  suffisante  d'être.  En  effet, 
soit  A  le  sujet  agissant.  Sa  détermination  ne  sera-t-elle 
pas  une  perfection,  une  entité  que  A  se  surajoute  à  lui- 
même?  Dès  lors,  n'avons-nous  pas  l'équation:  A  =  A-|-a?.., 
œ  marquant  la  causalité  de  A  ?  Or,  il  ne  suffit  pas  de  dire  : 
la  raison  de  cette  transformation  de  A  en  A  -f-  ^  ^st  pré- 
cisément cette  vertu  active  que  A  recèle  en  son  sein,  et 
dont  l'effet  est  de  déterminer  A  à  produire  sa  détermination, 
à  s'ajouter  x.  —  Oui  ;  mais  cette  vertu  n'est-elle  pas  A 
lui-même  ou  une  partie  de  A  ?  L'équation  demeure  donc  : 
A  =  A  -f-  0?.  Pour  que  vous  puissiez  égaler  les  deux 
termes  de  cette  équation,  il  est  absolument  nécessaire  de 
recourir  à  un  facteur  divin,  à  cet  influx  physique  par  lequel 
Dieu  lui-même  complète  A,  et  grâce  auquel  A,  se  détermi- 
nant à  l'action,  devienne  A  -f-  .r.  L'équation  proposée 
cesse  maintenant  d'être  inintelligible  :  vous  avez  ajouté  au 
premier  terme  ce  par  quoi  il  égale  désormais  le  second... 
(p.  376). 

.b)  Cette  addition  de  l'influx  divin  est  nécessaire  aussi 
pour  que  A  puisse  atteindre  par  son  efficace  ce  que  la 
détermination  à  produire  contient  d'entité  actuée,  d'exis- 
tence. Supprimez  cet  influx,  vous  attribuerez  à  A  ime  effi- 
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cacitç  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  je  veux  dire,  la  produc- 
tion immédiate  et  adéquate  de  cette  existence  (pp.  378 
et  381).      . 

c)  En  outre,  dit  le  Révérend  Père  (p.  379),  «  Tactivité 
des  créatures,  étant  intermittente,  implique  une  mise  en 
acte  qui  ne  saurait  dépendre  d'elles-mêmes  «.  Et  en  effet 
(pp.  37(3  et  .'i77),  un  agent  créé  ne  lève  son  indétermina- 
tion à  l'acte  que  par  une  opération  pré^dable.  Mais  cet 
agent  n'élait-il  pas  pareillement  indéterminé  h  cette  opéra- 
tion préalable  ?  Donc,  ni  celle-ci  non  plus  ne  sera  actuéé 
que  par  une  seconde  opération  préalable  ;  nous  voici  donc 
engagés  dans  une  série  indéfinie  d'opérations  pré^ilables  les 
unes  aux  autres  ;  or  le  défini  seid  est  réel. 

Écoutons  b"  réponses  du  Moliniste  : 

a)  Il  est  vrai,  l'é(|uation  A  ==  A  -f-.r  est  al)surde.  Il  est  vrai 
aussi  que,  pour  expliquer  la  transformation  de  A  en  A  -]-^\ 
il  ne  suffît  pas  de  recourir  à  la  vertu  que  A  contient  en  lui- 
même.  Cette  vertu,  en  effet,  n'est  pas  essentiellement  agis- 
Siinte  :  il  faut  donc  dire  encore  pourquoi  cette  vertu  prisse 
de  la  puissance  à  l'acte.  Toutefois,  s'il  faut  absolument 
ajouter  à  A  un  complément  qui  lui  permette  de  se  déter- 
miner et  de  devenir  A  4~  ^'>  îl  ^^^  vrai  aussi  que  ce  com- 
plément n'est  pas  cet  influx  divin  que  l'on  cherche  à  établir. 
Saint  Thomas  nous  l'enseigne,  il  ne  fiiut  fîxire  intervenir 
la  vertu  divine  dans  l'exercice  des  énergies  créées  que  si 
leur  impuissance  devient  manifeste.  Or  ici,  cette  impuis- 
sance n'est  ni  manifeste  ni  prouvée.  Et  en  effet.  Dieu 
lui-même  a  si  heureusement  ordonné  entre  eux  les  êtres 
créés,  que  chacun  trouve  toujours  autour  de  lui  le  juste 
complément  qui  éveillera  ses  énergies  et  l'aidera  à  lever 
ses  indéterminations,  à  passer  de  ht  puissance  à  l'acte.  — 
Parcourons  les  séries  des  êtres  :  s'agit-il  des  créatures 
purement  matérielles,  les  sciences  i)liysiques  l'attestent,   il 
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suffit  de  les  soumettre  à  d'autres  énergies  matérielles  qui 
leur  soient  proportionnées  :  les  actions  et  réactions  chi- 
miques sont  précisément  fondées  sur  ce  principe  d'activité 
cosmique.  A  chaque  sens  répond  un  objet  proi)re  :  ce 
sens  s'éveille,  entre  spontanément  en  action  dès  que  cet 
objet  lui  a  été  dûment  présenté.  De  même,  par  l'espèce 
impresse  intelligible,  dernier  fruit  de  l'élaboration  vitale 
du  phantasma,  l'intelligence  elle  aussi  conçoit,  exprime 
son  idée.  Enfin,  la  volonté  entre  en  mouvement  aussitôt 
que  la  vue  intellectuelle  du  bien  aura  excité  ses  énergies. 
Théorie  universelle,  dont  l'application  se  poursuit  jusque 
dans  les  déterminations  des  esprits  séparés.  —  Il  n'est 
donc  ni  nécessaire  ni  utile  de  chercher  par  jielii  ce  monde 
créé,  ce  que  Dieu  lui-même  y  a  si  largement  dispensé  pour 
le  bien  de  ses  créatures.  Que  si  donc,  une  fois  encore,  nous 
reprenons  l'équation  :  A  =  A  -|"  •^»  *^  cette  question  : 
<i  Qu'ajoutez-vous  à  A  pour  qu'il  se  transforme  en  A-^-x?  y* 
on  peut  répondre  :  «  J'ajoute,  non  un  influx  nouveau  qui 
vienne  directement  de  Dieu,  mais  ce  slhnuhis  par  lequel 
d'autres  êtres  créés  viennent,  en  temps  opportun,  réveiller, 
exciter  ses  énergies  natives  :  la  voilà,  hi  poussée,  ordonnée 
par  Dieu  lui-même  à  lever  l'indétermination  de  A,  et  son 
passage  de  la  puissance  à  l'acte.  Deux  facteurs,  corrélatifs 
l'un  à  l'autre,  sont  à  considérer  dans  cette  actuation  d'une 
vertu  créée  :  le  premier  sera  la  vertu  inhérente  de  A, 
énergie  réelle  mais  latente  ;  l'autre  sera  cette  poussée 
accidentelle  qui  lui  vient  du  dehors,  mais  toujours  (sauf  le 
cas  du  miracle)  de  ce  monde  des  êtres  créés. 

b)  11  est  vrai,  l'énergie  créée  possède  dès  lors  la  puissance 
complète  d'atteindre  immédiatement  toute  l'existence  de  sa 
détermination  ;  mais,  cette  vertu  dépasse-t-elle  l'efficace 
des  créatures  i  —  Sans  doute,  cette  énergie  produira  cette 
existence,  sans  le  secours  d'aucun  influx  divin,  qui  se  sur- 
ajoute k  elle  préalal)lement  et  en  devienne  le  complément 
virtuel.  Mais,  rien  de  tout  cela  ne  répugne.  Oui,  il  répugne 
de  doter  une  créature  d'une  opération  ou  d'un  mode  d'opé- 
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ration  exclusivement  réservé  à  Dieu  :  cela  a  lieu  lorsque 
cette  opération  ou  ce  mode  d'opération  supposent  dans  la 
vertu  agissante  une  perfection  infinie.  Mais  il  son  faut  que 
A,  tandis  qu'il  produit  l'existence  de  sa  détermination, 
élève  son  opération  à  ce  degré  d'infinie  perfection;  il  n'agit 
toujours  que  par  une  vertu  essentiellement  participée, 
reçue  nécessairement  de  Dieu,  conservée  librement  par 
Dieu  à  chaque  instant,  donc  aussi  dans  le  moment  de 
l'action.  Que  dis-je  ?  L'entité  concrète  de  cette  détermina- 
tion dépend-elle  moins  de  Dieu  que  la  vertu  dont  elle 
émane?  Non,  certes...  Par  une  opération  innnédiate.  Dieu 
Lui  aussi  la  produit  tout  entière.  Deux  agents,  l'un  créé, 
l'autre  incréé,  l'atteignent  donc  d'une  efficacité  également 
immédiate.  Seulement  ce  double  mouvement,  cette  double 
action,  dit  très  bien  le  P.  de  Munnynck,  n'est  jias  simple- 
ment coordonnée  l'une  à  l'autre  ;  l'action  divine  se  subor- 
donne essentiellement  à  elle-même  l'action  de  l'agent  créé. 
Parce  qu'il  est  libre  dans  toutes  ses  opérations  extrinsèques, 
Dieu  ne  concourt  avec  sa  créature  que  s'il  Lui  plait  et  (juand 
il  Lui  plaît.  Il  actue.  Il  suspend  à  son  gré  ce  concours. 
Ert  un  mot,  de  Lui  seul  dépend  en  dernier  lieu  toute  fécon- 
dite  actuée  des  énergies  créées.  Ainsi,  aussi  bien  dans  leurs 
déterminations  que  dans  leurs  vertus,  toutes  les  créatures 
•demeurent  essentiellement,  totalement  dépendant(»s  du  bon 
vouloir  de  Dieu. 

c)  Le  troisième  argument  du  Révérx?nd  Père  \)o  s'appuie- 
rait-il point  sur  un  faux  supposé  ?  Noils  le  craignons.  Car 
enfin,  pour  me  déterminer  à  agir,  qu'ai-je  besoin  d'une 
opération  préalable  ?  Je  me  détermine  à  agir  en  agissant  : 
ma  résolution  même  d'agir  est  ma  première  oj)ération  et  ce 
qui  lève  mon  indétermination.  Entre  ces  doux  termes  je  ne 
conçois  qu'une  distinction  de  raison.  Et  cette  identité  onto- 
logique s'applique  également  à  toute  activité  contingentes 
qu'elle  soit  faite  d'une  seule  opération  toujours  continue  à 
elle-même,  qu'elle  soit  intégrée  par  une  nniltiîude  d'opéra- 
tions internût tentes,  Nous  ne  voyons  donc  pas  de  quelle 
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utilité  serait  la  prémotion  divine  p  our  nous  faire  éviter  une 
série  indéfinie  d'opérations  préalables  les  unes  aux  autres. 

Le  R.  Père  ne  s'est,  point  dissimulé  combien  difficile  est  . 
l'accord  de  la  prémotion  physique  avec  la  liberté  humaine; 
poui*tant,  dit-il,  la  contradiction  entre  les  deux  termes  ne 
serait  qu'apparente.  En  vérité,  comprenne  qui  peut  com- 
ment une  faculté,  prédéterminée  physiquement  à  un  seul 
acte,  produit  cet  acte  librement  !  L'acte  libre  est  celui  par 
lequel,  de  deux  termes  contradictoires,  je  choisis  l'un  et  né- 
glige l'autre,  gardant  le  domaine  de  mon  éle^ction  tant  que 
je  n'ai  pas  actué  ma  détermination.  Or,  ce  domaine,  puis-je 
vraiment  soutenir  que  je  le  possède  encore,  quand  ma  vo- 
lonté a  reçu  la  prémotion  physique?  —  Le  R.  Père  distingue 
entre  détermination  objective  et  détermination  subjective  ; 
or,  d'après  lui,  la  détermination  objective,  qui  résulte  de 
la  prémotion,  laisserait  intacte  une  indétermination  subjec- 
tive, qui  tiendrait  à  l'acte  premier  de  la  liberté  elle-même. 
—  Fort  bien  ;  mais  il  reste  que  cet  acte  premier  ne  peut  ni 
ne  pourra  jamais  lever  ^  de  luî-mê?ne  v  cette  indétermination 
subjective.  Or,  une  impuissance  aussi  absolue  nous  paraît 
contradictoire  avec  cette  ^  inditîérence  active  ^  qui  est 
l'essence  même  de  la  liberté.  L'effet  formel  de  cette  indif- 
férence active  n'est-il  pas  de  déterminer  soi-même  la  direc- 
tion de  son  activité  ?  Une  vertu  élective,  absolument  néces- 
sitée à  ne  choisir  jamais,  nous  paraît  plus  qu'un  mystère. 
Pour  les  molinistes,  à  la  volonté  humaine  d'actuer  iiiimé- 
diatement  ses  déterminations  ;  dès  lors,  elle  en  gardera  le 
vrai  domaine  jusqu  a  ce  que  des  deux  termes  contradictoires 
proposés  il  lui  ait  plu  de  choisir  l'un,  de  négliger  l'autre. 
Pourtant,  ainsi  qu  il  a  été  dit  déjà  à  propos  des  détermina- 
tions créées  en  général,  cette  détermination  libre  de  notre 
volonté  demeure  doublement  subordonnée,  et  à  cette  impul- 
sion objective  du  bien  qui  a  réveillé,  mais  sans  les  néces- 
siter, nos  énergies  volitives,  et  aussi  à  l'acte  libre  par  lequel 
Dieu  concourt  immédiatement  avec  elle  dans  l'exercice 
même  de  la  détermination .  Parce  que  ce  concours  divin  est 


40  E.  LANUSSE 

libre,  tout  en  laissant  évoluer  nos  énergies,  Dieu  demeure 
le  seul  maître  absolu  de  leurs  déterminations.  Il  est  vrai  (et 
ici  encore  nous  nous  séparons  du  P.  de  Munnynck),  nous  ne 
dénions  pas  aux  futuribles  leur  vérité  olyective;  vérité 
objective  que  Dieu  seul  connaît,  et  qu  II  connaît  dans  toute 
sa  plénitude.  Et  encore,  par  l'usage  même  de  cette  science 
adéquate.  Dieu  s'assure  la  direction  infaillil)le  de  nos  libres 
évolutions. 

Tout  en  combattant  les  théories  philosophiques  du  R.  P. 
de  Munnynck,  je  reconnais  qu'il  les  a  exposéi^s  avec  modé- 
ration et  un  vrai  talent, 

E.  Lanusse. 


IV. 

La  divisibilité  des  formes  essentielles. 


D'après  la  théorie  thomiste,  tout  corps  résulte  de  l'union 
intime  de  deux  principes  constitutifs.  L'un,  de  lui-même 
indéterminé,  sert  de  substrat  permanent  aux  transformations 
profondes  de  la  nature  corporelle.  C'est  une  sorte  d'élément 
plastique,  marqué  au  coin  d'une  complète  potentialité,  et 
partant  incapable  de  subsistance  propre.  Il  s'appelle,  dans 
le  langage  de  l'Ecole,  «  matière  première  «.  L'autre,  prin- 
cipe d'actualité  et  de  détermination,  confère  au  sujet  maté- 
riel auquel  il  se  commimique,  cette  empreinte  profonde  qui 
en  fixe  les  notes  spécifiques.  On  lui  donne  le  nom  de 
«  forme  essentielle  ou  substantielle  r . 

Intrinsèquement  dépendants  l'un  de  l'autre,  mais  à  des 
titres  divers,  ces  deux  constitutifs  se  complètent  mutuelle- 
ment et  n'existent  qu'en  vue  de  leur  union.  Rien  d'étonnant 
qu'issu  d'une  telle  intégration,  l'être  corporel  jouisse  d'une 
unité  rigoureuse,  malgré  la  dualité  de  ses  parties  inté- 
grantes. 

Au  sujet  de  l'élément  déterminant  ou  de  la  forme  essen- 
tielle, se  pose  une  question  à  laquelle  les  récentes  décou- 
vertes de  la  science  sont  venues  donner  un  renouveau 
d'actualité.  La  voici  :  Les  formes  substantielles,  et  notam- 
ment le  principe  de  vie  de  la  plante  et  de  l'animal,  sont- 
elles  réellement  divisibles  ;  conservent-elles  leur  nature 
distinctive  dans  les  produits  de  la  division  ? 

C'est  à  l'examen  de  cette  question  que  nous  voudrions 
consacrer  le  présent  article. 

A  parler  rigoureusement,  ni  la  matière  ni  la  forme  ne 
peuvent  être  comme  telles  le  sujet  immédiat  du  fractionne- 
ment, pour  la  raison  bien  simple,  qu'aucune  de  ces  réalités 
n'est  douée  d'existence  propre.  Seule,  la  substance  maté- 
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rielle  ou  le  coqis  possède  cette  subsistance  indépendante. 
Elle  seule  aussi  peut  se  prêter  directement  au  morcellement 
de  sa  miisse.  Néanmoins  il  est  légitime  de  se  demander  si 
la  division  d'un  corps  entraîne  indirectement  avec  elle  le 
partage  de  la  forme  dont  il  est  investi,  et  c'est  en  ce  sens 
que  nous  entendrons  le  problème  soulevé. 

La  divisibilité  des  formes  corporelles  est  un  fait  générale- 
ment admis  par  les  tenants  do  bi  théorie  scolastique.  On 
rétendait  même  à  tous  les  êtres,  à  rexce^ption  des  animaux 
supérieui'S  *).  Telle  est  aussi  l'opinion  défendue  par  saint 
Thomas  en  maints  endroits  de  ses  ouvrages. 

Dans  les  minéraux,  dit-il,  dans  les  plantes  et  les  animaux 
inférieurs,  le  principe  déterminant,  plongé  tout  entier  dans 
la  matière,  participe  lui-même  à  l'étendue  du  corps.  11  se 
btisse  diviser,  et  les  parties  mises  on  liberté  deviennent 
indépendantes,  en  conservant  la  pcu'fection  constitutive  de 
l'espèce.  Ainsi  lorsqu'on  sectionne  un  annelé  en  plusieurs 
tronçons,  on  remarque  que  chacun  d'eux  continue  à  vivre 
et  peut  même  reconstituer  un  animal  complet.  La  raison 
spéciale  de  ce  dernier  fait  se  trouve  dans  l'imperfection  et 
le  petit  nombre  d'organes  nécessaires  à  la  vie  individuelle. 
Chaque  fragment  contient  en  effet,  à  l'état  plus  ou  moins 
rudimentaire,  l'organisme  entier.  11  en  est  autrement  des 
animaux  supérieurs,  où  ime  division  du  travail  l)eaucoup 
plus  avancée  recjuiert  un  système  d'organes  plus  varié  et 
plus  complexe.  Dans  ces  êtres,  la  vie  qui  résulte  du  con- 
cours harmonieux  de  l'ensemble,  ne  s^iurait  se  maintenir 
et  se  condenser  dans  aucune  partie  isolé(%  fùt-elle  même 
d'ailleurs  considérable  ^). 

Ces  vues  du  philosophe  médiéval,  en  concordance  par- 
faite avec  les  données  scientifiques  de  son  temps,  appellent, 

1)  Nous  écartunK  de  cette  discuMNion  Tâme  humaine.  Bien  que  cette  forme  essen- 
tielle Koit  naturellement  destiné.:  à  «'unir  à  la  matière  et  à  coiintituer  avec  elle  Têtre 
humain,  elle  eut  cependant  immatérielle,  c'ent-à-dire  capable  d'exister  et  d^a^ir 
sans  le  concour<<  intrinsèque  de  la  matière.  D'évidence,  cette  espèce  de  formes 
se   montre  réfractalre  à  toute  division. 

2)  S.  Thomas,   De  anima,  q.  I.  a.  H)  |n  corpore  ;  etiam  ad  10.   —   De  natura 
materiae,  c.  lo. 
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à  rheure  présente,  quelques  correctifs.  Pour  procéder  avec 
ordre^dans  cet  examen  critique,  nous  passerons  successive- 
ment en  revue  les  trois  règnes  de  la  nature. 

LA  DIVISIBILITÉ  DES  FORMES  DANS  LE  MONDE  INORGANIQUE. 

A  l'époque  où  saint  Thomas  écrivait  ces  lignes,  on  regar- 
dait généralement,  comme  êtres  doués  d'unité  essentielle, 
les  corps  simples  et  composés  qui  tombent  sous  les  prises 
de  l'expérience  sensible.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
masse  ou  leur  étendue,  un  barreau  de  fer,  une  pierre,  un 
bloc  de  marbre  forment  de  vraies  individualités,  aussi 
longtemps  qu'on  leur  conserve  l'extension  continue. 

Avec  de  telles  idées  sur  la  constitution  chimique  de  la 
matière,  les  scolastiques  n'avaient  aucune  peine  à  admettre 
la  divisibilité  des  formes  minérales  et  la  persistance  de 
l'espèce  dans  les  moindres  parties  de  la  division.  Les  plus 
petites  parcelles  de  marbre,  qui  tombent  sous  le  burin  de 
l'artiste,  ne  sont-elles  pas  d'une  nature  identique  à  celle  du 
bloc  informe  qui  va  se  transformer  en  statue  ?  L'acier 
en  lame  que  le  marteau  du  forgeron  brise  en  menus  frag- 
ments, ne  garde-t-il  pas  sa  nature  à  travers  son  émiette- 
ment?  Ayant  la  division,  chacune  de  ces  masses  matérielles 
ne  constituait  donc  qu'un  seul  corps  actualisé  par  ime  seule 
forme  essentielle.  Après  la  division,  toutes  les  parties 
subsistent  pour  leur  propre  compte  sans  que  l'espèce  ait 
été  modifiée.  N'est-il  pas  évident  que  le  principe  spécifique 
a  subi  toutes  les  divisions  dont  le  corps  fut  le  sujet  ? 

Les  progrès  de  la  chimie  ont  modifié  considérablement 
cette  ancienne  conception  des  scolastiques.  La  théorie 
atomique  qui  occupe  une  si  large  place  dans  les  sciences 
modernes  et  dont  le  crédit  s'accroît  encore  tous  les  jours, 
éclaire  d'une  lumière  nouvelle  la  constitution  chimique  de 
la  matière.  Pour  le  chimiste,  l'individualité  n'appartient 
plus  qu'à  des  particules  infinitésimales,  trop  ténues  même 
pour  être  l'objet  d'une  observation  directe.  L'atome  dans 
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les  corps  simples,  la  molécule  dans  les  corps  composés 
sont  autant  crôtres  individuels  aipables  d'exister  et  d'agir 
isolément.  Aussi  tout  corps  porcoptible,  un  grain  de  sable, 
une  paillette  d'or,  la  limaille  de  fer,  est  un  agrégat  plus 
ou  moins  intime  d'une  multitude  innombrable  d'indivi- 
dualités atomiques  ou  moléculaires. 

Il  est  clair  qu'en  pi'ésencc  de  ces  données  nouvelles,  le 
problème  de  la  divisibilité  des  formes  matérielles  se  trouve 
du  mémo  coup  déplacé.  Il  revient  à  se  demander  si  la 
forme  de  ces  unités  premières,  atomes  et  molécules  est 
susceptible  de  division,  et  dans  l'affirmative,  si  elle  conserve 
son  identité  spécûtique  dans  les  produits  du  fractionnement. 

Or,  sur  ce  terrain,  le  langage  des  faits  paraît  décisif. 

LVitome,  comme  l'indique  d'ailleurs  son  nom,  résiste  à 
toutes  les  forces  désagrégeantes  de  la  nature.  Dernier 
degré  d'atténuation  de  la  matière,  il  a  un  poids  spécifique 
et  une  masse  inaltérable  qu'on  retrouve  intacts  au  sein  du 
composé.  Sans  doute,  du  point  de  vue  théorique,  la  forme 
essentielle  répandue  dans  l'atome,  constituée  partant  de 
parties  quantitatives,  réunit  les  conditions  exigées  par  la 
divisibilité  ;  mais  nos  énergies  naturelles  sont  impuissantes 
à  triompher  de  sa  résistance  passive. 

Bien  plus,  si  l'intégrité  atomi([ue  venait  à  céder  à  des 
forces  dissolvantes  supérieures  —  ce  qui  n'est  d'ailleui^ 
nullement  improbable  —  l'atome  changerait  de  nature  en 
vertu  de  cette  loi  universelle  de  chimie  :  que  tout  change- 
ment dans  ht  quantité  de  matière  d'un  corps  entraîne  avec 
lui  un  changement  d'espèce.  Dans  cette  hypothèse,  peut- 
être  réalisable,  hi  forme  atomique  ne  survivrait  donc  p^is 
au  fractionnement,  et  les  fragmeiils  du  corps  divisé  seraient 
investis  d'un  principe  spécili(iu(î  nouveau. 

Quant  à  la  molécule  du  composé,  h\  division  est  d'évi- 
dence possible  ;  mais  dans  aucun  cas,  la  forme  ne  persiste 
dans  les  parties  isolées  de  l'édifice  moléculain».  Klle  dis- 
paraît et  se  voit  remplacée  par  des  formes  élémentaires  ou 
la  forme  nouvelle  d'un  composé  plus  complexe.  Cest  un 
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fait  d'expérience  qui  résulte  lui-même  de  Tindivisibilité 
physique  des  atomes.  Puisque  la  masse  atomique  est  phy- 
siquement infractionnable,  la  moindre  quantité  de  matière 
qu'il  soit  possible  d'enlever  à  une  molécule  sera  toujours 
équivalente  à  l'atome.  Or,  des  centaines  d'expériences  le 
prouvent,  la  nature  d'un  corps  dépend  non  seulement  de 
la  nature  dos  éléments  associés,  mais  du  nombre  d'atomes 
qui  les  représentent. 

Toute  division  moléculaire  détermine  donc  fatalement 
un  changement  d'espèce. 

LA, DIVISIBILITÉ  DES  FORMES  DANS  LE  RÈGNE   VÉGÉTAL. 

La  divisibilité  du  végétal  est  aussi  un  fixit  hors  de  toute 
conteste. 

Chacun  sait  qu'il  est  souvent  très  facile  de  multiplier 
une  espèce  soit  par  bouture,  soit  par  greffe,  marcotte  ou 
éeusson.  Les  individus  nouveaux  obtenus  de  la  sorte,  pré- 
sentent fidèlement  les  caractères  de  la  plante-mère  ;  ils 
en  continuent  le  cycle  vital,  subissent  la  même  évolution, 
Siins  qu'aucun  changement  apprécial)le  ait  marqué  leur 
passage  de  la  vie  conniiune  à  la  vie  individuelle. 

On  est  ainsi  fondé  à  croire  que  dans  cet  acte  de  sépara- 
tion, le  principe  spécifique,  uniformément  étendu  dans  la 
plante-mère,  n'a  point  disparu  dans  les  parties  détachées 
pour  faire  place  à  un  principe  nouveau  de  même  ju^ture.  Il 
fut  simplement  partagé  en  fragments,  dont  chacun  garde, 
mais  avec  une  indépendance  complète,  l'être  qu'il  avait 
tantôt  en  partage  avec  les  autres  parties  congénères. 

On  aurait  donc  tort  de  s'imaginer  qu'avant  la  division  du 
végétal,  le  greffon  ou  le  rameau  destinés  à  la  multiplication 
du  type  spécifique,  jouissent  déjà  d'une  existence  propre. 
La  subordination  constante  et  le  concours  harmonieux  de 
toutes  les  activités  à  un  même  but,  à  savoir  la  conservation 
et  le  développement  de  la  plante,  prouvent  assez  l'unité  de 
l'être  qui  en  est  le  théâtre.  Toutes  les  parties  y  sont  donc 
intimement  unies  entre  elles  et  vivifiées  par  une  seule  et 
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même  forme.  Mais  comme  le  principe  de  vie  végétative 
communique  à  toutes  et  à  chacune  crdles  la  même  perfec- 
tion essentielle,  on  comprend  ([ifil  suffit  d'une  simple  divi- 
sion pour  en  assurer  rexistencc  individuelle. 

Est-ce  à  dire  que  cette  divisibilité  n'a  point  do  limites? 

On  peut  sans  doute  l'étendre  Irùs  loin  sans  préjudice  de 
la  fonne  essentielle.  Rien  ne  nous  autorise,  par  exemple, 
à  nier  Texistence  de  la  vie  dans  une  feuille,  un  lambeau 
d'écorce,  une  racine  fraîchement  détachée  de  la  plante.  Si 
Ton  a  soin  de  maintenir  ces  tissus  dans  un  niilicm  convenable, 
ne  constate-t-oii  pas  en  effet  que  le  fonctionnement  régulier 
des  cellules,  la  circulation  d'une  sève  appropriée  et  la 
fonction  chlorophyllienne  des  parties  vert(*s  s'y  manifestent 
encore  pendant  un  certain  temps?  Toutefois,  dans  la  plupart 
des  espèces,  ces  organes  se  montrent  incapal)les  de  repro- 
duire un  individu  complet  et  sont  voués  à  une  mort  pro- 
chaine. 

La  raison  de  ce  fait  se  laisse  aisément  soupçonner.  Rien 
que  le  principe  vital  investisse  au  même  degré  l'être  tout 
entier,  il  n'y  exerce  point  partout  les  mêmes  fonctions. 
n  y  fait  éclore,  au  contraire,  des  activités  multiples  qui 
nécessitent  un  ensemble  d'organes  spéciaux.  Si  les  frag- 
ments isolés  ne  les  possèdent  pas  en  germe,  l'évolution 
normale  de  l'espèce  devient  impossible  et  ils  perdent  sans 
retour  le  pouvoir  de  reconstituer  le  type  [)rimitif  ^). 

Comme  le  dit  saint  Thomas,  la  forme  du  végétal  est  une 
en  acte  et  à  la  fois  multiple  en  puissance. 

En  cette  matière  la  théorie  cosmologique  du  moyen  âge 
est  en  harmonie  parfaite  avec  les  données  de  la  botanique 
moderne. 

• 

LA  DIVISIBILITÉ  DES  FORMES  DANS  LE   REGNE   ANIMAL. 

Les  considérations  que  nous  suggère  l'étude  des  plantes 
s'appliquent  en  tous  points  aux  animaux  inférieurs. 

1)  s.  T  h  o  m  a  • ,  De  natura  materiaef  c.  9. 
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Chez  eux  aussi  le  principe  de  vie  se  prête  à  la  division.  Les 
expériences  de  Tremblay  sont  restées  célèbres.  En  coupant 
en  quatre  parties  le  tronc  d'une  hydre,  ce  savant  a  obtenu 
quatre  hydres  vivantes  dont  chacune  a  reprpduit  patiemment 
le  type  régulier  de  l'espèce.  Dans  Tactinio  et  l'anémone  de 
mer,  la  puissance  régénératrice  (»st  encore  plus  intense  : 
toute  portion  de  la  paroi  du  corps  qui  comprend  les  trois 
feuillets,  reforme  un  animal  tout  entier.  Les  vers  du  groupe 
des  Planaires  ont  une  extrémité  appelée  «  tête  »  et  une 
autre  appelée  ««  queue  >»;  si  vous  les  coupez  par  le  milieu, 
la  tête  régénère  une  queue  et  la  queue  une  tête  ;  il  se 
produit  deux  planaires  vivantes  analogues  à  la  première  ^  ) . 
Enfin,  la  multiplication  du  ver  de  terre  par  simple  division 
servait  déjà  d'exemple  classique  au  temps  de  saint  Thomas. 

Or,  dans  tous  ces  cas,  où  l'identité  de  nature  de  la  souche 
vivante  et  des  êtres  qui  en  dérivent  se  révèle  avec  les  clartés 
de  l'évidence,  il  serait  arl)itraire  de  supposer,  qu'à  l'unique 
principe  de  vie  disparu,  se  sont  substitués  autant  de  prin- 
cipes nouveaux  qu'il  y  a  de  nouvelles  individualités  de  même 
origine.  La  forme,  ici,  a  simplement  suivi  les  destinées  de 
la  matière.  Elle  fut  fractionnée  en  parties,  dont  chacune  a 
continué  pour  son  propre  compte,  en  union  avec  soii  sujet 
matériel,  la  vie  qui  appartenait  d'une  manière  indivise  à 
l'être  intégral. 

Mais  faut-il,  avec  l'illustre  penseur  du  moyen  âge, 
restreindre  la  divisil)ilité  .des  formes  aux  rangs  inférieurs 
du  règne  animal,  reconnaître  sans  réserve,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  scolastiques  d'époque  plus  récente,  un  caractère 
de  simplicité  aux  formes  plus  élevées  ? 

Tel  n'est  pas  notre  avis. 

En  somme,  quelle  est  la  raison  foncière  de  la  divisibilité 
des  formes  corporelles  ?  Leur  dépendance  intrinsèque  à 
l'égard  de  la  matière.  Parce  que  rivés  à  ce  substratum 
et  astreints  à  y  prendre  leur  point  d'appui,  sous  peine  de 

1)  Le  Dantec,  La  définition  de.  F  individu  (Revue  philosophique,  itinvier  itfOl, 
p.  18). 
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dt^boir  de  l'exisience,  les  prinrii)es  dt'torminanfs  parti- 
<'i[ieni  de  toute  nécfsshé  aux  iittjicrleclions  iiîilurclles  des 
corps;  ils  sont  avec  la  raatiï'rc  le  sujet  iiiimûdint  de 
l'étendue,  car  le  mode  de  présence  dans  l'espace  est  toujours 
en  fonction  du  mode  d'existence.  (Juolle  que  soit  donc  leur 
f>«'rfection  relative,  ils  constituent  parleur  union  itvee  leurs 
bases  matérielles  un  tout  quaiitiiaiif  dont  la  divisiliilité 
devient  une  propriété  essentielle. 

Or,  cette  dépendance  fondanientalo,  d'où  dérive  en  der- 
nière analyse  lii  possibilité  du  fraclionnemonl,  n'entache- 
t-elle  pas  aussi  le  principe  de  vie  des  animaux  supérieurs  ? 
Sans  aucun  doute.  Poiu-  eux,  coiunic  tiux  dejîrés  les  plus 
infimes  du  règne  animal,  l'adhésion  à  k  matière  est  une 
condition  essentielle  d'existence.  11  faut  par  couséi|uent 
en  conclure  que,  nialfjré  leiu-  supériorité  incontestablo, 
ils  restent,  au  même  titre  que  les  aufres,  susceptibles  de 
division. 

Il  est  vrai  qu'à  cet  étage  élevé  de  la  vie,  les  parties 
isolées  de  l'individu  perdent  la  (acuité  de  reconstituer  le 
type  normal  de  l'espèce.  S'ensuil-il  qu'à  l'instant  même 
de  la  divi.'^ion,  le  principe  de  vie  qui  les  anime  disparaisse 
sans  i-elour?  l'as  davantage.  Certaines  expéi'icnces  récentes, 
les  grert'es  animales  même,  nous  fournissent  à  ce  sujet  do 
précieuses  indications. 

Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  un  cas  qui  ne  manque 
pis  d'intérêt. 

Après  avoir  enlevé  avec  précaution  le  cu-ur  d'une  gre- 
nouille vivante,  on  le  place  dans  les  condilions  de  tempé- 
rature et  de  milieu  qui  rappellent  autant  (]ue  p(»ssible 
celles  du  milieu  naturel.  En  même  temps,  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme d'ailleurs  très  sim])le,  on  lui  procure  le  sang  oxygéné 
dont  il  a  besoin  pour  sa  propre  subsistance.  tiu'arriv(>-i-il  { 
C«  cœur  consens  ses  mouvements  automatiques,  se  nourrit 
et  continue  à  battre  régulièrement.  Dans  les  ex|iériences 
[lombreuses  laites  siu'tout  par  Paul  Bert,  il  s'est   trouvé 
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des  cœurs  qui  ont  rempli  fidèlement  leurs  fonctions  pendant 
plus  de  onze  jours. 

Tel  est. le  fait.  Quelle  en  est  Texplication  ? 

T)ira-t-on  que  le  principe  de  vie  qui  animait  cet  organe 
et  les  autres  parties  de  Tanimal  a  péri,  et  qu'une  forme 
nouvelle,  transitoire,  destinée  à  maintenir  temporairement 
Tunité  organique,  lui  fut  substituée  dans  la  partie  enlevée, 
au  moment  de  la  mutilation  ? 

Bien  quadmissiblo,  cotte  hypothèse  ne  s'impose  pas.  La 
continuité  des  mouvements,  la  persistance  du  phénomène  de 
nutrition  et  la  fonction  spécifique  qui  se  manifestent  dans 
ce  cœur  isolé,  ne  nous  donnent  aucun  indice  qu'il  s'est  pro- 
duit un  passage  subit  d'un  état  substantiel  à  un  autre  état 
substantiel  spécifiquement  distinct  du  premier. 

Bien  plus,  les  mouvements  automatiques  dont  cet  organe 
est  le  siège  relèvent,  en  partie  du  moins,  de  certains  centres 
nerveux  logés  dans  l'épaisseur  de  ses  parois.  Or  l'activité 
nerveuse,  de  l'avis  de  tous  les  physiologistes,  n'est-elle  pas 
une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques  de  la  vie 
animale  ?  Dans  toute  hypothèse,  il  faut  donc  y  reconnaître 
l'existence  d'un  principe  de  vie.  Dès  loi*s,  nous  ne  voyons 
aucune  difficulté  à  concevoir  que  dans  un  organe  aussi 
important  qu'est  le  cœur,  la  forme  fractionnée  puisse  per- 
sister avec  la  fonction  spéciale  qu'elle  y  faisait  éclore. 

Elle  fut,  sans  doute,  considérablement  atteinte  dans  son 
intégrité  quantitative  et,  par  suite,  l'être  nouveau  se  trouve 
privé. de  toute  une  série  d'activités  fonctionnelles  indispen- 
sables à  une  vie  normale.  Mais  si  certains  procédés  méca- 
niques suppléent  au  concours  des  organes  disparus,  pour- 
quoi cet  individu  mutilé  serait-il  subitement  dépouillé  de 
son  ancienne  forme  essentielle  ? 

On  objecte  encore  que  la  faculté  de  régénérer  les  autres 
membres,  de  refaire  un  animal  complet,  lui  est  a  tout  jamais 
enlevée. 

Nous  en  convenons  volontiers,  sans  voir  dans  cette  inca- 
pacité un  obstacle  réel  à  la  persistance  du  principe  de  vie. 
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Le  même  phénomène  se  présente»  en  effet  dans  les  plantes. 
Chez  beaucoup  d'espèces,  les  feuilles,  les  lambeaux  d'écorœ, 
de  frêles  rameaux  peuvent  végéter  longtemps  dans  un 
milieu  approprié,  après  leur  séparation  de  la  plante-mère, 
bien  que  ces  parties  aient  perdu  définitivement  la  faculté 
régénératrice.  ()ui  oserait  (*ependanl  u\or  lo  canictère  vital 
de  leurs  activités  internes  ? 

Il  est  vrai  que  Texislencc  de  ces  organes  isolés,  qu'ils 
appartiennent  aux  végétaux  ou  aux  animaux  supérieurs,  est 
esseniiellement  anormale,  et  que  si  on  la  maintient  pendant 
une  durée  relativement  courte,  c'est  au  j)rix  d'artifices  ou 
de  soins  noml)reux.  Aussi,  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie,  la  mort  suit  de  très  près  l'état  d'isolenient.  Le  cœur 
de  la  grenouille,  par  exemide,  malgré  tous  les  soins  dont 
on  l'entoure,  finit  toujours  par  succond)er  aux  ravages  d'une 
intoxication  progressive.  Cependant,  aucune  de  ces  suites 
naturelles  d'un  état  violent  ne  nous  prouve  qu'une  forme 
transitoire  spécifiquement  distincte*  d<^  la  formo  intégrale, 
a  marqué  le  passage  de  la  vie  solidaire  à  bt  vio  individuelle. 

Au  surplus,  dans  les  (expériences  de  vivisection,  combien 
souvent  n'a-t-on  pas  remaripié  d(»s  signes  évidents  d'activité 
sensible,  mémo  eonsciente,  chez  des  animaux  auxquels  on 
venait  (l'eidevc^r  un  ou  plusieurs  organes  indispensables  au 
cycle  régulier  des  fonctions  vitales?  Eh  bien!  si  dans  l'ani- 
mal ainsi  nuitilé,  et  voué  fatalement  à  nue  mort  très  pro- 
chain(\  bi  suppression  de  ces  fonctions  n'entraîne»  pas  la 
disparition  inuncdiati^  du  principe  dévie,  pourquoi  h  »s  par- 
ties isol(»es  ne  seraient-elles  pas  soumises  à  la  même  règle? 
De  part  et  d'autre  se  rcMicontrent,  en  (»ffet,  bMnême  défaut 
d'intégrité  organique  et  fonctionnelle,  l'absence  des  mêmes 
conditions  do  la  vie  ordinaire. 

Lopinion  qui  attribue  la  simplicité  à  l'ame  des  animaux 
supérieurs  nous  paraît  donc  inconciliable  iww  les  faits. 
Aussi  le  philosophe  m<''diéval  n'en  fut  jamais,  (*rovons-nous, 
partisan.  Lorsqu'il  soustrait  à  la  loi  commune  les  formes 
essentielles  de  ces  êtres,  ce  n'est  point  qu'il  en  méconnaisse 
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l'état  quantitatif  OU  la  composition  en  parties  intégrantes. 
Dans  aucun  texte  nous  ne  trouvons  formulé  ce  caractère  de 
simplicité  qu*ont  cru  y  découvrir  certains  scolastiques  mo- 
dernes. S'il  en  nie  la  divisibilité,  c'est  pour  l'unique  motif 
qu'il  croyait  les  parties  isolées  incapables  de  survie. 

De  ce  point  de  vue,  la  théorie  thomiste  mérite  encore  à 
l'heure  présente  un  sérieux  examen.  Toutefois,  l'expérience 
semble  nous  inviter  à  étendre  la  loi  du  fractionnement  à 
tous  les  principes  de  vie  du  règne  animal. 

En.  résumé,  toutes  les  formes  corporelles  sont  en  réalité 
constituées  de  parties  quantitatives  et  partant  susceptibles 
d'être  divisées.  Celte  aptitude  leur  vient  d'une  imperfection 
commune,  du  lien  de  dépendance  intrinsèque  qui  les  rive  à 
leur  substrat  matériel.  Les  formes  minérales  périssent  par 
le  fait  du  fractionnement  ;  les  formes  végétales  et  animales 
peuvent  persister,  au  moins  en  certains  cas,  dans  Içs  pro- 
duits de  la  division. 

Au  premier  aspect,  cette  diversité  d'allures  étonne  et 
parait  môme  assez  peu  en  harmonie  avec  certains  principes 
généraux  de  la  physique  scoListique.  Ne  devrait-on  pas 
s'attendre  en  etïct  à  ce  que  les  formes  des  corps  chimiques, 
les  plus  imj)arlaites  de  toutes,  fussent  aussi  les  plus  facile- 
ment divisibles,  les  *  moins  exigeantes  de  leur  intégrité 
native?  Le  contraire  cependant  se  vérifie. 

Voici  hi  raison  de  cette  apparente  anomalie. 

Dans  le  monde  inorganique,  si  grande  est  l'imperfection 
des  formes  essentielles  qu'elles  se  trouvent  non  seulement 
plongées  dans  la  matière,  mais  dépendantes  d'une  quantité 
défer minée  de  matière  pour  naître  et  exister.  Les  poids 
atomiques,  10  de  loxygène,  32  du  soufre,  35.5  du  chlore 
sont  autant  de  masses  matérielles  nécessaires  à  l'existence 
de  ces  corps.  Ici  rassujeitissement  de  la  forme  à  son  substra- 
tum  est  aussi  profond  que  possible  ;  l'impossibilité  physique 
de  la  fractionner  sans  la  détruire  nous  en  fournit  une  preuve 
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Aiissi,  h  iiicsuro  qu'on  sMlôvo  clnns  réchollo  dos  espèces, 
la  subordination  des  formes  à  la  quantité  de  matière  dimi- 
nue progressivement.  Chez  le  vêiiélai  et  Tanimal,  la  base 
matérielle  subit  parfois  des  variations  (•onsidéral)les  dont 
s'aeconnnode  trôs  bien  la  jKTsisiance  de  l'individu.  Réduite 
à  un  miniimun  dans  Tembrvon  (»l  la  jiraine,  elle  juisse  par 
des  intermédiaires  liiultipbvs  avant  d'atteindre  son  maxinumi 
dans  l'individu  adidte. 

(iuant  aux  destinées  de  la  iorme  fractionnée,  elles  aussi 
sont  eîi  rapport  constant  avec  la  j)ertection  relative  des 
êtres. 

Dans  les  plantes,  même  l(»s  plus  parfaites  au  point  de 
vue  de  l'organisait  ion,  le  ty|)e  spécifique  se  perpétue  au  sein 
d'une  division  très  avanc(''(\  avec  h\  totalité  de  ses  carac- 
tères et  de  ses  fonctions. 

Dans  le  règne  animal  au  contrain»,  c(»  phénomène  ne 
se  manileste  plus  (pie  chez  les  espèc(\s  inlV'rieures,  et  pour 
certaines  partiels  choisi(»s,  relativement  très  peu  nombreuses. 

Enfin  aux  étages  les  plus  élevés,  si  le  fractionnement 
n'amène  pas  d'emblée  la  disparition  du  i)rincipe  vital,  au. 
moins  les  fragments,  réduits  à  une  vii»  |>récaire,  perdent 
irrémédiablement  le  ])ouvoir  de  rcM-oustitiKU'  un  individu 
normal. 

Ainsi  se  vérifie»  cette  grande  loi  de  corrélation  que  l'on 
rencontre  à  cha([ue  pas  dans  l'étude  d(»  1m  nature:  l'unité 
des  êtres  marclu»  de  conc(Tt  avec  leur  perfection  essentielle. 
Plus  nobles  sont  les  créatures,  et  plus  impc'rieusenKMit  aussi 
les  types  spc'ciliq lies  réclament  leur  intégrité  naturelle  pour 
la  conservaticm  de  la  vie  in<lividnelle  et  la  j>ropagation  do 
l'espèce. 

D.  Xvs. 


V. 

L'ÉMANCIPATION   DES   FEMMES 


Le  problèm<^  do  rémîincipalioii  dos  femmes  représente 
lin  dos  aspects  de  la  question  féministe.  Le  féminisme  pour- 
suit rainélioration  de  la  condition  des  lemmos,  dans  toutes 
les  directions,  par  les  moyens  d'initiative  privée  aussi  bien 
que  par  l'intervention  de  la  loi.  L'émancipation  tend  plus 
spécialement  à  l'atfrafichissement  légal  de  la  femme,  au  sein 
de  la  famille  et  de  la  société 

-  Abolir  la  puissance  maritale  et  fonder  le  droit  de  lamille 
sur  le  principe  do  l'égalité  entre  les  époux  ;  concéder  aux 
femmes  le  droit  de  l'aire  un  hormote  usage  de  leurs  facultés 
et  rendre  accessibles  à  tous,  sans  aucune  distinction  de  sexe, 
les  métiers,  les  emplois,  les  professions  libérales,  les  car- 
rières industrielles  et  autres;  entin  reconnaître  aux  femmes 
une  part  d'intervention  dans  la  gestion  et  le  règlement  des 
intérêts  publics  «  ^)  —  telles  sont  les  trois  revendications 
des  émancipateurs. 

Nous  nous  proposons,  dans  les  lignes  qui  suivent,  de  faire 
de  cette  triple  thèse  un  simple  examen  critique,  —  sans  pré- 
tendre envisager  la  question  de  rcmancipation  au  point  de 
vue  de  la  législation  comparée  ni  vouloir  en  écrire  l'histoire. 

I. 

L'émancipation  de  la  femme  mariée  signifie  parfois  plus 
qu'un  changement  dans  le  gouvernement  de  la  ftimille.  Pour 
quelques-uns,  elle  est  synonyme  d'union  libre. 

Ceux  qui  rentendent  ainsi,  estiment  qu'il  n'y  a  point  de 

l)  L.  Frank,  Essai  sur  la  condition  politique  de  la  femme.  Paris,  1892,  p.  XI  d« 
rintroduction. 
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règles  iminiial)les  qui  (loivcMit  présider  ù  la  constitution  de 
1^  famille  ;  la  forurie  des  rolntions  entre  homme  et  femme  a 
varié  dans  la  suite  des  temjTs;  leur  expression  aetuelle  n'est 
pas  assurée  de  durer  toujours  ;  ello  se  modifiera  vraisem- 
blablement ;  l'évolution  conduira  peut-être  à  Tunion  libre. 
C'est  ce  que  conjecturent  plus  ou  moins  timidement  cer- 
tains sociologues  ethnograplu^s  ^);  mais  la  même  hyj)oth6so 
a  été  soutenue  avec  une  audacieuse  assurance»  par  IMhA  dans 
Die  F7*au,  et  elle  a  obtenu  un  très  grand  crédit  dans  les 
milieux  socialistes. 

Le  succès  échu  au  livre  de  Bebcl  -)  suggère  d(»  singu- 
lières réflexions  sur  la  mentaliié  des  socialisi(»s  allemands  ; 
car, à  ne  considérer  que  la  valeur  intrinsèque  d(3  l'ouvrage, 
on  a  peine  «à  s'expliquer  ses  nombreuses  éditions.  La  pre- 
mière partie,  «  La  femme  dans  le  passé  r,  est  un  méhmge 
d'hypothèses  lantaisistes  démodées  et  d<'  grossièn^s  erreurs 
historiques  ^).  La  seconde,  -  La  femme  dans  le  présent  ^, 
est  une  collection  de  banalités  et  de  lieux  conniums  dont  la 
littérature  marxiste  nous  a  saturés.  La  troisième,  -  La 
femme  dans  l'avenir,  -  est  une  réédition  des  rêv<M*ies  du 
socialisme  utopique;  Fourier,  sans  être  cité  d'nilleurs,  (»st 
largement  mis  à  contril)ution  **). 

«^  Toute  institution  sociale,  écrit  Beb(»l,  est  soumise»  à  d(»s 
transformations,  à  des  évolutions  eonsianies  ei  li'nalement 
vouée  à  la  disparition  complète.   Il  en  va  exact enKMit   de 


1)  Ch.Letourneau,  La  st}ciolo*rie  (V  après  i'rf/ino^ra/fJiit'.  ParN,  iskd,  pp.  307- 
860  et  379-3«2. 

2)  Bebel,  Die  Frau  unti  (1er  Sozialistnus,  k  r-  viV.  Stuttijart,  inhi.  —  Nous  rca- 
voyons  à  la  traduction  franvaise,  pul»lié;e  jiar  Htîiiri  Kavé,  à  Paris,  m  istii. 

3)  Epin«çlons  cet  échantillon  :  '  Cî  qui  a  pr«)<^re.s^iveiniînt  ainéli.)ré  \k  stirt  de  la 
femme  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  monde  chrétien,  ce  n'osi  pas  le  christla- 
nixme,  mai»  bien  le»  proj^rrs  (|ue  il  civilisation  a  faits  en  (Je.  idont  lualj^ré  lui     (p.  'M\). 

À)  Un  socialiste  français  écrit,  non  ^ans  lualice  pent-i*tre  :  Lt*  seul,  parmi  les  Kocia- 
listes,  qui  ait  eu  la  véritable  pénétration  de  la  femme,  de  sa  situation  présente  et  sur- 
tout de  son  avenir,  c'est  Fourier.  Or,parler  de  Fourier.  nVst-c^•  pas  revrnirà  ITtopie?» 
.'L'T'topie  .répond-il,  n'est  en  stunuie  tpie  le  tn.*!;;asui  où  pr»-»*  t-t  doit  t<iiijours  ]>uiKer 
le  socialisme  v.  C  h  .  H  o  u  n  i  e  r ,  La  (jurstion  de  ft  femme,  dans  le  Devenir  socia/^  trol- 
^{èpiç  année,  p.  388.  Paris,  1897. 
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même  pour  le  mariage  et  pour  la  condition  de  la  femme 
dans  celui-ci  «  (p.  1(31).  -  Le  mariage  bourgeois  est  la  résul- 
tante de  la  propriété  bourgeoise  ^  (p.  326).  Mais  -  notre 
état  social  est  intolérable  "■  (p.  225).  Et  «  tous  ses  maux 
sans  exception  ont  leur  source  dans  la  propriété  individuelle. 
Il  faut  donc  par  une  immense  expropriation,  transformer  en 
propriété  sociale  la  totalité  de  cette  propriété  individuelle  « 
(p.  249).  Cette  opération  se  fera  au  lendemain  du  grand 
cataclysme  qui  menace  l'Europe  et  les  Etats-Unis  et  que 
Bebel  prophétise  en  style  apocalypti({ue —  Texplosion'aura 
lieu  avant  la  fin  du  xix*"  siècle.  Après  une  lutte  titanesque, 
les  peuples  fédérés  inst.aureront  le  collectivisme  sur  la  sur- 
face de  la  terre  (pp.  331-332).  — Dans  la  société  nouvelle  — 

décrite  avec  un  luxe  de  détails  insensé la  femme  jouira 

d'une  indépendance  complète.  Elle  prendra  de  l'agrément, 
de  la  distraction  avec  ses  pareilles  ou  avec  des  hommes, 
comme  il  lui  conviendra.  Elle  jouira,  de  même  que  l'homme, 
d'une  entière  liberté  dans  le  choix  de  son  amour.  L'être 
humain  devra  être  en  mesure  d'obéir  au  plus  puissant  de  ses 
instincts,  aussi  librement  qu'à  tous  ses  autres  penchants 
naturels.  L'union  (matrimoniale)  sera  un  contrat  privé  ; 
aucun  intrus  n'aura  à  s'en  mêler.  S'il  y  a  incompatibilité,  la 
morale  ordonnera  de  dénouer  la  situation  ».  Beljel  donne 
pleinement  raison  à  Mathilde  Reichardt-Stromberg  qui 
réclame  poui*  la  femme  le  droit  de  changer  d'amant  autant 
de  fois  que  cela  lui  plaira  (pp.  323-326).  —  L'Etat  aura 
soin  des  enfants  et  s'occupera  de  leur  éducation  ;  celle-ci 
sera  égalé  et  commune  pour  les  garçons  et  pour  les  filles 
(pp.  305  et  suiv.).  D'ailleurs  «  dans  la  société  nouvelle,  la 
femme  ne  sera  pas  disposée  à  donner  le  jour  à  un  grand 
nombre  d'enfants  ;  elle  voudra  jouir  de  son  indépendance  et 
de  sa  liberté,  et  non  passer  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de 
ses  plus  belles  années  en  état  de  gi'ossesse  ou  avec  un  enfant 
au  sein  «  (p.  360). 

Puisqu'il  ne  s'agit  que  de  Témancipation  de  la  femme, 
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la  seule  question  que  nous  ayons  à  nous  p(»s<M\  est  <-elle-ci  : 
La  situation  de  la  iVmnir  serait -rlh»  améliorée  sous  le 
régime  de  Tamour  libre  (*t  «juand  1<'  niariajro  serait  devenu 
un  contrat  privé  ? 

Que  répond  la  sociologie?  —  Que  la  condition  de  la 
femme  est  d'autant  meilleure  que  l(»s  i)rineipes  d(*la  mono- 
gamie et  de  l'indissolubilité  sont  mi<nix  observés  ^).  Les 
sociologues  qui  ont  scruié  le  passé  do  la  lamille,  en  étudiant 
les  mythes  et  les  syml)()l(»s,  la  linguisti(ju(M't  reilinograpliie» 
sont  en  désaccord  sur  beaucoup  d»»  points  et  M.  Tarde 
triomphe  facilement  des  contradictions  do  bnirs  hypo- 
thèses ^);  mais  une  (conclusion,  mise  hors  do  discussion  par 
les  recherches  les  plus  consciencieuses,  (»st  que»  Tunion  d'un 
seul  avec  une  seule  et  pour  toujours  est  la  l'orme»  la  plus 
parfoite  du  mariage  et  celle  qui  assun»  le  mieux  le  respect 
et  garantit  le  plus  efficacemenl  la  dignité  de  la   lennne  •*). 

CJiie  nous  ap])rend  l'histoire?  —  Que  lo  relâchement  du 
lien  conjugal  est  directement  oi  surtout  préjudicial)le  à  la 
femme.  A  Rome,  quand  le  divorce  fut  entré  dans  les  m-eurs, 
la  fenune  pauvre»  se  trouvait  al)and()nn('»e  à  la  discreHioii  de 
son  mari;  hi  femme  riche,  libres  en  appanMice,  était  (h^veniu^ 
l'esclave  de  ses  plus  abject(»s  passions.  Sous  la  Révolution 
française,  quand  le  mariage  devint  h'galenKMit  un  contrat 
résiliable,  il  ne  fut  j)lus,  comme  le  disait  un  orateur  de  la 
Convention,  qu'une»  -  alîaire  eh»  spée'ulalion  :  on  ])renait 
une  f(»mm(*  cenume  une  uiarchandisc  en  calculant  le  profit 
dont  ellej)Ouvait  être»,  et  l'on  s'e»n  eléfaisaii  aussite*>t   eju'e»lle 

l)  s.  (Unn  te ,  Cours  <if'  p/iilos(>/)fii''  /fosifivf.  Varis^  JkH  ;  t.  V,  p.  tu.  —  Jd.,  Poli- 
tiffUf  /fositivr.  PariH.  iwôl  ;  t.  I,  p.  2:{fi;  t.  11,  p.  19.'..  —  Se  hiiitlf,  liiiu  itmi  Lrhcn  des 
soria/rn  Koprftcrs.  Tilhinucii,  Ihsi  ;  t.  UI,  p.  '2^*.  —  H.  S  peu  ce  r,  Prittci/n's  cif  sorio- 
lojtfii',  nw  rd.  Paris,  iMpt*;  t.  U,  p.  8oi.  —  Starckf,  La /ttinil/v  f>riuiifii'i:  Paris,  18»1, 
I».  23H.  -  ("h.  Le  t  oiir  iiea  u  .  Ltt  sociolnffie  tVd/in's  rethiinjrrafiliir.  Pari«5.  Ih*»!»,  p.  3n9. 
—  A.  (i  i  ra  11(1 -TciI  on,  Lt's  oriffini'S  du  mitriafr*'  et  de  la  faniiHc.  Paris,  ikki  ; 
]».  47h.  --  Wt*  Nt  (,*  riiiarck,  Oriffine  du  ntariagi'  dans  rcsj*('c*'  humaiue^  i!»"»*  rd. 
Parli,  iKpr,  ;  pp.  470  rt  4i»r.. 

îl)  (î.  Tarde,  F^fs  trausformations  du  droit,  2^  éd.,  p.  46.  Paris,  is9i. 

W)  h.  Stein,  DU'  sociale  Fragv  im  Lichte  der  Philosophie,  Stuttjjart,  is97,  p.  o«. 
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n'était  plus  d'aucun  avantage  « .  Le  divorce  avait  ouvert 
ce  qu'un  autre  député  appelait  un  -  marché  de  chair 
humaine  «  ^  ) . 

Que  nous  révèle  l'expérience  contemporaine  dont  la 
France  fait  les  frais  depuis  bientôt  vingt  ans?  —  Les  par- 
rains de  la  loi  du  27  juillet  1884  assurèrent  que  le  divorce 
établirait  l'égalité  définitive  entre  les  époux;  ils  préten- 
dirent que  la  femme  serait  mieux  traitée  par  le  mari  quand 
elle  pourrait  le  menacer  du  divorce  pour  *  excès,  sévices  et 
injures  graves  r^ .  De  fait  —  voyez  les  statistiques  —  c'est 
l'épouse  qui  demande  le  plus  souvent  de  briser  le  lien 
matrimonial.  Cela  établit-il  que  le  divorce  soit  entre  ses 
mains  une  arme  de  protection?  Non;  car  les  partisans  de  la 
loi  n'ont  pas  remarqué  ceci  :  le  mari  qui  désirant  sa  liberté 
n'a  aucun  motif  avoual)le  de  provoquer  la  rupture,  est 
tenté  par  la  loi  —  la  loi  lui  suggère  le  moyen  infâme  de 
recourir  à  la  brutalité  pour  contraindre  l'épouse  à  réclamer 
le  divorce.  Aussi  Inen  il  n'appartiendra  jamais  à  la  statis- 
tique de  révéler  dans  combien  de  cas  la  volonté  des  femmes 
a  été  violentée;  mais  il  revient  aux  praticiens  de  soulever 
parfois  un  coin  du  voile.  Un  magistrat  qui  a  rempli  à  Paris, 
pendant  près  de  trois  ans,  les  fonctions  de  ministère  public 
près  la  Chambre  des  divorces,  écrivait  récemment  :  ^  J'ai 
vu  des  malheureuses  qui  venaient  solliciter  la  protection  de 
ma  charge^  Et,  lorsque  je  leur  demandais  le  motif  de  leur 
action,  un  certain  nombre  m'avouèrent  qu'elles  engageaient 
le  procès  poussées  par  la  contrainte  :  «  Je  demande  le 
î'  divorce,  Monsieur,  mais  je  n'en  voulais  pas.  Je  sais  bien 
r  ce  qui  m'attend,  lorsque  le  sahiire  marital  ne  tombera 


1)  Voir  E.  Glas  s  on,  Le  mariage  civil  et  le  divorce^  2e  éd.  Paris,  1880.  —  Cfr. 
E.  etj.  deGoncourt  ^Histoire  de  la  société  française  pendant  le  Directoire.  Paris, 
1864.  Chapitre  IV  :  <  Qu'est-ce  que  le  luariaf^e  pour  le  législateur  de  la  Révolution?  Un 
Kimple  coiumerce  ....  un  acte  purement  naturel  sans  rien  de  civil  ou  de  religieux.... 
Se  plait-on,  on  s^accouple  légalement;  ne  se  plaît-on  pas,  on  rompt  de  façon  aussi 
légale.  La  femme  va  de  mari  en  msTri,  poursuivant  le  plaisir,  indigne  du  bonheur, 
dénouant,  renouant  et  redénouant  sa  ceinture,  La  France  n*est  qu'un  vaste  lieu  de 
prostitution....  » 
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«  plus  dans  lo  incnage.  M«-iis  mon  mari  ne  veut  plus  de 
«  moi,  et  connue  il  ne  peut  réclamer  le  divorce,  il  me  bat 
r  pour  que  je  le  demande.  J\ii  des  enfants.  Monsieur,  et 
r  je  ne  veux  pas  (ju'on  me  tue  -  'î.  Depuis  1884,  les 
demandes  en  divorce,  basées  sur  les  c^xcès,  sévices  et  injures 
graves,  ont  ckù  dans  une  proportion  ettra vante.  Si  le  divorce 
n'a  pas  accentué  la  brutalité  instinctive  du  mari,  il  lui  a 
ouvert  des  horizons  ncmveaux;  il  Ta  incité  à  de  certaines 
combinaisons  malhonnêtes  ;  aux  coups  indélibérés  se  sont 
jointes  les  violences  calculées.  Avant  le  vote  de  la  loi 
on  disîiit  :  les  voies  de  lait  du  mari  sur  la  personne  de 
l'épouse  dimiiuieront, lorsqu'elle  tiendra  dans  sa  main  le  sort 
de  l'union.  -  C'était  présuinable,  écrit  le  même  nnigistrat, 
et  je  le  croyais.  Mais  la  pratique  a  démontré  jH)ur  toujoiu's 
le  néant  de  ces  illusions.  -  Les  voi(»s  di»  fait  ont  augmenté 
parce  que  l'honnne  y  a  trouvé  un  moyen  au  service  de  ses 
prissions,  et  la  femme  a  tinalemeni  rcMurontré  l'oppression 
dans  l'institution  destinée  à  la  protéger. 

Ainsi  donc  les  conclusions  les  ])lus  c(»rtaines  de  la  socio- 
logie, les  leçons  les  plus  claires  dr  Thistoin»,  l(»s  données 
les  plus  incont<\stables  de  rol)S(Tvation  sociah»,  —  tout 
prouve  qu(î  la  théorie  de  l'amour  lil)r(»  n'est  vwn  moins 
qu'une  théorie  émancipatrice  de  la  fenuiie. 

Un  peu  de  psychologie  eût  suffi, d'ailleurs,  pour  démontrer 
qu'elle  en  est  précisément  le  contraire^).  Kl  il  faut  avoir 
perdu  le  sens,  pour  vanter  l'union  libre  comme  un  système 
favorable  au  sexe  féminin. 

«  Ce  qui  a  créé  et  maintenu  la  servitude  de  la  femme, 
écrit  Bebel,  ce  sont  ses  paiiicularit(\s  en  tant  qu'être  sexuel» 
(p.  11).  Ce  qui  affranchit  la  femme,  disons-nous,  c'est  le 
devoir  de  la  fidélité  conjugale,  imposé  aux  époux  par  la 

1)  Morizot-Thlbault,  La  femme  et  le  divorce^  dans  la  Réforme  soriaie  de  Paris, 
no  du  16  juillet  1901,  p.  196. 

2)  Voir  leKtrcK  belle»  considérations  de  saint  Thomas  en  faveur  de  Tunion  mono^ain^ 
et  indissoluble  dans  la  Sitmma  contra  GentUeSx  lib.  UI,  cap.  183  et  vu. 
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morale  naturelle  et  sanctionné  par  la  loi  religieuse  et  civile. 
Dans  la  «société  nouvelle  t»,  les  conjoints  seraient  tous 
deux  libérés  de  ce  devoir.  Le  système  assurément  doit 
plaire  aux  libertins  —  pensez  donc  !  Mais  que  deviendrait 
la  femme  dans  cette  aventure,  et  son  honneur,  et  sa  dignité? 
Si  Bebel  au  bout  du  compte  émancipe  quelque  chose,  ce 
sont  les  passions  de  T homme  ;  s'il  abolit  le  devoir  de  la 
fidélité  conjugale,  c'est  surtout  à  leur  profit.  Lui-même  il 
écrit  que  «  la  polygamie  constitue  pour  la  femme,  dans 
toutes  les  conditions,  une  déchéance  »  (p.  107).  Mais 
qu'est-ce  donc  que  le  mariage  collectiviste,  si  ce  n'est  de 
la  polygamie,  additionnée  de  polyandrie,  successive  sinon 
simultanée  ?  L'amour  libre  n'est,  pas  l'émancipation  de  la 
femme  ;  c*est  son  asservissement  aux  instincts  débridés  de 
l'homme. 

La  dégradation  de  la  femme  serait  d'autant  plus  inévitable 
en  régime  collectiviste,  que  le  frein  principal  qui  arrête  les 
passions  de  l'honnne  cesserait  d'y  fonctionner.  Dans  la 
société  nouvelle,  dit  Bebel,  ^  la  religion  s'évanouira  d'elle- 
même  r>  (p.  301)  et  ^  la  littérature  théologique  disparaîtra 
complètement  r^  (p.  312).  —  Il  est  vrai  que  Bebel  x\y  voit 
aucun  inconvénient  :  *  Les  bonnes  mœurs  et  la  morale  n'ont 
rien  à  voir  avec  la  religion  ;  il  n'y  a  que  des  imbéciles  ou 
des  flatteurs  pour  prétendre  le  contraire  «  (p.  303). 

Taine  n'était  pas  un  imbécile  ;  il  n'a  flatté  ni  la  royauté, 
ni  le  clergé,  ni  la  noblesse,  ni  le  tiers.  Interprète  loyal  de 
l'histoire  dont  Bebel  fausse  le  témoignage,,  le  prodigieux 
érudit  confesse,  au  bout  de  sa  longue  carrière  scientifique, 
que,  partout  et  toujours,  le  christianisme  est  l'indispensable 
focteur  du  progrès  moral  *  ) . 

L'auteur  du  Disciple  passerait  malaisément  pour  un  sot  ; 


1)  *.  Aujourd'hui,  après  dix-huit  siècles,  sur  les  deux  continents,  depuis  POaral 
jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  dans  les  moujiks  russes  et  les  «ettlers  américains,  le 
christianisme  opère  cooune  autrefois  dans  les  artisans  de  la  Galilée,  et  de  la  même 
«■«.AM    Am  rA/«An  à  substituer  à  Tamour  de  soi  Tamour  des  autres  ;  ni  sa  substance 
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il  n'a  pas,  lui,  adulé  la  l)()urgo()isi(*  connue  los  socialistes 
riagornont  lo  prolétariat.  Paul  liourgot  a  étudié  la  vie 
humaine,  *•  sincùronicnt  (»t  hardiiiKMit,  dans  ses  réalités  pro- 
fondes r.  Il  a  voulu,  i^endant  longtemps,  ne  faire  que  de 
l'anaiomie,  s'interdisent  la  thérai)euii4ue  o\  se  bornant  à 
fonauler  des  diagnost ics  s«ins  prescription.  Mais  Tévidence 
des  constatations  réi»é!ées  Va  fait  soi'tir  d(»  la  position 
d'analyste  s^nis  doctrine  oi'i  il  s'élaii  placé  vole  »nt  ai  renient; 
et  son  -  doute  métliodi(|ue  -  a  tini  par  S(»  résoudre  en  cette 
aflirmation  :  -  Ma  longue  en(iuê(e  sur  les  maladit^s  morales 
de  la  France  actuelle,  m'a  contraint  de  r<»connaitr(»  à  mon 
tour  la  vérité  proclamée»  par  (l(»s  maîtres  d'une  autorité  bien 
supérieure  à  bi  mienne:  Halzac,  Ia'  IMay  et  Taine,  à  savoir 
que  pour  les  individus  comuK»  poiu'  la  société,  le  cbristia- 
nisme  est  à  l'heure  présenter  la  condition  uni(iue  (»t  néces- 
saire de  santé  ou  de  guérison  r^). 

\^3ici  encore  un  magistrat  français  (|ui  t(Tmine  par  la 
même*  conclusion  une  longue  étude*  de  psychologie  crimi- 
nelle, richemcMit  (b>cumentée,  dans  biquellc  il  résiune  les 
ol)servations  faites  à  raudienc(*  ou  (L-ins  son  cal)inet  d<\juge 
d'instruction  et  de  procureur  de  In  Hepublitpu»:  -Favoriser 
le  sentiment  n^ligieux,  écrit  M.  Proal,  est  ini  moyen  de 
diminuer  la  criminalité  i)assionncn(».  Là  où  le  sentiment 
religi(»ux  est  (X)nservé,  bi  criminaliit'  diminue  ;  là  on  il 
s'attiiiblit,  elle  aiigmcMite  r^). 


ni  son  emploi  n'ont  chanj^é  ;  il  est  encore  pour  des  uiillionK  de  créatures  humaines, 
Vorgane  Kpirituel,  la  (grande  paire  d'aileK,  indispensables  pour  soulever  Thomme 
au-defiKafi  de  lui-même^  de  sa  vie  rampante  et  de  ses  horizons  bornés  ;  pour  le  con- 
duire à  travers  la  patience,  la  résiçnation  et  rc««pérance  jusqu'à  la  sérénité;  pour 
remporter  par  delà  la  tempérance,  la  pureté  et  la  bonté,  jusqu'au  dévouement  et  au 
sacriftce.  Toujours  et  partout  depuis  dix-liuit  cents  ans,  sitôt  que  ces  ailes  détaillent 
ou  qu'on  les  casse,  les  mœurs  publiques  et  privées  se  déj^radent.  En  Italie  pendant 
la  Kenaissance,  en  Angleterre  sous  la  Kesiauration.  en  France  sims  la  Convention 
et  le  Directoire,  on  a  vu  l'homme  se  faire  païen  comme  au  l*f  siècle  ;  tlu  même  coup 
il  se  retrouvait  tel  qu'au  temps  d'Auijuste  et  de  Tibère,  c'est-à-dire  voluptueux  et 
dur  ;  il  abusait  des  autres  et  de  lui-même  ;  l'éjjoïsmc  brutal  ou  calculateur  avait 
repris  l'ascendant  ;  la  cruauté  et  la  sensualité  s'étalaient  ;  la  société  devenait  un 
coupe-gorpfe  et  un  mauvais  lieu,  r  Taine,  Les  origines  ilr  la  France  conietn/toratMe. 
Le  Rêjrime  moderne,  t.  n,  p.  un. 

1)  P.  Bourget,  Œuvres  contplètesy  t.  I,  p.  X  de  la  Préface.  Paris,  Pion,  is»9. 

2)  Louis  Proal,  Le  crime  et  le  suicide  passionnels,  Paris,  ii»oo,  p.  605. 
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A  ces  témoignages  contemporains  qui  condamnent  la 
prétentieuse  assertion  de  Behel,  nous  pourrions  en  joindre 
des  quantités  d'autres,  aussi  autorisés,  aussi  décisifs.  Bebel 
n'en  prétendra  pas  moins  que,  malgré  son  athéisme,  l'État 
collectiviste  jouirait  d'une  moralité  excellente. 

Dans  la. société  nouvelle,  nssuro-t-il,  -  on  verra  prendre 
tin  d'elles-mêmes  lout(»s  les  actions  nuisil)les  r   (p.  298). 

-  On  ne  connaîtra  plus  ni  crimes,  ni  délits  politiques  ou 
de  droit  connnunr  (p.  ÎÎCMjj.  -Tous  les  vices  de  la  jeunesse 
contemporaine  disparaîtront...  sans  moyens  de  coercition 
ni  tyrannie.  L'atmosphère  socinle  les  rendra  impossibles  ?? 
(p.  k)7). 

Nous  touchons  ici  à  l'erreur  initiale  de  Bebel  :  l'homme 
est  l)on  —  les  institutions  le  rendent  mauvnis  —  trans- 
formez h»  société,  le  mal  s'évanouira. 

La  croyance  à  la  l)onlé  native  de  Thonnue  est  l'illiusion 
des  anarchistes  contemporains,  connue  elle  fut  l'utopie  de 
révolutionnaires  du  xviir  siècle.  Les  lointains  précurseurs 
du  sociMisme  en  étaient  affligés  déjà. 

l^laton,  l'apôtre  de  l'amour  libre,  mettait  lui  aussi  tous 
les  maux  de  la  société  sur  Ir  comi^te  de  In  propriété  indivi- 
duelle. On  connaît  la  réponse  d'Aristote  :  «  Le  système  de 
Platon  a  une  apparence  lout  à  fait  séduisante  ;  au  i)remier 
aspect  il  charme,  surtout  cjuand  on  entend  f;ûre  le  procès 
aux  vices  des  constitutions  actuelles  et  les  attribuer  tous  à 
c(^  que  la  propriété  n'est  p<'is  commune...  La  vérité  est  que 
tons  ces  vices  tiennent,  non  point  à  la  possession  indivi- 
duelle des  biens,  mais  à  hî  perversité  des  hommes  r^y  — 
C'est  la  réplique  du  l)on  sens.  Il  n'en  est  point  d'autre. 

On  p(»ut  ditférer  d'opinion  sur  la  cause  du  fait  ;  l'expli- 
quer, comme  le  font  les  catholicjues,  par  le  péché  origijiel 

—  ou  recourir,  ;ivec  les  évolutioimistes,  à  l'hypothèse  de 
l'origine  animale  —  mais  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vicié 
dans  le  fond  des  tendances  de  l'homme,  peut-on  le  nier 

1)  Aristote,  La  Politique.  Livre  U,  chapitre  II. 
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sans'fenner  les  yeux  à  Tévidence  —  Bebel  dirait  :  siins  être 
un  «imbécile-  ou  un  -  flaitour  -? 


John  Stuart  Mill  a  dél'endu  la  cause  de  réniancipation 
des  feninies  dans  un  livre  \),  vifrourousonicnt  écrit,  (jui,  do 
Tavis  de  de  Laveleyo,  -  contient  tout  ce  que  Ton  i)eui  dire 
de  plus  profond  et  de  plus  juste  à  ce  siij(»1  r*).  En  tout  cas, 
ce  livre  reste  T Evangile  des  émancipa teurs  contemj)orains 
et  contient  à  peu  près  tous  les  arguments  que  Ton  retrouve 
dans  leurs  plaidoyers. 

A  la  différence  de  lîebel,  Mill  respecte  la  constitution 
essentielle  de  la  famille;  il  ne  porte  pas  atteinte  au  principe 
de  la  monogamie  et  s'interdit  prescjuc  de  signaler  le  divorce 
comme  une  issue  dans  les  cas  diffi(*iles.  C(»  qu'il  désire,  c'e^t 
une  revision  de  la  loi  (*ivile  qui  f>rganise  le  gouvernement 
de  la  société  conjugale  ;  il  voudrait  que  la  dyarchi(î  fût  sub- 
stituée à  l'actuelle  monarcliie  :  le  pouvoir,  au  lieu  d'être 
concentré  entre  les  mains  de  Thonnue,  devrait  être  coiifié 
au  mari  et  à  la  femme  tout  ensemble. 

Mill  conunence  par  re])ro(;h(»r  à  la  loi  civile  de  réduire  la 
femme  mariée  à  un  odieux  état  de  servitude  et  de  Taban- 
donner  à  bi  merci  de  son  mari. 

^  Légalement  Tépouse  est  resclave  (b*  son  mari  -  (p.  (>5). 
«  Nos  institutions  actuelles  donnent  à  rhonnne  un  pouvoir 
à  peu  près  illimité  sur  la  lénnne  r  (p.  80).  -  11  \\y  a  point 
d'horreur  qui  ne  se  puisse  conniiettre  sous  ce  régime»,  si  le 
despote  le  veut  r^  (pp.  77-78).  Or,  ^  il  y  a  un  nombre  im- 
mense d'honnnes  dans  tous  les  grands  pays  qui  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  des  brutes.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils 
acquièrent  par  la  loi  du  mariage  la  possession  d'une  vic- 
time ^   (p.  77).  -  L'excès  de  dépendance  où  la  femme  est 

1)  John  Stuart  yi'\\\ ,'  L*  assujettissement  des  femmes.  Traduit  de  Tan^lais  par 
Case  11  es.  Paris,  1869. 

l)E.<leLaveleye,  Le  g'ouvernement  dans  la  démocratie^  t.  II,  p.  GO.  Paris, 
1801. 
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réduite,  inspire  à  ces  natures  ignobles  et  sauvages  l'idée 
que  la  loi  la  leur  a  livrée  comme  leur  chose  »»  (p.  76). 

Ces  passages  et 'd'autres  dans  le  même  goût  sont  repro- 
duits avec  complaisance,  commentés  et  développés  par  les 
émancipateurs  de  France  et  de  Belgique.  — Il  faudrait  pour- 
tant être  juste  et  convenir  que  notre  Code  civil  n'est  pas  le 
musée  aux  horreurs  dénoncé  par  Mill.  -  Les  époux  se  doivent 
mutuellement  fidélité,  secours,  assistance  ^  (art.  212)  ;  et 
i*  le  mari  doit  protection  à  sa  femme  ??  (art.  213)  :  ces  dis- 
positions du  Code  n'encouragent  pas,  que  je  sache,  et 
n'autorisent  môme  point  les  violences  et  les  excès  de  la  part 
du  mari.  —  Après  cela,  ne  fait-on  pas  tort  à  la  cause  qu'on 
prétend  senâr,  quand  on  s'en  va  répétant  des  propos  comme 
celui-ci  :  «  Le  plus  vil  malfaiteur  peut  posséder  tous  les 
pouvoirs  légaux  d'un  mari  et  commettre  sur  sa  misérable 
femme  toutes  les  atrocités,  Sîiuf  le  meurtre  ;  même,  s'il  est 
adroit,  il  peut  la  faire  périr  sans  encourir  le  châtiment 
légal  •»  (p.  76)  ? 

Soit,  dira-t-on,  ce  sont  là  de  ridicules  exagérations  de 
langage  ;  le  vœu  du  législateur  est  (jue  le  mari  ait  des 
égards  pour  sa  femme.  Mais  n'a-t-il  pas  eu  le  tort  d'ajouter, 
(huis  l'article  2t3,  que  .«  la  femme  doit  obéissance  à  son 
mari  r^  ?  Cette  déplorable  disposition  est  cause  de  tout  le 
mal  ;  car  elle  consncrc  la  tyrannie  de  Tun  et  l'assen^isse- 
ment  de  Tautre.  — 

Non  pas.  Obéiss^mco  cl  esclnvage  no  sont  point  syno- 
nymes ;  pas  plus  qu*autorité  et  despotisme. 

Pense-t-on  peut-être  que  la  brute  qui  bat  sa  femme,  tente 
de  justifier  préalablement  ses  coups  par  un  mauvais  com- 
mentaire  de  l'article  213?  «  Bien  des  personnes,  dit  Mill, 
ne  songent  pas  une  fois  par  an  aux  conditions  légales  du 
lien  qui  les  unit  r  (p.  100).  C'est  bien  certainement  le  cas 
des  misérables  qui  maltraitent  leur  femme;  s'ils  songent  à 
invoquer  un  droit,  c'est  celui  de  la  force  brutale,  ce  n'est 
point  le  droit  civil. 
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Oserait-on  soutenir,  (railleui's,  que  la  position  des  maî- 
tresses est  meilleure  dans  les  unions  libres  que  celle  des 
femmes  légitimes  dans  les  unions  légalement  formées  i 

Mill  lui-même  aurait  dû  recoimaître  (ju  on  ne*  [xnit  rendre 
la  loi  responsiil)le  des  situations  tristes  et  lamentables  qu'il 
dépeint.  Il  constate  en  etfet  qu  (*n  beaucoup  de  familles, 
les  époux  ^  vivent  s(»lon  Tc^sprit  d'une»  loi  d'égalité  r  (p.  99). 
Ailleurs  -  la  f(Mnme  lait  prévaloir  sa  volonté  sur  bien  des 
points  r  (p.  81)  ;  -  elle  arrive  souv<Mit  à  (»x(Tc(»r  un  pouvoir 
exorl)itant  sur  Thomme  ^  (p.  8.*}).  (}\w  démontre  cette 
variété  dans  la  forme  des  gouvernemtMits  familiaux?  —  Oue 
les  principes  de  la  loi  ont  peu  ou  j)oint  d'iniiuenco.  S'il  y  a 
des  hommes  qui  ne  protègent  i)as  leur  fc^nuK»,  il  y  a  aussi, 
en  dé])it  du  Code,  des  fennnes  qui  ir()l)éissent  pas  à  leur 
mari.  La  loi  n'empêche  ni  le  despotisme  do  l'un,  ni  Tinsur- 
rection  de  l'aiitre. 

Si  le  principe  de  lautorité  maritale,  considéré  en  lui- 
même,  est  ainsi  hore  cause,  il  importe»  néamnoins  d'examiner 
les  applications  que  le  législateur  en  a  faites.  Dans  bi  pra- 
tique les  abus  sont  possil)les,  cl  il  convient  de  S(»  demander 
si  la -loi  ne  confère  pa,s  au  mari  des  pouvoirs  exorbitants  ; 
si  elle  a  pris  des  dispositions  —  dans  la  mesure»  où  crhi  est 
en  son  pouvoir  —  pour  garantir  les  droits  d(»  l'épouse  et 
de  la  môrcî.  C'est  un  des  côtés  ^)  vers  Lesquels  doit  se  diriger 
l'attention  de  ceux  qui  ont  le  souci  de  jn*otéger  légalement 
la  personne  et  les  l)iens  de  la  fennne.  Est-il  étnbli  que  les 
intérêts  de  la  femme  marié<^  sont  saci'iric'S  et  f[ue,  moyen- 
nant une  revision  de  la  loi  ou  de  la  procédure»,  on  pourrait 
mieux  les  sauvegarder,  alors,  soit,  qu'on  légifère».  Telle  a 
été  la  pensée  du  législateur  belge  dans  la  loi  du  10  févriei* 
19(J0  relative  à  réj)argne  de  la  femme  mariée,  (»t  dans  plu- 
sieurs dispositions  de  la  loi  du  10  mars  1900  sur  le  contrat 
du  travail. 


1)  Ce  n'est  pas  le  seul.  Voir  d'HausROii ville,  Salairps  ci  inisi'n's  de  femmes, 
préface.  Pciris,  1900. 
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Toutefois  «  on  ne  doit  guère  attendre  d'effet  de  la  loi, 
poui'  réprimer  les  excès  d'oppression  domestique  »>  (p.  77). 
Stuart  Mill  a  raison  L'eflSicacité  de  la  loi  est  limitée  ;  la 
portée  de  son  action,  restreinte.  Dans  l'ordre  de  relations 
dont  il  s'agit,  la  loi  peut  bien  édicter  des  principes  et 
formuler  des  règles  ;  mais  en  bien  des  cas,  elle  est  impuis- 
sante à  sanctionner  les  obligations  imposées  aux  ^oux. 
Les  lois  ouvrières  n'ont  produit  des  résultats  utiles  que  du 
jour  où  l'on  a  créé  Tinspectorat  des  fabriques  et  des  ateliers. 
Pourrait-on  songer  à  organiser  l'inspectorat  des  ménages  i 
Évidemment  non.  11  faut  que  la  loi  trouve  ici  un  adjuvant 
dans  les  mœurs.  L'éducation  morale  doit  amener  les  indi- 
vidus à  conformer  spontanément  leur  conduite  aux  principes 
de  la  loi,  à  suivre  ses  règles,  à  exécuter  les  obligations 
qu'elle  énonce. 

D'après  Mill  cependant,  la  loi  n*est  pas  impuissante 
parce  que  les  abus  à  réprimer  sont  hors  de  ses  prises  ;  elle 
est  inopérante  parce  qu'elle  ne  s'attaque  pas  à  la  racine  du 
mal.  «  11  est  parfaitement  évident  que  les  abus  du  pouvoir 
marital  ne  peuvent  être  réprimés  tant  qu'il  reste  debout  » 
(p.  176;  cfr.  p.  30).  Aussi  la  thèse  de  Mill  est  que  «  les 
relations  sociales  des  deux  sexes,  qui  subordonnent  un  sexe 
à  l'autre  au  nom  de  la  loi,  sont  mauvaises  en  elles-mêmes  » 
(p.  1).  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  corriger  les  vices  d'une 
institution,  admise  comme  nécessaire  et  légitime  en  prin- 
cipe. 11  faut  supprimer  l'institution  même.  C'est  cette  thèse 
qui  donne  sa  physionomie  particulière  au  mouvement 
d'émancipation  féministe  dont  Mill  reste  l'inspirateur. 

Quelques-uns  de  nos  amis  n'y  prennent  garde.  Ils  versent, 
à  propos  du  féminisme,  dans  une  erreur  semblable  à  celles 
que  commirent  les  catholiques  libéraux,  les  socialistes 
chrétiens,  les  apologistes  néo-kantiens.  Témoins  d'une  part 
des  sympathies  que  semble  recueillir  la  propagande  des 
émancipateurs  ;  frappés  d'autre  part  des  abus,  réels  ou 
possibles,   complaisamment  étalés  ;    sincèrement   désireux 
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(railleurs  d'y  porter  reinè(l(\  —  ils  adoptent  sans  discerne- 
ment et  après  l(»s  avoir  sonnnai renient  ondoyés,  d(»s  postulats 
éiiuivoques  et  des  conclusions  susp(»ct(\s. 

C'est  un  tort.  Si  d'aventure  on  se  rencontre  avec  un 
adversaire  dans  la  critique  des  inconvénients  accidentels 
d'une  institution,  ou  dans  la  revendication  d'une  réforme 
particulière,  il  ne  l'aut  pas  ])our  cela  l'aire  désormais  abstrac- 
tion du  point  de  départ  et  du  point  d'arrivée  res[)eclifs. 

Le  système  de  Mill  est  révolutionnaire^  dans  ses  principes, 
radical  dans  ses  procédés,  anarchiste  dans  ses  consécjuences. 
Mill  en  veut  n  l'autorité  connue  telle  —  mon  eimemi  est 
mon  maîlre  —  et  il  n'épar{»:ne  rien  pour  rendre  l'autorité 
haïssable.  Il  lui  reproche  de  corrompn»  la  l'amille  (i)p.  79- 
80)  et  de  démoraliser  la  société  (j).  178).  C'est  ensuite, 
en  des  pages  interminal)les,  le  tableau  i)eint  de  vives  couleurs 
des  ^  souflran(*es,  des  innnoralilés,  des  maux  de  toute  sorte, 
produits  dans  des  cas  innombrables  par  l'assujettissement 
d'une  i'emme  à  un  homme  -^  (p.  175).  Mill  a  rimagination 
féconde  et  la  pahMle  fabul(»usem(Mit  riche,  (juantl  il  juge 
enfin  le  tableau  assez  chargé,  il  passe  l'éponge  sur  le  tout  : 
-  Je  ne  veux  j^as  (\\'ag('*rer.  J'ai  décrit  la  position  légale  de 
Li  fennn(S  non  \o  ivinmnout  ((ui  lui  est  fait  réeUemenl.  Les 
lois  de  bi  plupart  des  pays  sont  bi(Mi  pires  ((ue  h\s  gens  qui 
l(»s  (ixéculeni  -  (p.  71).  Cesi  égal,  l'clKM  est  ol)tenu,  la 
suggestion  a  produit  le  résultat  voulu,  l'image  ne  s'(»ll:iceni 
plus  du  ('(UT(\*ni  :  l'autorité  maritale  rest(»  irrémissiblement 
odieuse».  Aloi's,  pourquoi  ne  pas  la  jeter  l)as?  —  Xest-ello 
pas  inutile  et  injuste»  ( 

Elle  (.^st  iiRilile,  car  -  il  se  présente  un  modo  tout  naturel 
d'arrangement,  c'est  le  partag.»  du  pouvoir  entre  les  deux 
associés  où  tout  changement  d(»  système  et  de  princi[M»  exige 
le  consentement  des  deux  j^ersonnos  r  fp.  S7). 

Le  l)on  sens  a  beau  demander  :  Mais  en  cas  de  désaccord, 
si  aucun  des  deux  associés,  n'est  investi  de  l'autorité,  qui 
donc  va  décider  i 
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Mill  reste  imperturbable  :  «  Il  y  aurait  rarement  des  dif- 
ficultés dans  ces  arrangenlents  pris  d'un  commun  accord, 
excepté  dans  un  de  ces  cas  malheureux  où  tout  devient  sujet 
de  contestation  et  de  dispute  entre  les  époux»  (p.  87).  C'est 
à  peu  près  la  même  sereine  confiance  que  manifeste  Proud-  • 
bon  :  «  Ne  demandez  ni  ce  que  nous  mettrons  à  la  place  du 
gouvernement,  ni  ce  que  deviendra  la  société  quand  il  n'y 
aura  plus  de  gouvernement  ;  car,  je  vous  le  dis  et  je  vous  le 
jure,  à  l'avenir  il  sera  plus  aisé  de  concevoir  la  société  sans 
le  gouvernement,  que  la  société  avec  le  gouvernement  »^). 

Des  émancipateurs  plus  positifs  ont  reconnu  la  difficulté. 
M.  Laurent  qui  plaide  aussi  en  faveur  de  l'égalité  des  sexes, 
se  pose  l'objection  :  «  Comment  une  société  de  deux  per- 
sonnes pourrait-elle  subsister,  si  l'on  ne  donnait  pas  voix 
pondérative  cà  l'un  des  associés?  «  —  Et  il  répond:  «  Il  peut 
très  bien  y  avoir  dos  sociétés  de  deux  personnes,  sans  que 
l'une  ait  bi  prééminence  sur  l'autre.  Si  les  associés  sont  en 
dissentiment,  le  tribunal  décide...  Pourquoi  n'organiserait- 
on  pa^  un  recours  dans  tous  les  cas  où  les  époux  sont  en 
désaccord  ?  «^)  .  . 

En  cas  de  dissentiment,  c'est  donc,  dans  le  système  de 
M.  Lnurent,  le  juge  qui  est  investi  de  l'autorité  décisive. 
Un  xtiers  devient  l'arbitre  des  destinées  du  ménage  ;  la 
société  conjugale,  si  ses  membres  ne  s'accordent,  doit  subir 
la  loi  de  cet  inconnu  ;  c'en  est  fiiit  de  son  autonomie.  Cepen- 
dant l'objection  reste  debout  et  triomphe.  Elle  affirmait 
qu'un  pouvoir  est  indispensable  pour  gouverner  la  famille. 
M.  Laurent  qui  fait  d'abord  semblant  de  le  nier,  le  confesse 
aussitôt.  Il  admet  qu'un  chef  est  nécessaire  ;  l'autorité 
déclarée  inutile,  il  la  maintient  ;  il  en  désigne  même  le 
titulaire  !....  Seulement  ce  sera  un  étranger,  — par  amour 
de  l'égalité  sans  doute  et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  jalousie 
entre  les  conjoints. 


1)  Proud  h  on,  Idée  générale  de  la  Révolution  au  XIXe  siècle,  pu  285.  Paris, 
Garnier,  1851. 

2)  F.  Laurent,  Principes  de  droit  ciinl,  U  m,  pp.  112-116.  Bruxelles,  187«, 
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Mill  ajriuie  que  le  jKuivoir  conféré  p^ir  la  loi  au  mari  est 
^fi  opfKriition  avec  les  idées  et  les  institutions  de  notre 
T>rrn[r5.  -  Iji  Wi  de  la  sonitude  dans  le  mariage  est  une 
f'oï.'ntil'u:iion  inonslnieuse  do  tous  les  principes  du  monde 
Hi^AfTit^"  p.  177  .  L^s  prmvoirs  du  mari  sont  -  une  excep- 
rlofi  iiii'u[\U'  qui  irriuble  l'liarm<)ni(»  de  nos  lois  r-  (p.  13). 
Il  fauf  qii^f  cfiio  anomalie  disjmraisso.  Les  idées  égalitaires 
doiwrfii  -jK-néfrer  dans  la  faniill(»,  pour  y  détruire  cette 
sunivanc^?  riu  droit  de  la  force  qu'est  l'autorité  maritale. 
»  L'égalité  h'îgale  (W*s  personnes  mariées  (»st  le  seul  mode 
où  leurs  rapports  puissent  s'harmoniser  avec  la  justice  » 
(p;  94)  V;.  — 

Le  maintien  de  l'autorilé  maritale  est-il  en  opposition 
avec  les  -  institutions  •»  de  notn?  temps,  comme  Mill  le  sou- 
tient i  —  Non  car,  de  fait,  les  membres  de  la  société  n'ont 
pas  tous  les  mêmes  droits.  Certaines  catégories  de  citoyens, 
tels  les  connnerrant s,  jouissent,  de  par  leur  fonct ion  sociale, 
de  droits  qui  ne  sont  pas  reconnus  à  d'autres. 

L'autorité  maritale  est-elle  en  contradiction  avec  le«  prin- 
cipe T  de  l'égalité  jjiridique  (  —  Cela  dépend  de  la  signifi- 
cation qu'on  accorde  à  ce  j)rincipe.  Pour  notre  part,  nous 
ne  lui  conc(*V()ns  (|u'un  scmis  int(»lligihl<»  et  acceptable;  c'est 
celui-ci  :  à  égalité  do  devoirs,  égalité  de»  droits.  Cela  veut 
dire  :  il  est  juste  que  les  lionnnes,  quand  ils  ont  les  mêmes 
dévoilas,  jouissent,  pour  les  accomplir,  de  droits  égaux. 
Ainsi  compris, le  i)rin(!ii)e  ii'interdit  les  inégalités  juridiques, 
ni  au  sein  de  la  société,  ni  au  sein  de  la  famille. 

En  effet,  entre  l(»s  membres  de  la  société,  il  y  a  dos 
inégalités  de  fait,  qui  créent  d(»s  inégalités  de  situation. 
DiffércMits  en  aptitudes  et  en  capacités,  en  goûts  et  en  tem- 
péraments, les  hommes  se  répartissent,  conforniément  à  ces 
dispositions,  entre  les  nombn^uses  carriêr(»s  ouvertes  à  leur 


1)  31.  Laurent  exprime  la  in^me  peiifiée  :  <>  La  révolution  de  H9  a  proclamé  l'égalité 
den  hommes.  Pourquoi  n'en  8erait-il  pan  de  même  de  l'homme  et  de  la  femme  ?...  La 
ppinfiance  maritale  est  en  opposition  avec  les  mœurs,  les  Kentiments  et  les  idées  de  la 
société  moderne  •  (Principes  de  droit  civil,  t.  m,  pp.  112-114). 
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activité.  Or,  les  multiples  fonctions  et  professions  humaines 
ont  chacune  leurs  obligations  particulières  qui  confèrent  à 
leur  titulaire  des  droits  corrélatifs  spéciaux.  En  ce  sens  les 
romanciers,  leis  peintres  et  les  sculpteurs  revendiquent  les 
droits  de  Tart  et  les  journalistes  se  prévalent  des  droits  de 
la  critique. 

Au  sein  de  la  société  familiale  s'établit  aussi  une  division 
du  travail,  d'après  les  capacités  respectives  des  conjoints. 
L'homme  et  la  femme  n'ayant  pas  les  mêmes  aptitudes  ^), 
leurs  taches  sont  différentes  :  qiaœdam  opei^a  sunt  compc- 
tentia  viris,  qiiaedam  muHeribus  ^).  ^  Au  mari  la  conduite 
et  le  souci  des  affaires,  la  gestion  des  intérêts  communs, 
le  soin  de  subvenir  par  son  travail  aux  nécessités  du  présent 
et  aux  exigences  de  l'avenir.  A  la  femme  la  direction  du 
ménage,  l'emploi  des  ressources  destinées  aux  dépenses  de  la 
maison,,  le  soin  d'élever  les  enfiints  «^).  Les  obligations  de 
chacun  lui  donnent  des  droits  correspondants.  Dans  le  chef 
de  l'homme,  ces  droits  constituent  l'autorité  maritale.  Cela 
revient  à  dire  que  les  qualités  de  l'homme,  sa  force  physique, 
sa  vigueur  intellect uelle,  son  énergie  morale  —  mas  est  et 
ratione  perfedior  et  t^irtute  fbrtior^)  —  le  désignent  nor- 
malement pour  exercer  la  fonction  directrice^).  Il  en  est 
habituellement  investi,  et  la  loi,  en  lui  en  reconnaissant  les 
charges  et  les  droits,  confirme  qtiod  plerumquc  fit. 

En  des  cas  exceptionnels  il  se  produit  un  renvei'sement 
des  rôles.  Soit  incapacité,  soit  mauvais  vouloir,  le  mari, 
parfois,  faillit  à  sa  tâche  et  la  femme  est  ol)ligée  de  le  rem- 
placer. Alors  aussi  il  convient  qu'elle  jouisse  de  facultés 
juridiques  en  rapport  avec  ses  nouvelles  fonctions.  N'est-ce 
pas  là,  au  fond,  l'explication  de  la  loi  belge  du  10  février 
et  des  dispositions  de  la  loi  du  10  mars  1900  relatives  aux 
droits  de  la  femme? 

1)  H.  Speucer,  Introduction  à  la  science  sociale^  p.  401  ;  l2e  éd.  Paris,  1898. 

2)  S.  ThomaSf  Summa  theologicay  Ulae  Suppl.  q.  41,  art.  l. 

5)  G.  Baudry-Lacantinerie,  Précis  de  droit  civile  1. 1, 2e  éd., p.  168.  Paris,  1885 . 
4)  S.  Thomas,  Summa  contra  Gentiles,  lib.  m,  cap.  123. 

6)  Ch.  Darwin,  La  descendance  de  l' homme  et  la  sélection  sexuelle.  Tra^dwction 
Moulin ié,  t.  U,  p.  342.  Paris,  Reinwald,  1872. 


70  s.   DKrLOIGE 

Mill  affirme  quo  Tautorité  du  mari  ost  la  -  loi  du  plus 
fort  n  (p.  11).  CVsl  un  mol,  ol  il  a  fait  loriuiio.  Il  a  révolté 
les  consciences,  parce  (|U<»  rauloriit»  m:iril;ilc»  y  est  repré- 
semée  comme  la  forcL*  hruiali»  triomphant  du  droit  sacré. 
Mais  il  y  a  des  cas  où  la  force»  donn<*  d(»s  droits,  parce 
qu'elle  connuence  par  impos<T  d(»s  devoirs.  Iax  puissance 
matérielle,  intell<H:tu(»lle  (»t  morale  réunic^s  n(»  r<'ndent-ellos 
pas  aptes  au  commandement  ci  ne  jx^uvcnt-rllcs,  en  des 
circonstances  données,  constituer  un  tim»  h'yiiim(>  à  rexer- 
cice  du  pouvoir  ( 

«Le  mérite,  dit  Mill,  est  lo  seul  titn^  lé^iiime  à  Texercice 
de  l'autorité*  (p.  1<S:3).  Mais  qu'cntond-il  jKir  le  mérite? 
Est-ce  la  «supériorité  nKMitale,  la  décision  do  caractère 
plus  marquée?»,  dont  il  dit  aill(Mirs  qu\*llcs  -doivent  né- 
cessairement avoir  une  {grandi*  inlhuMUN»  -  d.ins  la  désifçna- 
tion  du  chef  (p.  S8)  ?  Alors,  pimrquoi  lulmin(»r  contn»  «  la 
loi  du  plus  fort  r>  i 

«  Le  faible  a  les  mêmes  droits  que  le  forl^  i\).  is;}).  Kncoro 
un  de  ces  mots  à  otlet,  qui  al)ond(»nt  dnns  le  m.-ifrasin  des 
clichés  oratoires  à  Tusafre  des  luihleurs  do  la  ])oliti(jue.  Le 
faible  a  des  besoins  dont  le  fort  est  aUranclii  ;  1<»  fort  a  dos 
devoirs  que  le  faible  ne  saurait  remplir.  Dr  là,  pour  Tun  et 
pour  l'autre,  d(*s  droits  secondaires  spéciaux. 

Mill  prétend  que  l'inégalité  juridi((uc  est  une  injustice 
(p.  94).  —  Cette  asserticm  est  équiv()([ue.  La  constitution. 
du  gouvernement  familial  n'est  pas  iv^^lo  par  la  justice 
commutativ(»,maispar  la  justice^  distribut iv(».  La  justic(*  (*om- 
mutative  consiste  dans  Tégalité  des  prestations  reciproipu^s. 
La  justice  distributive  réside  dans  la  i)roporiionnalité  <les 
droits  —  Mill  \o  sait  bi(Mi  —  et  il  c(Hit redit  tout  simple- 
ment ses  propres  aflirmalions,  ([Uand  il  ('ciit  :  -  La  division 
des  droits  doit  suivre  natun^lleniein  la  division  dr»s  (bavoirs 
et  des  fonctions  ^  (p.  87).  —  Nous  ne  soutenons  [)as  autre 
chose, 
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II. 


«  Le  principe  d'égalité,  dit  Stiinrt  Mill,  entraîne  une 
autre  consécjuence  :  Tadmissibilité  des  femmes  aux  fonctions 
et  aux  occupations  qui,  jusqu'ici,  ont  fait  hi  privilège 
exclusif  du  sexe  fort  «  (p.  lOS).  Pour  légitimer  cette  con- 
séquence, il  invpque  successivement  la  science  sociale  —  la 
justice  —  r intérêt  général. 

Mill  commence  par  réclamer  Témancipation  sociale  des 
femmes  au  nom  de  la  liberté  du  travail.  «  Jadis  tout  le 
monde  naissait  dans  une  position  sociale  fixe,  et  le  plus 
grand  nombre  y  était  retenu  par  la  loi.  De  notre  temps 
riiomme  est  libre  d'employer  ses  facultés  et  les  chances 
favorables  qu'il  peut  rencontrer,  pour  se  faire  le  sort  qui 
lui  semlde  le  plus  désirable  ^  (p.  35).  La  supériorité  de  la 
concurrence  sur  la  réglementation,  voilà  le  grand  principe 
de  la  théorie  sociale  actuelle  (p.  37).  «  Si.  le  principe  est 
vrai,  nous  devons  agir  comuK^  si  nous  y  croyions  et  ne  pas 
décréter  que  le  fait  d'être  né  fille  au  lieu  de  garçon  doive 
plus  décider  de  la  position  d'une  personne,  toute  sa  vie, 
que  le  fait  d'être  né  noir  au  lieu  de  blanc,  ou  roturier  au 
lieu  de  noble  «  (p.  39). 

Le  principe  est-il  vrai  ?  En  théorie  la  concurrence  vaut- 
elle  mieux  que  la  réglementation  i  —  Posée  en  ces  termes 
généraux,  la  question  est  aussi  peu  susceptible  d'une  solu- 
tion nette  que  le  problème  de  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement. 11  y  a  une  idée  juste  au  fond  des  deux  systèmes. 
Dans  le  premier,  c'est  la  préoccupation  de  favoriser  l'éclo- 
sion  de  la  spontanéité  et  de  stimuler  l'initiative  individuelle. 
Dans  le  second,  c'est  le  souci  d'empêcher  les  violations  de 
la  morale  et  du  droit  et  de  protéger  les  faibles  contre  eux- 
mêmes  et  contre  les  autres.  On  a  opposé  les  deux  points  de 
vue;  A  tort.  Ils  ne  s'excluent  nullement  ;  et  si  l'on  désire 
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assurer  à  la  fois  le  bonheur  dos  individus  et  le  progrès 
social,  il  faut  les  prendre  tous  deux  on  considérai  ion.  Celui 
qui  voudrait  se  borner  à  émettre  un  avis  aussi  général  que 
la  question  posée,  dirait  avec  raison  que  1<î  meilleur  sys- 
tème est  un  svstômc  mixte  de  concurrencer  réi»:lementée. 

En  fait,  le  régime  de  la  concurrence  exclusive  a-l-il 
affirmé  sa  supériorité  {  On  ne  peut  contLVster  les  progrès 
matériels  accomplis  sous  son  empire  —  tout  en  réservant 
la  question  de  savoir  dans  (luelle  mesure  il  y  a,  entre  les 
deux  phénomènes,  relation  d(»  Ciiusalité  ou  pure  coïnddence. 
—  Mais  qui  oserait  soutenir  que  la  concurrence  illimitée  a 
augmenté  la  somme  de  bonheur  de  Thumanité?  Sa  voix 
serait  étouffée  par  les  cris  de  douleur  et  de  malédiction  de 
milliers  de  victimes.  —  L'ancien  régim(\  prétend  Mill,  entre- 
tenait des  privilégiés.  Le  nouveau  nen  produii-il  plus?  La 
chance,la  faveur,  la  fortune  n  ont-elles  pas  toujours  leurs 
élus?  Et  à  côté  des  parvenus  enorgueillis,  «lévorés  par  Tam- 
bition,  que  de  ratés  aigris,  torturés  par  Tenvic^!  Qu'est-(!e  qui 
vaut  mieux  :  quelques  privilégiés  —  ou  d'innombrables 
déclassés  avec  tout  de  même  enclore  d(\s  privilégiés  (  Et  on 
définitive,  vit-on  plus  heureux  dans  le  monde  cont(Mnporain  t 
Taine  que  cette  question  a  préoccupé,  pense  (pie  non.  -  A 
partir  de  1789,  écrit-il,  la  France  resseml)le  à  une  fourmi- 
lière d'insectes  qui  muent  ;  en  quelques  heures,  dans  le 
court  intervalle  d'une  matinée  d'août,  il  leur  pousse  à 
chacun  deux  paires  de  gnnides  nih^s  ;  ils  s'(Milèvent  et 
tourbillonnent  ;  ils  se  heurlent  entre  eux  ;  beaucoup  tombent, 
se  brisent  à  demi  et  se  remettent  à  ramper  coniuK?  aupara- 
vant..,. Avant  la  Révolution,  les  âmes,  moins  troublées  et 
moins  tendues,  moins  fatiguées  et  moins  endolories,  étaient 
plus  saines;  la  vie  était  plus  agréable  qu'aujourd'hui  r^^). 

Cependant,  sans  plus  se  soucier  de  savoir  si  les  femmes 
en  seront  plus  heureuses,  Mill*  demande  qu'elles  puissent 

1)  Taine,  Les  origines  dp  la  France  contemporaine.  Le  Rèffime  mothrne^  t.  II, 
pp,  814  et  918, 
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prendre  part  au  sDmggle  for  life.  Sont-elles  équipées  pour 
entrer  en  campagne  et  armées  pour  s'engager  dans  la  for- 
midable mêlée?  Mill  l'ignore  et  déclare  que  personne  n'en 
sait  rien.  «  Il  est  à  présent  impossible  qu'un  homme  en 
particulier  ou  tous  les  hommes  pris  ensemble,  aient  assez 
de  connaissance  de  la  nature  réelle  des  femmes  pour  avoir 
le  droit  de  leur  prescrire  leur  vocation  ^  (p.  45).  A  ceux 
qui  arguent  de  leur  incapacité,  il  répond  que  c'est  une  pure 
présomption.  Elles  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  se  révéler. 
«  On  ne  doit  pas  poser  en  principe  que  l'expérience  a  pro- 
noncé en  faveur  du*  système  qui  interdit  aux  femmes  de 
concourir  avec  les  hommes.  L'expérience  n'a  pu  décider 
entre  deux  systèmes,  tant  que  l'un  d'eux  seulement  a  été 
mis  en  pratique  «  (p.  44).  Il  faudra  avoir  vu  les  femmes  à 
l'cBuvre  avant  de  se  prononcer  sur  leui^  aptitudes.  <*  Suivant 
tous  les  principes  constitutifs  de  la  société  moderne,  c'est 
aux  femmes  elles-mêmes  de  régler  les  questions  relatives  à 
leur  position  dans  la  société  ;  c'est  à  elles  qu'il  a2}partient 
de  les  trancher  d'après  leur  propre  expérience  et  avec  l'aide 
de  leurs  propres  facultés.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'apprendre  ce  qu'une  personne  ou  plusieui^s  peuvent  faire, 
que  de  les  laisser  essayer  r>  (p.  57). 

Mill  s'abuse.  S'il  n'a  pas  entendu  la  voix  de  l'expérience, 
c'est  qu'il  a  prêté  une  oreille  trop  complaisante  à  ses 
propres  discours  sur  rexcellence  de  la  liberté.  Les  femmes 
ri'ont  pas  attendu  son  appel  pour  essayer  leurs  forces.  Elles 
se  sont  risquées  précisément  sur  le  terrain  où  la  concur- 
rence i)ermet  au  plus  grand  nombre  d'entre  elles  de 
s'aventurer.  Bien  avant  l'invitation  de  Mill,  la  fabrique  leur 
avait  ouvert  ses  portes  toutes  larges  et  elles  y  étaient 
entrées,  aux  api)laudissements  des  enthousiastes  de  la  libre 
concurrence.  Elles  avaient  pris  place  dans  la  cage  à  côté 
des  bouilleurs,  descendant  résolument  au  fond  de  la  mine 
et  Ton  avait  admiré  leur  vaillance.  Il  y  eut  bien  quelques 
incrédules  pour  exprimer  des  appréhensions.  Mais  de  quoi 
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«0  plaignairMii-ils,  ros  ivtroj»:rîi(l(»s  (  Les  foiniiK^s  ne  fnî- 
s;iiejit-oll(»s  j);is  |»r(Miv<»  dV'noi'gir,  (TadH^sscMM  (rondunmcc  ^ 
No  dov('iiai<»iUH»ll(»s  pas  1rs  ô}i^al(»s  do  Vlumunoi  Ne  conqué- 
raient-elles pas  l<»ur  iml('»p(Miilanr(»  écoinniiiqiK' ? 

Hélas!  il  faillir  décliaiiiiT.  I/événem<Mit  donna  raison 
aux  prévisions  p<»ssiniisies.  l)(»s  plaintes  s'élrvèrênt,  les 
frouvernenienis  s\*niun»ii(,  des  ciMiuèics  l'imMit  liiiies.  Leurs 
mpports  illiisirèr<Mii  d<*  laldeaiix  MavranJs,rinv<»e!ive  célèbre 
de  Micludel  :  -  L^urrrinT!  mol  iinpi(»,  sordide,  qu'auciuio 
lan^nie  n'eut  jamais,  ((iraucMin  temps  n'aurait  compris  avant 
rH  ;'ige  d(?  fer  et  (|ui  lialanccrait  à  lui  seul  tous  nos  préten- 
dus profrrès!  -  L'aimée  même»  où  Mill  rédijreait  son  plai- 
doyer en  faveur  de  l'émancipation  des  femmes  ^),  Jules 
Simon  publia  son  livre  fameux,  rOurrièrc  •).  Après  avoir 
consfici'é  plus  d'iuK*  anné(*  à  visitcM*  l(»s  grands  centres 
induslricds,  occupé  (exclusivement  du  sort  d(»s  ouvriei>;  et 
principalement  de  c<»lui  des  femuK^s,  il  avoue  avec  tristesse 
que  ses  craintes  l(s  plus  vives  ont  éi(''  partout  dépassées.  Ce 
jr<*st  pas  (puî  la  condition  soci;d<'  d<'s  oiivi'icrs  ne  s(»  fût  ainc- 
lion»(»  depuis  un  denji-sicclc,  -  mais,  s'écri(M-il,  il  y  a  dans 
notre  orpmisation  (économique  un  vic(»  ierril>l(»  ([ui  ast  le 
g(?nérateur  de  la  mis(''rc  et  (ju'il  faut  vaincn»  à  tout,  prix  si 
l'on  ne  veut   pas  i)érir;    c'csi    la   suppression   d(î  la   vie   de 

famille La    femme,    dcvenu<^    c>uvrière,    n'(»si    ]>lus  une 

feumie  -  (préface»,  p.  iv) 

Et  voici  (|uc,  quarante  ans  plus  tard,  1rs  insp<'ct(nirs  du 
travail  d(^  l'Kmpire  allemand  répèi<'nt  à  l'unisson  o\  avec 
én(»r}i:i(»  le  cri  d'alai'nK.»  de  .Iules  Simon.  Ils  ont  «'té  charjçés 
(Ml  1SV)S,  sur  la  proposition  des  députes  cniholiqiK^s  du 
Reichstag,  d'une  enqiu»t(*  sur  h»  travail  industriel  des 
femmes  mariées  et  le  ministère  inq)érial  Ao  l'intérieur  vient 
de  publier  le  résumé  de  Icnirs  raiq)orts  ^  ).  !)<'  Tavis  de  tous, 

0  LUissujf'tiissftiH'Mf  des  fvmmcs  a  été  écrit  en  iMni  et  publié  en  isr.». 

2)  J.  Siinun,  L'Ouvrière.  l'ariK,  1861. 

3)  Die1ieschiieftif{ungverheirathvter  Fraueh  in  Fahriken.  nerlin,  i»ul.  —  Voir 
un  excellent  réHuuié  de  rcnquéte,  publié  par  M.  Ernest  Dubois  dans  la  Reforma 
sociale  du  lit  janvier  1VU2. 
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la  conséquence  la  plus  funeste  du-  travail  de  la  femme 
mariée  et  qui  laisse  dans  T ombre  ses  autres  effets  nuisibles, 
c'est  qu  «  il  constitue  un  élément  très  actif  de  désorganisa- 
tion sociale:  il  tue  la  vie  de  famille  et  rend  impossible  la 
bonne  tenue  d'un  ménage  et  Téducation  des  enfants  »». 

Le  vœu  de  Mill  a  donc  été  réalisé  :  Les  femmes  ont 
«  ess^iyé  r.  Cependant  qu  ont-elles  démontré  par  leur  tenta- 
tive i 

De  rexpérionce  en  grand  qu  elles  ont  faite,  trois  leçons 
se  dégagent. 

P  L'incapacité  de  la  femme  est  dûment  établie.  Non 
pas  son  inaptitude  a])Solue,  mais  son  impuissance  relative  : 
Timpossibilité  pour  elle  d'accom])lir  en  même  temps  ((ue  sa 
tâclio  d'ouvrière  de  fal)riquo,  ses  devoirs  d'épouse  et  de 
mère. 

Ceux  qui. observent  l'évolution  sociale  sont  aujourd'hui 
d'accord  là-dessus.  Il  y  a  longtemps  que  les  catholiques  ont 
la  vue  très  nette  des  conséquences  du  travail  industriel  de 
la  femme  ;  dans  leurs  écrits  comme  dans  leurs  congrès,  ils 
ne  cessent  point  de  les  signaler.  Les  socialistes-  sont  tout 
aussi  convaincus  et  leurs  déclarations  ne  sont  pas  moins 
catégoriques  :  -  Il  n'est  pas  douteux,  écrit  Bebel,  qu'avec 
le  développement  pris  par  le  travail  féminin,  la  vie  de 
famille  va  s(*  ])erdant  de  plus  en  plus  pour  l'ouvrier  ;  que 
la  désorganisation  du  mariage  et  de  la  famille  en  est  la 
conséquence  ;  que  l'immoralité,  la  démoralisation,  la  dégé- 
néres(*ence  de  l'espèce,  les  maladies  de  toute  nature,  la 
mortalité  des  enfants  augmentent  dans  d' effrayantes  propor- 
tions r^). 

Mais  l'accord  entre  les  deux  partis  s'arrête  là.  Les  catho- 
liques obs(»rvent  les  effets  du  mal  et  en  recherchent  les 
causes,  afin  de  déterminer  les  remèdes  ;  les  socialistes 
mettent  le  mal  en  évidence,  afin  de  s'en  faire  un  argument 

1)  Bebel,  La  femme^  p.  ir>o.  Cfr.  p.  09  et  pp.  81-85. 
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contre  lit  société  actuelle.  Los  preniiei's  trouvent  dans  la 
situation  des  raisons  d'agir  ;  les  seconds,  des  prétextes  à 
déclain(»r. 

Ces  deux  aititudc^s  s<*  sont  n(Mt(»m(Mn  afKnuées  au  Congrès 
international  jiour  la  protection  ouvrièn»,  tenu  à  Zurich  au 
mois  d'août  1S97^).  Les  délégués  cal holiciues  y  i»ropos<}rent 
d'émelire  un  v<j»u  en  faveur  de  l'interdiction  graduelle  du 
travail  des  l'ennnes  dans  les  mines,  l<»s  carrières  et  la  grande 
industrie.  Puisqu'on  était  unanime  pour  admettre  que  la 
femme  se  fourvoie  dans  rvH  professions  mascidines,  il  sem- 
blait qu'on  dût  l'être  aussi  pour  souhaiter  qu'elle  fût  resti- 
tuée à  sa  véritable  fonction  sociale.  Kh  bien  !  non.  Les  socia- 
listes dont  liebel  fut  le  princi|)al  i)ori(>parol(%  votèrent 
-  non  r,  tous.  Pourquoi  !  Parco  qm*  Ir  \œ\i,  prétendaient- 
ils,  était  irréalisiible.  Mais  rinterdictioii  du  travail  do  la 
femme  à  domicile  (»st-c»lle  d'une  application  j^lus  aisée?  Bien 
au  contraire.  Et  i>ourtant  les  socialist(vs  émirent  et  ado|)- 
tèrent  lui  vo^u  dans  ce  sens.  Ce  fut  uno  maladn^sse  do  leur 
part,  car  leur  double  vote  mit  en  évidence  que  les  motifs 
allégués  contre»  la  ])roposition  des  catholiques,  étaient  un 
vain  prétexte.  La  raison  vraie-)  pour  l.MpK^Ue  li^s  sociîiHstos 
n'ont  pas  voulu  se  jH'onoiicer  coiiiic  rintcrdiction,  même 
graduelle,  du  travail  industriel  des  fuMiimes,  c'(\si  (pie  ce 
travail  dés;igrêge  la  familb*  ;  ainsi  se  prépare»,  (»spêrent-ils, 
l'avènement  du  coll<»ctivism(»,(bins  bviucl  -la  vie  (U)mesii([uo 
se  réduira  au  siri<*t  néress;iire  r-*). 

A  bas  le  régime  -  capitaliste»  -   ([ui  détruit   la  famille, 
telle  est  leur  devise». 

1)  H.  LainbrechtK,  Au  Congri's  de  ZUrich,  danN  la  Revue  sociale  catholique 
de  Louvain,  du  1  octobre  1k»7.  —  H.  Carton  de  Wiari,  Lettre  sur  le  Congrès 
international  de  Ziirich.  Lille,  \h^h. 

S)  M.  Bonnier,  queUiuex  moi»  avant  le  Conjuré»  de  Ziirich,  reflétait,  luain  siinM  le  par- 
tager lui-même,  le  nentiment  de  certains  de  seix  amis  sur  la  question  du  travail  des 
femmes  :  <:  II  parait  pluK  loii^ique  d^asi^ister  tranquillement,  d*activer  au  beKoln  la 
dissolution  d'un  état  de  choses  contraire  à  révolution.  Partant  de  ce  principe,  Ton 
pourrait,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrières,  recommander  leur  emploi  intensif,  car 
—  comme  certains  le  pensent  —  cela  amènerait  rapidement  Tindépendance  de  la 
femme,  en  la  détachant  violemment  de  tout  ce  qui  la  rattache  au  foyer  *.  Ch.  Bon- 
nier, La  question  de  la  fetnme  dans  le  Devenir  sociaU  ^e  année,  p.  :{1i9.  PariK,  1897, 

3)  Bebel,  La  femtne^  p.  :{li. 
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Périsse  la  famille,  afin  qu'advienne  le  collectivisme,  voilà 
leur  pensée  secrète. 

2"*  La  fausseté  du  principe  libéral  et  la  malfaisance  du 
libéralisme  ont  été  mises  en  pleine  lumière. 

Stuart  Mill  croit  la  libre  concurrence  nécessaire  et  suf- 
fisante pour  assurer  Tordre  et  le  progrès.  Il  pense  que  le 
jeu  spontané  de  l'offre  et  de  la  demande  mettra  chacun  à 
la  place  où  il  jouera  le  rôle  le  plus  utile  ^).  —  Or  quel  est, 
d'après  Mill  lui-même  *),  le  rôle  le  plus  utile  que  la  femme 
puisse  jouer  dans  la  société?  C'est  celui  d'épouse  et  de  mère, 
de  gardienne  du  foyer,  d'éducatrice  des  enfants.  Personne 
n'est  capable  de  la  remplacer  dans  cette  tâche  ;  quand  elle 
y  faillit,'  c'est  un  vide  qui  n'est  pas  à  combler.  Tout  se 
réunit  d'ailleurs  pour  la  retenir  au  poste  :  son  devoir,  ses 
affections  les  plus  puissantes,  son  intérêt  bien  entendu.  — 
Si  la  libre  concurrence  étnit  le  bienfais;int  principe  social 
que  Mill  prétend,  elle  eût  dû  garder  la  femme  à  sa  mission 
propre.  Mill  l'espérait  ^).  Son  espoir  a  été  déçu.  Le  libéra- 
lisme a  fait  faillite. 


1]  «  Dans  la  théorie  moderne^  on  soutient  que  les  choses  où  l'individu  est  senl 
directement  intéressé,  ne  vont  jamais  bien  que  laissées  à  sa  direction  exclusive  et 
que  rintervention  de  Tautorité,  excepté  pour  proté^j^er  les  droits  d^autrui,  est 
pernicieuse.  La  liberté  et  la  concurrence  sont  Punique  moyen  de  faire  adopter  les 
meilleurs  procédés  et  de  mettre  chaque  opération  aux  mains  du  plus  capable  »  [p.  87]. 
«  Si  rincapacité  d'un  individu  est  réelle,  les  motifs  ordinaires  qui  dirig^ent  la  con- 
duite des  hommes,  suffisent  en  définitive  à  empêcher  Pincapable  d^essayer  ou  de 
persister  dans  sa  tentative  »  [p.  88]. 

8]  «  Si  à  la  peine  physique  de  faire  des  enfants,  à  toute  la  responsabilité  des  soins 
qnMls  demandent  et  de  leur  éducation  dans  les  premières  années,  la  femme  joint 
le  devoir  d*appliquer  avec  attention  et  économie  au  bien  g^énéral  de  la  famille  les 
grains  du  mari,  elle  prend  à  sa  charge  une  bonne  part  et  ordinairement  la  plus  forte 
part  des  travaux  de  corps  et  dVsprit  que  demande  Tunion  conjug^ale.  Si  elle  assume 
d^autres  charges,  elle  dépose  rarement  celles«ci,  mais  elle  ne  fait  que  se  mettre 
dans  rimpossibilité  de  les  bien  remplir.  Le  soin  qu^elle  s^est  rendue  incapable  de 
prendre  des  enfants  et  du  ménage,  personne  ne  le  prend  ;  ceux  des  enfants  qui  ne 
meurent  pas  grandissent  comme  ils  peuvent,  et  la  direction  du  ménage  est  si 
mauvaise  qu^elle  risque  d^entraîner  plus  de  pertes  que  la  femme  ne  fait  de  gain» 
[p.  106]. 

8]  «  Nous  pouvons  être  tranquilles  sur  un  point.  Ce  qui  répugne  aux  femmes,  on  ne  * 
le  leur  fera  pas  faire  en  leur  donnant  pleine  liberté.  L^humanité  n*a  que  faire  de  se 
substituer  à  la  nature,  de  peur  qu^elle  ne  réussisse  pas  à  atteindre  son  but.  Il  est 
tout  à  fait  superflu  dMnterdire  aux  femmes  ce  que  leur  constitution  ne  leur  permet 
BAS.  81  lei  femmes  ont  une  inclination  naturelle  plus  forte  pour  une  certaine  chose 
mie  autre,  il  n^est  pas  besoin  de  lois  ni  de  pression  sociale  pour  forcer  la 
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Pourquoi?  La  liberté  est-elle  iuiimissante  (  Non,  car  elle 
est  une  force  admirable.  Ce  n'est  pns  non  }>liis  elle  qui 
€»choiie  ;  c'est  le  lil)éralisnie. 

Celui-ci  a  réclamé  pour  rhominc  la  liberté  s;ins  frein. 
Mais  rhomme  peut  user  de  sa  liberié  à  des  fins  très  ditfé- 
rentes,  c^ir  les  mobib^s  de  ses  actions  sont  multiples .:  c'est 
ridée  du  devoir,  c'est  Tintérét  personnel,  ce  sont  nos  nom- 
l»reuses  passions.  Le  libéralisme,  béritant  du  pauvre  bagage 
psychologique  de  Rousseau,  a-t-il  méconnu  cette  complexité 
de  la  nature  humaine  —  a-t-il  cru  naivi^ment  à  la  bonté  na- 
tive» de  riionune  —  a-t-il  sciemment  nK'connu  Tt^xistence  du 
devoir  t-  Toujours  est-il  qu\în  revcMulicpiant  la  li])erté  pure- 
ment et  simplement,  sous  Tillusoin*  réserve»  du  respect 
mutuel  des  libertés  individmîlles,  il  a  provocpu»  Tépouvan- 
table  siraggle  for  lifo.  ((ue  Ton  sait.  Les  consciences  et  les 
appétits  ont  été  aux  prises  dans  retlit>vabb»  mêlée,  s«'ms  que 
la  loi  intervînt  pour  soutenir  les  unes  ni  n'frénfT  les  autres. 
Tout  a  joui  de  ht  liberté  —  Stiuf  le  Hien,  (piand,  d'aven- 
ture, le  gouvernement  s\»st  Irouvi»  aux  m.-iins  (b;  sectaires 
se  disant  libéraux. 

Malgré  son  lamentable  éelicc,  b»  libéralisme  a  gardé  des 
fanatiques  ([ui  n'ont  ricMi  appris  ni  rien  oublié.  Aussi  inca- 
pables d'une  pensé(»  p(»rsonnelle  ([ue  d'uiK»  vue  claire  de  la 
réalité,  ils  })rêchent  rémanci[)ation  d(»s  jennnes,  répétant 
les  phrases  toutes  faites,  les  iirad(»s  usées  d(»  Mill  sur 
h»  libre  traviiilet  la  libn»  concurrence  ^).  K\\\i^  la  dcvstruction 

majorité  des  feiiiines  h  faire  la  preinii-nî  i^lut«')t  (j'U',  la  str^nxk-.  Lu  service  de* 
femmes  le  \\\\\%  demandé  Kcra,  (|uel  i|u'i]  soit,  celui-là  iiiriui*.  qiitr  la  liberté  de  la 
concurrence  les  excitera  le  i»liis  vivement  à  rntrcprcnilri:.  ;  t'ilcs  .seront  le  plut 
demandées  pour  ce  qu'cllcN  s<Mit  le  plus  ]>r(>pros  à  tiiin^     ||>.  ri>-:>H). 

l]  ''  La  femme  a  le  droit  de  travailler,  de  diritjer  son  int»'lli;;fnce  et  ses  etfurtii 
dans  toutes  K^s  Kphèri's  et  directions  de  Tactivité  humaine;  d'user,  roninie  il  lui  ]dait, 
de  SCS  facultés  et  de  ses  aptitudes...  Le  ]trincipe  de  la  sriein  e  écononiitiue  qu^il 
importe  de  ne  méconnaître  Jamais  et  d'atlirnier  toujours,  c'e«it  le  prinripe.  de  la 
liberté  du  travail.  Là  seulement  est  la  vérité  en  matière  éconoini  pie.  La  ct>nséqiit:nce 
«le  ce  principe  est  de  rendre  accessibles  à  tous,  sans  aucune  distinction,  tvius  len 
métier.x,  toutes  les  carriêrc:s  e.t  pn»fcssions...  La  rét^li-uientation  du  tmvail  dea 
femmes  majeures  est  souveraineim'nt  desjiotitpie,  cruellenieiit  tyranni(pie...  Le  droit 
de  travailler  doit  être  et  doit  rester  le  dr<iit  le  plus  sacré,  le  plus  im])rescriptible,  un 
droit  intanf^lble  ».  L.  Frank,  Kssiti  sur  lit  coudiiion  pon/iijuf  de  la  femme^ 
pp.  209,  218-213,  JIO. 
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du  foyer  soit  le  résultiit  des  théories  du  maître,  peu  importe 
l^érisse  In  famille  plutôt  que  leur  principe  ! 

li*  La  sagesse  du  vieil  ad^ige  :  A  chacun  sa  mission,  s'est 
révélée  une  fois  de  plus.  Quaedam  ope^a  sunt  compétentia 
vh*iSy  quaedam  nuiUcribua,  disait  saint  Thomas. 

Là  est  la  vraie  théorie  sociale,  qui  s'inspire  de  la  finalité 
des  êtres  et  des  institutions,  tout  en  ayant  égard  aux  con- 
tingences réelles  ;  qui  tient  compte  des  inégalités  exis- 
tantes et  affirme  que  les  vocations  doivent  se  régler  sur  les 
aptitudes.  Faire  au  contraire  abstraction  des  variétés  qui 
différencient  les  individus  et  les  sexes  ;  tenter  uniformément 
toutes  les  ambitions  par  l'ouverture  de  perspectives  illimi- 
tées, c'est  multiplier  le  nombre  des  dévoyés,  sous  le  vain 
prétexte  de  lil)erté  et  de  progrès. 

L'essai  tenté  par  les  ouvrières  est  une  leçon.  Puissent 
les  émancipateurs  le  ccmiprendre!  Ils  paraissent,  il  est  vrai, 
se  mettre  peu  en  i)eine  des  questions  qui  concernent  la 
femme  vivant  du  travail  de  ses  dix  doigts^);  ils  reven- 
diquent plutôt  pour  la  femme  des  droits  dont  l'exercice 
suppose  une  certaine  indépendance  de  fortune  et  une  cul- 
ture intellectuelle  raffinée  ;  ils  demandent  par  exemple 
qu'elle  puisse  être  médecin,  avocat,  éligible,  témoin;  c'est- 
à-dire  que  le  succès  de  leurs  revendications  n'intéresse 
qu'une  élite,  si  on  veut,  mais  en  tout  cas  une  infime  frac- 
tion de  l'espèce  féminine.  Néanmoins  la  minorité  dont  ils 
aspirent  à  changer  les  ccmditions  de  vie,  est  encore  trop 
importante,  pour  qu'on  n'y  regarde  pas  à  deux  fois,  avant 
de  troubler  son  existence  par  un  simple  appel  à  la  formule 
simpliste  de  la  liberté  du  travail  et  de  la  concurrence.  Il 
y  a  des  distinctions  à  faire,  d'abord  entre  les  carrières  qu'on 
propose  d'ouvrir  aux  femmes  ;  ensuite  entre  les  situations 
diverses  de  la  femme  elle-même,  suivant  qu'elle  est  jeune 
fille,   mnriée  ou  veuve.   Enfin  dans  chaque  espèce  parti- 

1)  C'est  le  reproche    que  leur  fait  le  comte  d'Hatissonville,  dans  la  préface    de 
Salaires  et  misères  de  femmes,  p.  VII. 
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culicre,  il  faudra  toujours  se  référer  au  critérium  général  : 
les  charges  de  la  profession  qu'on  propose  de  rendre  acces- 
sible à  la  femme,  sont-elles  ou  non  compatil)les  avec  les 
devoirs  de  la  femme  au  sein  de  la  famille  i  De  la  réponse, 
affirmative  ou  négative,  doit  dépendre  l'admission  ou  le 
rejet  de  la  réforme  proposée. 

Dans  le  même  sens  doii  èlre  résolue  la  question  de 
l'éducation  des  femmes  qui  est  solidaire  dc^  celle  de  leur 
émancipation.  De  loua))les  etforts  se  font  pour  améliorer 
l'enseignement  des  jeunes  filles.  Le  principe  d'après  lequel 
il  faut  les  apprécier,  est  clair:  Toutes  les  innovations  qui 
permettront  aux  femmes  de  mieux  pratiquer  leurs  devoirs 
d'état,  doivent  être  résolument  approuvées.  .Vux  spécialistes 
de  les  indiquer.  Puissent  ceux-ci,  au  surplus,  (Mre  préservés 
de  la  manie  de  l'uniformité  ! 


* 


Le  second  argument  de  Mill  en  faveur  de  rémancipatîon 
sociale  des  femmes  est  un  a])pel  à  la  justice:  -  Comment 
concilier  avec  la  justice,  le  refus  qu(*  nous  faisons  aux 
femmes,  du  droit  moral  de  tous  les  humains  à  choisir  leurs 
occupations,  hormis  celles  qui  font  tort  à  autrui,  d'après 
leurs  propres  préférences  et  à  l(»urs  propr(^s  risques  ?  » 
(p.  112). 

Mill  fait  donc  lui-même  une  réserve:  il  n'admet  point  la 
liberté  du  travail,  s'il  s'agit  d'occupations  -  qui  foijit  tort  à 
autrui».  Cela  suffit  déjà  pour  justifier  la  loi  qui  interdit  aux 
femmes  les  métiers  dont  l'exercice  ne  leur  permet  point 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  à  l'égard  de  leur  fa- 
mille. 

Le  ^  droit  moral  «,  invoqué  par  Mill,  su])it  encore  une 
restriction.  Nous  pouvons,  hélas  !  manquer  non  seulement 
à  nos  obligations  envers  les  autres,  mais  à  nos  devoirs  vis- 
à-vis  de  nous-mêmes.  Habituellement  la  loi  s'abstient  de  nous 
en  détourner,  parce  qu'elle  y  est  imi)uissante.  Toutefois, 
quand  il  est  en  son  pouvoir  d'empêcher  les  individus  de  se 
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nuire  à  eux-mêmes,  par  exemple  par  l'intoxication  alcoo- 
lique, le  législateur  se  croit,  légitimement,  autorisé  à 
intervenir. 

La  défense  légale,  faite  aux  femmes,  de  s'adonner  à  cer- 
taines occupations,  se  fonde  donc  sur  deux  considérations 
qui  lui  enlèvent  toute  apparence  d'injustice.  Cest  d'abord 
que  les  femmes  sont  incapables  de  certains  travaux  sans 
léser  des  tiers,  par  exemple  sans  mettre  en  péril  l'éducation 
des  enfants  ;  c'est  ensuite  que  certaines  professions  leur  sont 
nuisibles  à  elles-mêmes,  à  leiu*  moralité  ou  à  leur  santé. 

Mill  insiste  :  «  La  présomption  d'incapacité  fût-elle  fon- 
dée dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  en  resterait  tou- 
jours un  petit  nombre  pour  lequel  elle  ne  le  serait  pas,  et 
alors  il  y  aurait  injustice  à  élever  des  barrières  qui  défendent 
à  certains  individus  de  tirer  tout  ce  qu'ils  peuvent  de.  leurs 
facultés  T,  (p.  38). 

Nullement.  Léser  un  droit  est  une  injustice;  mais,  dans 
l'espèce,  il  n'y  a  point  de  droit,  donc  pas  de  lésion  possible 
et  par  conséquent  point  d'injustice.  En  effet,  le  jour  où  la 
société  s'est  préoccupée  des  conséquences  fâcheuses  résul- 
tant pour  elle  do  l'exercice  de  certaines  professions  par 
telle  c^tégorio  de  personnes,  le  droit  de  ces  personnes 
d'exercer  ces  profeSvSions  est  entré  en  conflit  avec  le  droit 
supérieur  de  la  société  do  veiller  au  bien  général.  Quand 
ensuite  la  société  en  est  venue  à  affirmer  régulièrement  son 
droit  par  une  loi  leur  interdisant  ces  professions,  le  droit 
des  personnes  intéressées  a  cessé  d'exister. 

Sans  doutCi  les  motifs  qui  justifient  l'interdiction  légale 
peuvent  ne  pas  se  retrouver  dans  certains  cas  individuels. 
Ce  n'est  i)as  une  raison  suffisante  pour  excepter  ces  cas  de  la 
règle  comnmne.  La  loi  n'est  p?is  assez  souple  pour  se  plier 
à  toutes  les  situations  particulières  ;  elle  est  forcément  une 
disposition  d'ordre  général,  prévoyant  les  cas  les  plus  'ré- 
quents.  Déplus,  l'admission  d'exceptions  pourrait,  parf^.., 
infirmer  le  prestige  de  la  loi,  diminuer  son  autorité,  enlever 
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(lo  l<nir  valeur  à  ses  motifs;    le  législateur  détruirait  s^ 
propre  <f*uvre;  il  n'en  a  pas  le»  drôil. 


Mill  invocpie,  coiuino  troisième  raison,  Tulilité  sociale. 
N('  }>as  n»(*()nnaîtrc»  aux  HMiimes  la  lilMM'té  du  travail,  c'est 
caus<T  -  lui  dommage  à  la  société  -  (p.  111)  ;  c'est  -  léser 
toutes  les  prîrsoimes  qui  voudraient  om[doyer  les  services 
d(»s  (V»mm(»s  ^  (p.  11;{).  — 

I/cxpérienc<»  ïu'wo  par  la  rennne-ouvriére,  eidève  imiué- 
diat<»m(mt  un<?  ])onn<»  partie  de  sa  valciu*  à  Targumeiit  de 
Mill.  Si  la  société  trouve  lui  bénético  aj»parenl  à  remploi 
de  la  f(;mme  dans  les  professions  virilc^s,  la  famille  en  subit 
généralement  un  dommage  manifeste  dont  la  société  éprouve 
le  r()ntre-(*oup  ;  ot  le  gain  ne  compense»,  j)as  la  perte,  au 
contraire.  —  Tnutefois  cette  réponse  n'est  pas  suttisanto. 

Kn  v<'»rit<'',  il  y  a  des  carrièrc^s  où  la  femme  est  supérieure 
à  rhonmie,  et  des  o<-cupations  (pi'il  serait  fjicheux  de  lui 
interdire.  -  Lu  fennne,  dit  Darwin,  i)arait  dilférer  de 
riiomme  dans  ses  dispositions  m(»n(al(»s,  siu'tout  par  sa  plus 
grande  tendresse  c^t  uii  égoïsme  moindre.  KUe  déploie  ces 
rpmlités  à  un  éminent  degré  à  Tégard  de  ses  enfimts,  par 
suite  de  ses  instincts  m;itern(*ls;  il  est  vraiseml)lable  qu'elle 
puisse  souvent  l(»s  étendre  jusqu'à  ses  seml>lables -^). 

La  femme  est  donc  douée  de  facidlés  qu'il  serait  mnuvais 
de  condamner  à  Tati-ophie  ;  elle  a  d(»s  aptitudes  dont  le 
libre  déploiement  est  souverainement  utile  à  la  société. 
Ecartez-la  des  orphelins,  des  vieillards,  des  malades  et  des 
blessés,  —  (jui  la  renq)lacerait  ?  Elle  a  la  mnin  si  douce» 
le  cœur  si  délicat,  Tcsprii  si  ingénicMix.  Ce  serait  grand 
donnnage  de  lui  fermer  Taccès  des  refuges,  des  hôpitaux, 
des  hospices,  des  asiles  et  des  ambulances. 


1)  Ch.  Darwin,  La  descendance  de  V homme  et  la  sélection  sexuelle,  tome  n, 
p.  34i. 
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Le  christianisme  a  compris  cela  ;  il  a  ouvert  à  l'activité 
des  femmes  chrétiennes  le  vaste  champ  où  se  pratiquent  les 
œuvres  de  miséricorde  ;  il  a  mis  à  la  disposition  de  l'huma- 
nité leurs  trésors  de  dévouement.  Mais  il  a  veillé  en  même 
temps  aux  intérêts  de  la  famille  qui  se  confondent,  d'ailleurs, 
avec  ceux  de  la  société  ;  il  a  dit  à  ses  religieuses  :  Vous 
renoncerez  aux  soucis  du  ménage  et  aux  charges  de  la 
maternité  ;  vous  trancherez  les  liens  qui  enlèvent  habituel- 
lement à  r.être  humain  la  liberté  de  se  dévouer  jusqu'à  en 
mourir.  Sovez  tout  entières  à  votre  labeur  de  charité.  Pour 
ne  compromettre  aucun  autre  devoir,  restez  vierges.  — 

Que  pensait  Mill  de  cette  solution  f  Je  ne  sais.  Il  ne 
parle  point  des  religieuses  et  je  m'imagine  qu'il  ne  devait 
pas  les  aimer  très  Ibrt,  (^ar  il  ne  semble  pas  apprécier 
beaucoup  la  pratique  de  la  charité  ^).  Les  adversaires  de 
l'Eglise  sont  «à  peu  près  tous  ainsi;  la  charité  catholique  les 
gène,  ils  nous  l'envient. 

Quant  aux  disciples  de  Mill,  quelle  est  leur  attitude  ? 
Où  sont-ils  quand  des  gouvernements  sectaires  et  imbéciles 
tracassent  les  femaies  admiral)les  qui  recueillent  les  épaves 
humaines  et  consolent  les  derniers  moments  du  petit  soldat 
qui  va  se  faire  tuer  au  loin  pour  la  plus  grande  gloire  de 
l'Ktat  \  (jue  font-ils  quand  des  religieuses,  bannies  de  leur 
pays,  viennent  demander  à  une  nation  libre  l'hospitalité 
qu'on  n'y  refuse  pas  aux  malfaiteurs  \  Témoignent-ils 
quelque  respect  à  ces  héroïnes,  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  sont  plus  humbles  ? 

Voici  comment  les  traite  un  émancipateur  contemporain. 
Dans  un  livre  de  six  cents  pages,  il  s'occupe  des  religieuses 
catholiquf^s,  l'espace  de  vingt  lignes  —  et  c'est  pour  com- 
mettre à  leur  égîird  un  déni  de  justice.  11  réclame  en  effet, 
comme  la  réforme  féministe  la  plus  urgente,  l'électorat  poli- 
tique pour  les  femmes  hors  m^iriage — pour  toutes,  sauf  pour 


1)  1  La  véritable  vertu  des  êtres  humains,  c'est  Taptitude  à  vivre  ensemble  comme 
des  égaux,  sans  rien  réclamer  pour  soi  que  ce  qui  est  accordé  librement  à  tou^ 
antre  >  [p.  97]. 
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les  religieuses.  -  Le  suffrage  ne  sera  exercé  que  par  la  supé- 
rieure de  chaque  couimuiiaulé.  Celte  solution  est  conforme 
aux  principes  du  droit  électoral  do  Tancien  régime.  C'est  le 
principe  de  rancien  droit  qu^ici  (Micore  il  conviendra  de 
restaurer  ^  ^  ).  —  i^no  dirait-il  si  nous  proposions  de  rétablir 
le  ghetto  et  h\  rouelle»;  ou,  au  moins,  d'enh»ver  les  droits 
politiques  aux  fidèles  d<»  la  synagogm*  pour  n(î  laisser  voter 
que  les  seuls  rahhins  i  —  Il  répondrait  sjins  doute  que  «*  la 
société  contemporaine  lentement  évolue  vers  la  forme  d'une 
démocratie  égalitaire;  et  {[\w  tous  les  pr('»jugés  de  religion, 
de  caste,  de  race  ont  disparu  de  la  législation  et  des 
mœui^Sr*).  —  Est-ce  inconscience  ou  cynisme?  Certes  le 
légishiteur  moderne  a  déclaré  (pu*  -  nul  ne  doit  être  inquiété 
pour  s(»s  opinions,  même  rcligieusc^s  -'^)  et,  conséquemment, 
par  le  décret  du  27  septembre  ITîH,  il  a  affranchi  les  Juifs. 
Mais  ne  faut -il  pas  honnir  les  pharisiens  (pii,  on  payg  de 
liberté  et  d'c^galité,  osent  se  permettre  de  j)roposer  la  mise 
hors  la  loi  et  le  droit  (*onnnun,  de  fennnes  irniprochables 
qui  n'ont  jamais  vendu  la  pali'ie  ni  volé  des  actionnaires  î 

m. 

Légalité  polit i(|ue  des  donx  s<'Xes  est  la  n'iorine  que  les 
émancipateurs  jugcMit.  la  i)lus  urgente, sinon  la  plus  sérieuse. 
Les  uns  demandent  que  la  IVMnme  soit  «'»l(»ct(»ur,  parce  que, 
selon  eux,  voter  est  un  droit  naturel.  Les  auir<\s  invoquent 
des  raisons  (Uordre  pratique  :  armé<»  du  l)ulletin  de  vote, 
la  fennne  poiurait,  elle-même,  défendre  efticacement  ses 
intérêts  et  notamment  conqvuMÛr  son  émancipation  civile 
et  sociale. 


l]  Frank,  Essai  sur  ht  rtniditiou  pniithfur  d*î  hi  femuie  p.  !:;•<.  —  La  majorité 
libérale  qui  ji;ouv<*rna  la  Bcl^iiim*,  do  Ih's  ;i  1hs4,  avait  ijranirpeur  «lu  péril  clérical. 
Pourtant  elle  n'alla  point  jusqu'à  cnlevc^r  !«:«<  droits  politiqucN  aux  rclif^ieuz.  Pour 
détruire  riuHuence  des  couvents,  elle  su  borna  à  éparpiller  leurs  votes  :  -  Les  mem- 
bres des  couimunauté»  relii;;ieuses  nés  en  Hel<;i(pie  ne  pourront  être  inscrits  que 
sur  les  listes  électorales  des  communes  où  ils  ont  leur  doiuicile  d'uri};^ine  »  {Loi 
du  26  avril  1884^  article  3). 

2]  Frank,  Essai  sur  la  condition  politique  de  la  frmme^  p.  IX. 

3)  Déclaration  des  droits  de  r homme,  article  lu. 
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«  Si  voter  est  un  droit  naturel,  écrit  de  Laveleye,  la 
femme  ne  participe-t-elle  pas  de  la  nature  humaine ?«  ^). 

La  .question  est  de  savoir  s  il  y  a  ici  un  droit  naturel. 
Contribuer  par  son  suffrage  à  la  désignation  des  personnes 
chargées  de  la  fonction  législative,  est-ce  une  faculté  qui 
doit  être  reconnue  à  tout  être  humain?  Ceux  qui  admettent 
les  théories  développées  par  Rousseau  dans  le  Contrai 
social,  répondent  affirmativement. 

«  L'homme,  dit  Rousseau,  est  né  libre  r>  (Livre  I  ;  cha- 
pitre 1).  «  Renoncer  à  sa  lil)erté,  ce  serait  renoncer  à  sa 
qualité  d'homme  «  (I;  4).  Môme  quand  il  s'unit  à  ses  sem- 
blables pour  former  une  société  politique,  «  chacun  doit 
n'obéir  pourtant  qu'à  lui-même  et  rester  aussi  libre  qu'au- 
paravant  «  (I;  6).  Sans  doute  l'Etat  ne  peut  se  passer  de 
lois  ;  mais  les  lois  doivent  être  «  des  actes  de  la  volonté 
générale  «;  «  le  peuple,  soumis  aux  lois,  en  doit  être  l'au- 
teur ?».  Cependant,  -  comment  une  multitude  aveugle  qui 
souvent  ne  s^tit  ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  sait  rarement 
ce  qui  lui  est  bon,  exécuterait-elle  d'elle-même  une  entre- 
prise aussi  grande,  aussi  difficile  qu'un  système  de  légis- 
lation ?  «  ii  Voilà  d'où  nait  la  nécessité  d'un  législateur  « 
(11,6). 

Le  droit  de  vote  —  qu'il  ait  pour  objet  la  loi  elle-même 
ou  pour  but  la  nomination  du  législateur  —  apparaît  ainsi, 
au  bout  d'une  série  de  déductions,  comme  la  condition 
indispensable  du  maintien  de  la  liberté  *)  :  «  Tout  homme 
étant  né  libre  et  maître  de  lui-même,  nul  ne  peut,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  l'assujettir  sans  son 
aveu  «  (IV;  2). 

Comme  on  le  voit,  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  poli- 
tique que  Rousseau  a  tenté  de  construire,  est  cette  double 

1)  E.  de  Laveleye,  Le  gouvernement  dans  la  démocratie^  t.  H,  p.  m. 

2)  Les  auteurs  de  la  Déclaration  des  droits  de  P homme  Tentendent  de  même  :  «  Les 
hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits...  »  [art.  l].  «  Le  principe  de 
toute  souveraineté  réside  essentiellement  dans  la  nation.;.  »  [art.  3].  «  La  loi  est  Tex- 
pression  de  la  volonté  jgénérale.  Tous  les  citoyens  ont  droit  de  concourir  personnel** 
lement  ou  parleurs  représentants  à  sa  formation...  ».[art.  6]. 
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affirmation  :  riioinmo  ost  lihn'  — sm  IIIktIô  osl  inaliénable. 
Nous  estimons  quo  l'atlirniation  osi  Imusscm^  quo  ses  con- 
séquences sont  nnîisorinlrs.  Aussi  ri^jï^ussons-nous  la  con- 
clusion qu'on  prétend  (Mi  (h.Mluirc»  en  laveur  du  droit  de 
vote. 

La  question  -  TlioinuK»  esi-il  lil)i'(^  {  -  (»sl  équivoque  et, 
moyennant  les  rlistinetidus  uc'ccssîiircN,  suscej)iil)le  de  ré- 
ponses différentes.  Tout'Mois  la  ])i'nsf'M»  de  Rousseau  n'est 
pas  douteuse  ;  sous  sm  ])luine  le  moi  llho-lc  a  un  sens 
bien  déterminé.  Être  \\\n'i\  d\-i]>rrs  lui,  c'est  n'ohéir  qu*à 
soi-même  ;  c'est  ne  suivn»  que  s 's  propres  injonctions  ; 
c'est  se  tracer  à  soi  st^d  s?i  lii^-nc  de  conduiie. 

L'homme  jouit- il  de  cciU'  lil)eri(''-là  l  Xon,  Ln  prétention 
de  Rousseau  ^i>X  démeniie  p,-ir  iV'xisU'iice,  en  lout  tejnps  et 
en  tout  lieu  connus,  d(*  In  monilc  <m  du  droii.  l/n(Mivité  do 
l'homme  est  partout  soumise  i\  des  rèiiles  et  contenue  dans 
des  limites  ;  partout  il  lui  est  commandé  de  l'airt»  certainos 
choses  et  de  s'abstenir  d(»  certaiin^s  atilrj^s.  La  simple  obser- 
vation nous  montn»,  chez  les  peii|)l(N  civilisés,  une  morale 
et  un  droit,  recomnis,  codili^'s,  saiictioiiiH»s.  L'histoire  nous 
apprend  qu'il  en  ftii  toujom's  ainsi.  l/<Mlnio<;raphii»  nous 
révèle  qu'il  en  esl  de  même  clnv  les  barbares  o{  les  sau- 
vages. «De  toutes  h's  ditréreiK^es  (jtii  exisiem  entre  Thommo 
et  les  animaux  plus  inlV^rietirs,  c'est  le  sens  moral  qui  est 
de  beaucou])  bi  plus  im])or(aiiie.  Ce  sens  se  iH'siune  dans  ce 
mot  court  mais  sipiificatil"  (b^  dcntir-^  .  Les  notions  do 
bien  et  de  mal  sont  pi'oj)res  a  riiumaiiité;  ce  sont  d(»s  idées 
primitives,  des  doim("*es  tuiivers<'lles,  (pii  inji)osent  à  la 
conscience  leur  iin])érieuse  direction.  CeiMes,  b^  cont(Mni  de 
*"«  concepts  est  dilïércMit  d'ajnvs  les  endi-oits  <m  les  époques; 

ÛB  le  fait  demeure  ncaniunins,  (pie  l'existence»  (b.»  l'obli- 

•tion  morale  est  admise  partout  ej  t(»ujours. 

Cest  qu'une  des  pp'jnières  (juestions  de  la  raison  qui 

éveille,  est  celle  du  pourquoi  dc^  l'exisiiMice.  Spontanément 

Ch.  Darwin,  La  descendance  de  P homme  et  la  sèh'cfion  arxiiellr^  1. 1,  p.  78, 
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riiomme  se  fait,  ou  il  accepte,  une  idée  sur  la  signification 
de  la  vie,  et  diaprés  cela,  il  règle  son  activité  en  vue  d'at- 
teindre le  but  ;  un  départ  se  lait  entre  les  actions  qui  y 
sont  conformes  et. celles  qui  y  sont  opposées  ;  les  premières 
sont  le  bien,  sinon  le  devoir  ;  les  autres  sont  le  mal.  L'opi- 
nion publique  ratifie  et  la  coutume  sanctionne  ces  juge- 
ments ;  l'éducation  les  répand,  la  tradition  les  transmet. 
Quand  la  société  s'organise  et  que  le  pouvoir  se  constitue, 
la  loi  codifie  les  règles  coutumières.  Et  voilà  comment,  . 
ainsi  qu'il  plaît  à  Rousseau  de  le  dire  dans  une  phrase  de 
rhéteur,  ~  partout  l'homme  est  dans  les  fers  r^)  —  des  fers 
qu'il  n'a  point  forgés  lui-même,  mais  qui  i' enchaînent, 
malgré  -lui,  en  sa  doul)le  qualité  de  créature  et  d'être 
sociable  —  des  fers  (jui,  s'ils  ne  garrottent  que  les  pas- 
sions, laissent  à  Tame  sa  liberté  —  des  fers  que  l'homme 
essaierait  d'ailleurs  vainenient  de  l)riser. 

Car  là  est  la  seconde  erreur  de  Rousseau,  dans  cette  ' 
assertion  que  la  liberté  est  inaliénable.  Comment  le  serait- 
elle  quand  il  i?iut  vivre  en  société,  s'unir  avec  d'autres 
hommes  pour  des  entreprises  qui  dépassent  les  forces  indi- 
viduelles i  Aussi  Spencer  enregistre-t-il  —  comme  «  une 
vérité  à  peine  entrevue  pour  les  êtres  inférieurs,  mais  nette- 
ment accusée  pour  les  êtres  humains^  —  que  ^ les  avantages 
de  la  coopération  ne  leur  sont  accessibles  qu'à  la  condition 
de  se  soumettre  à  certaines  exigences  qu'impose  l'associa- 
tion"     Avec    le   développement    des  communautés,   la 

division  du  travail  devient  plus  complexe  et  les  échanges 
se  multiplient  ;  les  avant^iges  de  la  coopération  n'y  sont 
assurés  que  par  le  maintien  de  plus  eu  plus  ferme  des 
limites  mises  à  l'activité  de  chaque  homme  en  particulier 

par  les  activités  simultanées  des  autres  hommes Un 

svstème  de  lois  édictant  des  restrictions  à  la  conduite 
individuelle  et  des  pénalités  à  leur  infraction,  est  résulté 
naturellement  de  la  vie  humaine  accomplie  dans  les  condi- 

i;  J. J,  Roqtseau,  Du  contrat  socialt  L.  I,  ch.  i. 
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tions  socinlos  y»^).  —  I/inîilién;il)ilii(''  do  la  lihorlé  apparaît 
ainsi  comme  une  prétoiitiiHi  luaniroshMnnnl  aussi  laitsse  que 
celle  de  Tabsoluo  iridôpoiidaïuv»  ci  dr  rauionoiaie  illimitéo 
de  rètre  humain. 

Pure  chimère  d'un  cervoau  «mi  ivvolh»,  rallînnalion  ini- 
tiale de  Rousseau  est,  <'ii  ouin^  aniisociale  dans  ses  con- 
séquences, car  elle  conduil  hipipuMuoni  à  Taiiarchio*). 

On  ne  s'en  est  pas  ajuMru  loui  rie  suiie,  il  est  vrai.  On 
s'est  figuré  d'abord  que  la  lilx'rU'  individuelh»,  dont  la 
souveraineté  populaire  est  rtvxpi-rssiou  polit i(|ue,  sorait 
sauve,  grâce  à  Texercice  par  ions  Ifs  ciloyens  du  droit  de 
suffrage.  Le  peuple,  pensait-on,  «'^lisant  [>ériodi<juemenl  des 
députés —  des  <-  connuissaires  -,  disait  Rousseau  (III;  15) 
—  restera  le  maitn*  de  ses  de^till<'rs;  ei  la  démocratie 
représentative  eut  pt>ndant  (iueh|U('  tein]»s  la  lavc^ur  des 
admirateurs  du  Co)ifraf  sorùil.  Mais  d'autres  vinrent  qui, 
se  réclamant  aussi  de  Rouss(\*ni,  d<Mnaii(lèreni  la  suj)pres- 
sion  de  la  délégation  et  Texc^reiec?  direct  de  la  fonction 
législative  par  le  peuple  lui-même 'Vl  11  lallnt  hien  convenir 
qu'ils  avaient  égalenu Mil  ]K>ur  eux  ranioriic'  <lu  maitre^). 
Et  là  où  leurs  revendications  ii-onvèreni  d'^s  partisans  assez 
énergiques  et  j)ersévéranls  eî  un  i  erra  in  suflisainment  pré- 
paré, elles  triomphèrent  ••).  Mais  la  legislaiion   directe  ne 

1)  H.  Spencer ,  Justice^  pp.  20-i-j.  P.iris,  i-(»:i. 

2)  Ed.  Craha}',  La  polit iqur  ilr  sitint  Thomas  //M7*////.  Louv.iin,  ihjiu. 

8)  Riltinghausen,  La  Iriristatimi  tfirrrfr  fmr  Iv  ftritftlr  ,t  srs  adversaires, 
Bruxelles,  1S52.  —  V.  Considérant,  Arr  sttlutioii  mt  Iv  ^tntvrrnrmrHl  direct  du 
Peuple.  Pari  M,  i^ôl. 

4)  «  Le  peuple  ne  jieut  ut:  dt'ponillt-r  du  dn>it  k'-^islatii  ;  il  u'y  .1  <|U«*.  la  volonté 
gfénérale  qui  oblijje  les  particuliers,  iM  on  n»-.  ju-nt  jiiinai*;  s'avsurrr  qu'une  volonté 
particulière  est  conforme  à  la  volont*'*  {^«'"•■'■^li'  »|.ra;»ii-<i  r.i\oir  voumum'î  aux  sufTrajq^nii 
libres  ilu  peuple  *  (II  ;  7).  ^  La  puissnnri*  h'*;^isl.iti\«*  ajip.irtii'nt  au  jn'uple  vt  ne  peut 
appartenir  qu\i  lui  ^  dll  ;  l).  ^  La  «^ouverainrtf  n*  |m'iii  l'trt-  ri-|ir«'>i'iitée  ;  rlle  con.«iif«te 
essentiellenient  dans  la  volunti"  tcônérah;  l't  la  voloutt-  m*  s«'  ri-jtri*'>(*ntr  puint.  Le» 
députés  du  peuple  ne  peuvt^nt  rien  r«Mirlurtî  tlt'liiiiiivi-inciii.  Touti-  l«ii  que  U;  ]ieup1e 
en  personne  n'a  ]»as  ratifiée  est  null'*.  ;  c«'  iTest  point  nm-  loi.  ]..•  juMipU-  anj^laÎK 
pense  fttre  libre,  il  se  trompe  fort  ;  il  n«-  IVsi  (|u«-  durant  ri'Ir»tion  drs  Micuiltres  du 
Parlement;  Kit«)t  qu'ils  sont  élus,  il  est  i-si-la\<-,  il  n'est  rutu...  La  loi  n'étant  que  la 
déclaration  de  la  volonté  j^énérale,  il  est  rlair  <iui*,  dans  la  puissance  lévjislative, 
lo  peuple  ne  peut  être  représenté....  A  l'instant  qu'un  peu]ile  su  donm.*  dos  rcprésen- 
taata,  il  n*C8t  plus  libre  ;  il  n'est  plus  »  iHI  ;  l-S'  [  J.  J.  K  o  u  s  s  e  a  u ,  Pu  confrul  snria/]^ 

5)  S,  Deploig^e,  Le  Kefcretidum  en  Suisse.  liruxelles,  im»u. 
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resta  pas  la  dernière  conclusion  des  prémisses  posées  par 
Rousseau.  Proudhon  qui  l'appelle  «  une  restauration  de 
l'autorité  entreprise  en  concurrence  de  l'anarchie  «,  l'enve- 
loppa dans  une  commune  réprobation  avec  le  suffrage 
universel  et  la  démocratie  représentative  :  «  Législation 
directe,  vieux  mensonge.  C'est  toujoiu^s  l'homme  qui  com- 
mande à  l'homme. . .  De  gouvernants  à  gouvernés,  de  quelque 
manière  que  soit  constituée  la  rei)résentation,  la  délégation 
ou  la  fonction  gouvernante,  il  y  a  nécessairement  aliéna- 
tion d'une  partie  de  \a  liberté...  Rousseau  enseigne  que, 
dans  un  gouvernement  véritablement  démocratique  et  libre, 
le  citoyen  en  obéissant  à  la  loi  n'obéit  qu'à,  sa  propre 
volonté.  Des  lois  à  qui  pense  par  soi-même  et  ne  doit 
répondre  que  de  ses  propres  actes  !  Des  lois  à  qui  veut  être 
libre  et  se  sent  lait  [)our.le  devenir  !  Je  ne  veux  pas  de 
lois;  je  n'en  reconnais  aucune;  je  proteste  contre  tout  ordre 
qu'il  plaira  à  un  pouvoir  de  prétendue  nécessité  d'imposer 
à  mon  libre  arbitre?...  Pour  que  je  reste  libre,  que  je  ne 
sul)isse  d'autre  loi  (jue  la  niieime  et  que  je  me  gouverne 
moi-même,  il  iaut  renoncer  à  l'autorité  du  suff*rage,  dire 
adieu  au  vote  connue  à  la  représentation...  La  formule 
révolutionnaire  est  :  Plus  de  gouvernement.  Point  d'autorité 
même  populaire. . .  -^  ^ ) . 

L'anarchie  —  qu'un  de  ses  princes  définit  :  «  un  idéal 
de  société  où  chacun  ne  se  gouverne  que  par  sa  propre 
volonté  r^)  —  est  donc  l'ultime  expression  politique  des 
principes  de  Rousseau  sur  l'inaliénable  liberté  de  l'homme; 
si  elle  n'a  point  triomphé  définitivement,  c'est  seulement 
grâee  à  d'heureuses  inconséquences  —  contre  lesquelles 
d'impitoyal)les  logiciens  se  chargent  d'ailleurs  périodique- 
ment de  protester  à  leur  faeon.  Mais  l'anarchie  est  anti- 
sociale. Tant  que  les  hommes  resteront  ce  qu'ils  sont, 
c'est-à-dire   portés   au   mal,   enclins   à  troubler  la   paix. 


1)  Proudhon,  Idée  générale  de  la  Révolution  au  XTX^  siècle^  pp.  140,  124,  140, 
235. 
2>  Kroputkiiie,  V Anarchie,  sa  philosophie,  son  idéale  p.  17.  Paris,  1896, 
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'ixi^n^int  4  :t';  yj:uU:ï\  il  l'ïiuilra  une  aiuoritc  pour  l'épriiner 
Jf^  •?':îir  •.  s..i2.:.'f':Âr  Tonlre  ei  pnnnouvoir  le  progrès. 

O'Tj'ria-j'  :..  <>i;irid  nu  nous  dira  :  -  L<*  droit  de  vole  est  un 
flnAi  .vi-'ir'-L  nr  h'S  lV»ninif»s  partiripeni  de  la  nature 
hiiuiHi:,*'.  \h,:,f'  il  !',iui  Ws  admcure  à  rôlecMorat  r^  —  nous 
T^*yjU'\T'j:>  :  I>:  {^rinripe  qu'nii  inviMjuo  pour  prétendre  que 
J'f  dr^.î"  ô'r  ■*'.■*:  •->!  un  dmit  narun»l,osi  inadmissible  :  il  est 
fau.i  '-:.  j'L-jjiviij'''  rt  s^»8  roiisrfjucncos  sont  désastreuses. 


>'*ï^r  M:!l  [»rés«MJto  un  auiiy*  arirmueni  en  laveur  de 
Y*iUiix:/.\i'U'\*  i.  ji^iliiiqu»'  dos  l'onnnrs.  :  -  La  possiîssion  d'une 
'*f'.x  ';>xr>  [«•  <hoix  de  la  pciNonnc»  par  (jui  Ton  doit  être 
;/ofj'.--rf>'r,  ^-i-'  nru»  arme  de  jïroUM'tion  -  ij».  114).  (hiand  les 
intéréfj»  d^-  h-nv  sexe  sont  en  j(^u,  los  l'if^mnies  ont  -  besoin 
du  droir  d'-  sutTrafr^î  connue  de  Tunique  jrarantie  que  leurs 
n'flamations  s^Tont  examinées  av(»c  Justin' -  ij).  llo).  En 
d'autres  termes  :  La  l'ennnc  i)eui  avcnr  d(*s  *rriels  à  faire 
valoir,  des  réformes  à  proposer.  H(Mii(»it(v-lui  le  l>ulletin  de 
vote.  Klle  s'en  servira  pour  députer  au  Parlement  des  man- 
dataires qtii  dél'cndront  s;i  eaus(\ 

Admettons  ciu*.*  la  fenniio  ail  d<\s  iniérèis  spéciaux.  Alore 
méme,quoi(pic  le  raisonn^'uienl  paraisse  spécieux,  nous  notis 
refuserions,  dans  Tétai  actuel  de  notre  oriranisaiion  élec- 
torale, à  nous  rallier  à  la  conclusion.  D'abord  par(*e  (pie  le 
droit  de  vote  n'assur(î  i)as  à  celui  qui  T<^xei'C(Mnie  représen- 
tation elîéctive;  ensuite  parce  qu'il  n'est  jkis  indisi)ens{ïble 
d'être  électeur,  ni  entin  d'êtn?  représente,  i)Our  que  le  Par- 
lement ait  de  la  sollicitude  pour  vos  intérêts. 

Voter  et  être  représenté  n'est  pas  la  même  chose  \).  (juand 
on  se  fait  des  hommes  et  de  la  société  Ti(lé<'  simpliste  de 
Rousseau,  on  croit  que  la  majorité  au  moins  est  représcn- 

l]  Ad.    PrinN,  /^i  dènwcratie  ci  U'  réisimi'  pur lemeni aire.   IJruxelles,   lft«i.   — 
L'organisation  de  la  liberté  et  le  devoir  social.  Bruxolle«,  1895. 
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téc  ;  si  cil  outre  la  représentation  est  proportionnelle,  on 
s'imagine  que  toutes  les  volontés  individuelles  sont  synthé- 
tisées dans  la  volonté  générale  dont  le  Parlement  est 
l'organe.  P]t  alors,  dans  un  pays  trop  étendu  pour  former  un 
collège  électoral  unique,  on  découpe  tout  bonnement  des 
circonscriptions  quelconques  dans  chacune  desquelles  les 
électeurs  votent  pèle-méle,  sans  distinction  —  pourquoi 
pas  ?  Ne  sont-ils  pas  tous  égaux  ? 

Mais  le  concept  psychologique  et  social  de  Rousseau  est 
xme  fiction  ;  les  hoinnies  ne  sont  pas  des  entités  abstraites 
et  la  société  n'est  pas  une  collection  homogène  d'unités 
identiques.  Les  volontés  individuelles  qui  s'expriment  dans 
la  même  urne,  veulent  en  réalité  des  choses  multiples  et 
distinctes  ;  et  leurs  désirs  ne  sont  pas  du  tout  certains  de  se 
retrouver  dans  Torgane  de  la  soi-disant  volonté  générale. 
A  côîé  des  intérêts  communs  à  tous,  il  y  a  des  intérêts 
directemc^nt  ])roj)res  à  certains  groupes,  professionnels  ou 
autres,  organisés  ou  non  et  dont  la  défense  importe  cepen- 
dant à  la  collectivité  entière.  Si  ces  groupes  sont  représen- 
tés au  ParlcMuent,  dans  une  organisation  électorale  qui 
s'inspire  des  idées  de  Rousseau,  c'est  par  hasard.  Quand, 
connue  en  Belgique,  une  question  prime  toutes  les  autres 
et  préside  à  la  formation  des  partis,  la  représentation  pro- 
portionnelle ne  peut  même  rien  pour  les  intérêts  profession- 
nels. Défendre  la  religion  ou  secouer  la  domination  cléri- 
cale, tel  est  Tolyectif  prépondérant  sinon  unique.  Pour 
l'atteindre,  la  concentration  de  toutes  les  forces  dont  on 
dispose,  n'est  pas  de  trop.  Les  groupes  qui  auraient  envie  de 
former  des  listes  séparées,  ne  réussiraient  pas  à  faille  élire 
leurs  candidats  ou  seraient  détournés  de  leur  dessein  par 
l'intérêi  suprême  du  parti  :  la  cohésion  assure  à  celui-ci 
la  représoutation  la  plus  noinI)reuse,  l'émiettement  lui 
ferait  perdre  des  voix. 

D'ailleurs,  est-il  bien  nécessaire  d'être  électeur,  pour 
être  protégé  ou  avantagé  par  la  loi  i 
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Ceux  qui  lo  pensent,  se  Ibnl  de  la  psychologie  des 
députés  une  idée  in(*oniplèlo.  Ils  se  les  figurent  exclu- 
sivement accessibles  à  leur  int<'Mvi  électoral,  uniquement 
soucieux  de  contenter  ro\\\  à  qui  ils  doivïMit  leur  mandat; 
indifférents  pour  tous  autres.  Tant  que  l<»s  fennnes  ne  sei^ont 
pas  électeurs  —  assunMii  les  éniancipat<Hirs  —  il  ne  faut 
pas  espérer  qucî  leur  condition  s'amélionu'a  légalement, 
i*  Quand  même,  écrit  Mill,  toutes  les  lemmes  seraient 
épouses,  quajid  même  toutes  les  épouses  d(»vraient  être 
esclaves,  il  n'en  scTait  que  j»lus  nécessîurc»  de  donner  à  ces 
«esclaves  une  protection  légale;  car  nous  savons  trop  la  pro- 
tection que  les  esclaves  peuvent  atteindre  quand  les  lois  sont 
faites  ])ar  leui's  maîtres  ^  (p.  115;. 

Les  faits  montrent  coml)i<Mi  ce  langag(»  esi  (»xagéré.  Les 
premiers  qui  en  tous  pays  ont  bénéficié  de  la  sollicitude  du 
législateur  sur  le  terrain  des  lois  ouvrièn^s,  sont  des  non- 
électeurs  :  les  fennnes  et  les  enfants  mincuu's.  Les  soldats 
n'exercent  pas  non  plus  lo  droit  électoral;  cei)endant  le 
législateur  belge  a  eu  soin  d'améliorer  l(»ur  condition. 

Pourquoi  en  est-il  ainsi  i  l)'al)()rd  parce  que  les  députés 
ne  subissent  pas  que  rinrtuence  d(vs  mobiles  égoïstes;  le 
bien  à  réaliser,  la  justice  à  faire  j>révaloir  p(»uvent  aussi 
déterminer  leurs  actes  et  inspirer  1<mu*s  vot(*s.  L'on  en  a  vu 
plus  d'un  sacriti<T  son  intérêt  à  son  devoir  ei  sîi  |K)pubirité 
à  ses  convictions. 

Puis  l(*s  députés  oni  à  compK^r  avec  d'îiutres  encore 
qu'avec  leurs  él(»cteurs.  l/opinion  piiblicpK*  s'(\\'})rimant  par 
la  voie  de  la  presse,  des  aflic^lies,  des  réunions,  des  mani- 
festations et  des  pétitions,  est  lui  factt^ir  dont  l'importance 
est  parfois  considéral)lc  et  les  députés  en  tieiment  compte, 
par  intérêt,  par  peur  ou  par  esi)rit  de  justic(\ 

Nous  ajoutons  qu'il  n'est  pas  indispensable  d'être  repré- 
senté. 

Si  le  Parlement  n'avait  d'attention  que  pour  les  seuls 
intérêts  représentés  dans  son  sein,  le  pays  serait  bien  à 
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plaindre.  Songez  aux  multiples  domaines  dans  lesquels  doit 
s'aventurer  le  Parlement  :  compte-t-il  sur  ses  bancs  des 
guides  compétents  pour  le  conduire  partout,  l'éclairer  et 
le  renseigner  sur  tout  ?  Voyez  d'une  part  l'effi'ayante  et 
toujours  croissante  complexité  de  l'œuvre  législative,  et 
d'autre  part  la  composition  des  Chambres.  Où  sont  les  tech- 
niciens, les  spécialistes  ?  Le  Parlement,  tel  qu'il  est  recruté, 
est-il  à  la  hauteur  de  sa  tache  i 

La  faute  n'en  est  pas  aux  députés;  —  s'il  y  a  dans  le 
nombre  de  parfaites  nullités,  il  y  a  aussi  des  hommes  émi- 
nents.  C'est  le  système  qui  est  responsable.  Il  est  mal 
conçu,  incomplet,  manqué. 

L'architecte  qui  a  construit  la  machine  politique  n'a  pas 
travaillé  rationnellement,  mais  sous  l'empire  de  préjugés  qui 
lui  ont  fermé  les  vues  d'ensemble. 

En  bonne  logique,  il  eut  fallu  se  demander  d'abord  à 
quoi  sert  un  Parlement  ;  puis  comment  il  faudrait  le  com- 
poser pour  en  faire  un  organe  apte  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions; enfin,  étant  donné  qu'il  doit  être  élu,  on  devait  orga- 
niser le  corps  électoral,  de  manière  à  assurer  le  convenable 
recrutement  des  législateurs  par  le  libre  jeu 'des  élections. 

Sous  r influence  de  Rousseau,  on  a  procédé  à  rebours, 
commençant  par  où  il  fallait  finir  et  laissitnt  la  machine 
inachevée.  Hanté  par  le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire, on  s'est  uniquement  soucié  de  le  traduire  en  pratique 
ou  d'en  empêcher  l'application.  Partisans  et  adversaires  du 
Contrai  social  ont  dirigé  leur  attention  et  concentré  leurs 
efforts  sur  le  corps  électoral  :  on  l'a  composé,  décomposé, 
recomposé  —  toujours  sans  égard  pour  le  corps  élu.  On  n'a 
travaillé  qu'aux  gros  rouages  de  la  machine  ;  les  plus  déli- 
cats dont  la  fonction  est  la  plus  importante,  ont  été  négligés. 
La  composition  du  corps  élu  s'est  trouvée  abandonnée  au 
hasard. 

Cependant  qu'arrive-t-il  ?  L'organe  normal,  incapable  de 
faire  toute  sa  besogne,  est  remplacé  ou  aidé  par  des  organes 
qui,  à  côté  ou  en  dehors  de  lui,  ont  préparé  sinon  exécuté 
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son  propre  ouvrage.  Bureaux  dos  nunistùi<»s,  coianiissions 
extraparlemeutaires,  congrès  nationaux  et  iniornationaux 
amènent  les  matériaux  à  picnl  (roMivro.  I.o  l^irloinont  na 
souvent  qu'à  les  insérer  dans  réditico  législatii'. 

Les  femmes  peuvent  s(»  sorvir  (»t  so  servent  d'organes 
semblables,  spontanés,  non  oflioi^^ls.  Kilos  ont  d<gà  leurs 
ligues, leurs  associations,  l(»ui-s  jmbliralions,  Unxvs  réunions. 
Dans  ces  conditions,  ont-ellos  Tintérôï  (^roii  i)réi£Mul  à  être 
représentées  au  sein  des  ('handjr(\s  ?  Nous  ik^  le  pensons 
pas.  —  La  question  de  rélcHMorat  réniinin  ne»  se  poseni  utile- 
ment qu<»  le  jour  où  Ton  introduira  la  r<'présentation  des 
intérêts. 


Mélanges  et  Documents. 

1. 

Lettres  philosophiques. 


1.  Lettre  da  Japon.  *) 

l/ORGANISATION    UNIVERSITAIRE    AU    JAPON    ET    LE    MOUVEMENT 
DES   IDÉES    PHILOSOPHIQUES.  (SuitC  et  fin,) 

Mis  par  la  Révolution  de  1858,  en  contact  subit  et  un  peu  forcé 
peut-être  avec  la  civilisation  européenne,  les  Japonais  ne  tardèrent 
pas  à  subir  une  véritable  griserie  de  notre  vieux  continent.  Autant 
ils  cherchaient  jadis  à  éloigner  les  étrangers  de  leur  pays,  autant 
ils  aspiraient  maintenant  à  entrer  en  relations  avec  les  barbares.  Us 
leur  enviaient  surtout  leurs  sciences,  leurs  arts,  leur  industrie  et 
leur  commerce.  Le  Gouvernement  envoya  des  missions  composées 
des  hommes  les  plus  éminents  d'alors  en  Europe  pour  étudier  la 
vieille  civilisation  occidentale.  Toutes  les  sciences  européennes 
firent  Pobjet  de  Tétude  ardente  des  Japonais.  Les  plus  éclairés  des 
sujets  du  Mikado,  les  plus  intelligents  d'entre  les  Kugés,  avides  de 
savoir,  vinrent  s'abreuver  aux  sources  de  la  philosophie  allemande 
et  française  ;  et  ceci  nous  ramène  à  notre  sujet. 

On  a  appelé,  à  juste  titre,  la  seconde  moitié  du  siècle  qui  vient 
de  finir,  une  époque  de  scepticisme  reli^TyJt  et  de  fétichisme  scien- 
tiflque  ;  mais  jamais  ce  caractère  n'avaic-V^té  plus  manifeste  qu'au 
moment  où  le  Japon  s'ouvrait  à  la  culture  européenne.  La  science, 
comme  disait  un  auteur  bie;n  indulgent  pour  son  temps'),  s'était 
égarée,  rapetissée,  rétrécie  dans  son  domaine  et  ravalée  au  service 
des  sens  et  des  jouissances  sensuelles.  En  Allemagne,  Bûchner, 
Moleschott,  Vogt,  Haeckei  avaient  fait  triompher  en  philosophie,  le 
matérialisme  le  plus  abject.  L'homme  que  Strauss,  dont  les  ouvrages 

*)  V.  Revue  Néo-Scolastique,  1901,  p.  390. 

*)  Mgr  Baunard,i>  Dotite  et  se^  tncthnes^  pp.  21-27, 
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seront  bientôt  traduits  en  japonais,  faisait  sortir  du  Hnioii  de  la 
Chaldée,  n'avait  pas  d'àme,  à  moins  d'appeler  ainsi  le  produit  d^une 
combinaison  chimique  spécifique  de  la  matière.  La  pensée  avait 
pour  principe  le  phosphore  ;  eiitn»  elle  et  le  cerveau  il  y  avait  le 
même  rapport  qu'entre  la  l)ile  et   le  foie  ou  Turine  et  les  reins. 
Coumie  si  tout  ce  demi-monde  de  la  sci(>nce  était  saisi  de  la  rage 
d'avilir  rhimime,  de  le  faire  tomIxM'  aussi    bas  «pie  possible,    ou 
faisait  des  etrorts  immïs  pour  rassimilrrà  ranimai;  à  peine  voulait- 
on  admettre  une  différence  de  déféré.  Ou  niait   la  resptmsabilitc  et 
le  libre-arbitre.  La  volonté  de  Tanimal,  disait  llacckcl,  comme  celle 
de  Thomme  n'est  jamais  libre.  Quant  aux  philosophes  assez  igno- 
rants de  toutes  ces  grandes  déc^uncrtes  lU*  la  science  pour  voir 
enc<»re  dans  l'homme   une  créature  ahsohnnenl   distincte    par    sa 
nature  d(*s  autres  êtres,  a>cc   uiu'   àmc  spirituelle  et   immortelle, 
douée  de  liberté  et  a\aiil  pour  créateur  un  Dieu  pers(mnel,  il  fallait 
les  considérer,'disait  le  même  llaeekel,  comme  inférieurs  auv  chiens, 
aux  chevaux  et  même  aux  éléphants  ! 

Ce  que  devaient  devenir,  dans  un  tel  milieu,  de  jeunes  intelligences 
qui  arrivaient  pleines  de  candeur  et  de  naï\(*té,  éjirises  ch'  la  plus 
grande  admiration  pour  la  seience,  prêtes  à  eroin*  à  rinfaillibilité 
de  ses  pontifes,  privées  de  toutes  l(»s  ero}ances  solides  qui  auraient 
pu  les  mettre  en  ganle  <'oiitre  les  sopliismes  en  voj;ue,  on  le  devine 
sans  peine. 

L'atmosphère  philosophique  française  n*é(ait  pas  moins  impré- 
gnée, pour  ne  pas  dire  saturée,  de  théories  aussi  délétères.  Les 
étudiants  japonais  apprenaient  (h*  Liltré  el  de  Ueiian  (|u'on  venait 
de  trouver  un  nou\(>au  do<^iiii>  (|ni  (>\pli<|iiait  l'univers  par  des 
causes  cpii  sont  en  lui  M.  Le  principe  le  mieux  assis  de  la  philo- 
so])hie  naturelle,  c'était  que  le  développeiueiil  du  monde  se  faisait 
sans  l'intervention  d'aucun  êhe  extérieur.  Iienan  leur  disait  que, 
croire  au  surnaturel,  à  l'ànn',  à  la  \ie  fulure,  e'élail  être  en  dehors 
de  la  science,  h'  prohième  de  la  «-anse  suprême  ne  se  résolvant 
qu'en  poèmes  ri  \nm  en  '  is.  On  leur  faisait  même  espérer  cjue  la 
science,  maîtresse  un  jour  de  la  vie,  pourrait  peut-être  en  nuxlifier 
les  conditions,  u  Qui  sait,  s'écriait  Henan,  si  une  biologie*  omni- 
sciente ne  nous  fera  pas  >i>re  toujours  î  n 

Le  monde,  lui,  n'était  «  (lu'unc  eflloresci'nce  <le  la  matière  brute, 
nn  composé  de  molécules  sim|)les  de  matériaux  inorganiques. 
L'absence  de  Dieu  dans  cet  univers  était  si  bien  |)rouvéc,  selon 
l'auteur  de  l'.lôôcs.sy  dr  Jouarrv^  que  «  l'athéisuH*  était  logique  et 

*;  Littré,  Conservation^  Révolution^  Positivisme,  p.  *J<). 


J.ETTKK  DU  JA1»C)N  97 

fatal.  Quant  aux  adversaires  de  ces  doctrines  essentiellement 
morales  et  excellentes  auxiliaires  de  la  civilisation,  comme  le 
montrent  leurs  résultats  actuels  en  France,  ils  n'étaient  pas  mieux 
traités  qu'en  Allemagne  :  o;i  les  disait  descendus  bien  bas  dans 
Téchelle  des  êtres  »  *). 

Le  Japon  avait  demandé  à  l'Europe  la  vérité,  le  pain  de  l'esprit 
et  l'Europe  lui  a\ail  donné  un  scorpion;  il  avait  demandé  le  savoir, 
la  science  et  il  ne  recevait  que  des  erreurs  et  des  sophismes  qui 
allaient  l'empoisonner  pour  longtemps. 


Les  Japonais,  leurs  études  terminées,  revinrent  dans  leur  psttrie, 
imbus  de  sophismes  qu'ils  considéraient  comme  les  dernières  con- 
quêtes de  l'esprit  scientifique.  Par  suite  de  leur  valeur  personnelle 
et  des  hautes  relations  qu'ils  possédaient  dans  le  pays,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  toutes  les  affaires  du 
nouveau  Japon.  Ils  intervinrent  dans  la  création  des  umversités  et 
des  écoles  supérieures  ;  ce  fut  sur  leurs  conseils  que  le  gouverne- 
ment fit  appel  à  tel  et  tel  grand  professeur  européen  pour  occuper 
les  chaires  qu'on  venait  de  fonder.  Beaucoup  de  ces  jeunes  gens  se 
lancèrent  dans  le  journalisme  et  répandirent  par  cet  instrument  si 
redoutable  de  la  presse  des  doctrines  néfastes  qu'ils  faisaient  leurs. 

Mais  l'esprit  réactionnaire  de  l'ancien  Japon,  d'une  part,  et  la 
vanité  nationale,  d'autre  part,  qui  ne  voulait  pas  d'une  science 
empruntée  tout  d'une  pièce  à  l'étranger,  ne  tardèrent  pas  à  faire  la 
guerre  à  des  doctrines  avec  lesquelles  les  anciennes  doctrines  avaient 
cependant  plus  d'un  point  de  ressemblance.  Les  partisans  de  la 
vieille  philosophie  bouddhiste,  les  tenants  du  Confucianisme  entrèrent 
en  lice  contre  la  philosophie  allemande  et  le  positivisme  français. 
Cette  lutte  qui  se  continue  encore  aujourd'hui,  nous»  n'avons  pas  à 
en  raconter  les  péripéties.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  pensée 
philosophique  du  Japon  est  actuellement  en  plein  désarroi.  D'une 
part,  la  science  a  démontré  la  puérilité  de  la  plupart  des  enseigne- 
ments de  l'ancienne  philosophie;  d'autre  part,  si  beaucoup  des  nou- 
velles théories  ont  trouvé  un  excellent  accueil,  il  en  est.d'autres  qui 
répugnent  i)rofondément  à  l'ame,  au  génie  japonais.  En  outre,  les 
Japonais  européanisés,  les  Japonais  positivistes  n'ont  pas,semble-t-il, 
suffisamment  contrôlé  les  bases  des  doctrines  qu'ils  ont  rapportées 
d'Europe;  ils  les  ont  acceptées  telles  qu'on  les  leur  présentait,  et 
s'ils  brillent  aujourd'hui  dans  l'exposé  de  ces  doctrines,  de  leurs 

*)  A  bout,  Progrès,  p,  13. 
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principes  et  de  la  luélliode  suivie,  ils  ne  peuvent  pas  en  démontrer 
à  leurs  eoinpatriotes,  avee  la  iiK^nie  foi  et  le  même  enthousiasme, 
les  caractères  d'absolue  et  d'e\<*lusive  \érité. 

Kssa>ons  toutefois  de  caractériser  le  niou\  émeut  philosiiphique 
a<'tuel  du  Japcui,  en  laissant  dt»  <'ôlc  les  théories  surannées  du  Shîii- 
(oïsnie  cl  du  H(»uddliisine.  Nous  nous  occuperons  spécialement  dos 
sphères  uni\ei*sitaircs,  mais  nous  dt*>ons  a\erlir  le  lecteur  qu'il  ne 
trouvera  rien  de  hien  original  dans  ce  tableau.  La  phihisophie 
actuelle  du  Japon  est  toule  d'emprunt,  et  THnipin»  étant  eu  contact 
constant  et  très  étroit  avec  THurope  par  ses  professeurs  et  S€*s  tra- 
ducteurs, il  en  résulte  (|ue  nous  trou>erons  dans  celte  philosophie 
les  mêmes  tniits,  à  peu  de  clios(*s  près,-  cpii  <'aractérisent,  en  ce 
m<imcnt,  la  philosophie  continentale. 

Kn  sonunc,  on  peut  dire  <pie  par  ses  f)riiicipes,  sa  méthode  et  ses 
conclusions,  la  philosophie  japonaise  est  positi\iste.  Le  pays,  du 
reste,  a\ait  été  préparé  à  ce  s\stèmc  funeste,  faux,  immoral,  des- 
tructif de  toute  \raie  philosophie  par  trois  siècles  de  confucianisme. 
Peut-étn»  aussi  ne  serait-il  pas  téméraire  (raffirmt^r  qu'il  nVxiste 
pas  au  monde  une  nation  dont  le  caractère,  les  fçoùts  et  les  aspira- 
tions fuss(*nt,  |)lus(|ue  le  Japon,  en  concordance  a\ec  le  |N>sitivîsme 
moderne.  \(mis  a^ons  \u  et  prou\é  (pie  le  Japonais  était  capable  de 
lendaïK'cs  éle\ées  et  de  haute  curiosité  mentale,  nuiis  ntuis  avons 
\u  également  (pfil  a\ait  une  tournure  d^^spi-it  (pii  lui  était  propre. 
Il  a  une  nuMlleure  com|n-éhension  de  rindi\iduel,  du  c<uicret  que 
du  général  et  de  Tabstrait.  Il  ne  f^énéralise  pas  \olontiers  ;  il  reste 
de  préférence  dans  le  fait,  dans  le  particulier;  en  cherche-t-îl 
Texplication,  les  causes  innnédiates,  les  <'auses  secondes,  des  causes 
qui  sont  encore  des  eih'ts  suffisent  ])leinement  à  satisfaire  sa 
curiosité.  Des  faits,  des  rap])orts,  dit-il  a\ec  Taine,  il  n'v  a  rien 
d'autre  '■. 

Mauvais  fçénérniisalt'urs,  les  Japonais  sont  par  <*onlre,  de  Irfts 
bons  (d)ser\ateurs  ;  ils  possèdent  tin  esprit  d'analyse  fortement 
développé  et  n'ont  jamais  em))lo\é,  connue  procéd/»  de  re<'heivhes, 
que  la  méthode  (>\périnientale. 

Le  Japon  n'a  jamais  été  la  terre  classicpu*  des  méditations  et  des 
spéculations  |)hilosophi(pies.  La  nature  a  été  trop  prodigue  à  l'égard 
des  Japonais,  elle  les  a  cond)lés  de  trop  de  bienfaits. 

D'un  autre  coté,  les  Ja])onais  ont  été  trop  reconnaissants  à  cette 
bonne  mère  qui  leur  tendait  les  bras,  ils  se  sont  trop  abiinés  dans  la 
contemplation  des  merveilles  (pi'elle  avait  réiiandues  à  pleines  mains 

^)  Les  Philosophes  français^  p.  :Î18. 
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dans  leur  beau  pays,  et  leur  attention  a  été  tout  entière  accaparée 
par  les  splendeurs  qui  les  environnaient.  Leur  pensée  n'a  pas  su 
aller  au  delà  de  ce  ciel  d'un  bleu  éternel  :  «  la  nature  leur  sou- 
riait :  ils  ont  souri  à  la  nature  ».  L'effet  leur  paraissait  trop  beau, 
trop  admirable  pour  qu'ils  consentissent  à  n'y  voir  qu'un  simple 
effet.  Là  où  nous  trouvons  un  effet  ils  ont  vu  une  cause,  et  au  lieu 
d'adorer  la  cause  ils  ont  adoré  l'effet. 

De  tout  temps,  les  croyances  religieuses  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  rintelligence  humaine.  La  raison  médite  ce  que  l'auto- 
rité propose  à  croire.  Vingt  siècles  de  panthéisme  naturaliste,  trois 
siècles  de  confucianisme  ont  façonné  l'esprit  japonais,  l'ont  enfermé 
dans  la  contemplation  étroite  et  l'étude  exclusive  de  la  nature.  Pour- 
quoi rhomme  est-il  ici-bas;  à  quelle  fin,  <^ns  quel  but?  Gomment 
doit-il  user  de  sa  liberté  et  dans  quel  sens  doit-il  diriger  sa  con- 
duite? Toute  l'existence  est-elle  renfçrmée  dans  cette  vie,  et  pour- 
quoi cette  foule  de  désirs  et  de  facultés  que  cette  vie  ne  contente 
pas?  L'homme  lui-même,  qui  est^il?  Qu'est-ce  que  l'âme?  qu'est-ce 
que  le  corps?)  Ce  sont  là  des  questions  que  l'esprit  japonais  n'a 
jamais  cherché  à  résoudre  d'une  façon  sérieuse  et  complète.  Les 
paroles  fameuses  <le  Jouffroy  :  «  Comment  vivre  en  paix  quand  on 
ne  sait  pas  d'où  l'on  vient,  ni  où  l'on  va,  ni  ce  qu'on  a  à  faire  ici- 
bas,  quand  tout  est  énigmes,  mystères,  sujets  de  doutes  et  d'alar- 
mes? ))  n'ont  pas  de  sens  pour  les  Japonais.  Ces  énigmes,  ces  mys- 
tères, ils  les  supposent  résolus,  et  ne  cherchent  pas  à  approfondir 
ces  solutions.  Ils  vivent  en  paix  et  heureux,  dirait-on,  au  milieu 
d'une  nature  qui  fait  de  leur  pays  un  Eden  terrestre.  Voilà  l'état  de 
l'esprit  japonais.  On  voit  s'il  était  disposé  à  s'assimiler  le  positivisme 
moderne  qui  lui  aussi  se  consacre  à  l'étude  exclusive  des  phéno- 
mènes matériels,  qui  nie  ou  écarte  toutes  les  causes  finales,  toute 
recherche  relative  à  l'essence  des  choses  et  à  leurs  propriétés.  *) 

Mais  si  l'état  intellectuel  du  Japon  favorisait  l'introduction  d'un 
système  que  le  fondateur  n'appelait  philosophique  qu'à  regret,  faute 
d'un  mol  plus  adéquat,  son  état  moral  l'exigeait  pour  ainsi  dire  ;  car 
il  excluait  toute  philosophie  autre  que  celle-là,  toute  philosophie 
spiritualiste,  la  philosophie  chrétienne  surtout,  avec  ses  notions 
d'âme  éternelle,  de  responsabilité  et  de  libre  arbitre.  Nous  l'avons 
dit  plus  haut  :  la  morale  japonaise  n'est  pas  une  morale;  elle  ne 
rend  compte  d'aucun  des  éléments  essentiels  qui  sont  à  la  base  de 
toute  morale,  elle  ne  parle  ni  d'obligation  ni  de  sanction.  Par  certains 

*)  Jouffroy,  •AToMZ^eaii.v  mélanges^  p.  184. 

*)Aug.  Comte,  Cours  de  Philosophie  positive^  p.  43. 
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côtés,  elle  pouvait  l'appeler  le  système  de  lïiiine,  hase  sur  uu  senti- 
ment de  sympafliie,  mais  au  fond  son  action  se  réduisait,  comme 
ses  principes  et  ses  préceptes,  à  zéro. 

La  nation  japonaise  a  toujours  été  très  seiisualiste  et  cVst  ce  cpii 
la  rend  si  réfractaire  à  riutroductiou  du  cliristiunisme.  Nombreux 
sont  les  missionnaires  «pii  nous  ont  dit  (|ue  si  Ton  p<»u\ait  suppri- 
mer du  décalojçue  les  sixième  t*i  neuvième  connnaïulenuMits,  la  con- 
version des  Japonais  au  catholicisme  ne  serait  plus  qu'une  question 
de  temps.  CiClte  ahsence  de  moralité  se  reflète  part(uit,  dans  la  vie 
privée,  dans  le  mariage,  dans  la  constitution  de  la  famille.  Avant 
d897,  année  de  fadoption  des  nouveaux  codes,  la  polygamie  était 
autorisée  par  la  loi.  l/ancienne  législati<ui  japonaise  limitait  à  huit 
le  nombre  des  concubines  ou  de  mékakés  que  |mhi\  aient  avoir  les 
daïmos.  Le  code  actuellement  eu  vigueur  ne  parait  pas  admettre 
rexistence  des  nu'kakés  au  sein  de  la  famille,  mais  il  ne  dit  rien  de 
bien  explicite,  de  bien  déterminé.  Du  n»st(»,  les  classes  élevées  ont 
donné  de  tout  temps  des  pn*u>cs  de  leur  profond  attachement  à  ces 
vieilles  coutumes  polygamiqucs.  L'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, le  Prince  llarunomya  est  un  fils  d'une  des  nu'kakés  impé- 
riales; il  a  été  reconnu  s(dennelleincnt  en  1880,  un  peu  a|)rès  la 
promulgation  de  la  (lonstitution.  Il  n'\  a  pas  longtemps  encore,  les 
pères  de  famille  livraient  leurs  filles  dès  IVige  <h»  H  ou  l."  ans  pour 
en  faire  des  gueichas,  et  ce  fait  profondément  immoral  aux  yeu.x  de 
l'Européen  n'avait  rien  que  d<»  très  naturel  ponr  les  Japonais.  Voila 
la  morale  ja()onaise.  Or,  qnel  était,  avec  la  morale  qne  nous  venons 
de  décrire,  le  système  de  philosophie  (|ue  le  J:i|)on  pon>ait  faire 
sien?  Pouvait-il  trou\er  une  philosophie  mienx  a|)proprié(^  à  son 
état  intellectuel  et  moral  (|ue  le  Positi\isme  contemporain?  Taine 
n'avait-il  |)as  dit  qu'on  n'était  bon  ])hilosophe  (|u^i  la  condition  de 
laisser  de  côté  toute  préoccnpation  d'ordre  moral,  de  négliger  toutes 
les  conséquenees  immorales  ou  antisociales  de  ses  doctrines? ')(lomte, 
le  père  du  système,  n*a\ ait-il  pas  lui-uuMne,  à  son  insn  très  proba- 
blement, vécn  en  japonais  et  ap|)rou\é  par  sa  conduite  la  moralité 
de  l'Empire  dn  Soleil-Levant?  .\'a\ai(-il  pas  piMissé  la  ressemblance 
avec  les  préccfites  de  la  inc^rah»  ja[)onais(*  jusqu'à  épons(»r  en  la 
personne  de  (laroline  Massin,  donl  le  nom  figurait  sur  l<*s  registres 
de  la  police,  une  nionsmé,  une  gueieha  franraise  des  plus  authen- 
tiques? 2) 

Jamais  le  positi\isnu'  n'avait  (rou\r'  terrain  mieux   pr('"paré  |)onr 

■ 

'*.    *)  Taine,  Les  P/iï/oso/yJies  fntnrtjis\  p.  :U. 

')  Reloue  des  Deux-Mondes,  Itrcléccnibre  1800.  Article  de  J.  Bertrand. 
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le  recevoir;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  faire  d(»s  progrès  remarquables. 
L'enseigiieiiieiil  supérieur,  les  iiniversilés,  la  press(\  tous  les  milieux 
inlellecluels  furent  bienlot  infeelés  de  cette  doctrine  néfaste  ruinant 
toute  philosophie  vraie,  toute  morale,  toute  science  ne  reposant  pas 
sur  la  matière.  Hevenus  de  l'étranger,  versés  dans  les  connaissances 
des  diverses  langues  européennes,  les  Japonais  s'empressèrent  de 
traduire  les  teuvres  des  grands  i)ositi\istes;  tous  les  ouvrages  de 
Comte  y  passèrent,  j)uis  ce  fut  le  tour  de  Spencer  et  de  Stuart  Mill. 
Dans  Tentretemps  les  anciens  étudiants  des  uni\ersit^s  allemandes 
enrichissaient  le  patrimoine  intellectuel  de  leur  patrie  des  traduc- 
tions de  Schopeidiauer  et  de  von  Hartmann.  Par  elles-mêmes  toutes 
ces  traductions  donnent  déjà  une  idée  de  ce  (jue  doit  être,  hélas!  la 
philosophie  japonaise. 

11  est  un  groupe  cependant  <|ui  donne  naissance  à  une  légère  réac- 
tion contre  le  caractère  trop. absolu  des  théories  empiriques.  Nombre 
de  Japonais  ont  fait  leurs  éludes  dans  les  universités  américaines, 
spécialement  près  des  universités  de  Yale  et  John  Hopkins  qui,  bien 
(pie  très  fortement  imprégnées  de  Tidéalisme  en  cours  dans  toute 
TKurope,  sont  loin  d'avoir  des  tendances  positivistes  aussi  accen- 
tuées que  celles  du  vieux  continent.  L'université  de  Baltimore  a 
fourni  à  runi\ersité  de  Tokio  un  de  ses  meilleurs  professeurs, 
M.  Motora  (pii  dirige  avec  une  rare  com|»étence  le  grand  laboratoire 
de  psycho-physiologre. 

Parcourons  rapidement  les  dillerents  domaines  de  la  philosophie, 
afin  de  nous  rendre  compte  d'une  façon  aussi  exacte  que  possible 
des  tendances  qu'aifecte  la  pensée  philosophi(|ue  du  Japon.  Encore 
une  fois,  nous  prévenons  le  lecteur  qu'il  ne  faut  pas  espérel*  trou- 
ver la  moindre  trace  d'originalité  chez  ce  peuple  qu'un  diplomate 
(piali liait  jadis  de  <(  traduction  mal  faite  de  l'Europe  ».  Les  Japonais 
se  sont  contentés  jusqu'ici  de  s'assimiler  les  théories  des  philosophes 
européens,  et  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  produire  une  œuvre 
réellement  originale.  Par  consé(juent,  la  philosophie  japonaise  n'est 
qu'une  synthèsi;  des  doctrines  répandues  en  France,  en  Allemagne 
et  aux  Etats-Lnis  ;  et  qui  connait  les  grands  courants  de  ces  trois 
centres  intellectuels,  connait  la  philosophie  japonaise. 

La  métaphysique  est  complètement  méprisée  et  laissée  de  côté. 
Schopenhauer  et  \on  ILartmann  ont  eu,  au  principe,  un  certain  suc- 
cès près  des  philosophes  bouddhistes  qui  trouvaient  chez  les  deux 
Allemands  un  appui  pour  leur  croyance.  Comme  l'auteur  de  la  Phi- 
hsophie  de  V Inconscient  et  celui  du  Fondement  de  la  morale  avaient 
tiré  une  philosophie  des  dogmes  du  Bouddhisme,  ils  essayèrent  de 
tirer  de  Schopenhauer  et  de  son  très  digne  compatriote,  un  dogme 
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religieux.  Ce  fut  la  cause  prinnpaU'  du  (lis<*ré(lil  daus  lequel  tomba 
bientôt  la  métaphysique  nébuIiMise  d'outre-Rliiu. 

Uespritjc'iponaiSjd^ail leurs,  uVlail  pas  encore  assez  niùr,  ou  bien 
il  ne  s^était  pas  sunisauinieut  eurDpcaiiisé  pour  saisir  lout  ce  qu*il  y 
avait  de  profond  dans  la  pensée  des  niétaplnsiciens  allemands.  On 
admettait  assez  facilemenl  que  Tu  ni  \  ers  fût  une  force  intelligente, 
mais  qu'avec  cela  elle  fut  douée  d'inconscience,  cela  leur  paraissait 
difficile  à  admettre  et  on  n\  croyait  |dus  du  tout,  quand  on  constata 
que  cette  fameuse  intelligence  inconsciente  ^'objectivait  en  des  êtres 
divers,  parmi  lesquels  les  uns  étaient  conscients!  Les  Japonais,  du 
reste,  n'éprouvaient  aucune  synipatlii(>  pour  le  suicide  cosmique  et 
cette  métaphysique  allemande,  contradictoire  daus  ses  ternies,  dont 
on  a  dit  à  juste  titre  qu'elle  respirait  une  odeur  de  mort  )  fut  com- 
plètement abandonnée.  Actuellement,  elle  n'est  inscrite  au  pro- 
gramme d'aucune  des  universités  japonaises.  A  riniversité  impé- 
riale de  Tokio,  la  Faculté  des  ItMtres  comprend  ."1  pnifesseurs,  tant 
indigènes  qu'étrangers.  Sur  ces  ."l  profess(Mirs,  cinq  traitent  de 
questions  philosophiques,  quatre  de  ({ueslions  (ouclianl  à  la  philo- 
sophie par  quelques  cotés  et  pas  un  seul  de  niétapliysi(]U(*. 

En  cosmologie,  c'(*st  le  mécanisme  <pii  domine  avec  toutes  ses 
contradictions,  il  n'y  a  daus  le  moiule  que  du  mouvement.  Tous  les 
phénomènes  que  présente  l'univers  ne  sont,  au  fond,  <|uc  des  modes 
du  mouvement.  Les  deux  grandes  lois  de  la  méeani((utr  sont  suppri- 
mées, d'emblée,  et  il  n'est  plus  ([uestion  de  l'inertie  de  la  matière 
pas  plus  que  de  l'impossibilité  pour  un  corps  tW,  se  mettre  de  lui- 
même  en  mouvenu^nt.  Toutes  les  forces,  soit  ehinii((ues,  soit  phy- 
siques, que  l'élude  de  la  nature  fait  décou^rir  ne  sont  en  réalité  que 
des  forces  niéc4ini(|ucs.  L(;s  causes  finales,  il  \a  de  soi,  sont  élimi- 
nées; utiles,  nécessaires  peut-être  dans  un  sxstème  de  morale,  elles 
n'ont  que  faire  dans  Tétudc  de  la  nature  où  il  \v\  a  (|ue  des  causes 
efficientes.  Cet  ensemble  de  sophismes  a  été  rérnté  depuis  trop 
longtemps  déjà  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Des  diverses  branches  de  la  philosophie,  la  ps\choloj^ie  est  celle 
que  les  Japonais  considèrent  comme  la  [dus  importante.  LTniver- 
sité  de  Tokio  seule  compt(»  deux  professeurs  de  psxeholofçie  dont  les 
cours  ont  lieu  toute  l'année  à  raison  de  trois  heures  par  semaine. 

Quels  sont  au  juste  les  caractères  de  cette  psxcholo^^ie?  I!  suffit 
de  dire  que  c'est  aux  Etats-Unis  (pie  les  Japonais  vont  chercher 
leurs  théories  anthropologiques.    Le  Jap(»n    possède   actuellenuMit 


*)  A.  H,  Dupont,  Disscrfafioiis  pliihsnpJijqi  e\\  \\  7»'». 
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deux  psychologues  de  grand  renom  dans  le  pays,  tous  deux  pro- 
fesseurs à  rUniversité  de  Tokio,  MM.  Motora  et  Hikizo  Nakashiuia. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans  les  universités  améri- 
caines, le  premier  à  la  Jolin  Hopkin's  Tniversity,  le  second  à  la 
Yale's  University,  ils  sont  re\enus  dans  leur  patrie,  rapportant  avec 
eux  les  théories  idéalistes  de  leurs  maîtres.  D'autres  Japonais  sont 
également  revenus  de  l'Allemagne  et  de  la  France  imbus  du  même 
idéalisme  positiviste.  Aujourd'hui,  la  psychologie  japonaise  présente 
les  deux  caractères  de  la  psychologie  européenne  dont  elle  n'est 
d'ailleurs,  comme  nous  venons  de  le  voir,  (jue  l'extension.  L'inco- 
gnoscibilité  de  tout  ce  (jui  n'est  pas  l'idéi»  ou  fait  de  conscience, 
voilà  le  premier  caractère.  La  seule  source  possible  de  l'idée  est  la 
sensation  ou  :  il  n'y  a  qu'un  seul  mode  de  connaître,  le  connaître 
par  les  sens,  voilà  le  second  caractère. 

Pendant  son  séjour  dans  les  universités  américaines,  Motora  avait 
suivi  les  cours  de  |)sycho-physiologie  que  Stanley  Hall,  un  des 
anciens  élèves  de  VVundt,  venait  d'ou\rir.  A  son  retour,  le  gouver- 
nement institua  près  de  l'Université  de  Tokio  une  chaire  de  psyeho- 
ph}siologie  dont  il  confia  la  direction  à  Motora  déjà  nommé  profes- 
seur de  psychologie  ordinaire.  Les  Japonais  sont  très  bien  doués 
pour  la  psychologie  expérimentale;  aussi  les  cours  de  psycho-physio- 
logie ont-ils  été  des  mieux  suivis.  Le  laboratoire  très  bien  outillé, 
muni  des  instruments  les  plus  perfectionnés  et  les  plus  délicats 
qu'on  ait  inventés  jusciu'ici,  a  permis  d'exécuter  des  travaux  très 
nombreux,  tous  relatifs  à  l'attention,  à  la  mémoire,  à  la  sensibilité, 
au  «eus  du  temps,  à  la  perception  de  l'espace,  etc.  Une  bibliothèque 
est  spécialement  îifîectée  aux  étudiants  (|ui  suivent  les  (îours  en 
question.  Elle  comprend  les  derniers  ouvrages  de  psychologie  expé- 
rimentale parus  et  n^çoit  régulièrement,  aussi  bien  d'Amérique  (|ue 
d'Europe,  toutes  les  publications  périodi^iues  traitant  de  psvcho- 
physiologie. 

En  morale,  la  prédominance  a[)partient  aux  doctrines  spencé- 
riennes.  L'ouvrage  du  sociologue  et  philosophe  anglais  «  Bases  de 
la  morale  évolutionniste  »  a  été  traduit  en  japonais  et  accueilli  par 
un  franc  succès.  Aucun  philosophe  d'ailleurs,  si. ce  n'est  Comte, 
ne  jouit  d'une  autorité  qui  peut  rivaliser  avec  celle  de  Herbert 
Spencer.  Les  Japonais  cmt  trouvé  en  lui  une  intelligence  ayant  plus 
d'un  point  de»  ressemblance  avec  l'esprit  national.  De  fait.  Spencer, 
dont  personne  ne  songe  à  nier  la  grande  valeur,  se  signale  beau- 
coup plus  par  sa  prodigieuse  puis^nnce  d'assimilation  que  par  sa 
faculté  d'invention.  Il  est  d'une  érudition  remarquable,  il  touche  à 
tous  les  domaines  de  la  pensée,  mais  il  n'a  jamais  fait  aucune 
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découverte  propre.  La  morale  spencéiienne  élciil  (i'ailleiirs  dans  une 
harmonie  parfaite  avec  les  goûts  (it»s  Japonais. 

La  morale  de  Scliopenliaiier  a  également  des  partisans  au  Japon. 
Quelques  Japonais  ont' rapporté  dWllemagne  W  système  de  morale 
du  nébuleux  philosophe  de  Danlxig.  Son  li\re  ((Fondement  de  la 
nioi*ale  ))  a  eu  les  honneurs  d'une  traihiction.  Les  idées  de  Schopen- 
hauer  sont  trop  eonini(»s  pour  qui*  nous  nous  \  arrêtions.  Son  sys- 
tème, comme  celui  de  Spencer,  etunme  ritilitarisine  de  Mill,  est  com- 
plètement dépourvu  de  sanctioiL  La  notion  du  devoir  est  une  notion 
qui  ne  peut  appartenir  (pi'à  la  morale  théologitpie;  il  nV  a  pas  de 
devoirs  envers  Dieu  |)as  plus  (pren>ers  nous-mêmes,  puisque  Dieu, 
selon  Schopenhauer,  est  un  mot  \ide  de  sens;  Ws  actitms  humaines 
se  divisent  en  trois  classes  suivant  (prelles  ont  pour  mohile  Tégoïsme, 
la  méchanceté  ou  la  pitié. 

Disons  également  un  mot  de  Tétat  r<>ligieu\  du  Japon;  en  cela 
nous  ne  nous  écartons  pas  tle  notre  sujrt,  car  nous  allons  voir  les 
professeurs  de  philosophie  ih»s  Universités  essa\er  de  fonder  une 
religion  nouvelle.  Aucune  religion  actu(*llemcnl  ju-ofessée  au  Japon 
ne  peut  plus  convenir  au  pa>s.  Le  Bouddhisme  vi  le  Shintoïsme  ren- 
fennent  trop  d'élénuMits  que  la  pensée  juodernc  ne  peut  accepter; 
quant  au  Christianisme,  nous  a\ons  dit,  plus  haut,  les  obstacles 
presque  insurmontables  qui  s'opposaient  à  son  introduction.  Les 
philosophes  japonais  se  sont  donc  réunis  ri  ont  créé  une  religion 
qu'ils  proposent  à  la  croyance  populaire.  I)'a|)rés  l'un  des  auteurs 
de  la  nouvelle  religion,  M.  Inouyc,  profess<Mir  à  ri'niversité  impé- 
riale, toutes  les  crovances  auraient  des  traits  semblables;  peu  à  peu 
les  différences  qui  les  séparent  seront  éliminées  et  il  subsistera  un 
élément,  un  principe  commun  a  toutes,  (pii  sera  le  fondement  de  la 
religion  nouvelle  que  le  Japon  a'L)[)lera.  C'  principe  n'est  ni  la 
conception  personnelle  de  T»  Ktre  »  ni  la  conception  panthéiste, 
c'est  la  conception  éthique,  le  principe  moral;  «'c  principe  est  com- 
mun à  toutes  les  religions;  le  Shintoïsme  lui-même  a  un  principe 
éthique  :  le  souci  de  la  pureté  du  corps  et  d(*  resjnit.  Le  seul  moyen 
de  soutenir  la  conception  personnelle  di»  TlUre,  c'est  <le  dire  :  Dieu 
est  en  nous.  Comment?  (^onime  impéralif  catégorique.  Cette  idée  est 
dans  le  Bouddhisme  :  a  Tathagala  est  en  ujns  )).  Sur  ce  point  il  n'y  a 
pas  de  divergence  entre  le  B;>u(ldhism  »  cl  le  Clirislianisnie:  b»s  deux 
religions  ont  eu  une  histoire  «lifférente;  des  élém  «nls  dillerents  s'y 
sont  introduits,  mais  leur  fondement  est  le  même  :  c'est  le  principe 
moral.  Comprenne  qui  >oudra  ce  pathos  plein  de  prétention. 
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A  titre  doeuinentaire  nous  donnons  ci-dessous  le  programme  des 
cours  de  pliilosophie  de  TUniversilé  de  Tokio. 


Première  Année. 


Heures  par  semaine. 

Irr  triin.      2c  triin.      8»  triin. 


Introduction  générale  à  la  i)liilosopiiie 

Histoire  de  la  philosophie  européenne 

Littérature  japonaise 

Littératun;  chinoise 

Physiologie  .         ^         .         .         . 

Latin    . 

Anglais 

Allemand 

Histoire  *     . 

Zoologie  *     . 

Géologit»  *     . 
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o 
5 

O 

3 

(3 


5 

1 

5 
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3 
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3 
3 
3 

O 
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3 
3 
3 
3 
3 
3 


Deuxième  Année. 


Heures  par  semaine. 

lir  triin.      ip  triin.      8»  trim. 


Histoire  de  la  philosophie  euroj)éenne 
Logi(jue  et  théorie  de  la  connaissance 
Sociologie     .         .         . 
Ueligions  comparées  et  philosophie  orien- 
tale ...... 

Philosophie  chinoise 
Bouddhisme.         .... 

Psychologie 

Ethi(iue         ..... 

Latin    ...... 

Allemand 


.> 

3 

3 

3 

3 

3 

o 

2 

2 

2 

1 

1 

1 

2 

2 

2 

3 

3 

o 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

*  L'étudiant  ne  doit  huivre  obligatoirement  que  l'un  dç  ces  cours  . 


lOG  rn.  (iOLLiEz 


Troisième  Année. 


Esthétique  cl  Histoire  de  Tari 

Pédaj^ogie 

Religions  comparées  et  philosophie  orieii- 

Philosophie  chinoise      .... 

Bouddhisme 

Ps\chiàtrie 

Eleirices  philosophiques 

Morale  * 

Psycho-physiologie  *      .         .         .         . 

Sociologie  * 

Sanscrit  * 

vvrL'ti       .....  .  • 

Philosophie 


HeuiTS 

par 

semaine. 

IT  trilu. 

i*  trii 

u.      se  trim. 

â 

Q 

2 

O 

2 

2 

â 

â 

2 

â 

â 

2 

2 

9 

2 

2 

â 

'     2 

5 

3 

f") 

5 

5 

5 

5 

3 

«> 

«> 

,   3 

^ 

2 

^ 

7} 

«> 

3 

2 

2 

2 

Th. 

(àOLLIEZ. 

II. 

NÉCROLOGIE. 


!•  Kœnig.  —  La  psychologie  physiologitiue  autant  que  la 
physique  ont  en  acoustique  un  de  leurs  plus  riches  domaines. 
Et  si  on  pouvait  appliquer  aux  richesses  de  ces  sciences  les 
appellations  usitées  dans  la  langue  des  richesses  de  la 
finance,  on  pourrait  dire  sans  conteste  que  le  roi  de  l'acous- 
tique vient  de  mourir.  —  L'aUe:iiand  Rudolph  Kœiiig,  doc- 
teur en  philosophie  (lisez:  docteur  es  sel  ,*nces  acoustiques), 
constructeur  parisien  d'instruments  acousti([ues,  s'est  éteint 
dans  sa  maison  du  quai  d'Anjou,  au  milieu  de  ses  livres 
et  de  ses  outils,  prince  de  son  art,  de  son  génie  et  de  sa 
science. 

Nul  n'a  construit  comme  lui  ;  nul  n'a  jjossédé  une  telle 
finesse  d'ouïe  ;  nul  mieux  que  lui  n'a  pt)sé,  plus  multipliées 
et  plus  nettes,  les  questions  acousticjues  ;  nul  n'a  travaillé 
plus  brillamment  à  les    résoudre.    Le    célèbre   Helmholtz, 

*  L'étudiant  ne  doit  suivre  obligatoirement  que  Tun  de  ces  cours, 
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qui  avait  ses  domaines  dans  tous  les  sens,  se  mesura  avec  le 
roi  Kœnig  et  la  lutte  fut  un  assaut  de  finesse  d'ouïe  et  de 
sagacité  scientifique.  Sur  les  vocales  des  voyelles,  les  deux 
physiciens,  par  des  découvertes  indépendantes,  se  confir- 
mèrent plus  qu'ils  ne  se  contredirent  ;  mais  Kœnig,  par  sa 
merveilleuse  invention  des  flammes  manométriques,  fit  du  son 
une  féerie  pour  les  yeux,  et  ce  fut  sa  gloire. 

La  distinction  réelle  que  Helmholtz  prétend  établir  entre 
sons  difl'érentiels  et  sons  additionnels  d'une  part,  et  sons 
résultants  et  battements  d'autre  part,  eut  dans  Kœnig  un 
adversaire,  jç  crois,  victorieux.  Ses  remarquables  travaux 
parus  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  Paris  furent  réunis 
en  un  fort  volume  formant  un  consciencieux  examen  de 
la  question,  sous  le  titre  modeste  :  Quelques  expériences 
d'acoustique, 

A  cette  discussion  se  joignent  des  expériences  instaurant 
de  nombreux  appareils  nouveaux  et  typiques,  graphique  des 
tons  de  combinaison,  pendules  acoustiques,  retards  inter- 
férentiels,  etc.  Kœnig  prit  soin  de  rectifier  l'erreur  de  tempé- 
rature dans  le  fameux  diapason  normal  du  Conservatoire  de 
Paris.  C'est  donc  à  lui  qu'on  doit  l'étalon  vrai.  En  ses  der- 
nières années  il  fixa,  par  des  figurations  de  poudre  de  lyco- 
pode,  un  domaine  inexploré,  le  domaine  des  vibrations  qui 
sont  inaudibles  à  raison  de  leur  trop  grande  fréquence.  Il 
laisse  inachevées  des  recherches  sur  les  nœuds  et  ventres  dans 
les  tuyaux  et  réscmateurs. 

Le  savant  avait  débuté  dans  la  carrière  scientifique  par 
des  lectures  des  tracés  du  phonautographe  de  Scot. 

A.  Thiéry. 

2.  Tiberghîen.  —  Le  27  novembre  1901  mourut  à  Bru- 
xelles, M.  Tiberghien,  professeur  à  l'Université,  un  des  der- 
niers représentants  du  Krausisme.  Notre  excellent  ami,  le 
professeur  Du  Rousseaux,  donnera  dans  la  prochaine  livrai- 
son de  la  Revue  Néo-Scolastique^  une  étude  sur  l'œuvre 
philosophique  de  M.  Tiberghien. 

3.  A.  Sabatien  —  Notons  en  outre  la  mort  déjà  plus 
ancienne  (12  avril  1901)  de  M.  Aug.  Sabatier,  professeur 
à  la  Faculté  de  théologie  protestante,  auteur  d'une  Esquisse 
d'une  philosophie  de  la  religion  d'après  la  psychologie  et 
rhistoire  (Paris,  Fischbacher).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  (Outlines  of  a  philosophy  of  religion^  London,  Hod- 
der  and  C»,  1897).  Notre  service  bibliographique  nous  ren- 
seigne les  suivantes  publications  de  M.  Sabatier,  parues 
depuis  1894  :  «  Essai  sur  l'immortalité  au  point  de  vue  du 
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naturalisme  évoliitionniste  »,  confrrcnres  i*aiu^•<  à  Genève 
en  1894  et  à  la  Surhonne  (Alen^nn,  l.SDrj).  —  c  De  Torien- 
tation  de  la  méthode  en  évolutionnisme  <  (A*,  de  met,  et 
de  nior.s  janv.  ISi);")).  -  «  I^xpérienct^s  de  rAj^nélas  sur 
Eusapia  Paladino  >  (en  (^)llalK)rati()n  dans  ^lufta/es  des  Se. 
psycli.  18î)()). 


111. 

Ca  traduction  française  de  la  temiinolodie  scolastique* 


[7]  Actus  elicitus,  actus  imperatus.'  ) 

[h]  Littri'al(*iii(»nl  actus  cliritus  (irsi^^iicrait  l'acl nation  propre  do 
iriiuporte  <pi<'ll(*  piilssaiicf;  ainsi  l^indifion  rsl  l'artt'  rlieite  de 
Touïe,  comnir  rahslraclion  rsl  Viwlo  rlicih*  (h*  Tint^Icct.  Pour  les 
aet(»s  rlirit<»s  de  la  \olonlé,  je  les  appellerais  actes  colilifs^  eomiuc 
on  dit  :  Tarte  anditil',  eo^nitil,  >isnel,  (*le. 

La  distinction  aetns  elicitus  et  imperatus  doit  s'entendre, selon  iihh, 
moins  connne  une  elassification  des  aetes  tniniains  (pie  eoinnie  une 
analyse  des  éléments  psyeli<)lof(i<(ues  d'un  mènie  aclv  humain,  à 
savoir:  raetiudion  propre  de  la  \olonlé  actus  (*lieitus)  et  l'aetuation 
des  facMiltés  subalterm^s  smis  Tempire  de  la  première.  Vinsi  h'  fait 
de  vous  écrire  est  un  seul  acte  humain,  dans  letpn'l  les  l'onctionK 
inteliectuelh^s  et  {;ra|)hi(|ues  constituent  Télément  déri\é,  tandis  (|ue 
la  volition  de  ce  travail  serait  rélément  volilil'.  (ionunent  traduire 
alors  actus  iiuperalus^t  11  me  semble  (pfen  disant  acte  atutu^  la  dis- 
tinction est.  sul'tisamment  tranché(>.  Pour  être  v*ndu  un  acte  doit 
a\oir  été  préalablement  connu  et  ser\ir  d^)bjet  à  la  >olonté;  Tattle 
votitif  i\u  i'ontraire  est,  lum  Tcd^jet  de  la  \olonlé,  mais  ractnatioii 
forMU»lle  diM-ette  puissance.  Ainsi  le  fait  d«'  \ous  écrire  est  voulu, 
mais  il  n\'st  pas  volilil';  taudis  que  la  décision  de  \ous  écrire  (»st 
volitive  et  non  \oulue. 

Je  if  ignore  pas  (pu*  la  Vidonlé  puisse  prendre»  ses  propres  aeltvs 
pour  objet,  vouloir  aimer,  craindre,  dé»*idcr,  choisir,  etc.  1/at'te 
\olilil'  est  alors  voulu,  mais  la  \olilion  par  lacpielle  on  veut  \ouloir, 
craindre,  ele.  nVst  pas  \oulue.  Du  reste,  dans  ce  cas  Vactus  impe- 
ratus serait  aussi  elicitus.  Il  nie  semble  donc  qui»  acte  vnlitif  el  acte 

l]  V.  Revue  Xèo-ScoUidimte   190l,  p.  yt.m. 
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voulu  tradiiisonl  convenablement  aeliis  elidliis  et  iniperatus.  Ces 
expressions  désignent  suffisaninient  le  rapport  de  l'acte»  avec  la 
volonté,  d\)n  il  |)rocède  soit  comme  aetuation  formelle,  soit  comme 
l)ut,  moyen  on  efîc»!  objectif  à  réaliser. 

[9]  Natura,  elementum. 

[a]  Je  m^  de\in(»  pas  la  raison  qni  empèclierail  de  tradnire  ces 
mots  par  les  termes  nature^  èlhnmt,  L(\s  choses  désignées  par  ces 
expressions  présentent  certes  bien  des  difficnltés,  mais  notre  lexique 
(îherclie  des  ternies  français  équivalents  aux  termes  scolastiqnes  : 
à  mon  avis,  nature,  élément  s'adapteront  partout  et  toujours  aux 
mots  natura,  elementum. 

[10]  Goncupiscentia,  cupldo,  desiderium. 

[a]  Même  observation  pour  ces  termes.  En  français,  les  nuances 
entre  les  synonynnvs  concupiscence ,  désir,  cupidité,  avidité,  suffiront 
toujours  aux  exigences  d'une  bonne  traduction.  Du  moins,  je  ne 
connais  aucun  (»\emple  du  contraire. 

[11]  Voluntarlum  simpliciter,  voluntarium  secundum 
quid. 

[a]  dette  distinction  entre  d(»ux  act<»s  humains  est  exprimée  par 
saint  Thomas  {'2^  2^^,  q.  1 1:2, a. 5)  d'une  autre  manière,  plus  facile  à 
traduire  :  voluntarium  purum  et  mixtum.  On  pourrait  donc  dire  :  le 
volontaire  pur  ol  le  volontaire  mixte;  et  quand  le  mot  est  adjectif, 
on  dirait  :  c("l  ac  t.'  est,  ou  n'est  pas,  purement  volontain». 

Les  expr(»ssions  simpliciter  et  secundum  quid  sont  employées  par 
saint  Thomas  (1^:2*^,  q.  0,  a.  t>)  pour  désigner  le  volontaire  mixte  : 
voluntarium  simpliciter  et  involuntarium  secundum  quid.  \\  s'agit 
dans  ce  cas  d'un  siMil  et  même  acte,  qui  à  tout  prendre  (simpliciter) 
est  volontaire,  et  involontaire  SGiiWiweni  sous  certain  rapport  (secun- 
dum quid),  à  certains  égards,  à  certain  point  de  vue. 

[12]  Actu  signato,  actu  exercito. 

[a]  (les  expressions  s'emploient  tantôt  pour  les  actes  internes  de 
rintelligence  et  de  la  volonté,  tantôt  pour  leurs  manifestations 
externes. 

En  parlant  des  actes  internes  de  rintelligence,  ces  expressions 
équivalent  à  ces  autn»s  :  réflexe,  directe,  et  je  les  traduirais  par 
réflexivementy  directement.  Ainsi,  quand  l'intellect  adhère  au  rapport 
évident  entre»  un  prédicat  et  un  sujet,  l'intellect  saisit  la  vérité  actu 
cj:ern7«, c'est-à-dire  directement  ;  quand, revenant  sur  cette  cidhésion, 
il  en  reconnaît  le  bien  fondé,  il  saisit  la  vérité  actu  signato,  c'est- 
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à-dire  réflexivemcnt.  Dans  le  premier  cas,  il  prend  de  la  vérité  une 
conscience  directe,  il  acquiert  une  certitude  spontanée;  dans  le 
second  cas,  il  en  a  une  conscience  réfléchie. —  Ainsi  encore,  affirmer 
d'un  sujet  quelque  qualité  qu'il  possède  en  lui-même  (dire  p.  ex. 
que  Thomme  est  raisonnable).  cVst  affirmer  actu  exercito^  ou  actu 
directo,(/fr€clenifn/;  affirmer  d'un  sujet  ce  qu'il  est,  non  de  par  soi, 
mais  de  par  la  pensée  (p.  ev.  <lire  que  riiomme  est  une  espèce), 
c'est  affinner  actu  signala  ou  rcflcxivo,  rvpexivvmvnl. 

Pour  li»s  actes  internes  de  la  volonté,  les  adverbes  implicitement  ^X 
explicitement  pourraient  4*on venir.  Ainsi  consentir  actu  exercito  à 
quelque  action,  c'est  poser  celle  action;  y  eonsentir  artu  signato^ 
c'est  s'y  résoudre  «l'abord  et  la  poscîr  ensuite.  —  De  même  encore, 
agir  a\ec  pureté  (rhitenti(»n,  cVst  aimer  rhonnèteté  de  l'acte  soit 
d'un  amour  explicite  (artu  signato)^  e'est-à-dire  avec  un  sentiment 
marqué  et  distinct  de  complaisance;  soit  d'un  amour  implicite  [actu 
exercitotj  e'est-à-dire  avec  une  complaisance  simultanée  à  la  volltion 
même  de  cet  acte.  —  dette  tr<iduction  nous  paraît  légitime,  parce 
que  le  consentement  est  implicpié  dans  l'exécution  qu'il  fait  naître, 
et  l'intention  dans  le  consentement  qu'elle  inspire,  comme  l'action 
de  la  cause  est  engagée  dans  son  effet. 

Quant  aux  manifestations  externes  de  l'intelligence  ou  de  la 
volonté,  actu  exercito  peut  se  traduin»  \^^v  pratiquement^  actu  signato 
par  expressément.  Ex.  :  qui  s(»  lait,  consent  actu  exercito^  pratique- 
ment; qui  approuve,  consent  actu  signatOj  e\[)n»ssémoiit.  Le  Sau- 
veur nous  enseigne  la  voie  du  salut  par  ses  exemples  [actu  exercito) 
pratiquement,  par  ses  paroles  [actu  signato) j  expressément. 


IV. 

Service  d'informations  bibliographiques. 


1^  constitution  sur  fiches  d'un  catalogue  à  la  fois  idéologique  et 
onomastique,  entreprise  par  l'Institut  de  Philosophie,  a  pour  but  de 
répondre  à  cette  double  (fuestion  : 

1"  Quels  sont  lesouvniges,  brochures,  articles  de  revues,  publiés 
par  un  auteur  donné  ? 

2**  Quels  sont  les  ouvrages,  brochures,  articles  de  revues,  publiés 
sur  un  sujet  donné  ? 

Nos  catalogues  sont  tenus  à  jour  à  partir  de  1895,  c'est-à-dire 
pour  les  sept  dernières  années. 
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Pour  faire  droit  à  des  demandes  venues  de  divei*s  côtés,  nous 
offrons  à  nos  abonnés  de  leur  donner  des  renseignements  bibliogra- 
phiques, en  réponse  à  cette  double  question. 

A  titre  de  rémunération  pour  l'employé  chargé  du  service  biblio- 
graphique, nous  réclamerons  0,25  fr.  par  fiche  onomastique  (réponse 
à  la  première  question)  ou  idéologique  (réponse  à  la  seconde  ques- 
tion). En  ce  qui  concerne  la  question  idéologique,  il  importe  de 
préciser  autant  que  possible  le  sujet  sur  lequel  on  désire  être  ren- 
seigné. 

Ce  service  est  spécialement  institué  à  Tusagc  de  nos  abonnés. 


Bulletin  de  (Institut  supérieur  de  Philosophie. 

1. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  académiques  pendant 

Tannée  1899-1900. 

BAr.IlKLIKKS    V.y    PHILOSOPHIE. 

Avec  grande  distinction:  MM.  BorltMis,  Hoiiri,  de  Tilbourg.  — 
Maccarone,  IMelro,  d'Adcrno  (<  titane).  —  Mansion,  Auguste, 
d'Anvers. 

Acec  distinction  :  MM.  Maas,  Jose|)h,  de  Bois-le-l)ue.  —  Belpaire, 
Jules,  d'Anvers.  —  Konie,  Simon,  de*  llorion-llozénionl.  —  Pottiez, 
Joseph,  dcFrasnes  lez-Bnissenal. 

D'une  manière  satisfaisante  :  MM.  hesinel,  Kngène,  de  Bruxelles. 

—  Baltliasar,  Julien,  d'Odeigne.  —  Baurain,  Paul,  <le  (îré-de-Fin 
(Franee).  —  Hainer,  F^nnnanuel,  <rAiiislerdani.  —  Neut,  Paul,  de 
Bruges.  —  Vandervst,  Hyacinthe,  de  Tongres. 

li(:em:iks  kn  philosopiiik. 

Avec  la  plus  grande  distinction:  MM.  Ballliasar,  Nicolas,  deSlrée. 

—  Schollaert,  Victor,  de  (ihlin. 

Avec  grande  distinction  :  MM.  Van  (]au>\(»laert,  François,  de  l^om- 
beeck-i\otre-I)aine.  —  Bosseel,  Bené,  de  Kieldrecht.  —  Messina, 
Angelo,  de  Viagranih»  (Oalane).  —  Buonaniarlini,  l'go,  de  Cagli 
(Italie).  —  Van  Tich<»len,  Théodore,  de  Stahroeck.  —  Dauinont, 
Octave,  de  Wehbecoin.  —  l)ell)aere,  Joseph,  de  Pop(*ringhe. 

Avec  distinction:  MM.  Smits,  Anioine,  (h»  BiT(hi.  —  Leruth, 
Edouard,  de  Dinant.  —  (iohert,  (ivrille,  (h:  Torgin . 

ho<:Tr.rHs  k>'  piiilosopiiik. 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Leroux,  Kugène,  de  Bra-sur-^ 
Lienne.  —  Lotlin,  Joseph,  <r\uhiii-Neufchî\teau. 

Avec  grande  distinction  :  MM.  Waver,  Joseph,  de  Mons.  — 
Cculenians,  Jean,  de  llever.  —  (loppens,  Bené,  de  Denderhautein.  — 
Buysschaert,  (ieorges,  de  Cou  H  rai.  —  De  BruveHes,  Fernand,  de 
Braine-rAlleud, 

Avec  distinction  :  MM.  Coyne,  Michel,  de  Kilkenny  (Irlande). — . 
Kitchin,  William,  de  St-JeaiMU'-Terre-Neuve. 

Tïune  manière  satisfaisante  :  M.  Wickensack,  Joseph,  d'Ascheberg 
(Westphalie). 


Comptes-rendus. 


Dr  Koch,  PsetidO'Dionysiiis  Areopagita  in  seiner  Beziehun- 
gen  ziim  Neo-Plaionismus  und  Mysterienwesen,  —  Mainz, 
.  Kirchheim,  1900. 

Cet  ouvrage,  qui  a  reçu  le  meilleur  accueil,  aborde  deux 
des  questions  les  plus  importantes  qu'on  agite  autour  du 
pseudo-Denys  TAréopagite  ;  ses  rapports  avec  le  néo-plato- 
nisme et  avec  les  mystères.  De  là  deux  parties  dont  nous 
parcourrons  rapidement  les  conclusions  principales  intéres- 
sant l'histoire  de  la  philosophie. 

Que  le  pseudo-Denys  soit  tributaire  du  néo-platonisme, 
on  l'a  montré  depuis  longtemps,  et  l'auteur  accepte  cette 
thèse  même  comme  point  de  départ  ;  mais  l'originalité  de  ses 
recherches  consiste  dans  une  étude  détaillée  des  néo-platoni- 
ciens et  du  pseudo-Denys,  où  il  montre  par  le  menu,  grâce  à 
des  documentations  et  à  des  parallèles  innombrables,  que  le 
second  s'est  inspiré  des  premiers.  Il  s'est  inspiré  surtout  de 
Proclus,  non  seulement  dans  une  foule  de  doctrines  particu- 
lières, mais  encore  dans  sa  terminologie  et  ses  formules. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  de  la  mystique  chré- 
tienne, l'auteur  démontre  cette  thèse  dont  la  portée  n'échappe 
à  personne  :  «  que  la  mystique  ne  s'est  pas  seulement  déve- 
loppée par  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  mais  qu'on  y  retrouve, 
par  le  canal  du  néo-platonisme  et  surtout  de  Proclus,  les  infil- 
trations des  mystères  anciens  »  (p.  97).  Le  pseudo-Denys  est 
en  eflfet  le  père  de  la  mystique  chrétienne^  et  personne  avant 
lui  n'avait  entrepris  «  de  donner  de  l'ensemble  du  culte  chré- 
tien une  conception  systématique  basée  sur  l'allégorie  » 
(p.  199). 

Or,  on  retrouve  dans  ses  écrits  non  seulement  la  termino- 
logie et  les  usages  des  anciens  mystères  (p.  ex,  l'initiation,  le 
caractère  ésotérique  ;  le  repos  et  le  silence  mystiques),  mais 
la  symbolique  et  les  allégories  vulgarisées  par  l'école  néo- 
platonicienne et  surtout  les  doctrines  relatives  aux  états  mys- 
tiques (Chap.  IV,  pp.  135-195).  Au  point  de  vue  de  la  filiation 
des  idées  et  notamment  de  la  mystique  médiévale,  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  est  la  plus  intéressante.  Sur  les  contemplations 
extatiques  et  l'union  avec  Dieu,  le  pseudo-Denys  ne  parle 
pjis  autrement  que  les  Alexandrins  ;  il  emprunte  notamment 
à  Proclus  ce  principe  que  «  le  semblable  n'est  connu  que  par 
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le  semblable  * ,  pour  étalilir  le  caractère  divin  de  Tàme  dans 
l'extaîse  (p.  153).  C'est  encore  chez  les  Alexandrins  (|u'il  trouve 
les  trois  voies  qui  conduisent  à  Dieu:  les  voies  purgative, 
illuminative,  unitivt»  ;  non  moins  (jui*  la  tliénrie  de  la  prière. 
<  Si  on  laisse  d(*  côté  la  Trinité,  tout  rvhx  pourrait  se  trouver 
sur  la  bouched'un  néo-]>latonirien  ;  tout  cela  est  emprunté 
au  patrimoine  des  néo-platoniciens  et  spécialement  à  celui 
de  Proclus  .-  (p.  IHH).  Même  sur  le  terrain  dt*  la  déification, 
le  pseudo-Denys  est  (hx^le  à  ces  inlluenccs  ;  la  déilication 
ne  s'étend  ])as  uni([uement  à  Têtre  intelli«^cnt,  elle  com- 
pénètre  tous  les  êtres  or^anicjues  et  inor^ani(|ues.  —  Mais 
sur  ce  terrain  dangereux,  notons  soinrneuscment  cette  décla- 
raticm  (jui  emprunte  à  la  «j^andt*  autorité  du  1)^  Koch  une 
importance  s])écM*ale:"  «  Tout  cela  est  dit  en  un  sens  à  la  fois 
néo-platonicien  et  chrétien...  Il  t^sthit-n  vnii  (jue  lorscjue  deux 
hommes  disent  la  même  c'Ikl^c,  ils  ne  Tcntcndent  pas  toujours 
dans  le  même  sens.  On  uc  pourrait  prétendre  (]ue  Denys 
pense  absolument  comme  Proclus.  Il  s'ex|)rime  de  telle  sorte 
qu'cm  peut  aussi  donner  î\  .>cs  déclarations  une  si^iiiîcation 
théiste  et  les  rapi)orter  à  la  Tout(*-Puissan(H^  divine  c|ui  com- 
I)énètre,  animer  et  conserve  toutes  (^hoses  (p.  194).  Le 
'  pseudo-Denys  n\\<it  pas  panthéiste.  Il  a  voulu  combattre  la 
j)hil(^sophie  païenne  en  lui  (Mni>runtant  ses  iirmes  pour  les 
retourner  contre  elle.  ;  Alin  de  l'aire  concurrence^  au  néo-plato- 
nisme (lui  avait  trouvé  dans  Pnx^lus  un  ])n)ta«^-oniste  dange- 
reux pour  rKj^lise,  il  lui  op[)i»se  Ur  système  (^hrétien.  C.\î  dernier 
ne  le  cède  on  rien  à  sc^s  adversaires  en  rc.  (|ui  concerne  la 
division  tripartite,  la  transcendance  et  la  suréniinence  de 
Dieu;  les  iîots  de  lumière  (jui  cinnilent  à  travers  tout;  le 
mépris  du  matériel  ;  l'eHbrt  à  (juitter  la  multiplicité  divise  pour 
faire  retour  à  l'indivision  et  à  Tunité  ;  latendance  à  se  purifier, 
s'éclairer,  s'unir  à  Dii^i  et  à  le  cN>ntempler  |)ar  Textase  ;  la 
propensi<m  à  Tascrèse,  à  la  fuite  du  monde  ;  enlin  en  c:e  c]ui 
cc:)nceme  la  déilication,  Tinterprétation  et  Tévaluation  de 
Tordre  universel  sur  d«*s  bases  théur<^iijue^      (p.  2'û). 

Les  deux  dernières  ])ajj^es  du  livre  résument  l(\s  doctrines 
de  Tauteur  sur  la  ]K-rsonnalité  du  pseudo-Denys.  M.  Koch 
croit  cjuMI  fut  évê([U<%  c|Ué  la  Syrie  fut  sa  |)atrie  et  cju'il  écrivit 
à  la  fin  du  V^'  ou  au  commencement  du  \'I''  sièc  h». 

y\.  De  Wulf. 

Ch.  Huit,  La  pliiloso/yliic  dr  ht  nntuyc  clic:  les  uuriens,  — 
Paris,  Font(*moin<^,  1î)()l. 

L'excellent  travail  de  M.  Huit  a  été  couronné  par  IWcadémie 
française  des  sciences  morakts  et  politicjues.  La  (|uestion  qu'il 
avait  à  résoudre  était  bien  vaste.  Il  s'abaissait  en  elfet  ^  d'expo* 
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ser  historiquement  les  notions,  les  doctrines  et  les  théories 
des  anciens  sur  la  nature  ».  Or,  comment  reconstituer  une 
époque  si  lointaine  et  à  la  fois  si  féconde,  sans  parcourir 
les  œuvres  des  philosophes,  des  savants,  des  poètes^  des 
moralistes,  les  religions  et  les  mythologies,  où  Tétude  de  la 
nature,  sous  ses  multiples  aspects,  se  trouve  éparpillée  ?  Il 
y  avait  là  une  tâche  immense  à  remplir,  et  elle  exigeait  une 
grande  érudition,  un  esprit  familiarisé  avec  la  littérature 
grecque  et  latine,  une  habileté  peu  commune  dans  le  choix 
et  l'agencement  de  tant  de  matériaux  disparates. 

Les  honneurs  décernés    par    TAcadémie    à   l'œuvre    de 
*  M.  Huit  en  prouvent  assez  l'incontestable  mérite,  et  le  lecteur 
se  convaincra  facilement  qu'ils  ne  sont  point  exagérés. 

Ecrite  dans  un  style  élégant,  imagé  et  pourtant  toujours 
naturel,  cette  belle  étude,  malgré  son  étendue,  instruit  sans 
cesser  un  instant  d'être  intéressante. 

Dans  un  premier  chapitre  sur  la  nature  et  la  pensée  relu 
gietise^  les  religions  si  variées  des  Hébreux,  des  Perses, 
Egyptiens,  Chinois  et  Hindous  nous  apparaissent  comme 
l'intermédiaire  ordinaire  par  lequel  s'établissent  les  rapports 
entre  l'homme  et  la  nature.  Sauf  en  Judée,  l'humanité  cherche 
dans  le  monde  matériel,  ou  bien  ses  dieux  eux-mêmes,  ou 
bien  la  personnification  des  puissances  suprêmes  auxquelles 
il  accorde  le  tribut  de  son  adoration. 

L'Hébreu,  par  exemple,  ne  ferme  point  les  yeux  sur  les 
magnificences  du  ciel  et  les  séductions  du  monde  visible  ;  la 
richesse  des  couleurs,  l'abondance  et  la  grâce  des  images 
que  l'on  rencontre  dans  les  Livres  saints  ne  nous  permettent, 
pas  de  le  croire.Mais  la  nature,  jamais  décrite  et  célébrée  pour 
elle-même,  l'est  rarement  comme  image  des  sentiments  et  des 
passions  humaines.  Si  on  lui  fait  une  place,  c'est  pour  qu'elle 
élève  à  Dieu.  La  pensée  religieuse  en  accompagne  les  des- . 
criptions  ;  tantôt  c'est  un  cri  d'admiration  en  face  de  tant  de 
merveilles,  tantôt  c'est  une  invitation  qu'on  lui  adresse  à 
entonner  un  hymne  en  l'honneur  du  Créateur. 

Dans  le  parsisme,  l'une  des  religions  les  plus  anciennes  de 
l'Asie,  le  culte  de  la  lumière  et  du  ciel  devient  le  fond  primi- 
tif et  essentiel  de  la  religion  ;  l'alternance  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  symbolise  le  combat  du  bien  et  du  mal  ;  la  création 
est  le  vaste  champ  de  bataille  que  se  disputent  les  deux 
antagonistes,  jusqu'au  jour  où  le  mal  sera  anéanti  et  la  terre 
purifiée  par  le  feu. 

L'Égyptien,  lui,  loin  de  se  laisser  dominer  par  la  nature, 
la  contraint  à  traduire  ses  propres  conceptions.  Comme  si  le. 
rôle  des  objets  du  dehors  était  de  servir  de  signe  aux  senti- 
ments du  dedans,  il  fait  constamment  appe  au  monde  maté- 
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ricl  pour  y  trouver  rcxjjression  cuncrètr  ou  la  figure  allégo- 
rique de  sa  pensée.  De  là  l'hiéroglyphe  placé  sur  les  parois 
des  cercueils,  les  faces  des  ol)élisques  et  les  murs  des 
hypogées. 

Les  Chinois,  qui  s(î  donnent  volontiers  pour  *  fils  du  So- 
leil -.  empruntent  aussi  indirectement  au"  spectacle  de  la 
nature  l'idée  de  leur  divinité. 

Mais  les  rt:ligions  et  les  arts  de  Tlnde  se  laissent  littéra- 
lement envahir  par  les  puissances  de  l'univers  sensible.  Chez 
eux  cependant,  les  grands  systèmes  sont  avant  tout  des  cos- 
mogonies  oii  le  but  principal  du  philosophe  est  de  remonter 
à  la  concepticin  religieuse  de  Tunité  de  la  divinité,  unité  sou- 
vent comprr>mise  i)ar  le  polythéismt»  pr>pulaire. 

Le  second  cha]»itre  traite  clr  hh  iiaiitre  ci  du  sentiment 
portifjuc. 

(Juel  service  la  mythologie  a-t-elK»  rendu  à  la  philosophie 
de  la  nature  ?  «  Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  sensibi- 
lité comme  avec  Tintellige^nce  de  l'homnicdit  l'auteur  en  résu- 
mant sa  pensée,  la  nature  ne  j)(>uvait  cjue  gagner  à  Tévanouis- 
sement  progressif  de  l'élément  parasite  (jui  Tavait  envahie; 
voilà  pourcjuoi  les  poètes  anciens  eux-mêmes  n'ont  jamais 
mieux  senti  ni  mieux  traduit  son  charme  intime,  ils  ne  Tont 
jamais  décrite  avec  plus  dt*  l)onheur  (jue  lorsqu'ils  se  sont 
mis  directement  en  face  d'elle,  laissant  dans  l'ombre  ou  sup- 
l)rimant  résolument  ce  cortège  de  pers<mnilications  et  de  divi- 
nités de  tout  genre  dont  la  fantaisie  l'avait  remplie.  »  Ce  juge- 
ment i)araitra  [)eut-ètre  bien  sévère  aux  admirateurs  de 
l'antiquité  païenn«\  Cominen  il  semblt^  vrai,  lorscjue  l'on 
])arcourt  avec^  M.  Huit  les  (cuvres  j)oéti(|ues  de  la  (îrèce  et  de 
Rome! 

Après  avoir  suivi  les  phas(.-s  jirincipales  (|u\i  traversées 
le  sentiment  de  la  natun.'  chez  les  Cirées  et  les  Romains, 
Tauteur,  dans  hi  seconde  partie  de  son  ouvrage,  recherche 
c(!  (iu'tmt  fait  (*es  deux  j)eu|)les  (|iii  furent  nos  anc^êtres  dans 
Tordre  mtellecUiel,  non  ])lus  t  pour  traduire  les  im|)ressions 
qui  leur  venaient  de  la  nature,  mais  i)our  la  soumettre  aux 
prises  de  leurs  intelljgenOes,  j)our  la  définir  et  lui  arracher  ses 
secrets  .  C''est  l'objet  d'un  nouveau  cliapitre  sur /</  rcclierche 
s(ieniiji(/i((\ 

Malgré  les  vues  originales  qui  émaillent  cette  partie,  pour 
le  i^hilosophe  le  cha|)itre  II  intitulé  •  la  M('ia/)/i\\si</uc  de  la 
nature  >  est  plus  captivant. 

On  v  voit  revivre  v.w  elVet,  dans  le  milieu  où  s'est  éclos  leur 
génie,  cette  pléiade  de  penseurs  (jui  pendant  huit  siècles  se 
sont  dispL'té  la  direction  des  intelligences.  I)ej)uis  le  premier 
essor  de  la  pensée  philosophique    commtMicé  avec  Thaïes, 
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Anaximandre  et  Anaximène,  continué  par  les  anciens  ato- 
mistes  de  l'école  antésocratic|ue  jusqu'au  plein  éi)anouisse- 
ment  que  lui  ont  donné  Socrate,  Platon  et  Aristote,  la  nature 
diversement  interprétée  se  montre  rinsj)iratrice  des  systèmes.. 
C'est  en  la  contemplant  sous  des  anj^les  divers  que  ces  phi- 
losophes, généralement  du  moins,  ont  conçu  leurs  théories 
originales  et  puissantes  où  l'erreur  souvent  côtoie  la  vérité 
sans  laisser  d'être  instructive.  Avec  un  jugement  très  sûr 
l'auteur  apprécie  chacune  de  ces  grandes  synthèses.  Cer- 
tains points  cependant  de  la  doctrine  aristotélicienne,  notam- 
ment la  constitution  physique  des  corps,  ne  paraissent  pas 
mériter  les  critiques  dont  elle  y  est  l'objet. 

Si  les  anciens  ont  su  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  consi- 
dérations d'ordre  métaphysique,  ils  ont  aussi  senti  le  besoin 
de  s'appuyer  sur  les  recherches  spéciales  des  sciences  parti- 
culières, d'admirer  en  elle-même  et  dans  sa  pleine  majesté 
cette  nature  dont  ils  avaient  scruté  avec  tant  de  soin  les 
premiers  principes  et  les  causes  premières.  Au  développement 
de  cette  thèse  est  consacré  le  III^  chapitre  :  La  science  de 
la  nature. 

Enfin  dans  le  chapitre  fmal  :  La  nature  et  le  monde  morale 
l'auteur  passe  en  revue  les  problèmes  de  psychologie  et  de 
morale  cfue  la  contemplation  de  la  nature  intérieure  de 
riiomme  a  soulevés  chez  les  anciens,  spécialement  chez 
Socrate,  le  i)lus  grand  moraliste  de  ce  temps. 

En  terminant  cet  aperçu  trop  succinct  —  l'ouvrage  compte 
en  effet  près  de  GOO  pages  —  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  relever  encore  quelques  idées  dominantes  de  la  conclu- 
sion qui  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  belles  parties  de 
cette  étude. 

Très  souvent,  entre  les  s\^stèmes  antiques  et  les  théories 
modernes,  nos  savants  se  plaisent  à  creuser  un  abîme  infran- 
chissable, comme  si  la  science  de  nos  jours  n'était  en  aucun 
point  tributaire  du  passé.  Rien  n'est  plus  faux,  et  comme  le 
montre  l'auteur  par  une  foule  de  comparaisons  précises,  «  en 
toute  grande  question,  les  anciens  nous  ont  frayé  la  voie,  de 
sorte  que  l'on  trouve  chez  eux  le  commencement  des  solu- 
tions qu'on  regarde,  trop  à  la  légère,  comme  absolument 
nouvelles.  » 

Un  des  grands  mérites  de  l'antiquité,  ajoute  M.  Huit,  c'est 
d'avoir  uni  les  spéculations  de  la  métaphysiciue  au  culte  des 
sciences  ;  et  il  est  profondément  regrettable  que  notre  philo- 
sophie moderne  ait  dénoncé  cette  précieuse  alliance.  «  Ils 
mettaient  leur  juste  orgueil  à  pénétrer  dans  cette  sphère  infé- 
rieure où  se  produit  et  où  agit  la  matière,  résolus  à  tenter 
tout  au  moins  d'en  poser  les  lois  fondamentales  et  d'en  expli- 
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quer  les  étonnantes  harmonies,  lusqirà  Socrate  les  anciens 
eurent  peine  à  se  dégager  cU»  la  nature  :  après  Tintellectua- 
lisme  des  trois  derniers  siècles,  l'esprit  moderne  a  peine  à  y 
rentrer,  et  sous  nos  yeux,  les  métaphysiciens  de  presque 
toutes  les  écoles  *),  au  lieu  de  vivifier  incessamment  leurs 
doctrines  au  contact  des  recherches  et  des  découvertes  de 
la  science  expérimentale,  préfèrent  se  réfufjier  dans  la  dis- 
tique de  la  connaissance,  dans  les  antinomies  du  relatif  et  de 
l'absolu,  du  subjectif  et  de  Tobjectif,  dans  les  pos^tulats  de  la 
morale,  dans  les  profondeurs  abstraites  de  Tinlini  et  du  trans- 
fini. Ne  jouirons-nous  pas  de  nouveau  de  cette  alliance  fé- 
conde entre  la  philosophie  et  la  science,  iilliance  qui,  après 
tant  de  siècles  de  progrès  ininterrompus,  offrirait  certaine- 
ment un  surcroît  de  portée,  de  solidité  et  de  grandeur?  >  ^) 

Avouons  que  l'auteur  était  bien  en  situation  pour  émettre 
pareil  vœu.  Puisse-t-il  se  réaliser! 

D.  Nvs. 

O^  Domet  de  Vorges,  Les  Crramls  P/iilosoplics:  Collec- 
tion dirigée  par  Clodius  Piat.  —  Suiiif  Anschnc.  —  Paris, 
Alcan,  1901. 

Chaque  fois  que  les  catholiqut^s  annoncent  un  congrès, 
on  peut  être  assuré  de  voir  tigurer  au  |)rogramme:  V ar- 
gument de  saint  Anselme,  Saint  Anselme  est  un  moine, 
du  XI®  siècle,  qui  a  inauguré  un  argunu^nt  trtis  discutable 
de  l'existence  de  Dieu.  C'est  à  ])eu  près  tout  et!  (jue  le 
public  instruit  sait  de  lui.  M.  le  comtt'  Domet  de  Vorges 
a  eu  mille  fois  raison  de  n'atta(*her  à  cet  argument  trop 
célèbre  que  l'importance  secondaire  ((u'il  mérite.  11  y  a  bien 
autre  chose  que  cet  argument  dans  les  œuvres  d'Anselme. 

Le  plan  de  l'ouvrage^  de  M.  Domet  de  Vorges  est  par- 
fait. Au  début  du  livre,  le  héros  est  replacé  dans  son 
milieu  —  quelcjues  bonnes  i)ages  nous  retracent  le  tableau 
de  la  société  féodale  au  Xb'  sièch-  :  puis  on  nous  fait 
voir  de  quelle  race  il  e>t  i>su,  —  les  chapitr(\s  II  et  III 
nous  montrent  (juel  était  Tétat  de  la  s(nence  aux  débuts  du 
moyen  âge  et  quelles  furent  les  ])rincipales  écoles  (jui  pré- 
parèrent la  formation  (T Anselme  —  :  entin,  nous  aj)prenons 
a  connaître  le  héros  lui-mém<;  —  le  cha])itre  IV  est  con» 
sacré  au  récit  de  la  vie*  mouvementée  du  saint  évéque. 

Après  avoir  dressé  la  bil)liogra])hie  (TAnselnu^  (chap.  V), 
l'auteur  expose  à  larges  traits  la  ])hiloso])hie  de  celui  que 

1)  <  Hors  de  France  ctrpcndHiit,  r^mle  nro-M-i>Iastiinu.*  r>t  »'iitr<'*c  dans  une  vole 
plus  sag^e:  témoin  les  reclicrrhtrs  et  1rs  travaux  {irovoqurs  ])ar  le  remarquable 
Institut  philosophique  crvd  depuis  (juchiuo  aimées»  à  TLiiiverNitr  tic  Lou\ain.  > 

2)  p.   671. 
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le  moyen  âge  appelait  le  «  Docteur  magnifique  ».  Les 
chapitres  VI-XII,  intitulés  :  «  Théorie  de  la  connaissance  ; 
De  la  vérité  ;  Réalisme  et  Nominalisme;  Du  composé  humain; 
De  Pâme;  La  liberté;  De  Dieu  »  forment  un  très  bel 
ensemble.  Nous  possédions  déjà  sur  saint  Anselme  plusieurs 
monographies  de  valeur  ;  celle  qui  ouvrit  à  notre  regretté 
Van  Weddingen  les  portes  de  T Académie  royale  de  Bel- 
gic|ue,  demeiuera  ;  mais  nul  jusqu'à  cette  heure  n!avait 
compris,  à  l'égal  de  M.  Domet  de  Vorges,  V esprit  de  la 
scolastiqut^:  nul  aussi  n'avait  fait  avec  autant  de  précision 
le  départ  entre  ce  qui  appartient  en  j)ropre  au  génie  d'An- 
selme et  ce  c[ui  était,  déjà  au  Xl*^  siècle,  du  domaine  commun. 

Les  ])hilosoi)hes  de  profession  trouveront  peut-être  trop 
grande  la  part  faite  dans  l'ouvrage  aux  doctrines  com- 
munes de  la  scolastique  ;  ils  se  diront  qu'il  y  a  trop  de  choses 
«  à  côté  »  de  saint  Anselme,  ou  «  à  l'occasion  »  de  saint 
Anselme.  Mais  M.  le  comte  de  Vorges.  leur  répondrait,  je 
crois,  (ju'il  n'a  pas  eu  exclusivement  en  vue  les  métaphy- 
siciens ou  les  philosophes  médiévistes,  mais  qu'il  a  embrassé 
dans  sa  pensée  et  dans  son  àme  d'apôtre  tous  les  hommes 
instruits  c^ui  s'intéressent  aux  problèmes  généraux  de  la 
philosophie  et  à  leur  histoire.  Ainti  compris,  —  et  telle  est 
bien,  semble-t-il,  l'idée  inspiratrice  de  cette  collection  déjà 
considérable,  (jue  nous  devons  à  l'activité  courageuse  et  à 
l'esprit  éclairé  de  M.  Clodius  Piat, —  ce  saint  Anselme  de  M.  le 
comte  Domet  de  Vorges  réi)ond  très  heureusement  à^son 
but.  Aussi  tous  ceux  qui  désirent  trouver  en  deux  cents  pages 
un  exposé  clair,  méthodicjue  et  habituellement  fidèle  des 
vues  les  plus  essentielles  de  la  j)hilosophie  du  mo\^en  âge, 
liront  sa  belle  monographie. 

M.  de  Vorges  a-t-il  exactement  interprété  la  définition 
Anselmienne  de  la  vérité  ?  Nous  en  doutons.  Lorsque  le  saint 
Docteur  écrit  :  «  Veritas  est  rectitudo  sola  mente  perceptibilis  » , 
de  même  que  la  justice  est  *  rectitudo  voluntatis  propter 
se  servata  »,  il  n'entend  |)as  attacher  à  la  vérité  une  significa- 
tion morale^  mais  il  porte  son  attention  sur  le  caractère  de  loi 
'obligatoire  qui,  reconnu  par  tous  à  la  justice,  doit  l'être  aussi 
à  la  vérité.  Tandis  que  le  fait  empirique  est,  le  vrai  doit  être  ; 
la  rectitudo  c'est  la  loi  ;  d'où  la  conclusion  :  veritas  est 
rectitudo. 

En  réponse  à  saint  Anselme,  saint  Thomas  fait  remarquer 
(|ue,  abstracticm  faite  de  la  pensée  divine,  la  vérité  des 
choses  n'est  j)as  éternelle.  «  Si  nullus  intellectus  esset  aeter- 
nus,  écrit  le  Prince  de  l'Kcole,  nuUa  veritas  esset  aeterna.  » 
M.  Domet  de  Vorges  connaît  la  pensée  thomiste,  mais  il  a 
peine  à  y  adhérer;  entre  saint  Anselme  et  saint  Thomas, 
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il  hésite.  Nous  le  comprenons.  Étant  donnée  l'idée  que  notre 
savant  ami  se  fait  de  la  vérité,  ses  hésitations  sont  inévitables. 

A  signaler  rinterj)rétation  de  la  célèbre  formule  credo  ut 
intelligam  qui  a  scandalisé  tant  d'esprits  superficiels.  M.  de 
Vorges  fait  très  bien  comj^n^ndre  (|ue  saint  Anselme  a  formulé 
son  aphorisme  principaliMuent  en  vue  de  la  théologie. 

Sur  le  célèbre  argument  de  saint  Anselme,  nous  adop- 
tons cette  conclusion  de  Tauteur:  •  Nous  pensons  que 
l'argument,  tel  cjue  Ta  pr()i)Osé  tout  d'abord  saint  Anselme, 
c'est-à-dire  comme  un  argument  simple  et  suffisant  pour 
convaincre  un  athée,  n'est  point  efiicace  ».  «  La  conclusion 
de  l'argument  soutïVe  du  so])hisme  appelé  dans  l'Ecole: 
passage  de  ce  qui  t.'st  dit  relativement,  à  ce  qui  est  dit 
simplement,  transitus  a  dicio  srcundinn  (juid  ad  dictiifn  . 
simplicité}'.  De  ce  (]ue  Tétre,  tel  cju'on  n'en  i)eut  conce- 
voir un  plus  grand,  doit  être  conçu  comme  existant,  on  con- 
clut à  son  existence  actuelle.  On  ])asse  de  i'cxisteuce 
conçue  à  l'existence  pure  ci  simi)h\  Saint  Thomas  a  bien 
relevé  ce  défaut  qui  vici(?  j)r()fondément  Targuinent.  On 
ne  peut  passer  de  l'ordre  idéal  à  Tordre  réel,  sans  s'ai)puyer 
sur  un  fait  réel.  L'argiunent  de  saint  Anselme  prouverait 
tout  au  plus  que  l'être,  «tel  qu'on  n'en  peut  concevoir  un 
plus  grand,  comi)rend  Texistence  né^essairt^  doit  être  conçu 
comme  existant  par  nature,  si  toutefois  il  existe  ;  il  ne  j^rouve 
nullement  qu'un  tel  être  existe  en  fait.  »  Cependant  M.  de 
Vorges  n'est-il  j)as  trop  sévère  lorscjue,  à  propos  de  la 
majeure  de  l'argument  :  <■■  Nous  avons  l'idée  d'un  être  tel 
qu'on  n'en  peut  conc^evoir  un  plus  grand  %  il  écrit:  «  Cette 
proposition  énonce  un  fait  insufiîsamment  défini.  L'idée  d'un 
être,  tel  qu'on  n'en  peut  concevoir  un  plus  grand,  ne  carac- 
térise nettement  aucun  être.  Elle  n'indi(|ue  la  nature  pré- 
cise d'aucun.  Il  est  (kmc  impossil)le  d'aj)précier  sainement 
si  un  être  connu  sous  cette  seiile  note  a  droit  ou  non  à 
l'existence.  »  Sans  doute,  dire  d'un  être  (|u'il  est  au-dessus 
de  tout  être  concevable,  ce  n'est  pas  lui  attribut^r  une  per- 
fection positiî'c;  mais  (Njmm<*nt  i)arven()ns-nous  à  diatin^ 
giier  Dieu  de  tout  ce  cjui  n'<'st  j)as  lui,  si  ce  n'est  au  moyen 
d'une  ncgafion  ? 

«Mais,  objecte  Tauteur,  si  vous  voulez  ap])li(|uer  l'existence 
au  Dieu  inconcevable,  on  vous  réj)on(]ra  justement  que 
ce  Dieu  n'est  ])as  dans  Tintelligence  puis(jiron  n(^  le  con- 
çoit pas.   » 

Pardon;  on  le  c^mçoit  au  moyen  de  notions  empruntées 
aux  perfections  créées;  mais  pour  rendre  et*s  éléments  de 
concept  habiles  à  représenter  Dieu  i)ar  un  trait  caracté- 
ristique, il  faut  les  corriger  au  moyen  d'une  négation;  Dieu 
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ne  se  confond  avec  aucun  être,  il  est  autre  que  n'importe 
quel  être  positivement  concevable  ;  le  dernier  mot  de  la 
raison  sur  Dieu,  c'est  que  Dieu  n'est  pas  connaissable  tel 
qu'il  est. 

D.  Mercier. 

Dr  Seb.  Reinstadler,  Elementa  philosophiae scholasticae. 
2  vol.  de  452  et  381  pages.  —  Fribourg  (Bade),  Herder; 
1901. 

Dans  ces  deux  volumes,  —  dont  l'un  est  consacré  à  la 
Logique,  à  l'Ontologie  et  à  la  Cosmologie,  l'autre  à  la  Psy- 
chologie, à  la  Théodicée  et  à  la  Morale,  —  M.  l'abbé  Rein- 
stadler, professeur  au  Séminaire  de  Metz,  a  condensé  avec 
un  rare  bonheur  tout  un  enseignement  philosophique  à 
l'usage  des  séminaires.  La  concision  et  la  brièveté  auxquelles 
l'auteur  s'est  astreint,  ne  l'empêchent  pas  d'être  clair  et 
méthodique.  Sous  les  apparences  modestes  du  format  de 
poche,  il  fournit  une  matière  relativement  considérable, 
empruntée  surtout  à  divers  traités  récents  de  philosophie  néo- 
scolastique.  Car,  l'auteur  le  dit  fièrement,  ses  s)mipathies  vont 
au  mouvement  néo-scolastique.  Les  nombreuses  citations  qu'il 
reproduit  au  bas  des  pages  pour  appuyer  ou  pour  illustrer 
son  texte,  et  auxquelles  il  renvoie  le  professeur  ou  l'élève 
en  quête  de  développements  plus  étendus,  sont  pour  la  plu- 
part puisées  à  des  sources  néo-thomistes. 

A  travers  tout  l'ouvrage,  circule  .un  air  de  sain  réalisme. 
L'auteur  ne  se  laisse  pas  entraîner  dans  les  discussions 
verbales  et  les  questions  inutiles  qui  encombrent  trop  souvent 
les  manuels  ;  et,  pour  appuyer  ses  théories  philosophiques,  il 
sait  mettre  à  profit  —  en  psychologie  surtout  —  non  seule- 
ment les  informations  de  l'expérience  vulgaire,  mais  aussi  les 
résultats  scientifiquement  acquis. 

L'effort  tenté  par  M.  Tabbé  Reinstadler  n'était  pas  sans 
péril  ;  des  emprunts  multipliés  mettent  en  danger  rùnité  de 
l'œuvre  appelée  à  en  bénéficier.  L'auteur  n'a-t-il  pas  trop 
cédé  à  la  tentation  de  butiner,  de  concilier  ?  A-t-il  mis  à  trier, 
à  harmoniser,  à  unifier,  assez  de  vigueur  et  assez  de  rigueur  ? 
Pas  toujours;  il  a  parfois  juxtaposé,  sans  les  cimenter,  des 
matériaux  de  provenance  diverse.  Çà  et  là  il  a  réuni  des 
preuves,  des  parties  d'une  division  qui,  pour  être  situées 
sur  un  plan  de  pensée  différent,  ne  s'harmonisent  plus  entre 
elles  ou  semblent  en  désaccord  avec  d'autres  passages  du 
livre.  Ainsi  l'auteur  divise  la  Logique  en  Dialectique,  en 
Critériologie  et  en  Méthodologie.  La  Critériologie  appar- 
tiendrait à  la  Logique  pour  le  motif  qu'elle  doit  diriger 
l'acte  de  la  raison,  au  point  de  vue  spécifique  de  sa  vérité,  dç 
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sa*  certitude.  Xous  croyons  (|ue  crttr  ilivision  manque  de 
rigueur.  La  Logique  étudie  d'olHce  Fctrc  de  raison;  ii  celui-ci 
s'oppose  Frire  r^'rl^  dont  un  dé.|)artenicnt  ressortit  à  la  Cri- 
tériologie.  La  Lo^i(|ue  est  une  science  mfrnidih'c;  la  Crité- 
riologie,  au  contraire,  se  rattache  à  la  l\vclu>lo«jie;  ce  que 
l'auteur  dit  de  celU*-(M,  à  savoir  ([u'elle  cc)nsidère  pour  sa 
part,  non  le  bon,  le  juste  usa^e  de  la  r.iison,  mais  la  nature 
des  activités  humaines  (vol.  L  p.  10),  I<i  C'ritériolojrie  le 
vérifie.  De  même,  y  a-t-il  lieu  de  faire  de  la  Méthodologie  la 
troisième  ])artie  de  la  Lo^i(|ue,  si  Ton  entend  par  là  non, 
comme  beaucoup  d'aut(!iirs  étran«j^ers  à  la  scolastique,  la 
méthodologie  des  scitnices  particulières,  mais  Tapplication 
pratique,  soit  dans  la  recherclie  solitaint,  soit  dans  renseigne- 
ment ou  la  discussi(m,  des  règles  de  bonne  Logique  (p.  11)? 

Par  contre,  c|uel(iues  mots  sur  la  scitMice  auraient  été  à 
leur  j)lactt  au  chajMtre  de  la  méthode. 

Kn  y  regardant  de  ])rès,on  ])<>urrait  birn  encore  relever  chez 
M.  Keinstadler  ijuel(|ues  inexactitud(\<.  Ainsi,  l(»s  preuves  de 
l'existence  de  Uieu,  alléguées  |)ar  Tauteur  avec  abondance, 
ne  sont  i)as  toutes  d'égale  vahnir:  plu>ieurs  (Tentre  elles  exige- 
raient soit  des  distinctions,  soit  des  réserves.  Ailleurs,  nous 
seri(ms  tenté  de  reprocher  au  savant  thomiste*  un  excès  de 
zèle.  Dans  rAnthro|)ologi(»  (vol.  11,  p.  124),  ï)ar  exemple, 
l'auteur  expose  iMi  ces  termes  la  thèsi»  de  l'union  substantielle 
de  Tàme  et  du  iN)rps  :  ■■<  Unio  inter  animam  i-t  côr|)us  talis  est, 
ut  anima  corpori  tribuat  eius  sj)eciem,  <7//\  rssc  suhstautiale^ 
eius  o})erationem,  idcjue  non  int-rvenienlt^  ali(|ua  alia  anima 
vel  principio  ciiiocumque  ab  anima  rationali  distincto,  sed  pe 
ipsam  naturam  vel  essentiam  animât^  rationali.s  -.  ()r  il  range 
tous  les  catholi(iues  -  -  catholici  philosophi  omnt\s  »  — 
parmi  les  adhénuits  à  celte  thés»-.  L\x|)ression  di^  Tauteur  a 
certainement  (léj)a>sè  sa  penser. 

Mais  ces  criticjurs  de  détail  ne  <liminuent  pas,  à  nos  yeux, 
la  valttur  générale  de  Touvrage.  .\ucun  manuel  élémentaire 
de  ])hiloso])hie,  de  langue  latine,  ne  mérite,  autant  (jue  les 
Elcmenta  pliilhsopliiac  scliohisiicur  dr  M.  Tabbé  Keinstadler, 
de  devenir  classitjue  dans  K's  séminaires.  Naguère  encore 
nous  eûmes  l'occasion  et  \r  plaisir  de  lairr  cetttr  répimse  à 
deux  professeurs,  Tun  d'un  séminaire  dr  Pologne,  l'autre  d'un 
séminaire  d'iilspagne,  (jui  avaient  eu  la  coiiliance  de  nous 
C(msulter  sur  l'emploi  d'un  manuel  conci>  d  cN)mi>let  dans 
leur  séminaire. 

1).   Mercier, 
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M.J.  Gardair,  Les  vertus  naturelles . —  Paris, P.  Lethielleux. 

M.  Gardair  poursuit  avec  constance  et  succès,  son  plan 
d'ensemble  :  intéresser  à  la  philosophie  de  saint  Thomas  le 
public  instruit.  Il  a  étudié  V/iomme^  la  connaissance  et  la 
volonté  chez  Thomme  ;  il  annonce  les  Lois  morales  et  Dieu  : 
le  présent  traité  sert  de  transition  entre  la  Psychologie  d'une 
part,  la  Morale  et  la  Théodicée  d'autre  part. 

Les  qualités  maîtresses  de  ce  volume  comme  des  précé- 
dents ^jont  la  clarté,  la  méthode  et  la  sûreté  de  la  doctrine. 
L'analyse  du  «  volontaire  >,  celle  «  de  lu  bonté  et  de  la  malice 
des  actes  humains»  sont  particMlièrement  bien  conduites; 
l'étude  de  la  «  dis])osition  habituelle  »,  habituSy  —  nature, 
genèse,  évolution  des  «  habitus  »  —  est  très  complète  ;  on 
remarquera  aussi  les  pages  (ch.  VIII,  art.  II)  où  l'auteur 
expose  l'origine  du  groupement  des  vertus  morales  autour 
des  quatre  vertus  cardinales,  et  celles  où  il  rapproche  la  doc- 
trine thomiste  de  certaines  théories  modernes,  en  particulier 
de  celles  de  Leibniz. 

La  Revue  de  Métaphysique ,  et  de  Morale  a  reproché  à 
M.  Gardair  d'être  trop  «  dogmatique  ».  Le  reproche  serait 
mérité  si  M.  Gardair  avait  voulu  faire  œuvre  originale.  Mais, 
au  point  de  vue  où  il  s'est  placé  —  et  il  avait  assurément  le 

.  droit  de  le  choisir  —  ce  reproche  ne  l'atteint  pas  ;  son  but 
déclaré  est  de  faire  connaître  saint  Thomas.  Il  le  fait  con- 
naître, il  le  fait  apprécier.  Son  but  est  atteint. 

A  la  page  L57,  à  propos  des  Vertus  naturelles^  nous  lisons  : 
«  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  dans  la  rectitude  et  la  déviation 
morales,  c'est  qu'elles  sont  un  acheminement  ou  une  aberra- 
tion par  rai)port  à  une  direction  absolue  et  nécessaire  ;  car  la 
raison  humaine  qui  fixe  la  voie  à  suivre  est,  nous  le  savons, 
un  rayonnement,  à  sa  fnânière,  de  la  lumière  absolue.  Par  là, 
la  droiture  morale  est  une  conformité  à  la  loi  étemelle.  Le 
péché  n'est  donc  pas  seulement  une  désobéissance  à  un  com- 
mandement de  Dieu,  souverain  maître,  c'est  essentiellement 
un  désordre  par  rapport  aux  idées  éternelles  qui  sont  l'essence 
divine  elle-même  ;  la  désobéissance  même  à  un  commande- 
ment de  Dieu  n'est  péché  (jue  parce  que  désobéir  est  un  dés- 
ordre au  regard  de  l'éternelle  Raison.  » 

L'auteur  s'est-il  assez  ressouvenu  de  ces  lignes,lorsque  dans 
la  Revue  de  Philosophie  (décembre,  1901)  il  écrivait:  «  On 
l)eut  simplement  constater  la  notion  du  devoir,  dans  la  con- 

.  science,  la  définir  comme  essentiellement  obligatoire,  montrer 
que  la  raison  pratique  forme  l'impératif  moral,  en  déployant 

.  l'idée  de  bien  d'où  ressort  la  convenance  absolue  des  actes 
conformes  à  la  nature  de  l'homme  et  à  la  fin  de  l'être  hummn,., 
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et,  partant  de  là,  trouver  les  règles  auxtiuelles  la  raison  hu- 
maine juge  (|ue  nos  actes  doivent  se  soumettre.  » 

Ne  faut-il  pas  nécessairement  recourir  à  une  donnée  méta- 
physique, à  Dieu  considéré  soit  comme  tin  dernière  de  notre 
nature  humaine,  soit  comme  (Jréateur  et  Lé^rislateur  suprême, 
pour  expliquer  cju'il  est  rais(mnable  (jue  nous  nous  soumet- 
tions au  devoir  cjue  notre  c(mscience  nous  prescrit? 

I).  Mercier. 

D»"  P.  Deussen,  All^emeiue  Gesvliicliic  dcr  Philosophie  nnt 
bcsondere  Benuksiclitiiruti^  dcr  Rvlifrio}icn,  Bd.  I.  Abth.  2: 
Die  Philosophie  des  l^pa>iishad\s,     -  Leipzig,  Brockhaus. 

Le  tome  deuxième  de  la  vaste  Histoire  de  la  Philosophie 
entreprise  par  M.  Deussen,  ])rofesseur  à  l'Université  de  Kiel  *), 
nous  transporte  dans  la  période  la  plus  brillante  de  la  philo- 
sophie indienne,  celle  des  LTpanishad*s.  Par  le  système  des 
Upanishad's  il  faut  entendre  «  la  somme  des  productions 
philosophiques  d'une  époijue  (jui  s'étend  de|)uis  la  migration 
dans  la  vallée  du  Gange  jusqu'à  l'avènement  du  Bouddhisme, 
c'est-à-dire,  approximativement  et  en  chiffres  ronds,  depuis 
1000  ou  800  juscju'à  500  avant  j.-C  >  (p.  48).  A  travers  une 
analyse  détaillée  de  ces  productions  terminales  du  Véda, 
malgré  une  langue  techni(iue,  une  documentation  abondante 
et  de  nombreuses  traductions,  Fauteur  a  su  mettre  en  parfait 
relief  les  grandes  idées  jihilosophicjues  qui  se  dégagent  des 
Upanishad's.  Essayons  de  les  ré'^unler  : 

La  force  unicjue  qui  soutient  et  compénètre  tout  (Brahman) 
est  identique  avec  le  ffioi  (àtman),  avec  ce  (|ui  constitue  le  plus 
intime  de  notre  être.  Tel  est  le  premier  principe  de  cet  idéa- 
lisme typique  que  Von  retrouve  s(jus  milh»  formes.  —  Second 
principe  :  si  Dieu  est  identique  au  moi,  ce  moi  est  inconnais- 
sable à  lui-même.  —  'JVoisième  |)rincii)e  :  Tàtman  ou  le  moi 
est  la  seule  réalité.  Le  monde  empiriciue  n'est  qu'une  appa- 
rition, un  phénomène,  il  n'est  |)as  cliose  en  soi.  «  Kn  vérité, 
celui  qui  a  vu,  entendu,  compris  et  reconnu  le  soi-même,  celui- 
là  a  conscience  du  monde  entier  »  (p.  40  ;  cf.  pp.  .•5r>()-H58). 

Ces  doctrines  fondamentales,  cpii  ne  sont  (ju'une  expression 
hardie  de  l'idéalisrntî  subjectif,  sont  le  pivot  de  toutci  la  théo- 
logie des  Upanishad's  où  Ir  moi  autoconscient  est  identifié 
avec  Brahman,  —  de*  toute  une  cosmologie,  tlont  le  dogme 
(juasi  uni(|ue  est  la  négation  de  la  réalité  extramrntale,  de 
t<.)Ute  une  psychologie  et  d'une  eschatologie  où  la  conscience 

1)  Le  tome  1  paru  en  lh94  portait  coiniiie  titre  ;  Ail<rrmrinr  Eiulritumr  iimi  Philo" 
Sophie  des  Veda  bis  iitif  die  UJfanishttd's.  11  a  étô  anal\  sr  il<ius  la  hWur  AVo-St'o- 
lastique,  Ib96,  p.iu. 
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de  Tunique  réalité  du  moi  réalise  le  bonheur  suprême  et  où 
la  migration  des  âmes  s'impose  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
parvenus,  avant  de  mourir,  à  cette  intuition  de  leur  être. 

Toutefois  cet  idéalisme  ne  se  maintint  pas  dans  sa  pureté 
théorique.  Sous  l'influence  de  traditions  nouvelles  d'une  part, 
d'autre  part  à  raison  de  nos  instincts  rationnels  même  qui 
sont  de  leur  nature  empiriques  et  réalistes,  cet  idéalisme  s'est 
combiné  avec  diverses  formes  de  systèmes  que  nous  appelons, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  pensée  européenne,  du  nom  de  pan- 
théisme, cosmogonisme,  théisme,  athéisme,  déisme.  Ce  qu'il 
y  a  de  caractéristique,  c'est  que  l'idéalisme  principiel,  loin 
de  disparaître,  denieure  comme  une  couche  profonde  à 
laquelle  se  superposent  ces  idées  adventices,  —  jusqu'au 
moment  où  il  disparaît  dans  le  système  Sânkhya,  tandis  que 
le  svstème  du  Vedânta  le  considère  comme  la  science  souve- 
raine,  vis-à-vis  de  laquelle  toute  doctrine  empirique  apparaît 
comme  une  science  inférieure  (p.  VII  ;  pp.  214  et  suiv.  ; 
p.  363).  L'invasion  de  ces  doctrines  réalistes  du  monde  des 
apparences  (mâyâ)  est  exposée  de  main  de  maître  en  un  cha- 
pitre important.  (Ch.  IX.  Die  Nichtrealitaet  der  Welt)  où 
l'auteur  nous  montre  les  diverses  étapes  qui  ont  conduit  la 
pensée  indienne  jusqu'à  l'athéisme  du  Sânkhya  et  le  déisme 
du  Yoga. 

L'évanouissement  du  monde  extérieur  comme  chose  en  soi 
aura  évoqué,  chez  le  lecteur,  le  souvenir  de  Kant.  M.  Deussen 
ne  manque  pas.  à  diverses  reprises  (p.  39,  p.  204),  d'établir  un 
parallèle  ingénieux  entre  les  grandes  manifestations  de  l'idéa- 
lisme telles  qu'elles  se  révèlent  dans  la  philosophie  indienne  . 
des  Upanishad's,  en  Grèce  dans  le  système  de  Parménide,  de 
nos  jours  dans  la  théorie  de  Kant.  C'est  une  nouvelle  preuve 
de  la  périodicité  des  grandes  solutions  philosophiques,  mais 
nous  ne  saurions  voir  là,  avec  M.  Deussen,  les  trois  moments 
solennels  de  l'histoire  où  l'humanité  s'est  élevée  à  la  vraie 
conception  de  la  philosophie  et  à  la  solution  exacte  de  ses 
éternels  problèmes. 

M.  D.  W. 

Thamin,  professeur  au  Lycée  Condorcet,  Histoire  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  française.  Tome  VIII.  Dix- 
neuvième  siècle.  Période  contemporaine  (1850-1900). 
Chap.  VIII  :  Philosophes^  moralistes,  écrivains  et  orateurs 
religieux.  —  Paris,  Colin. 

Des  nombreuses  revues  sur  le  mouvement  philosophique, 
provoquées  par  la  fin  du  siècle,  la  présente  étude,  publiée 
dans  la  grande  «  Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littérature 
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française  »  que  dirige  M.  Petit  de  Jull(*villc,  compte  parmi  les 
plus  clairets,  les  mieux  écrites*  et  jr  dirais  volontiers  les  plus 
complètes.  L'auteur  a  classé  sous  divers  chefs  d'idées  les 
influences  et  leî;>  i)ersonnalités  ;  les  voici  dahs  leur  ordre 
chronologique  et  logique. 

h^  La  seconde  moitié  du   XIX^*  siècle  trouve  la  France 
disciplinée  par  Victor  Cousin,  (jui  forma  à  des  degrés  divers 
Garnier,  Lévêque,  Saisset,  Simon,  Caro  et  surtout  Janet  de 
qui   procéda    ]:)endant   de    longues   années   l'enseignement 
français;  Sans  être  un  disciple,   Ravaisson  se  rattache  au 
groupe  des  spiritualistes,  pu  siju'il  «  retrouve  jusque  dans  la 
matière  l'immatériel,  et  explicjue  la  nature  même  par  l'esprit  » 
(p.  449).  —  "2"^  Le  positivisme  et  Tinlluence  anglaise,  avec 
Comte, Littré  et  surtout'i'aine,  lancent  la  philosophie  française 
dans  une  tout  autre  voie.        Parallèlement  se  développent: 
Ho  l'école  critique  et  Tintluence   allemande.  Le  panthéisme 
apparaît  avec  Renan,  puis  avec  Vacherot,  (jui,  sans  admettre 
la  personnalité  de  Dieu,   se  défend  d'être    panthéiste.   «  Il 
divise  Dieu  en  deux  moitiés.  La  premièn^  moitié,  c'est  l'exis- 
tence une  et  absolue,  c'est  le  réel,  tout  le  réel.  Mais  le  réel 
n'est  pas  toujours  le  vrai,  et  le  vrai,  Tidéal,  la  perfection, 
voilà  l'autre  moitié  de  Dieu  »  (p.  4r)4).    -  4*>  Le  néo-kantisme 
eut  un  vif  succès  en  France,  chez'Renouvier,  qui  fonda  un 
criticisme  phénoméniste  avec  des  prédominances  morales; 
chez   Liard    et   lirocliard    «  (|ui   servirent   à   M.    Renouvier 
d'interprètes  auprès  de  TCniversité  v  (p.  4(>())  ;  chez  Secrétan 
qui  cherche  le  dernier  mot  des  choses  dans  la  liberté  tant 
divine  qu'humaine.  —  5*'  L(;  mouvement  idéaliste.  «  M.  Lache- 
lier  relie  notre  génération,  dont  il  a  été  le  maître,  aux  pen- 
seurs (jue  nous  avons  déjà  passés  <mi  revue  ^^  (p.  4(53).  Avec 
Renouvier,  il  contribue  à  répandrez  en  l^'ranee  la  philosophie 
critique.  Dit  Lachelier  procède  Houtroux,  (|ui  ouvre  la  nature 
même  à  la  contingenctr,  signe  de  la  liberté,  luilin,  «  comme 
de  Ravaisson  procédait  Lachelier,  et  dt*  Lachelier  Boutroux, 
Bergson  procède  d«*  Boutroux,  >  et  avec  liergson,  l'idéalisme 
revit  sa  formule  la  j)lus  al)soliie.  —  <>"  M.  Thamin  fait  deux 
groupes  à  part  de  quek|ues  psychologuc^s  positivistes  comme 
MM.  Lafhte  et  Ribot,  et  de  la  ])hiloso])lue  de  Fouillée  et  de 
Guyau,  dont  il  expose  la  doctrine  bien  ccmnue  des  idées- 
forces  et  de  la  moralité  sociologif[uo. 

Ici  finit,  peut-on  dire,  le  mouvenn.-nt  i)liiloso|)hiciue  tel  que 
l'entend  M.  Thamin.  Il  range  sous  une  riibritiue  spéciale 
(Moralistes  et  Pédagogues)  dvi<  romaneier>  comme  A.  Dumas, 
des  pédagogues  et  historiens  comme  ^Iich«let,  (^ui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  [)hiloso))hie.  Kntin,  d.ms  un  quatrièine 
paragraphe  (Kcrivains   et  Orateurs  religieux),  il  revient  sur 
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plusieurs  personnalités  du  monde  catholique,  qui  mérite- 
raient cependant,  ce  semble,  d'être  plus  intimement  rattachés 
au  mouvement  philosophique  proprement  dit.  Il  suffira  de 
citer  le  P.  Gratry,  et  M.  Thamin  rapproche  de  son  œuvre  le 
néo-thomisme,  qui  se  donne  «  des  airs  de  réel  libéralisme  », 
et  contre  lequel  «  les  arji^uments  de  la  philosophie  du  XYIII^ 
siècle  ne  valent  plus  ». 

M.DeWulf. 

Stôrring  Gustav,  D*"  phil.  et  med.,  Vorlesungen  iiber  Psy- 
chopathologie  in  ihrer  Bedeutung  fur  die  normale  Psycho- 
logie mit  Einschluss  der  psychologischen  Grundlagen  der 
Erkenntnistheorie.  In-8^>,  VIII  et  468  pp.  —  Leipzig,  Wil- 
helm  Engelmann,  1900. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  étudie  dans  vingt  leçons  {Vorle- 
sun(reu)  les  principaux  phénomènes  pathologiques  obser- 
vés dans  la  vie  sensitive  et  intellectuelle  de  Thomme.  Ces 
observations  et  les  conclusions  qui  en  sont  déduites  devront 
serv'ir  à  mieux  diriger,  à  faciliter  et  à  rendre  plus  fructueuses 
les  recherches  du, psychologue  dans  le  domaine  de  la  psycho- 
logie normale. 

Ce  travail  se  divise  en  trois  grandes  parties  :  la  psycho- 
pathologie des  «  fonctions  intellectuelles  »  (pp.  17-401),  la  psy- 
chopathologie du  sentiment  (pp.  401-415),  la  psychopatho- 
logie de  la  volonté  (])p.  435-451).  Le  tout  est  précédé  d'une 
introduction,  dans  laquelle  Tauteur,  après  une  explication 
sommaire  des  idées  qu'il  s'est  formées  de  la  Psychologie  et  de 
la  Psychopathologie,  montre  l'importance  de  cette  dernière 
science  pour  la  psychologie  proprement  dite,  et  en  explique 
la  méthode. 

La  première  partie,  Psychologie  des  «  fonctions  intellec- 
tuelles »,  est  divisée  elle-même  en  deux  sections.  Dans  la 
première,  la  plus  importante  (pp.  17-380),  Tauteiir  étudie  les 
an(Mnalies  des  sensations  externes  (hallucination,  pseudo- 
hallucination, illusion),  l'aphasie  (alexie  et  agraphie),ramnésie 
et  les  dilférentes  anomalies  de  la  mémoire,  les  anomalies  de  la 
conscience  du  Moi  et,  enfin,  ce  que  l'auteur  appelle  «  Wahn- 
idcen  »  et  «  Zwangsvorstellungen  ».  Les  premières  sont  des 
idées  ou  plutôt  des  jugements  erronés  et  incorrigibles  produits 
par  un  état  pathologique  tel  que  l'hallucination,  par  exemple. 
Les  autres  «  Zwangsvorstellungen  »  sont  des  représentations 
(idées  ou  jugements)  imposées  comme  de  force  à  l'esprit,  mais 
pouvant  être  reconnues  comme  anormales  ou  fausses  («  idées 
fixes  »,  obsessions).  Elles  conduisent  souvent  à  l'hallucination. 

La  seconde  section  de  cette  première  partie  traite  de  l'idio- 
tisme et  de  l'imbécillité  :  deux    affections,   de  leur  nature 
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innées  et  permanentes  que,  pour  des  raisons  méthodolo- 
giques, on  a  voulu  traiter  séparément  des  autres  dispositions 
pathologiques  plus  ou  moins  transitoires. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie,  Paychopafhologie  du 
sentiment  et  Psychopatholofrie  de  la  volonté^  sont  beaucoup 
plus  succinctes.  Toute  cette  matière  est  traitée  dans  les  trois 
dernières  leçons. 

Une  analyse  plus  détaillée  de  la  premièn^  partie  donnera 
une  idée  de  la  méthode  suivie  par  Fauteur. 

Au  chapitre  de  Thallucination,  on  expose  d'abord  avec 
soin  les  conditions  dans  lesquelles  riiallucination  se  produit 
le  plus  facilement  dans  un  sujet  prédisposé  à  cette  maladie  ; 
ensuite  l'auteur  décrit  à  Taide  do  nombreux  faits  les  halluci- 
nations des  différents  sens  telles  (lue  de  Touïe,  de  la  vue, 
etc. 

Parmi  les  hallucinations  de  Touïe  nous  signalerons  la 
description  de  l'état  morbide  de  ceux  qui  croient  entendre 
leurs  propres  pensées  dans  leurs  pieds,  dans  leurs  poitrines, 
dans  les  objets  environnants  etc.  (Gedankenlautwerden), 
et  les  hallucinations  dites  dédoublement  de  la  pensée  (Dop- 
peldenken),  ces  p^hénomènes  sont  expliqués  très  ingénieu- 
sement (pp.  39-4Î)). 

L'explication  de  l'origine  des  hallucinations  amène  l'expo- 
siti(m  et  la  critique  des  dilïérentes  théories  émises  à  ce  sujet  : 
théorie  de  la  trop  grande  excitabilité  des  centres,  théorie  de 
la  dissociation,  théorie  centrifuge,  centripète.  Cette  critique 
est  faite  de  main  de  maître.  L'auteur  s'y  applicjue  surtout  à 
faire  mieux  ressortir  la  raison  du  caractère  d'objectivité  impli- 
qué dans  le  phénomène  de  l'hallucination  proprement  dite. 
11  en  trouve  l'explication  dans  une  sorte  de  fusion  (Ver- 
schmelzung)  opérée  entre  l'acte  de  rej)résentation  ima^- 
naire  et  celui  de  la  j)ercei)tion  sensible  et  réelle,  à  l'occasion 
de  laquelle  l'hallucination  a  lieu.  L'objectivité  apparente,  par 
exemple,  de  la  représentation  imaginaire  d'unt*  personne  que 
l'halluciné  croit  voir  derrière  un  arbre  rccUement  perçu, 
vient  de  ce  que,  par  une  es])èce  de  déraillement  produit  sur 
la  voie  des  fibres  sensitives,  la  i)remière  représentation 
(imaginaire)  s'unit  à  la  seconde  (réelle)  comme  dans  un  seul 
acte,  et  se  trouve  par  consé(|uent  localisée  avec  les  mêmes 
caractères  d'objectivité  (|ue  la  seccjndc  (pp.  H(>-90). 

L'explication  de  l'hallucination  et  celle  de  l'illusion  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  fausse  assimilation,  conduisent 
l'auteur  à  étudier  la  question  de  la  distinction  réelle  entre  les 
centres  de  perception  (lùnpfindungscentrcn)  et  les  centres 
de  représentation  (Vorstellungscentrenj.  Malgré  les  raisons 
très  spécieuses  apportées  par    Charcot  et  par    Wiibrand, 
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Tauteur  est  porté  à  nier  cette  distinction.  Il  prétend  que  les 
observations  faites  à  ce  sujet  ne  prouvent  strictement  qu'une 
seule  chose,  c'est  que  Pacte  de  perception  et  celui  de  la 
représentation,  peuvent  être,  à  un  certain  degré,  indépen- 
dants Tun  de  l'autre,  sans  que  pour  cela  il  faille  admettre, 
comme  principes  de  ces  deux  fonctions,  des  centres  spécifi- 
quement différents  (p.  108). 

Dans  tous  ces  développements  on  remarque  un  esprit 
d'observation  précis  et  consciencieux  et  une  analyse  scrupu- 
leuse des  faits.  Un  modèle  de  ce  genre  se  trouve,  par 
exemple,  dans  l'analyse  d'un  cas  de  Grashey  concernant 
l'aphasie.  L'étude  de  ce  cas  conduit  l'auteur  (p.  180),  entre 
autres,  à  la  conclusion  bien  établie,  que  la  formation  des 
idées  est  en  soi  indépendante  du  langage. 

Avouons  cependant  que  l'auteur  n  est  pas  toujours  aussi 
précis  et  aussi  heureux.  Une  confusion  regrettable  se  mani- 
feste, par  exemple,  dans  la  leçon  qui  traite  des  anomalies  de 
la  conscience  du  Moi.  Ici,  en  eflet,  l'observateur  confond 
quelquefois  le  Moi  avec  la  conscience  du  Moi  et  arrive  ainsi 
à  favoriser  l'opinion  de  son  maître,  G.  Wundt,  pour  lequel 
on  le  sait,  l'âme  n'est  autre  chose  que  la  somme  des  actes 
psychiques.  La  psychologie  scolastique  ne  nie  pas  que  le 
Moi  humain  soit  composé,  mais  dans  ses  observations  elle 
distingue  soigneusement  le  Moi  humain  d'avec  les  actes  psy- 
chiques qui  se  succèdent  dans  l'élément  permanent  du  Moi. 
En  général,  l'auteur  paraît  ne  pas  connaître  suffisamment  la 
psychologie  néo-scolastique.  De  là  vient  qu'il  traite  avec  un 
certain  dédain  la  «  psychologie  métaphysique  »  qu'il  appelle 
la  «  vieille  psychologie  ».  Par  contre,  les  idées  positivistes  de 
l'auteur  se  manifestent  fréquemment.  A  preuve,  par  exemple, 
la  définition  que,  dès  le  début,  l'auteur  donne  de  la  psycho- 
logie. D'après  lui,  la  psychologie  est  la  science  de  nos  actes 
conscients  (Wissenschaft  von  den  Bewusstseinsvorgângen). 
Par  là  il  entend  nos  pensées,  nos  sentiments,  nos  passions, 
nos  souhaits,  nos  désirs,  nos  actes  de  volonté  (p.  2).  C'est 
vraiment,  comme  le  disait  très  bien  le  P.  Roure  au  sujet  du 
positivisme  en  général,  confondre  F  échafaudage  avec  le  bâti" 
ment  ').  De  là  vient  aussi  la  confusion  qui  règne  dans  tout 
l'ouvrage  entre  les  actes  de  la  vie  sensitive  et  ceux  dç  la  vie 
strictement  intellectuelle. 

Au  chapitre  des  jugements  erronés,  l'auteur  exagère 
quelque  peu  l'influence  des  «  facteurs  émotionnels  »  sur 
l'intelligence.  Lorsqu'il  dit,  par  exemple,  que  la  conviction  de 
Leibniz  au  sujet  de  la  force  probante  des  arguments   en 

1)  Doctrines  et  problèmes  (Parli,  Victor  Reuux,  i»oo)j  p.  SO. 
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faveur  de  l'existence  d'un  Dieu  est  due  uniquement  à 
rinfluence  de  ces  ^  facteurs  émotionnels  »  sur  le  jugement, 
il  sort  de  son  domaine.  Car  si  Leibniz,  qui  n'était  pas  fou, 
vivait  encore,  il  pourrait  bien  se  défendre  en  préfendant  à 
son  tour  que  ce  ju{;ement  si  défavorable  sur  son  compte  est 
lui-même  le  ])roduit  de  C(*s  <<  facteurs  émotionnels  ». 

Ces  réserves  et  d'autres  du  même  jjjenre  mises  à  part,  le 
livre  du  I.)'  Storrin^  est  i)lein  d'érudition  et  parfaitement 
recommandable.  La  ])hilosophie  scolastique,  qui  a  pour 
principe  de  se  servir  de  tous  les  moyens  de  connaissance 
et  de  toutes  les  données  des  sciences  pour  s'élever  à  la 
Métaphysitiue,  trouve  dans  cette  étude  approfondie  de  pré- 
cieuses données  pour  la  partie  emi)iri(iue  de  la  psycho- 
logie. 

IV  S.  Keinstadlen 

D*"  Stolzle,  ^4.  von  Koelliker's  SteHun<i  zur  Descemieftzlehre. 
—  Munster  i.  W.  AschendorlT,  1901. 

A.  von  Kolliker  jouit  d'une  autorité  incontestée,  grâce  à 
ses  importants  travaux  d'anatomie  comparée  et  d'embryo- 
logie. I)'après  ces  travaux,  il  tente  d'édifier  une  théorie  nou- 
velle de  révolution.  Telle  qu'elle  est  défendue  par  Darwin  et 
Haeckel,  cette  théorie  tient  (juc  les  organismes  ont  subi  un 
lent  et  continuel  changement,  grâce  à  la  variation  du  milieu. 
Ce  changement  de  milieu  a  fait  naître  la  lutte  i)our  la  vie  au 
cours  de  laquelle  la  sélection  naturelle  a  conservé  les  variétés 
les  plus  utiles.  Les  caractères  de  ces  variétés  se  sont  transmis 
par  hérédité.  Von  Kolliker  tient  cette  théorie  pour  erronée. 
Le  principe,  dit-il,  en  vt^rtu  duquel  les  organismes  utiles  seuls 
se  seraient  conservés,  n'a  pas  de  fondements.  La  tendance 
des  organismes  à  produire  des  variétés  utiles  n'existe  pas, 
L'apparition  des  variétés  est  due  aux  circonstances  exté- 
rieures ;  mais  dès  lors  on  ne  voit  |)as  pounjuoi  celles-ci 
seraient  particulièrement  utiles  à  tel  ou  à  tel  être.  Le  Dar- 
winisme ne  nous  donne  pas  la  cause  déterminée  de  variations 
déterminées.  La  sélection  naturelle  non  plus  n'existe  pas.  Si 
la  variété  est  utile,  elle  doit  se  conserver;  or  nous  voyons 
que  par  le  croisement  les  variétés  disparaissent.  L'apparition 
de  nouveaux  organes  est  impossible,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
être  utiles.  Les  conséquences  de  T hypothèse  darwniienne  sont 
contredites  par  l'expérience  :  les  formes  intermédiaires  ne 
peuvent  être  retrouvées  ni  dans  l'histoire,  ni  dans  les  fossiles. 
Les  variétés  connues  ne  sont  jamais  si  caractéristiques 
qu'elles  permettent  de  parler  d'une  nouvelle  esj^èce.  Si  l'hypo- 
thèse de  Darwin  était  vraie,  les  variétés  produites  par  la  sélec- 
tion devraient  être  fécondes  entre  elles  :  or  l'expérience  con- 
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State  le  contraire.  La  loi  biogénétique  de  Haeckel,  d'après 
laquelle  TOntogénie  ne  serait  qu'une  récapitulation  de  la  Phy- 
logénie,  ne  tient  pas  :  dans  TOntogénie  apparaissent  des 
organes  (ammos,  allantoïde,  placenta,  cordon  ombilical)  dont 
la  Phylogénie  ne  présente. pas  d'exemple;  il  est  donc  impos- 
sible de  dire  quels  stades  de  l'Ontogénie  sont  repris  de  la 
Phylogénie;  mais  le  développement  s'est  raccourci  dans  le 
temps,  de  sorte  que  tous  les  stades  ne  sont  plus  répétés  1 
Quod  gratis  asseritur,  gratis  negatur. 

Malgré  cet  irréfutable  réquisitoire  contre  le  Darwinisme, 
von  Kôlliker  tient  au  principe  de  l'évolution.  —  Comment  la 
conçoit-il  ?  Quant  à  l'origine  première  des  êtres  vivants,  il 
recourt  à  la  génération  spontanée.  La  vie  est  une  action 
mécanique  complexe  à  cause  des  corps  chimiques  multiples 
qui  composent  les  vivants.  La  génération  spontanée  est  un 
postulat  logique  que  les  faits  ne  vérifient  pas,  mais  qu'il  faut 
accepter  dans  une  conception  moniste  matérialiste  de  l'uni- 
vers. 

Qu'est-ce  qui  règle  l'évolution  des  organismes  ?  Des  causes 
internes.  Sous  l'influence  d'une  loi  générale  d'évolution,  les 
organismes  produisent,  par  transformation  brusque,  des 
êtres  différents  d'eux  :  c'est  l'opposé  de  la  théorie  darwinienne 
du  lent  développement.  Cette  transformation  brusque,  com- 
binée avec  l'origine  polyphylétique  des  êtres,  constitue  le  côté 
original  de  la  théorie  de  von  Kôlliker.  Cette  théorie  a  l'avan- 
tage d'écarter  la  fort  difficile  construction  de  l'arbre  généa- 
logique des  espèces,  de  supprimer  les  stades  intermédiaires 
exigés  par  une  origine  monophylétique,  d'expliquer  la  disper- 
sion géographique  de  beaucoup  d'espèces.  Von  Kôlliker 
tient  pour  l'origine  animale  de  l'homme,  sans  chaînon  inter- 
médiaire, et,  comme  conséquence  de  sa  théorie  polyphylétique, 
pour  le  polygénisme.  Dans  la  question  de  l'hérédité,  il  rejette 
la  théorie  de  Weissmann  (cellules  somatiques  et  germinatives) 
et  défend  la  théorie  de  von  Nàgeli  sur  l'idioplasme  :  c'est 
cette  substance  de  l'organisme  dont  procède  chaque  forme 
typique  et  qui  fait  que  Têtre  produit  non  seulement  la  struc- 
ture, mais  aussi  les  plus  fines  particularités  de  ses  ancêtres. 
L'idioplasme  se  trouve  d'abord  dans  le  noyau  de  la  cellule 
germinative,  mais  au  cours  de  l'ontogénie  il  passe  dans 
toutes  les  cellules  qui  concourent  au  développement  de 
l'embryon.  Il  augmente  quantitativement,  mais  qualitativement 
il  reste  inchangé. 

Von  Kôlliker  ne  présente  pas  ses  théories  comme  défini- 
tives ;  il  les  donne  plutôt  comme  une  direction  nouvelle  qu'il 
faut  suivre  parce  que  le  Darwinisme  ne  peut  plus  cadrer  avec 
les  découvertes  scientifiques.  Il  y  aurait  cependant  bien  des 
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points  à  critiquer,  par  exemple  Tadhésion  a  priori  à  la  géné- 
ration spontanée.  De  même  la  théorie  de  la  transformation 
brusque  est  un  saut  dans  l'inconnu,  et  n'explique  guère  mieux 
la  transition  d'une  espèce  à  une  autre  que  celle  qui  tient  pour 
les  chaînons  intermédiaires.  L'auteur  suppose  toujours  admis 
a  priori  l'évolution,  et  part  de  là  pour  chercher  de  quelle  façon 
les  analof^ies  entre  les  êtres  s'expliquent  le  mieux,  au  lieu  de 
partir  de  ces  analogies  et  de  montrer  expérimentalement 
que  l'évolution  les  a  nécessairement  j)roduites.  Lorsque  les 
faits  ne  justifient  pas  assez  rhy[)Othèse  générale,  on  revient 
à  rhypothèse  pour  justifier  Tinsufiisance  des  faits.  Nous 
retenons  cependant  de  cet  exposé  que  les  causes  internes,  la 
finalité  en  d'autres  mots,  sont  le  principal  élément  dans 
l'ontogénie;  non  pas  que  raj)parition  de  tel  ou  tel  être  soit  la 
fin  parce  que  c'est  un  effet  naturel  de  l'évolution;  mais  tel 
embryon  a  dès  le  commencement  une  nature  déterminée  qui 
fera  de  lui  un  être  spécifique,  fait  impossible  à  expliquer  au 
milieu  de  toutes  les  transformations  cjuil  subit  sans  qu'il  y  ait 
dans  l'être  même  une  tendance  vers  cette  fin. 

J.  c. 

p.  Lucien  Roure,  S.  ].,  Doctrines  ef  problf'rnes,  —  Paris, 
Victor  Retaux,  1  î)00.  ' 

Ce  volume  n'est  autre  chose  qu'un  recueil  de  travaux  philo- 
sophiques publiés  naguère  sous  forme  d'articles  dans  les 
Etudes  des  Pères  Jésuites. 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  intitulée  DoctrineSy  pré- 
sente en  six  chapitres  Texposé  des  |)rincii)aux  systèmes  phi- 
losophiques tjui,  de  notre  temps,  ont  occui)é  les  esprits. 
Descartes,  Auguste  Comte,  Herbert  Spencer,  Renouvier, 
Fouillée,  Léon  Ollé-Laprune  :  autant  de  noms,  autant  de  doc- 
trines. Le  spiritualisme  t.'xagéré,  le  positivisme,  l'évolution- 
nisme,  le  criticisme,  le  monisme  sont  tour  à  tour  exposés  et 
réfutés.  L'auteur  a  soin  surtout  de  montrer  chaque  fois 
l'impuissance  radicale  de  toutes  ces  recherches.  Magni  paS' 
sus  sed  extra  7nam/ Tous  cen  vains  efforts  d'esprits  plus  ou 
moins  égarés  finissent  par  aboutir  au  nihilisme  en  fait  de  doc- 
trines établies.  Ainsi  Descartes,  j)ar  son  spiritualisme  exagéré, 
favorise  le  matérialisme  auquel  il  fournit  des  armes  ;  par  ses 
préoccui)ations  mathématiques  et  mécaniques,  il  fait  pénétrer 
le  mécanisme  dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
et  devient  finalement  le  «  Luther  de  la  philosophie  et  de  la 
science  »,  l'adversaire  de  la  scolastique  et,  du  moins  en  fait, 
l'ennemi  de  toute  religion  révélée  ;  car  «  pour  être  un  adver- 
saire de  la  foi,  il  ne  manquait  à  Descartes  que  l'intention  ».  De 
sorte  que  «  par  un  étrange  renversement  d'idées,  Descartes, 
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qui  avait  rêvé  la  synthèse  du  savoir,  a  brisé  en  trois  tronçons 
l'antique  chaîne  qui  reliait  ensemble  la  science,  la  métaphy- 
sique, la  foi  »  (p.  19).  —  Même  conclusion,  à  peu  près,  au 
sujet  du  positivisme..  Celui- ci  glisse  fatalement  du  scepticisme 
à  l'égard  de  l'absolu  dans  le  matérialisme.  Les  positivistes, 
du  reste,  ne  sont  pas  des  philosophes  ;  leur  système  ne  pré- 
sente aucune  doctrine  bien  établie  :  c'est  une  charpente  pro- 
visoire, «  un  échafaudage  qui  se  prétend  bâtiment  »...  «  Encore 
l'échafaudage  du  positivisme  n'est-il  pas  complet.  Mais  que 
dire  d'un  échafaudage  qui  voudrait  se  faire  temple  ?  »  (p.  50). 
Les  prétentions  du  positivisme  à  devenir  la  religion  de  l'huma- 
nité sont  vaines. 

Il  en  est  ainsi,  l'auteur  le  démontre,  de  la  doctrine  de  tous 
ceux  qui,  comme  les  criticistes  et  les  évolutionnistes,  ont  voulu 
arriver  à  la  vérité  par  des  chemins  qui  n'y  conduisent  point. 
Triste  spectacle  des  ravages  exercés  par  l'orgueil  de  l'esprit 
humain  !  Cette  maladie  rend  mesquines  les  plus  fortes  intel- 
ligences. Aussi  n'est-on  pas  médiocrement  satisfait,  lorsque 
enfin,  sous  la  plume  de  Léon  Ollé-Laprune,  <  ce  parfait  hon- 
nête homme  »,  on  trouve  la  déclaration  suivante  :  «  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  démonstration  dite  géométrie  ou  mathé- 
matique n'est  pas  toute  la  logique,  et  que  la  vérification 
sensible  n'est  pas  le  seul  mode  de  vérification.  Qu'on  se  garde 
de  rétrécir  l'esprit  à  plaisir,  de  prendre  quelques-unes  de  ses 
applications,  quelques-unes  de  ses  œuvres  pour  la  mesure  de 
ce  qu'il  peut  »  (p.  194).  Il  y  a  là  de  belles  pages  à  lire,  en  par- 
ticulier ce  qui  concerne  la  théorie  de  Léon  Ollé-Laprune  sur 
la  certitude  morale  (pp.  199  et  suiv.).  Cette  doctrine  basée 
sur  son  grand  principe  de  la  loi  de  continuité  renferme  la 
marche  de  son  esprit  dans  les  limites  d'une  voie  sûre,  et  for- 
tifie dans  l'âme  du  philosophe  le  respect  pour  la  foi.  Qu'elle 
est  belle,  par  exemple,  cette  déclaration  de  principes  digne 
du  plus  fervent  disciple  de  saint  Thomas  :  «  Si  Ton  entend  bien 
les  choses,  le  chrétien,  dans  ses  recherches  philosophiques, 
ne  fait  pas  à  chaque  instant  appel  à  la  révélation  et  ne  lui 
demande  pas  ses  principes  ;  mais  il  garde  la  foi  au  fond  du 
cœur,  puise  en  elle  une  secrète  force,  lui  rend  ouvertement 
hommage  quand  il  le  faut,  soutient  par  elle  sa  pensée  hési- 
tante, et  trouve  dans  les  dogmes,  soit  une  lumière  là  où  il  ne 
voit  plus,  soit  un  frein  là  où  il  risque  de  s'égarer,  soit  un  nou- 
veau champ  à  explorer  là  où  les  enseignements  de  la  foi 
ajoutent  aux  données  rationnelles  »  (p.  205).  Vraiment  ceci 
s'appelle  «  philosopher  en  homme  qui  pense  ».  On  aime  à  se 
trouver  dans  la  société  d'un  tel  savant  et  l'on  est  heureux,  à 
la  fin  de  cette  première  partie,  de  rencontrer  enfin  un  homme 
complet  et  chrétien,  un  philosophe  qui  apporte  dans  ses 
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recherches  la  loyauté  intellectuelle  et  une  parfaite  droiture 
d'âme. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  nous 
offrent  ensuite  la  solution  d'un  certain  nombre  de  problèmes 
philosophiques,  les  uns  de  Tordre  moral,  les  autres  de  Tordre 
psychologique.  Les  problèmes  moraux  (deuxième  partie)  se 
présentent  sous  les  titres  suivants  :  Vertu  kantienne  et  vertu 
chrétienne.  —  Ascétisme  et  philosophie.  —  Le  problème  de 
la  Foi  chez  M.  Paul  Janet.  —  Le  christianisme  de  Maine  de 
Biran.  —  La  question  du  suicide. 

L'analyse  de  chacun  de  ces  chapitres  nous  entraînerait  trop 
loin  :  le  simple  énoncé  des  titres,  du  reste,  en  indique  déjà 
l'importance.  Signalons  cependant,  en  passant,  le  chapitre 
du  problème  de  la  Foi  comme  particulièrement  intéressant. 
Cette  étude,  en  eftet,  comme  le  dit  très  bien  l'auteur,  présente 
d'autant  plus  d'intérêt  que  nous  sommes  ici  en  face  d'une 
question  qui  occupe  de  plus  en  plus  les  esi)rits  et  tourmente» 
à  l'heure  présente,  les  penseurs  les  plus  éminents  et  les  plus 
sincères.  Une  notion  exacte  de  la  certitude  morale,  la  con- 
naissance distincte  du  rôle  de  la  volonté  dans  l'acte  de  foi, 
une  vue  plus  claire,  par  conséquent,  dans  l'analyse  de  ce 
même  acte,  tels  sont  les  trois  fruits  cjne  la  lecture  de  ce  cha- 
pitre procure  à  celui  qui  désire  se  renseigner  sur  cette  grave 
question. 

Les  problèmes  psychologiques  (troisième  partie)  sont  au 
nombre  de  quatre  :  Le  développement  de  la  spontanéité  chez 
l'enfant.  —  L'aveugle  dans  la  lutte  pour  la  vie.  —  Les  alté- 
rations de  la  personnalité.  —  Races  et  nationalités. 

La  lecture  du  chapitre  «  L'aveugle  dans  la  lutte  pour  la  vie  » 
est  charmante.  Par  de  noml>reux  récits  ajjportés  à  l'appui  de 
sa  thèse,  l'auteur  démontre  que  l'aveugle,  tout  en  étant  privé 
du  sens  si  important  de  la  vue,  n'est  i)as  cej>endant  un  être 
essentiellement  incomplet  et  comme  d'untî  autre*  nature.  Il 
est  intéressant,  en  particulier,  de  constater  à  l'aide  des  faits 
observés,  comment  l'aveugle  arrive  à  supj)léerau  défaut  de 
la  vue  par  le  toucher  et  l'ouïe.  Ce  chapitre  contient  plusieurs 
pages  instructives  au  point  de  vue  psychologique.  Nous 
signalons,  entre  autres,  celles  dans  lesquelles  l'auteur  répond 
à  Ta  question  :  Quelles  armes  l'aveugle  a-t-il  entre  les  mains 
pour  les  luttes  de  Fesprit  ?  (pp.  304  et  suiv.) 

L'ouvrage  du  R.  P.  Roure  est  sérieux.  Ce  livre  rendra  de 
grands  services  à  quiconque  désire  avoir  une  connaissance 
exacte  de  la  marche  des  idées  philosophi(|ues  de  notre  temps 
et  dans  nos  pays,  spécialement  en  France. 

Dr  S.  Rcinstadler, 
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A.  Ka'nnengieser,  Les  origines  du  vieux  catholicisme  et 
les  Universités  allemandes  ;  240  pages  ;  2  fr.  50.  —  Paris, 
Lethielleux. 

Alsacien  d'origine,  français  de  cœur.  Fauteur  bien  connu 
des  Catholiques  allemands  et  du  Réveil  d'un  peuple  intervient 
à  son  tour  dans  la  campagne  plus  chauviniste  que  catholique 
menée  pch"  une  partie  de  la  presse  française  contre  la  tenta- 
tive allemande  d'ériger,  à  l'Université  de  Strasbourg,  une 
faculté  de  théologie  catholique.  Si,  en  interrogeant  l'histoire, 
on  pouvait  montrer  «  le  danger  persistant  qu'a  fait  courir  au 
catholicisme  l'enseignement  théologique  tel  qu'il  se  donnait 
dans  les  universités  allemandes  »,  ne  créerait-on  pas  au  pré- 
judice des  facultés  une  présomption  de  grande  valeur,  favo- 
rable à  la  thèse  qui  s'énonce  en  deux  mots:  «  Facultés  de  théo- 
logie et  Séminaires,  soit  ;  mais  pas  une  Faculté  de  plus  —  du 
moins  au  détriment  d'un  Séminaire  —  et  autant  que  possible, 
un  peu  plus  de  Séminaires  »  (p.  43).  Pareil  argument  ne  ferait- 
il  pas  impression  ailleurs  encore  qu'en  France,  par  exemple 
à  Rome  ?  Telle  est,  croyons-nous,  «  l'idée  de  derrière  la  tête  » 
qui  a  inspiré  M.  l'abbé  Kannengieser  lorsqu'il  a  rédigé  et 
réédité  en  guise  du  présent  volume,  une  série  d'articles  parus 
dans  le  Correspondant,  Aussi  le  livre  porte-t-il  la  marque 
visible  de  cette  origine  intellectuelle. 

Et  d'abord,  à  ne  prendre  qu'en  elle-même  l'histoire  des 
'doctrines  enseignées  dans  les  facultés  allemandes  de  théo- 
logie catholique  et  censurées  par  Tautorité  ecclésiastique, 
l'auteur  ne  l'a  pas  traitée  avec  toute  l'objectivité,  avec  toute 
l'impartialité  de  l'historien.  Le  choix  des  mots  et  des  expres- 
sions, l'arrangement  de  l'exposé,  l'accent  du  narrateur  sont 
en  rapport  avec  la  thèse  à  insinuer.  Sans  parler  d'inexacti- 
tudes de  détail,  M.  l'abbé  Kannengieser  exagère  et  généralise 
injustement,  par  exemple,  en  attribuant  à  tout  un  corps 
les  opinions,  faits  et  gestes  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  C'est  là  peut-être  le  tort  fondamental  de  l'ouvrage 
au  point  de  vue  auquel  nous  venons  de  nous  arrêter. 

Ensuite,  à  considérer  cette  même  histoire  comme  intéres- 
sant le  débat  sur  les  séminaires  et  les  facultés  de  théologie 
ou  sur  l'érection  d'une  Faculté  à  Strasbourg,  le  fait  qu^n 
Allemagne  des  membres  des  facultés  de  théologie  catholique 
se  sont  fourvoyés  au  cours  du  siècle  passé,  n'est  ni  l'unique 
ni  la  principale  donnée  de  ce  problème  complexe  où  plus 
d'une  question  de  fait  se  mêle  à  des  questions  de  droit.  Aussi, 
pour  le  poser  impartialement  dans  toute  son  ampleur  et  pour 
le  résoudre  équitablement,  doit-on  mettre  en  parallèle  avec 
ces  aberrations,  les  écarts  doctrinaux  commis  par  des  profes- 
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seurs  des  séminaires  allemands;  ce  que  M.  l'abbé  Kannen- 
gieser  omet  de  faire,  sans  doute,  parce  que  cela  ne  rentre  pas 
sous  le  titre  de  Touvrage.  Surtout  on  doit  examiner  la  valeur 
intrinsèque  d'un  haut  enseip^ement  vraiment  scientifique 
ainsi  que  les  services  considérables  dont  la  science  et  les 
intérêts  catholiques  sont  redevables  en  Allemagne  aux  facul- 
tés théologiques.  Or  ceux-ci,  le  i)ubliciste  les  méconnaît  en 
réalité.  Car  comment  prétendrait-il  racheter  son  silence  habi- 
tuel par  quelques  mots  d'élojre,  princi])alement  au  bas  d'une 
page  où  il  proteste  de  son  admiration  pour  «  les  innombrables 
théologiens,  historiens,  exégètes  etc.  produits  ou  utilisés  par 
les  facultés  de  théologie  »  (p.  113)  et  où  il  s'efforce  d'ailleurs 
de  retirer  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de  l'autre  ? 

Il  reste  donc  que,  dans  son  tableau  sombre  et  chargé, 
M.  l'abbé  Kannengieser  n'a  découvert  qu'un  aspect  de  la 
réalité  et  faussé  la  perspective.  C'est  comme  si,  d'après  son 
modèle,  une  plume  allemande  avait  retracé,  pour  éclairer  la 
controverse  actuelle, une  histoire  intitulée:  ^  Du  gallicanisme, 
du  traditionnalisme,  du  cartésianisme,  du  néo-kantisme  et  des 
séminaires  français.  » 

Il  reste  de  même  que  la  position  de  Mgr  Heiner  expressé- 
ment visé  par  l'auteur  français  dans  l'introduction  de  son 
livre,  n'est  pas  ébranlée  par  cette  étude  sur  les  origines  du 
vieux  catholicisme  et  les  universités  allemandes,  et  que  les 
deux  brochures  *)  du  savant  canoniste  offrent  toujours  l*ex-  . 
posé  le  plus  coniplet  et  le  plus  sérieux  du  débat  et  de  sa 
solution.  A.  P. 

Franz  Schaub,  Die  Eigenttfnislehre  nach  Thofuas  van 
Aquin  und  dem  niodernen  Sozialismiis^  in-8o  de  XXIV- 
446  pages.  —  Freiburg  im  Breisgau,  Herder'sche  Verlags- 
handlung,  1898. 

Ce  livre  nous  présente  un  des  travaux  couronnés  par  la 
Faculté  de  théologie  de  Munich,  en  réponse  à  la  question  : 
«  Etablir  un  parallèle  entre  la  doctrine  de  saint  Thonngas 
d' Aquin  sur  la  propriété,  et  les  théories  correspondantes  du 
socialisme  ».  En  cette  époque  de  restauration  du  thomisnle, 
la  question  ne  manquait  ni  d'importance  ni  d'ampleur,  et 
M.  Schaub  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Si  la  com- 
paraison est  toute  à  l'avantage  de  saint  Thomas,  l'auteur  met 
cependant  un  grand  soin  à  interpréter  de  part  et  d'autre 
les  opinions  rapportées,  selon  le  sens  de  Iturs  auteurs,  et  le 
plus  souvent  il  laisse  à  ceux-ci  la  parole.  Il  ne  méconnaît  pas 


l)  Theologische  FakuHacten  u.  Tridentinische  Semirtaricu  et  Nochmals  Theolo» 
ÉTitche  Fakultaeten  u.  Tridentinische  Scminnrien,  F.  Schocninfi^h,  Paderboru, 
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non  plus  la  part  de  vérité  qui  se  trouve  dans  toute  erreur, 
notamment  dans  le  matérialisme  historique,  dans  la  nécessité 
d'une  certaine  communication  de  tous  les  hommes  à  la 
richesse  appropriée,  dans  la  sociabilité  de  l'homme  :  thèses 
toutes  justes  par  certains  côtés,  mais  que  le  socialisme  exa- 
gère et  coule  dans  une  synthèse  erronée.  En  nous  exposant 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  l'auteur  a  usé  des  sources  avec 
discernement,  écartant  les  ouvrajj;es  apocryphes  ou  douteux 
ou  ceux  qui,  comme  le  commentaire  sur  la  Politique  d'Aris- 
tote,  ne  nous  expriment  pas  avec  ceititude  l'opinion  propre 
au  commentateur. 

Comme  le  titre  l'indique,  le  socialisme  moderne  seul  est 
passé  en  revue.  Toutes  les  opinions  plus  ou  moins  connexes 
qui  constituaient  en  quelque  sorte  le  communisme  d'avant- 
garde  et  les  précurseurs  du  Marxisme,  l'auteur  les  a  écartées 
pour  aborder  d'emblée  les  théories  de  Karl  Marx,  Engels, 
Bebel,  etc.,  et  les  déviations  qu'elles  ont  subies  de  nos  jours 
chez  les  politiciens  du  parti,  tels  que  Vollmar  et  même  les 
théoriciens  tels  que  Bemstein. 

Outre  une  introduction  qui  nous  expose  à  grands  traits  le 
titre  de  l'autorité  doctrinale  de  saint  Thomas  et  les  thèses 
fondamentales  du  socialisme,  ainsi  que  son  évolution  tant 
comme  doctrine  que  comme  programme  de  parti,  l'ouvrage 
se  compose  de  deux  parties  distinctes.  La  première  intitulée  : 
«  Die  beiden  Weltanschauungen  »,  nous  expose  quelle  est  de 
part  et  d'autre  la  conception  générale  de  l'Univers  au  point 
de  vue  de  l'ordre  moral.  La  doctrine  thomiste  se  résume  en 
deux  mots  :  finalité  —  liberté,  et  partant  spiritualité.  Très  à 
propos  l'auteur,  à  la  suite  du  Docteur  angélique,  donne  un 
aperçu  sur  un  facteur  important  de  l'ordre  moral  :  le  péché 
et  la  Rédemption.  Le  socialisme  est,  à  certains  égards,  le  con- 
trepied  du  thomisme  et  se  fonde  principalement  sur  deux 
éléments  qui  s'y  opposent  :  matérialisme  —  évolution.  Après 
avoir  exposé  plus  à  fond  le  matérialisme  historique,  l'ouvrage 
nous  présente  la  critique  comparative  des  deux  conceptions 
«  Weltanschauungen  »  et  relève  surtout  contre  le  socialisme 
son  étroit  esprit  de  système,  son  «  Einseitigkeit  »  qui  paraît 
non  moins  dans  la  méthode  —  d'une  dialectique  tout  hégé- 
lienne —  que  dans  les  conclusions  concernant  la  Religion, 
la  Philosophie,  la  Morale,  le  Droit,  la  Société  et  la  Politique. 

Après  cette  première  partie  d'un  caractère  plus  général  et 
qui  donne  à  l'ouvrage  sa  couleur  philosophique.  Te  lecteur 
est  amené  à  considérer  de  haut  la  question  même  de  la  pro- 
priété. Remarquons  ici  une  étude  très  fouillée  de  la  théorie 
de  la  valeur  et  de  la  plus-value,  comme  de  la  loi  d'évolution 
de  la  société  capitaliste  vers  le  prolétariat.  Quant  aux  idées 
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de  saint  Thomas,  elles  sont  nettement  exposées,  tant  celles 
qui  concernent  le  domaine  de  l'homme  sur  les  choses, 
l'appropriation  privée,  les  titres  de  propriété,  que  celles  qui 
régissent  rem])loi  de  la  richesse  en  vue  du  bien  privé  et 
social,  le  droit  d'hérédité,  etc.  L'auttnir  n'a  i)as  manqué  de 
signaler  ici,  notamment  pour  la  (jucstion  de  l'usure,  la  part 
que  l'on  doit  faire  aux  changements  amenés  dans  l'ordre 
économique  par  les  six  siècles  qui  nous  séparent  du  grand 
Docteur.  Enfin  l'auteur  nc^us  exj)osc  les  conséquences  de  la 
doctrine  thomiste  sur  le  tcTrain  de  la  science  politique. 

L'ouvrage  —  dont  le  sujet  d'ailleurs  n'étnit  pas  libre  — 
répond  certes  complètement  à  la  question  cjui  Ta  fait  naître. 
Il  n'est  point  une  monographie  et  s't»n  tirnt  aux  grandes 
thèses  déjà  i)lus  ou  moins  traitées.  Aussi  Ii*  mérite  i)rimordial 
n'en  est-il  pas  tant  dans  une  absolue  originalité  des  doctrines 
exposées,  (jue  dans  Tordre  où  elles  sont  étudiées,  la  liaison 
qui  les  réunit  et  leur  fusion  dans  une  vastr  et  judicieuse  syn- 
thèse. Regrettons  seulement  que  l'auteur  ait  divisé  et  subdi- 
visé jusqu'à  Témiettement,  et  qu'il  ait  été  amené  à  faire  cer- 
taines redites  ou  à  traiter,  en  des  endroits  différents,  des 
théories  similaires  qui  ne  variaient  (jue  .selon  l'angle  sous 
lequel  elles  étaient  étudiées.  Son  ouvrage  n'en  reste  pas  moins 
une  solide  étude  du  sujet  et  un  précieux  traité  auquel  on 
pourrait  actuellement  avec  peine  ajouter  ou  changer  quelque 
thèse.  C.  S. 

Vida.  F.  Moore,  The  eihical  aspect  of  Lofzc's  Mefaphysics. 
—  New- York,  Macmillan,  li)01. 

Faire  un  exposé  clair  et  lucnde  (Tun  philosophe  tel  que 
Lotze,  n'est  pas  chose  facile  ;  mais  |)rendre  un  côté  spécial, 
embrasser  sous  l'angle  de  la  morale  un  système  où  la  «  Prak- 
tische  Philosophie  »  est  rttstée  inache^vée,  est  assurément 
chose  plus  ardue,  plus  délicate  encore.  C.-\'st  ce  (jue  M.  Moore 
a  tenté  de  faire,  en  ne  craignant  pas  d'y  ajouter  |)ar  endroits 
des  critiques  consciencieuses,  et  il  a  réussi.  11  suit  un  ordre 
logique  en  matière  éthi(|ue,  en  examinant  successivement 
l'idée  de  Lotze  sur  le  Bien,  sa  conception  sur  le  Monde 
et  sur  Dieu,  ses  idées  sur  la  Nature  humaine.  Comme  le  fait 
bien  remarquer  M.  Moore,  Lotze  a  commencé  sa  carrière 
philosophique  au  moment  précis  où  les  inventions  modernes 
retiraient  les  sciences  de  leur  obscur  passé  et  conmiençaient 
à  jeter  le  discrédit  sur  la  spéculation  métaphysi(jue  et  les 
idéalismes  de  Fichte  et  de  Hegel,  [)our  lancer  les  esprits  vers 
le  matérialisme.  Lotze,  à  la  fois  médecin  et  philosophe,  entra 
dans  une  voie  de  conciliation.  Empiriste  jjar  son  recours  aux 
faits  et  son  insistance  à  prendre  l'expérience  c<.)innie  point 
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de  départ  de  toute  spéculation,  il  reste  idéaliste  dans  l'inter- 
prétation de  Tordre  empirique. 

Son  idée  fondamentale  et  préconçue  est  que  le  monde  est 
un.  Il  dérive  d'un  seul  principe  foncier.  Le  comment  est 
incompréhensible  à  notre  faible  raison.  Si  nous  étions  au 
centre  du  cercle  !  Mais  nous  ne  sommes  qu'à  la  circonfé- 
rence. Et  cependant  le  monde  se  présente  à  nous  sous  un 
triple  aspect  :  Le  Réel,  le  Vrai,  la  Valtur  ;  ou  ce  qui  ^  est  ^^ 
ce  qui  «  doit  être  »,  exprimé  par  les  lois  universelles,  et  le 
degré  de  bonté  que  les  choses  nous  offrent.  Cette  apparente 
multiplicité  se  résout  par  le  Bien,  qui  est  le  seul  principe 
réel.  Ces  principes  que  nous  gagnons  par  abstraction  du 
mode  d'action  des  choses  et  que  Lotze  appelle  lois  générales, 
ne  sont  que  les  formules  d'un  mécanisme  universel  par  lequel 
le  Bien,  comme  principe  suprême,  se  réalise  lui-même.  Cette 
valeur  des  choses  est  mesurée  par  notre  sensibilité,  d'après 
les  sentiments  de  douleur  ou  de  joie  ;  non  pas,  prétend  Lotze, 
qu'elle  consiste  dans  un  simple  plaisir  sensible,  mais  plutôt 
dans  l'appréhension  d'un  sens  téléologique  du  monde  que 
le  plaisir  sert  à  indiquer  :  influence  manifeste  de  la  troisième 
Critique  de  Kant.  —  Cela  n'empêche  qu'il  reste  dans  le  vul- 
gaire hédonisme. 

Dans  le  monde,  Lotze  défend  la  finalité  et  étend  en  même 
temps  le  mécanisme  à  tous  les  êtres,  y  compris  l'homme. 
C'est  que  son  mécanisme  n'est  nullement  l'affirmation 
d'actions  purement  extrinsèques,  qu'il  rejette  absolument, 
pour  défendre  la  spécificité  des  natures  ;  mais  il  regarde  la 
nature  comme  un  vaste  système  de  lois  régissant  toutes  les 
activités  et  les  resserrant  dans  le  plus  rigoureux  détermi- 
nisme. Nous  disons  «  régissant  toutes  les  activités  »  ;  en  effet, 
une  chose  n'est  que  sa  façon  d'agir,  telle  est  son  essence.  Et 
tous  ces  êtres  sont  spirituels  :  autrement,  pense-t-il,  l'unité  est 
compromise,  puisque  Lotze  ne  conçoit  que  l'unité  de  la 
conscience.  Déterminisme  et  spiritualité,  mariage  bizarre  et 
ne  présageant  nullement  un  heureux  ménage. 

Mais  le  principe  fondamental,  l'Être  infini  est  là  qui  va 
cimenter  la  paix  et  l'unité.  Car  l'action  réciproque  est  impos- 
sible entre  êtres  indépendants.  Donc  rien  que  de  l'action 
immanente,  et,  comme  nous  voyons  clairement  l'interaction 
des  êtres,  il  faut  faire  des  êtres  soi-disant  indépendants  les 
parties  d'un  seul  être  réel,  l'Infini.  Comme  l'unique  principe 
fondamental  est  le  bien,  comme  l'Être  réel  est  spirituel,  per- 
sonnel. Dieu,  l'Infini  est  la  personnalité  infinie,  le  fonde- 
ment du  monde,  le  Bien  suprême.  Ainsi  tout  se  ramène  à 
l'unité.  Quant  à  la  place  de  l'homme  dans  ce  système,  il 
tombe  sous  rapplication  générale  du  mécanicisme.     G.  B, 
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Bibliothèque  des  méthodes  dans  les  sciences  expérimentales 
publiée  sous  la  direction  de  Louis  Favre.  I.  La  Méthode 
dans  les  Sciences  expérimentales,  par  Louis  Favre.  — 
IL  VOrfranisation  de  la  Science^  j^ar  le  même. 

Ces  deux  volumes  sont  une  première  réalisation  d'une 
conception  vaste  et  nouvelle.  Le  but  qu'on  se  i)ropose  est  de 
contribuer  à  l'avancement  des  sciences  i*xpérimentales.  Le 
moj'en  consiste  à  fairt*  connaître  les  méthodes  nécessaires 
pour  la  marche  en  avant.  Dans  la  préface  du  premi>îr  tome, 
M.  Favre  constate  une  lacune  dans  Tensei^^nement  supérieur  : 
le  jeune  savant  ne  connaît  pas  l'or^janisatinn  de  la  science. 
M.  Favre  développe  Tutilité  pour  les  savants  et  pour  les  phi- 
losophes, d'une  étude  des  méthodes  dans  les  sciences.  Le 
premier  tome  est  un  ensemble  de  notes  émises  dans  le  but 
«  de  rappeler  l'attention  sur  la  méthode  dans  les  sciences 
expérimentales  et  d'indiquer  —  partiellemt»nt  au  moins  —  le 
moyen  de  s'en  servir  pour  la  découverte  de  la  vérité  et  le 
rejet  de  l'erreur  »,  et  cela  en  indiquant  des  règles  déjà  con- 
nues dont  l'auteur  a  cherché  à  montrer  l'application  dans 
quelques  exemples.  Les  exemples  sont  empruntés  aux 
sciences  et  aux  choses  de  la  vie  courante,  car  ^  le  raisonne- 
ment dans  les  choses  de  la  vie  courante  peut  être  considéré 
au  point  de  vue  de  la  correction  comme  une  forme  patho- 
logique, le  raisonnement  dans  les  choses  de  la  science  étant 
la  forme  normale,  celle  qui  corres])ond  au  fonctionnement  le 
meilleur  et  le  plus  régulier  de  l'appareil  ».  Ainsi  le  volume 
est  rempli  d'observations  instructives  et  intéressantes  à  la 
fois. 

La  préface  du  second  tome  constitue  un  j)rojet  d'organi- 
sation de  la  science.  M.  Favre  distingue  la  science  faite,  la 
science  qui  se  fait  et  la  science  ens(»ignée,  et  dans  une  seconde 
partie  il  traite  de  l'organisation  du  travail  scientifique.  Le 
projet  est  vaste,  car  à  coté  de  la  Bibliothèque  des  méthodes 
dans  les  Sciences  expérimentales  il  sera  fondé  des  biblio- 
thèques «  des  Méthodes  dans  les  Industries  >,  <'  des  Méthodes 
dans  les  Beaux-Arts  ',  *  des  Méthodes  dans  les  Sciences  lit- 
téraires »,  *:  des  Méthodes  dans  l(fs  Sciences  mathématiques  >. 
—  Dans  une  série  de  dix  leçons,  M.  Favre  parle  de  la  Méthode 
et  de  l'avenir  de  la  science,  de  la  Méthode  expérimentale,  de 
la  Méthode  en  Mécanique  appliquée,  (m  I^hysique,  en  Chi- 
mie, en  Biologie,  en  Microbiologie,  en  Physiologie  et  en 
Psychologie,  en  Agronomie  et  en  Médecine,  en  Sociologie. 
Dans  chaque  leçon,  l'auteur  ne  traite  pas  tons  les  chapitres 
indiqués;  c'est  que,  dit-il,  «  l'utilité  d'un  Kvre  n'est  pas  prin- 
cipalement, me  semble-t-il,  dans  le  fait  (lue  le  livre  expose 
les  idées  d'un  auteur  ou  les  solutions  qu'il  a  trouvées  pour 
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certaines  questions  ;  cette  utilité  est  surtout  dans  le  fait  que 
les  idées  exprimées  et  les  questions  posées  conduiront  les 
lecteurs  à  la  recherche  des  solutions  et  les  y  conduiront  en 
même  temps,  permettant  ainsi  aux  chercheurs  de  contrôler 
Tune  par  l'autre  les  solutions...  D'ailleurs,  si  par  endroits  ce 
travail  présente  plutôt  Tapparence  d'un  cadre  préparé  pour 
l'étude  des  questions  que  celle  d'une  étude  terminée,  cette 
apparence  est  bien  celle  qui  convient  à  un  volume  d'intro- 
duction dans  lequel  il  s'agit  d'indiquer  les  chapitres  qui 
seront  traités  dans  les  volumes  suivants  de  la  collection.  » 

R.  R. 

Louis  Favre,  La  méthode  dans  les  choses  de  la  tne  courante. 
—  Paris,  1899. 

La  lecture  de  ce  livre  est  une  déception;  au  lieu  d'une 
sorte  de  logique  pratique,  on  n'y  voit  qu'un  essai,  à  appa- 
rence méthodique,  de  démonstration  de  l'innocence  de  Drey- 
fus. Signalons  cependant  quelques  idées  excellentes  sur 
l'influence  des  préjugés,  sur  la  puissance  de  persuasion  des 
mots,  de  l'affirmation  catégorique,  voire  même  des  injures. 

J.M. 

Arsène  Du  mont,  La  morale  basée  sur  la  démographie.  — 
Paris,  1901. 

L'ouvrage  que  M.  Dumont  vient  de  publier  n'est  point  un 
traité  de  morale  ;  il  aspire  uniquement  à  donner  la  méthode 
à  suivre  en  cette  matière.  La  science  morale  repose  sur  la 
distinction  entre  le  bien  et  le  mal;  donner  un  critérium  scien- 
tifique à  cette  distinction,  tel  est  le  but  que  doit  poursuivre 
toute  science  morale  digne  de  ce  nom.  Or,  la  morale  théolo- 
gique, c'est-à-dire  la  religion  chrétienne,  a  failli  à  la  tâche  ; 
ses  doctrines  sont  erronées  et  stériles  ;  ses  préceptes,  malfai- 
sants. La  morale  métaphysique,  dissertant  sur  les  notions  de 
bien,  de  mal,  d'obligation,  est  subjective,  abstraite  et,  partant, 
n'a  aucune  valeur  objective.  Une  morale  nouvelle  s'impose  ; 
c'est  celle  qui  prendra  son  point  d'appui  dans  les  faits 
externes,  révélés  par  la  sociologie. 

Quel  sera,  dès  lors,  le  critérium  entre  le  bien  et  le  mal  ? 
Toute  morale,  dit  l'auteur,  est  basée  sur  sa  sanction.  Or,  la 
sanction  ne  peut  être  ni  le  bonheur  ni  la  valeur  de  l'individu, 
attendu  que  ces  critères  sont  subjectifs  et  variables  ;  elle  n'est 
pas  davantage  le  bonheur  de  la  collectivité,  puisque  ce  bon- 
heur n'est  pas  mesurable  par  l'observation  externe  ;  la  véri- 
table sanction  ne  peut  donc  consister  que  dans  la  valeur 
collective^  c'est-à-*^  'alité  et  d'énergie 
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que  les  actes  moraux  apportent  i\  la  société.  Sera  donc  I 
tout  acte  individuel  qui  apportera  à  la  collectivité  un  acci 
sèment  de  vitalité  ;  sera  mauvais,  tout  acte  individuel  c 
les  répercussions  sur  la  société  sont  nuisibles  à  celle-ci. 
cette  augmentation  ou  diminution  de  la  valeur  collective 
directement  mesurable  i)ar  la  démographie,  qui  seule  f 
donner  un  critère  objectif  à  la  distinction  entre  le  bien  e 
mal,  un  véritable  éihomètre,  selon  l'expression  de  l'auteui 

L'idée  de  M.  Dumont  est  excellente  ;  en  nos  temps 
désarroi  des  croyances  religieuses,  il  est  intéressant  de  voii 
répercussions  des  actes  moraux  sur  la  prospérité 
nations.  Mais,  pour  rester  fidèle  à  sa  méthode,  M.  Dum 
aurait  dû  examiner  froidement  les  effets  sociaux  de  la  moi 
théologique.  Or,  k  cet  endroit,  le  style  de  l'auteur  devi 
tranchant;  les  affirmations  s'entassent,  fiévreuses,  caté 
riques  ;  l'observation  réfléchie  et  la  preuve  font  défaut, 
reste,  le  critérium  démographique  est  insuffisant;  de 
définition  même,  il  ne  peut  mesurer  que  les  actes  moraux 
ont  une  influence  appréciable  sur  la  société.  Or,  qui  ne  i 
que  bien  des  actes  moraux,  le  mensonge  par  exemple,  t 
en  ayant  leur  ré[)ercussion  sur  la  collectivité,  échapper 
à  jamais  aux  prises  de  la  démographie. 

Enfin,  M.  Dumont  aurait-il  atteint  le  but  qu'il  poursuii 
dans  cet  ouvrage  ?  Nous  a-t-il  tracé  une  méthode,  c'est-à-c 
une  voie  à  suivre  pour  constituer  une  morale  ?  Non.  L'aut 
s'est  mépris  sur  les  bases  de  cette  science.  La  base  d< 
morale  n'est  pas  la  san(;tion,  mais  le  caractère  obligatoire 
l'acte.  La  morale,  quoi  qu'en  <lise  M.  Dumont,  reste  i 
science  rationnelle,  et  non  une  science  expérimentale.  Il  i 
sans  doute,  loisible  au  sociologue  de  mesurer  les  sancti< 
des  actes  moraux,  en  ajjpréciant  leurs  effets  sociaux  ;  mai! 
est  bien  entendu  cjue  ces  recherches  sortent  du  domaine 
la  morale,  pour  n'en  constituer  qu'une  science  auxilia 
dont  nous  sommes  d'ailleurs  loin  de  contester  l'utilité. 

J.L 

Elie  Halévy,  La  Formation  du  Radicalisme philosophiq 
2  volumes.  —  Paris,  Alcan,  1901. 

Ce  livre,  qui  est  bien  fait,  retrace  un  courant  d'idées  ir 
ressaut  et  peu  connu  i  le  courant  utilitaire.  Le  mouvemi 
utilitaire  est,  disons-nous,  peu  connu.  Si  l'on  interroge 
étudiant  ou  un  professeur  de  philosophie  sur  la  doctr 
utilitaire,  il  se  rappellera,  à  cette  question,  qu'un  cert 
système  moral  identifie  le  bien  et  le  plaisir  ;  que  ce  systè 
moral,  qui  a  d'ailleurs  eu  ses  précurseurs  dans  Tantiqui 
s'est  surtout  développé  en  Angleterre  où  il  s'est  soudé  A 
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psycholofj^ie  associationniste  ;  que  Bentham  en  est  le  principal 
rej)résentant,  et  voilà  tout.  Il  connaît  à  la  vérité  les  grandes 
idées  d'Aîlam  Smith,  de  Malthus  et  de  Ricardo,  mais  il  ignore 
que  Téconomie  politique  classique  est  un  fragment  de  l'utili- 
tarisme ;  il  ignore  que  les  utilitaristes  ont  été  les  théoriciens 
de  la  démocratie,  du  suffrage  universel  et  à  certains  égards 
de  l'anarchie  (Godwin).  Il  sait  le  principe  de  Tutilité,  mais  il 
ne  le  connaît  pas  puisqu'il  en  ignore  les  nombreuses  déduc- 
tions et  que  connaître  un  principe,  c'est  dérouler  ses  consé- 
quences jusqu'à  l'infini. 

Le  principe  utilitaire  qui  consiste,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à  identifier  le  bien  et  le  plaisir,  a  été  fertilisé  par  un 
grand  nombre  d'écrivains  ;  mais  ses  conséquences,  éparses 
un  peu  partout,  ont  été  rassemblées  et  organisées  en  système 
par  Bentham,  qui  apparaît  ainsi  comme  l'arrangeur  de  la 
doctrine  plutôt  que  comme  son  auteur.  Montrer  où  est  né  le 
principe  de  l'utilité,  où  est  éclose  chacune  de  ses  applications, 
et  comment  elles  sont  venues  l'une  après  l'autre  s'agréger 
au  bloc  de  la  synthèse  benthamique,  telle  a  été  la  tâche 
entreprise  par  M.  Halévy.  On  peut  dire  qu'il  a  réussi  à  la 
mener  à  biea.  L'ouvrage  est  fait  conformément  à  toutes  les 
règles  de  la  critique  moderne  ;  les  références  sont  nombreuses 
et  se  rapportent  toujours  aux  sources  originales  :  l'auteur  a 
eu  la  patience  de  compulser  tous  les  manuscrits  de  Bentham 
qui  sont  nombreux  et  en  partie  inédits.  Enfin  les  notes  qui 
sont  rejetées  à  la  fin  des  divers  volumes,  comportent,  sur 
une  matière  de  800  pages,  environ  250  pages  de  petit  texte  : 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rassurer  le  lecteur. 

Il  règne  dans  tout  l'ouvrage  un  certain  désordre  qui  a  sa 
source  dans  le  plan  même  adopté  par  l'auteur.  Celui-ci  fait 
rhistoire  des  idées,  il  montre  la  façcm  dont  se  transforme  un 
concept  en  passant  d'un  auteur  à  l'autre  et  la  fonne  défini- 
tive qu'il  revêt  chez  Bentham.  A  chaque  détail  particulier 
de  la  doctrine  utilitaire,  il  est  donc  amené  à  excursionner 
chez  tous  les  [)artisaas  de  la  théorie;  on  n'a  jamais  ainsi  la 
vue  d'ensemble  des  pensées  morales  d'un  même  philosophe. 
Ce  n'était  d'ailleurs  pas  le  but  que  poursuivait  l'auteur  ;  dès 
lors,  on  n'a  pas  le  droit  de  lui  faire  reproche  à  ce  sujet. 

M.  D.  F. 

D^  Frôhlich,  Die  Individualitaet,  —  Stuttgart,  1897. 

Dans  sa  préface,  M.  Frôhlich  fait  une  déclaration  de 
principe  qui  le  range  parmi  les  idéalistes  outranciers  :  «  Ce 
travail  n'a  pas  la  prétention  d'être  objectif;  je  me  suis  surtout 
attaché  à  rendre  clairement  mes  intuitions  subjectives.  Je 
suis  convaincu  que  la  seule  vérité  attingible  est  subjective  », 
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Quelles  sont  ces  intuitions  subjectives  ?  «  Il  n'existe  qu'une 
idée,  ridée  de  Y  harmonie^  de  la  nécessaire  et  intime  fusion 
du  bien,  du  vrai  et  du  beau.  Poursuivre  cette  idée  dans 
l'ensemble  du  monde  et  dans  chaque  être,  voir  le  tout  dans 
les  parties,  l'unité  et  la  nécessité  des  parties  dans  le  tout» 
tirer  un  phénomène  d'un  autre  dans  son  devenir  et  son  être, 
voilà  le  but  assigné  à  la  science  »  (p.  1).  Mais  la  science  est 
raisonneuse  ;  elle  ne  peut  faire  arriver  à  l'harmonie  :  quand 
nous  unissons  deux  concepts  qui  se  conviennent,  nous  en 
excluons  d'autres.  Reste  l'art.  «  Lui  non  plus  ne  peut  employer 
aucun  élément  tiré  de  la  réalité.  Son  œuvre  doit  être  entière» 
ment  idéale.  La  matière  dans  son  processus  doit  faire  place 
à  ridée  (p.  4).  La  science  doit  devenir  un  art,  si  nous  voulons 
arriver  à  une  totalisation  qui  nous  procure  l'harmonie  de 
tout  notre  être,  harmonie  qui  est  finalité  (p.  6). 

Posés  ces  préliminaires,  l'auteur  passe  à  l'étude  de  Tindi- 
vidu  humain.  «  Par  sa  pensée  il  se  représente  un  ensemble 
de  causes  et  d'effets  et  ouvre  ainsi  un  abîme  entre  son 
moi  et  la  substance  étemelle.  Cet  abîme  il  doit  le  com- 
bler par  le  sentiment,  qui  dépasse  la  science  bornée  et  tem- 
porelle, le  sentiment  qui  le  fait  se  confondre  avec  TÊtre 
étemel  (p.  29).  Ce  sentiment,  c'est  le  sentiment  de  vivre.  Et 
la  vie  «  c'est  le  processus  de  l'individu  luttant  contre  les 
forces  de  la  nature  qui  tendent  à  le  détruire.  L'individu  se 
caractérise  en  ce  qu'il  a  en  lui  une  puissance  vitale  lui  per- 
mettant de  coordonner  tout  ce  qui  lui  vient  de  l'extérieur 
et  de  l'ordonner  à  sa  propre  conservation  (p.  42).  Mais  les 
racines  de  l'individualité  ainsi  que  les  limites  de  son  déve- 
loppement, sont  contenues  dans  le  grand  Tout  (p.  120). 
Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'individu  ?  agir  suivant  la  loi  de 
la  nature.  Quand  chaque  'cellule  prend  à  l'extérieur  ce  dont 
elle  a  besoin  et  l'emploie  suivant  sa  nature  spécifique,  elle 
agit  librement. 

Le  reste  de  l'ouvrage  considère  l'individu  au  point  de  vue 
médical. 

Nous  fiant  au  titre,  nous  croyions  trouver  dans  cet  ouvrage 
une  solide  discussion  sur  le  problème  de  l'individu,  question 
actuellement  si  fort  controversée  entre  biologistes  et  phi- 
losophes. Nous  y  avons  surtout  trouvé  de  belles  phrases, 
de  gentilles  pièces  de  vers,  des  considérations  sur  les  avan- 
tages et  désavantages  de  l'homéopathie  (p.  323),  et  de  longs 
développements  sur  le  bouddhisme.  Dans  sa  préface  l'auteur 
nous  dit  :  <  Les  idées  exprimées  dans  ce  livre  sont  vraies  ; 
j'en  suis  convaincu  parce  ([ue  je  le  sens  >  !  U  ne  s'y  trouve 
pas  une  conclusion  scientificjue  basée  sur  une  patiente 
analyse,  une  intelligente  et  plausible  interprétation  des  faits. 
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C*est  un  amalgame  mal  assorti  de  théories  de  Kant  sur  la 
finalité  subjective  et  de  théories  de  Schopenhauer  sur  le 
vouloir.  De  tels  livies  sont  jugés  dès  qu'ils  sortent  de 
rimprimerie.  J.  C. 

Dr  L.   Goldschmidt,  Kantkritik  oder  Kantstudium,  Filr 
Immamiel  Kant,  —  Gotha,  1901. 

«  Zuriick  zu  Kant  »  /  Tel  semble  être  actuellement  le  mot 
d'ordre  de  la  philosophie  allemande.  Et  pourquoi  retourner  à 
Kant?  «  Parce  qu'il  est  seul  capable  de  contrebalancer 
l'influence  du  néo-thomisme  qui  rassemble  toutes  ses  forces 
pour  le  renverser.  »  Mais  comment  faut-il  entendre  ce  retour 
à  Kant?  Paulsen  dans  un  livre  récent,  fort  remarqué  en 
Allemagne  :  Im.  Kant^  sein  Leben  und  seine  Lehre  (Stuttgart, 
1898),  voudrait  adapter  le  Kantisme  à  notre  époque,  et  en 
conséquence  laisser  de  côté  certains  points  dont  l'inanité  est 
démontrée  par  le  progrès  des  sciences  modernes  :  «  L'évolu- 
tion nous  a  appris  à  considérer  le  monde  dans  son  développe- 
ment historique...  De  même  que  tous  les  êtres  ne  sont  qu'une 
phase  d'un  développement  graduel...  ainsi  également,  les 
formes  a  priori  ne  sont  pas  quelque  chose  d'absolu,  mais  sont 
des  catégories  historiques.  » 

Un  autre  kantien  de  valeur,  M.  Goldschmidt,  entreprend  de 
lui  répondre  dans  le  présent  ouvrage  :  «  Soit,  dit-il,  admettons 
comme  démontré  que  la  nature  inorganique  a  produit  les 
organismes  ;  que  l'activité  vitale  a  évolué  jusqu'à  faire  appa- 
raître la  pensée.  Qui  cependant  nous  fera  admettre  que  notre 
mode  de  penser  eût  pu  être  autrement  qu'il  n'est?  C'est  là 
ce  que  Kant  a  mis  en  lumière.  »  Avant  lui  il  n'y  avait  pas  de 
métaphysique  scientifique.  Il  remonte  à  l'origine  de  nos 
concepts  :  proviennent-ils  de  la  raison  elle-même  ou  bien  des 
sens?  Puisqu'ils  proviennent  de  la  constitution  même  de 
l'entendement,  ils  sont  immuables.  Paulsen  prétend  donc  à 
tort  que  la  «  Critique  de  la  raison  pure  »  a  manqué  son  but  : 
elle  voulait  simplement  mettre  au  point  les  limites  de  la  raison 
spéculative  dans  la  métaphysique,  et  laisser  le  terrain  libre  à 
l'expérience.  Elle  ne  se  prononce  pas  sur  la  connaissance  em- 
pirique qui  a  ses  critères  propres.  L'auteur  passe  encore  en 
revue  les  autres  théories  essentielles  de  la  Critique  de  la 
raison  pure  :  phénomènes  et  choses  en  soi  ;  jugements 
analytiques  et  synthétiques  ;  formes  a  priori  de  l'espace  et  du 
temps.  Avec  animosité  il  reproche  à  Paulsen  de  ne  pas  avoir 
compris  Kant  et  de  lui  avoir  prêté  des  contradictions  gratuites. 

Pour  M.Goldschmidt,le  Kantisme  est  un  monument  achevé. 
Le  système  est  à  prendre  ou  à  laisser  dans  son  entier. 
Sur   cette  conclusion  nous  sommes  parfaitement  d'accord 
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avec  Tauteiir.  Et  comme  l'a  bien  vu  M.  Paulscn,  le  néo- 
thomisme seul  est  capable  de  lui  être  oj)posé  au  nom  de 
l'expérience  et  de  la  métaphysi(iu(\  Rien  ne  met  mieux 
en  lumiènî  le  vrai  rôle  (luc  ]v  nro-ihoniisim*  a  à  rcm|)lir,qiie  ce 
désaccord  entre  kantiens.  J.  C-. 

Louis  Bùchner,  A  Vauvorc  du  sicclc.  Coup  trivil  d^un 
penseur  sur  le  paisse  et  ravenir.  Version  française,  par 
1>  L.  Laloy.  —  Paris,  1901. 

Le  but  de  cet  ouvrajje  est  d'établir  le  bilan  du  siècle 
écoulé;  de  montrer  d'une  part  les  pn»<rrès  accomplis  dans 
les  sciences  et  l'industrie,  d'autre  part  l'état  stationnaire  ou 
rétroLcrade  des  crovances  et  des  mceurs.  Véritable  encvclo- 
pédie,  l'auteur  y  examine  le  chemin  parcouru  durant  le 
XIX*-'  siècle  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  La 
physique,  la  chimie,  la  géologie,  Tembryologie  etc.  y  sont 
traitées  sous  le  nom  généri(jue  de"  Science,  et  la  science  a  fait 
des  <  progrès  incalculables  a. 

Sous  prétexte  de  décrire  la  marche  rétrograde  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion,  M.  Bùchner,  matérialiste  franc,  se 
plaît  à  manifester  presc|ue  à  chaque  page  sa  haine  Contre  le 
•  christianisme.  Il  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  discuter  ici 
ses  idées,  ni  de  relever  leS  injustices  tju'il  commet  à  l'égard 
du  moyen  âge,  ni  même  de  réfuter  des  objections  dérisoires 
comme  celle-ci  :  «  Personne  n'a  jamais  vu  ni  entendu  l'esprit  » 
(p.  58).  Cependant  nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  l'occa- 
sion d'ap])laudir  à  une  idée  que  l'auttuir  exprime  dans  son 
chapitre  consacré  à  la  ])hilosophie,  à  savoir  :  que  la  p)hilo- 
sophie  sans  l'observation  et  Texpérience  tourne  à  la  rêverie. 
Malheureusement,  il  confond  la  métaphysique  avec  les  méta- 
physiciens de  l'école  kantienne.  Il  a  le  tort  de  croire  qu'une 
philosoi)hie,  pour  s'occuper  du  supramatériel,  est  nécessai- 
rement dénuée  de  toute  base  expérimentale. 

R.  C. 

R.  P.  De  Munnynck,  ().  V .^  La  conscnHtiion  de  V énergie 
et  la  liberté  morale  (collection  «  S(^ience  et  Religion  »).  — 

Paris,  Bloud,  1901. 

• 

La  questi(m  de  la  conservation  de  l'énergii^  dans  ses  rap- 
ports avec  la  lil)erté  morale  est  à  Tordre  du  jour.  Le  Rév.  Père 
De  Munnynck  en  expose  bien  Tétat  actuel.  11  formule  dans 
toute  sa  rigueur  l'argument  déterministe.  11  en  montre  la 
faiblesse  au  })oint  de  vue  dialectique.  11  le  réfute  ensuite 
directement,  en  décrivant  le  mode  opératoire  de  la  volonté 
libre,  et  en  prouvant,  par  une  belle  aj)i)lication  de  la  théorie 
scolastique  de  l'âme,  forme  substantielle  du   corps,  et  des 


COMPTES-RENDUS  147 

théories  scientifiques  modernes,  que  l'activité  libre,  s'exer- 
çant  sans  produire  de  force-vive  nouvelle,  ne  porte  aucune 
atteinte  à  la  loi  de  la  constance  de  l'énergie.  Excellent  travail. 

Ar.  B. 

Henri  Joly,  Sainte  Thérèse^  1  vol.  in-12  (collection  Les 
Saints).  —  Paris,  LecoftVe,  1901. 

M.  H.  Joly  a  écrit  la  vie  de  sainte  Thérèse  non  seulement  en 
historien  et  en  lettré,  mais  en  savant  chrétien,  en  psychologue 
expert,  en  fin  moraliste.  Aussi  bien  toutes  ces  qualités  lui 
étaient  nécessaires  pour  raconter  dignement  cette  femme 
extraordinaire,  que  la  nature  et  la  grâce  avaient  si  merveil- 
leusement douée,  et  qui,  par  son  rare  équilibre  d'âme,  sut 
mettre  en  si  haute  valeur  les  dons  reçus.  On  remarquera 
particulièrement  les  chapitres  où  l'auteur,  à  l'aide  des  écrits 
si  richement  documentés  de  cette  étonnante  analyste  qu'était 
son  héroïne,  étudie  et  distingue  les  diverses  étapes  de  la 
vie  mystique  ;  ceux  où  il  marque  la  profonde  différence  qui 
sépare  ces  hautes  manifestations  surnaturelles  de  certaines 
perturbations  psychiques  ;  celui  qui  expose  le  gouvernement 
établi  par  la  Sainte  dans  le  Carmel  ;  enfin  tant  de  suggestives 
remarques  ou  appréciations  éparses  dans  l'ouvrage  sur  les 
choses  de  la  vie  morale.  Tels  sont,  nous  semble-t-il,  les  prin- 
cipaux titres  qui  recommandent  la  nouvelle  histoire  de 
sainte  Thérèse  à  la  sympathique  attention  des  lecteurs  de 
la  Revue  Néo-Scolastique,  Ar.  fi. 

Constante  Amor  y  Nicegro,  Del  derecho  de  castigar ; 
su  fiaturaleza^sti  origen,  su  fundamento,y  opiniones  acerca 
de  estos  puntos.  —  Santiago,  1901. 

Dans  ce  petit  livre,  l'auteur  nous  donne  ses  opinions 
personnelles  sur  le  droit  pénal,  et  en  même  temps  il  expose 
clairement  et  prétend  réfuter  les  opinions  opposées.  Il  traite 
séparément  de  l'origine  historique,  de  l'origine  rationnelle, 
et  du  fondement  du  droit  de  punir.  Historiquement,  ce  droit 
n'a  pas  évolué  ;  on  le  retrouve  foncièrement  le  même,  chez 
tous  les  peuples,  à  travers  tous  les  âges,  aux  mains  de  tous 
les  gouvernants,  y  compris  le  père  de  la  première  famille 
humaine.  Relativement  à  cette  dernière  assertion,  qu'il  appuie 
sur  la  Bible,  il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  soit  pas  au 
courant  ou  ne  tienne  pas  compte  de  l'exégèse  contemporaine. 
L'homme,  cju'il  s'agisse  de  l'individu,  de  la  collectivité  ou 
des  dirigeants,  ne  tient  pas  ce  droit  de  sa  nature  ;  il  le  possède 
par  un  don  immédiat  de  Dieu.  Il  ne  faut  pourtant  pas  chercher 
ici  une  action  surnaturelle  ;  car  Dieu,  ayant  décidé  de  créer 
l'homme  pour  vivre  en  société,  doit  lui  donner  les  moyens 
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de  réaliser  cette  fin,  et  le  droit  de  punir  en  est  un.  Dans 
ce  chapitre,  on  peut  reinar(|uer  un  arfrument  de  Tauteur  que 
bien  peu  admettront,  à  savoir,  (jue  Thomme  placé  en  société 
n'a  pas  d'autres  droits  que  si  on  le  i)rcnd  isolément.  Dans  la 
troisième  partie  nous  trouvons  cxj)osée,  à  ])ropos  du  fonde- 
ment du  droit  de  punir,  la  thèse  i)rincipale  du  livre.  On  punît 
pour  rétablir  r ordre  social  lésé  j)ar  le  coupable;  donc  il  faut 
que  celui-ci  souffre,  Subsidiairement  on  peut  se  proposer 
de  donner  aux  autres  citoyens  un  exemple  qui  les  détourne 
du  vice,  et  aussi  de  corriger  le  coupable  ;  mais  ce  sont  là  des 
fins  secondaires. 

J.  M. 

J.  Hontheim,  S.  }.,  Der  logisdic  Algoriihmus.  —  Berlin, 
F.  Dames. 

Excellente  brochure,  condensant  en  (|uelques  pages  une 
idée  aussi  claire  que  com|)lète  de  la  Logique  algorithmique, 
c'est-à-dire  de  l'application  des  opérations  d'arithmétique 
aux  règles  de  la  logiciue.  La  tâche  n'était  pas  facile;  il  s'agis- 
sait de  ne  pas  eftVayer  lus  ])hilosophes  par  des  formules 
trop  ardues,  et  de  ne  pas  rebuter  les  mathématiciens  par 
des  considérations  philosophiques  trop  arides.  I^'auteur  a 
pleinement  réussi  à  se  faire  comprendre  des  uns  comme  des 
autres.. Très  intéressants  sont  les  chai)itres  des  applications 
du  calcul  à  la  logicjue.  On  ne  peut  nier  en  les  i)arcourant,  la 
grande  utilité  de  ces  symboles  algcbri(iues  pour  exposer 
nettement  et  rendre  palpables  les  règles  de  la  logique 
formelle. 

T.  H. 

Adolf  Stôhr,  Algebra  der  Granunafik.  —  Leipzig,  Fr.  Deu- 
ticke. 

Créer  une  langue  universelle,  comprise  sans  ])eine  par  tout 
le  monde,  n'est  pas  chose  facile.  L'auteur  pense  y  être 
arrivé  par  l'abstraction  algébriciue.  Représenter  non  les 
mots,  mais  les  idées  elles-mêmes  par  une  exj^ression  algé- 
brique admettant  un  indice  ])articulier  pour  chaque  idée 
particulière,  et  exprimer  les  modifications  grammaticales  et 
syntaxiques  par  dtîs  symboles  algél)n([ues,  tel  est  le  fon- 
dement du  svstème.  Un  exemple:  ^^      -     ^' •      *  se  traduit: 

«  Un    oiseau    chante  sur   un    arbre    :,  |)()urvu    qu'on   soit 
convenu  de  désigner  ])ar  ^^  Tidée  d'oiseau,  par  ]-^  l'idée  de 

chanter,  par  ^^  l'idée  d'arbre  et  i)ar  J^  Tidét^  de  présent.  Le 

facteur  ^  ajoute  à  l'idée  même  (ju'il  accompagne,  l'idée  de 

sujet  agissant,  etc.  Cette  manière   de  s'exi)rimer   est  émi- 
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nemment  abstraite,  donc  universelle.   C'est  la  philosophie 
du  langage.        ' 

Autant  l'application  des  formules  algébriques  à  la  logique 
formelle  nous  semble  heureuse,  autant  cet  essai  de  volaptlk 
philosophique  nous  paraît  utopique  et  illusoire. 

J.  H. 

M°*«  D.  Pasmanik,  Alfred  F  oh  il  lie  's  Psychischer  Monismus 
(Berner  Studien,  XVI).  —  Bern,  Sturzenegger. 

Exposé  succinct  et  objectif  du  monisme  d'A.  Fouillée,  où 
l'auteur  s'abandonne  rarement  à  un  jugement  personnel. 

Le  monde  est  une  objectivation  des  idées-forces  »  — Je 
pense,  donc  je  deviens.  —  La  philosophie  de  Fouillée  est 
un  alliage  de  l'idéalisme  de  Platon,  du  volontarisme  de 
Schopenhauer,  de  l'évolution  de  Darwin,  avec  la  substitution 
de  la  «  finalité  consciente  >  à  la  causalité  mécanique.  La 
méthode  de  Fouillée  consiste  à  «  rectifier  et  compléter  les 
divers  systèmes  pour  en  faire  un  système  qui  serait  l'expres- 
sion de  la  vérité  la  plus  exacte  ».  C'est  une  forme  d'éclectisme. 

E.  W. 

Le  traité  «  péri  liermeneias  »  (VAristote,  Traduction  et  com- 
mentaire par  le  chanoine  Jacques  Laminne;  61  pp. — 
Bruxelles,  Hayez,  1901. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  recours  au  texte  français  de  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  ont  pu  voir  combien  fréquemment  la 
pensée  d'Aristote  s'y  trouve  défigurée.  Aussi  accueilleront- 
ils  avec  reconnaissance  cette  nouvelle  traduction  présentée 
à  rAcadémie  Royale  de  Belgique  et  qui,  en  maints  endroits, 
corrige  l'œuvre  du  philosophe  français.  L'auteur  fait  suivre 
sa  traduction  d'un  commentaire  bref  et  lucide. 

Pour  Tune  et  pour  l'autre,  il  a  mis  à  profit  les  écrits  des 
scolastiques  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  travaux  mo- 
dernes. Il  est  fâcheux  que  les  citations  grecques  n'aient  pas 
été  revisées  d'après  les  lois  de  l'accentuation. 

A.  P. 

L.  Quoidbach,  Un  défi  à  V Incrédulité,  —  Bruxelles, 
Schepens  ;  1901. 

L'objet  de  ce  travail  est  l'existence  d'un  Être  supérieur 
à  ce  monde,  prouvée  par  les  données  des  sciences  d'obser-. 
vation.  L'auteur  tire  un  très  heureux  parti  des  découvertes 
et  des  conclusions  scientifiques  les  plus  récentes,  Ou  bien  il 
faut  rejeter  celles-ci,  dit-il,  ou  bien  il  faut  admettre  un  Être 
suprême.  Il  resterait  à  l'athéisme  à  chercher  une  issue  à  cq 
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dilemme  :  tel  est  le  défi  adressé  à  rincrédulité.  L'opuscule 
se  borne  à  exposer  deux  arguments  ;  le  premier  surtout  est 
remarquable  de  clarté  et  de  dialecticiue  :  de  l'avis  unanime 
des  naturalistes,  la  jrénération  spontanée  ne  j)eut  expliquer 
scientifiquement  Torii^ine  de  l'être  vivant  ;  de  l'avis,  unanime 
encore,  des  géologues,  Tétat  primitif  de  notre  système  plané- 
taire présentait  des  conditions  de  chaleur,  d'incandescence 
inconciliables  avec  l'existence  de  la  vie.  D'où  donc  la  vie 
peut-elle  être  venue  sur  notre  globe  ?  Puisqu'elle  n'y  a  pas 
toujours  été  et  qu'elle  n'est  point  née  d'elle-même,  elle  doit 
nous  être  venue  d'un  Ktrc  supérieur  à  ce  monde,  qui  domine 
ses  lois,  de  Dieu.  I.e  second  argument  recourt  aux  sciences 
cosmogoniques  et,  comme  tel,  exigt^rait  une  étude  de  la 
nature  même  de  la  matière,  de  son  mouvement,  de  sa  durée. 
L'argument  eût  certes  gagné  à  (juclciues  développements  de 
ce  côté  métaphysique  du  problème. 

Ce  petit  livre  fera  plaisir  à  tous  ceux  (jui  le  liront;  sa  clarté 
et  la  facilité  de  son  style  n'en  rendent  pas  seulement,  la 
lecture  agréable  ;  sa  scrupultnisc  exactitude  des  faits  scienti- 
fiques et  sa  rigoureuse  logicjue  le  rendront  j)récieux  à  tous 
ceux  (lu'intéresseràit  une  preuve  à  la  fois  facile,  i)arce  que 
concrète,  et  moderne,  parce  cjue  scientifique,  d(î  l'existence 
de  Dieu. 

G.  S. 


Au  moment  de  brocher,  nous  apprenons  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  d'un  de  nos  meilleurs  élèves, 
M.  Emile  DE  (  iKOEF,  docteur  en  droit,  licencié  en 
philosophie,  décédé  à  Chatel  Saint-Denis  (Suisse), 
à  Tâge  de  H2  ans.  Des  études  brillantes  scMublaient 
devoir  assurer  à  cett(^  intelligence  d'élite  une?  car- 
rière exceptionnelle  ;  durant  ces  drrnières  années, 
malgré  une  santé  débile,  M.  De  (  iroef  s'était  livré 
avec  ardeur  aux  s|)éculatit)ns  niétaphysi(jues  et 
mathématiques.  Il  a  laissé  des  notes  fort  intéres- 
santes sur  les  fondements  de  la  géoniélrie  non- 
euclidienne.  La  Rédaction  de  la  Rcrin:  Xco-Scolas- 
iiquc  prie  la  famille  De  Cîroef  d'agréer  ses  compli- 
ments respectueux  de  condoléance. 


Ouvrages  envoyés  à  la  J^édacHon. 


Talamo  (Salvatore).  —  L'aristotélisnie  de  la  Scolastique  dans  THis- 

toire  de  la  IMiilosophie.  Etudes  critiques.  Paris,  Louis  Vives, 

1876. 
JoLY  (Henri).  —  Les  Saints:  Sainte  Thérèse  (1515-1582).  Paris, 

V.  Lecoffre,  i002. 
Pelt   (abbé  J.  B.).  —  Histoire  de  l'Ancien  Testament  d'après  le 

Manuel  allemand  du  1)'^  A.  Schopfer.  2  Vol.  Paris,  V,  Lecoffre, 

100  L 
(il  IRAI  i>  (Jean).  —  L'Église  et  les  Origines  de  la  Renaissance.  Paris, 

V.  Lecoffre,  1902. 
Pketkrs  (R.  p.  Louis).  —  Notions  élémentaires  sur  Dieu  et  sur  l'âme. 

Introduction  au  cours  apologétique  du  P.  Devivier,  S.  J.  Paris, 

(^asterman;  Tournai,  Decallonne-Liagre,   1901.  —  Quaestio- 

nes   in   Conferentiis   ecclesiasticis    arcliidioeceseos  Mechli- 

niensis  agitatae  anno  MDCCCXCIX.  Malines,  Dessain. 
MiTHOiARD  (Adiien).  —  Le  Tourment  de  l'Unité.   Paris,  Soc.  du 

Mercure  de  France,  1901. 
Ma^o  (abbé  (].).  —  Le  Pessimisme  contemporain.  Ses  Précurseurs. 

Ses  Représentants.  Ses  Sources.  Paris,  B.  Bloud,  1901. 
AsiN  (Miguel).  —  Algazel,  Dogmatica  moral  y  ascetica,  Zaragoza. 

(]hez  l'auteur  au  Séminaire  Pontifical. 
Bi>ET  (Alfred).  —  L'Année  Psychologique, 7« année. Paris, Schleicher 

frères,  1901. 
Lax;  (1)"^  Albert).  — Maine  de  Biran  und  die  neuere  Philosophie. 

Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Kausalproblems.  Koln  a.  Rh., 

J.  P.  Bachem,  1901. 
Ch(u.ij:t  (J.  A.)  La  Psychologie  du  Purgatoire.  Paris,  P.  Lethielleux, 

1901. 
Massoi'lié   kt  RocssEAi:  (RR.  PP.).  —  Le  Traité  de  la  Véritable 

Oraison  d'après  les  principes  de  saint  Thomas.  Nouv.  édition. 

Paris,  Lethielleux,  1901. 
A  Villafkan<:a  (R.  P.  G.).  —  (lompendium  Philosophiae  jnxta  dog- 

mala  I).  Thomae,  D.  Bonaventurae  et  Scoti,  ad  hodiernuni 

usum  accommodatum.  5  Vol.  T.  1.  Dialectica  et  Critica.  T.  IL 

Onlologia  et  Gosmologia.  T.  III.  Psychologia,  Theologia  natu- 

ralis,  Kthica.  Paris,  P.  Lethielleux,  1901. 
DoMET  DE  VoRGEs  (G*®).  —  Lcs  Grauds  Pliilosophcs :  Saint  Anselme. 

Paris,  F.  Alcan,  1901. 
Lépicier  (Al.  M.).  —  Tractatus  de  Beatissima  Virgine  Maria  Matre 

Dei.  Paris,  P.  Lethielleux,  1901. 


\o2  OUVRAGES  ENVOYKS  A  LA  RÉDACTION 

HoGAN  (F.).  —  Les  Études  du  Clergé.  Trad.  de  Tanglais  par  Tabbé 

Boudinhon.  Inlroduction  par  Mgr  rArchcvtV}uc  d'Albi.  Paris, 

Lethîelleux,  liK)l. 
BAF.ryKER  (D'"  (Ueinens)  u.  vo.n  HKRTiJ>iG  (D''  Ceorg).  —  Beitrage  z. 

(lesehiehte  der  IMiilosophie  des  Mittelalters.  Texte  und  Unter- 

suchuiigen.  Bd  III.  H.  I,  IV  4i.  V.  Munster,  AseliendorlT»  i900 

et  1901. 
Pachku  (Jules,  S.  D.  —  INveliologie  des  Klus.  Paris,  II.  Oudiii, 

1901. 
pArLSKK  (Friedrich).  —  Philosophia  Mililans.  Gegeu  Klerikali sinus 

uud  Maturalisnuis:  Fi'inf  Abliandlungeu.  Berlin,  Heuther  und 

Heiehard,  1901. 
Bto>PE>siERK  (R.  P.  Fr.).  —  Coninienlaria  in  I""  P.  Suniinae  Theo- 

logiae  S.  Tliomae  Aquinalis.  A  Q.  I  ad  Q.  XXIII   (De   Deo 

Uno).  Rome,  Pnslet,  1902, 
ToRREiLLKS  (Ph.).  —  Le  Mouvement  Tliéologique  en  France  depuis 

ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (IX'^  au  XX*»  siècle).  Paris, 

Letouz(\v  et  Ané,  1902. 
DE  Caiginy  (I).  Majolo).  —  De  (icnuino  Morali  Systemate  S.  Alphonsi. 

Disserlatio  Irenico-Critica.  Bruges,  D(»selée,  De  Brouwer  et 

0%  HH)I. 
Leclère  (A.)  —  De  Faeullale  verum  assequendi  secunduni  Balme- 

siuni.  Thèse.  Paris,  ()h(»valier-Mares<*q,  1900. 
Martim  (l)*^  Angelo).  —  Fatti  psichici  v  faUi  iisiologiei  spirito  e  corpo. 

Ascoli  Piceno,  E.  Tas^i,  1901. 
BiLLiA  (L.  M.  A.).  —  >'è  (^alledre  di  morale  ne  morale  di  Cattedre. 

Torino,  Baravalle  e  Faleonieri,  1901. 
ToRREGRossA  ^S.  J.).  —  Perciiè  sono  demoeratieo  eristiano.  Roina, 

Soc.  Itai.  Cattoliea  di  Cultura,  1900. 
BaudhI'IN  iSi  Servais.  —  (lours  de  Di^monslration  Religieuse.  Partie 

défensive.    Manage,  Imprimerie  iW  TLcoie  Professionnelle, 

1901. 
Fo>TAi>E  (J.,  S.  J.).  —  Les  Inlillralions  Protestantes  et  le  Clergé 

français.  Paris,  W  Relauv,  1901. 
Ferrari  (l*rof.  L.  P.).  —  Il  |)opoh)  clie  eosa  fù  —  che  eos'è  —  che  cosa 

dev'essere.   Saggio  intonu)  alla  (piistione  sociale.    Genova, 

Fassicomo,  1902. 
Beyse.ns  (J.  Th.).  —  De  Ontwikkelingsgeschiedenis  der  organische 

soorlen  van  lief  sUnulpunt  der  Si'hohislieke   Wijsbegecrte. 

Leiden,  (i.  Théonville,  1902. 
SvciiET  (abbé).  —  Si  scires  l)onum  Dei  (Si  m)us  sa^liv-  le  don  de 

Dieu  I)  ou  (piel<|ues  réflexions  sur  Jésus-lloslie.  Le  Blanc 

(Indre),  V  Villiers,  1902. 


LEONI   •  TERTIO   •  DECIMO 


RATIONIS    •  VINDICI    •  ACERRIMO 


SAPIENTIAE    •  SANCTI    •  THOMAE 


RESTITUTORI    •  PRAESTANTISSIMO 


DIVINA    •  PROVIDENTIA 


PONTIFICATUS 


ANNUM    •  JAM    •  VIGESIMUM   •  QUINTUM 


AGENTI 


VEHEMENTER  •  GRATULANTUR 


AC 


OMNIA    •  BONA    •  PRECANTUR 


QUI 


HIS    •  DE  PHILOSOPHIA    •  COMMENTARIIS 


CONSCRIBENDIS    •  DANT    •  OPERAM 


VI. 


L'AME  ET  SES  FACULTÉS 


d'après  ARISTOTE. 


I. 

Tous  les  anciens  i)hilosophes,  ou  à  peu  près,  ont  con- 
sidéré Tame  comme  un  principe  de  mouvement^).  Ainsi 
pensaient  Thaïes^)  et  Pythagore^).  C'était  également  l'opi- 
nion d'Heraclite**),  celle  de  Démocrite^)  et  celle  d'Anaxa- 
gore'').  Platon  lui-même  admettait  cette  manière  de  voir, 
et  c'est  de  là  qu'il  partait  pour  édifier  sa  psychologie  tout 
entière*). 

Comme,  d'autre  part,  ces  penseurs  ne  comprenaient  pas 
encore  qu'une  chose  pût  en  mouvoir  une  autre  sans  être 
ell(?-même  en  mouvement ''^),  ils  ont  abouti  dans  leurs  re- 
cherches à  deux  c()nce])tions  principales  de  Vi\u\o  :  la  pre- 
mière d';iprès  laquelle*  son  ess(Mice  est  d'être  on  mouvement, 
c'est  c(Miu'ens(M}^'naient  Leucijipe  et  Dêmocrite-');  la  seconde 
d'après  lîMiuelle  l'essence  (h*  l'âme  est  de  se  mouvoir  elle- 
même, tel  était  le  sentiment  de  Phiton  et  des  Platoniciens^^). 

\)  A  ri  st.,  />/'  fift.,  A.  2,  K»:}!),  :i8-2»  :  '^«Ti  yot^o  i'vtoi  xat  ji.aXiJTa  xal  TTpwTto; 
'{/'j/TjV  ôTvai  To  X'.voûv.  Kt  cc*.s  qin'l<jiit*s-uiis  (svioi),  c'est  presque  tout  le  uionde, 
c(MU!ue  on  le  voit  par  la  suite. 

-2)  1(1.,  ff)itt.,  A,  2,  4or,a.  l»-ii. 

a)  Ici..   fl)i(/.,  A,  2,  4(>4a,  Jfi-IM. 

4)  1(1..  IhiJ.,  A,  2,  40ôa,  2.'>-29. 

5)  M.,  Jhid.,  A,  2,  403h.  m  et  sqq. 

H)  Id.,  Ihiil.,  A,  2,  404a,  25-26;  405a,  18-19. 

7)  Itl  ,  fhid,,  A,  2,  404a,  20-26;  404b,  lfi-30;  a,  40fih,  2rt  et  sqq. 

h;  1(1..  Ihid.,  A,  2.  403b,  29-31  :  OlTjOsVTS;  5c  TO  JJLT)  XlVOÛîi.£VOV  a'JTO  fJlli  SV^E/EjOai 
Y.VnVJ  ïltW^,  "ZUy/  X'.VO'jiJL^VtOV  TTJV  '^^'^/Jt^  OTTÉXaSov  Eivai. 

»)  M.,  fhid.,  A,  2,  403b,  31  et  sqq.;  Ihid.,  A,  2,  405a,  7-13  :  /.iveTtocÎ  TE  xat 
y.véïl  Ta  àXXa  TrotoTto;... 

10»    I  1.,     fhid..    A,   2,    404a,     20-25     :    £711    TTJTO    5â    ttc'pOVTai    XŒt    6^01    Xî'YO'jai  T7)V 

6'j/T,v  To  aoTÔ  xivoOv...;  /Ai(/.,  i,  2,  404b,  16-30. 
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Or,  ces  deux  conceptions  sont  Tune  et  l'autre  entachées 
d'erreur. 

11  y  a  quatre  espèces  de  mouvements  :  la  translation, 
l'altération,  la  diminution  et  l'accroissement  ;  et  c'est  dans 
l'espace  que  tous  ces  mouvements  s'accomplissent.  Si  donc 
le  propre  de  l'âme  consiste  à  se  mouvoir  de  l'un  quelconque 
d'entre  eux,  il  faut  aussi  qu'elle  soit  dans  l'espace  ;  il  faut 
qu'elle  y  soit  par  elle-même,  non  par  accident  :  ce  qui 
semble  tout  à  fait  contraire  aux  données  de  l'expérience 
intime.  L'âme  n*est  pas  dans  l'espace  à  la  manière  d'un 
corps  ;  elle  n'y  est  pas  en  vertu  de  son  essence  :  elle  ne  s'y 
trouve  que  grâce  à  l'organisme  dont  elle  a  pris  possession, 
conmie  ^  la  blancheur  ou  la  dimension  de  trois  coudées  »»  ^  ) . 
En  outre,  supposé  que  le  propre  de  l'âme  soit  de  se  mou- 
voir, quel  est  son  mouvement  i  Si  elle  va  vers  le  haut,  c'est 
du  feu  ;  si  elle  va  vers  le  bas,  c'est  de  la  terre  ;  si  elle 
oscille  entre  ces  deux  extrêmes,  c'est  de  l'air  ou  de  l'eau  : 
dans  tous  les  cas,  l'âme  est  un  corps*).  Et  cette  thèse, 
que  l'on  trouve  dans  tous  les  systèmes  mécanistes,  a  fait 
son  temps  :  elle  est  devenue  de  plus  en  plus  insoutenable, 
au  fur  et  à  mesure  que  la  psychologie  a  gagné  en  précision. 
La  pensée  proprement  dite,  la  pensée  telle  qu'elle  sort  du 
voO;,  n'a  pas  seulement  l'unité  de  la  grandeur  :  elle  n'est 
pas  seulement  continue;  elle  est  plutôt  -  indivisible».  Com- 
ment pourrait-elle  n*être  que  la  modalité  d'un  corps')? 
On  observe  quelque  chose  d'approchant  dans  les  formes 
inférieures  de  l'activité  mentale.  L'imagination,  le  souve- 
nir et  même  la  sensation  enveloppent  un  élément  stii  gène- 
ris  qui  ne  ressemble  ni  aux  phénomènes  du  feu  ni  à  ceux 
de  l'air  :  il  s'y  trouve  toujours  quelque  trace  de  perception. 
Et  la  perception  ne  peut  dériver  de  Tétcndue  ;  car  on  n'en 
fait  ni  des  moitiés  ni  des  quarts  :  elle  est  tout  entière  ou 


1)  A  ri  8t.»  De  an..  A,  3,  406a,  12-22. 

2)  Id.,  Ihid.^   A,  8,  406a,  27-30. 
8)  Id.,  Ibid.,   A,  3,  407a,  2-10. 
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n'est  pas  du  tout  ^).  De  plus,  les  modes  de  Tâme  ne  demeu- 
rent pas  à  l'état  d'éparpillement,  comme  les  grains  de 
poussière  dont  parlait  Pythagore  ;  ils  se  ramènent  à  l'unité 
d'un  même  principe.  A  chaque  instant,  je  subis  ou  produis 
une  foule  de  phénomènes  qui  forment  la  trame  de  ma  vie 
intérieure  :  je  vois,  je  touche,  je  sens  et  j'entends  ;  j'ima- 
gine et  me  souviens  ;  je  pense,  je  raisonne,  je  veux  et  me 
meus  moi-môme.  Et  tous  ces  phénomènes,  je  les  englobe 
dans  une  même  vue  qui  les  pénètre  plus  ou  moins  de  sa 
clarté.  Comment  cette  synthèse  se  produit-elle,  si  l'âme 
n*est  qu'une  coordination  d'atomes  ?  Comment  puis-je  per- 
cevoir le  multiple,  si  je  ne  suis  pas  un')?  La  théorie  méca- 
niste  n'explique  donc  ni  les  états  psychologiques,  ni  l'unité 
du  sujet  qui  les  saisit  et  les  compare.  Et  cette  critique  de 
fond  n'est  pas  la  seule  que  l'on  puisse  lui  opposer.  Si  l'ame 
se  compose  d'atomes,  il  n'y  a  plus  de  démarcation  possible 
entre  l'être  brut  et  Têtre  animé  :  tout  sent  et  tout  pense  ; 
tout  vit  et  au  même  degré  :  ce  qui  contredit  la  plus  univer- 
selle et  la  plus  constante  des  apparences^).  Si  l'âme  se 
compose  d'atomes,  elle  est  toujours  déterminée  ;  elle  ne  se 
détermine  jamais  elle-même  ;  il  ne  reste  plus  de  place  pour 
la  liberté  dans  le  monde  :  ce  qui  renverse  la  condition  et  le 
principe  de  la  moralité  *). 

Telles  sont  les  principales  difficultés  de  la  théorie  d'après 
laquelle  l'âme  est  un  être  en  mouvement  :  elle  conduit  tout 
droit  au  matérialisme;  et  le  matérialisme  ne  se  défend  pas. 

On  se  heurte  à  des  obstacles  analogues,  lorsqu'on  sou- 
tient, avec  Platon,  que  l'âme  "se  meut  elle-même?'.  Car,  si 
l'âme  se  meut  au  sens  précis  du  mot,  c'est  donc  qu'elle  est 
en  mouvement  ;  et,  si  elle  est  en  mouvement,  il  faut  du 
même  coup  qu'elle  soit  un  corps.  De  plus,  la  conception 
platonicienne  soulève  des  objections  qui  lui  sont  propres  et 

1)  A  ri  8 1.,  De  gen.  et  corr.,  B,  6,  884af  9-16. 

2)  Id.,  De  an.,  A,  6,  409b,  26  et  sqq.;  Ihid.y  A,  6,  410b,  10-16. 
8)  Id.,  Ibid.,  A,  6,  41  Ob,  7-10. 

4)  Id.,  Eth.  Nie,  r,  6,  m  2a,  80-34;  Ibid.,  6,  1118b,  80  et  sqq. 
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dont  on  ne  voit  point  la  solution.  La  -  pensée  -  nous  appa- 
raît plut()t  comme  un  arrêt  (jue  comme  un  mouvement  ^). 
Kt,  supposé  qu'elle»  soit  un  mouvement,  (U>mment  expli- 
quer, dans  ce  cas,  Tinlc^llection  divine  elle-même,  cette 
éternelle  intellect  ion  qui  donne  le  braide  aux  sphères  et 
par  suite  aux  astres  (  Ou  bien  Tintellififence  -  royale  » 
procède  par  points  ;  et  alors  elle  n'enveloppera  jamais  tout 
son  objet,  vu  ([ue  le  nombre  d<»  points  enfermés  dans  chaque 
sphère  est  infini.  Ou  bien  elle  procède  par  parti(»s  ;  et  alors 
elle  connaîtra  plusieurs  fois  la  même  chose,  vu  que  chaque 
sphère  est  un  tout  fini.  I)eux  consécjuences  qui  sont  éga- 
lement inadmissibles.  Il  n\v  a  ni  succession,  ni  limite,  ni 
répétition  dans  le  développement  de  la  pensée  divine  :  elle 
est  toujours  tout  ce  qu  elle  p(»ut  être  ^).  Platon,  d'ailleurs, 
veut  explifjuer  par  sa  définition  de  Tàme  le  devenir  qui  se 
manifeste  dans  la  nature  ;  et  il  n'y  réussit  pas.  «  L'âme, 
dir-il,  se  meut  elle-même,  et  par  le  mouvement  qu'elle 
s'imprime  elle  meut,  les  corps  avec  l(»s(juels  elle  (?st  entrela- 
cée, r?  Mais,  si  l'âme  se  meut  elle-même,  elle  peut  aussi  ne 
pas  se  mouvoir.  Si  (»lle  pc^ut  uo  pas  se  mouvoir,  l'impulsion 
qu'elle  produit  au  cb^lioi's  ])eut  aussi  n(»  pas  être,  et  dans  ce 
cas,  le  mouvement  cosmique  n'a  ])lus  ri(»n  do  nécessiiire  ^)  ; 
il  n'est  que  (*ontin{^(Mit  :  ce  ((ui  (»st  inq)ossil)l(».  Impossible 
aussi  que  l'âme  (|ui  préside  aux  révolutions  céb^stes  ne  soit 
pas  hcnireuse.  IMaton  avoue  lui-même  (|U(\  si  elle  est  au- 
dessus  du  plaisir,  elle  n'est  point  au-dessus  du  bonheur. 
Or  il  n'y  a  rien  do  pareil,  si  (»lle  est  condanniée  à  tirer 
d'elle-même  l'etfort  voulu  j)our  imprimer  aux  sj)hères  le 
mouvement  vertigineux  qui  les  entraîne  autour  de  leur 
centre  commun.  Sa  vif»,  dans  de  telles  conditions,  devient 
une  fatigue  (jui  n'a  pas  de  remêd(%  une  douleur  qui  n*a  ni 
trêve  ni  soulagement,  un  tourment  (Hernel  :  sa  destinée 


1)  A  ri  st.,  De  an.,\,:i,An7,i,M-Xi:  £T'.  ^'r,  voT^Jt;  £0'./.£v  Tj0£;/t]7£'  Tivi  xai  £7:tTCcÉaci 

2)  Id.,  Ihii/.,  A,  3,  407a,  10-1  s;  fhid..  A,  3,  4(t7.i,  :{-(  . 
8)  Id.,  [fit/.,  A,  3,  4u7b,  .'>-«. 
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n*cst  plus  celle  d'un  Dieu  ;  c'est  celle  crun  autre  ixion  *). 


Il  faut  donc  renoncer  aux  définitions  de  Tânie  que  Ton  a 
dorniées  jusqu'ici.  Les  anciens,  dans  leurs  recherches 
psychologiques,  ont  adopté  comme  point  de  départ  Tidée 
de  mouvement  ;  et  ils  ont  eu  raison.  Mais  ils  se  sont 
arrêtés  trop  tôt  :  ils  n'ont  pas  poussé  leurs  analyses  assez 
loin  pour  arriver  jusqua  la  vérité.  Après  eux,  la  question 
est  à  reprendre,  et  voici  comment  on  peut  l'approfondir. 

Il  y  a  des  substances  qui  ne  sont  que  mues  ;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  se  meuvent  elles-mêmes  :  tels  sont  les  êtres 
intelligents  et  les  êtres  sensibles  ;  tels  sont  aussi  ceux  dont 
l'activité  se  borne  à  la  nutrition.  Car  se  nourrir,  c'est  pro- 
duire une  action  qui  commence  au  dedans  et  s'y  termine  : 
se  nourrir,  c'est  encore  se  mouvoir  soi-même.  En  d'autres 
termes,  il  y  a  des  êtres  bruts  et  des  êtres  vivants  *).  Et  ces 
derniers  ne  s'expliquent  pas  d'une  manière  purement  méca- 
niste  :  ils  supposent  une  énergie  spéciale,  ils  contiennent  un 
principe  hvperphysique.Que  ni  la  pensée,  ni  l'imagination, 
ni  le  souvenir,  ni  même  la  sensation  ne  puissent  trouver  dans 
le  corps  leur  raison  d'être,  c'est  ce  que  l'on  vient  de  voir 
précédemment;  et  l'on  peut  montrer  qu'il  en  va  de  même 
pour  le  phénomène  de  la  nutrition.  Les  plantes,  en  etfet,  ne 
croissent  pas  au  hasard  et  à  l'indéfini,  comme  un  tas  de 
pierres  ;  elles  acquièrent  un  volume  et  une  figure  qui  sont 
toujours  les  mêmes  pour  chaque  espèce  :  elles  se  dévelop- 
pent d'après  un  plan  déterminé.  Or  il  est  illogique  d'affir- 
mer que  des  parties  corporelles,  dont  chacune  agit  pour  son 


1)  Arist.,  De  an.,  A,  8,  407a,  34  et  sqq.;  De  coel.,  B,  l,  284a,  28-35.  —  La  plupart  des 
raisonnements  qu'Aristote  oppose  à  la  conception  Platonicienne  n'ont  de  valeur  que 
si  Ton  prend  le  terme  de  mouvement  dans  son  sens  mécanique.  Mais  il  est  très  sûr 
<|ue  Platon  ne  le  prenait  pas  ains^i.  (Juand  il  afHnnait  que  Tâme  «s««  meut  elle-même  », 
il  voulait  simplement  dire  qu'elle  peut  se  déterminer  de  son  chef.  Mouvement,  dans 
ce  cas,  signifiait  passade  de  la  puissance  à  Pacte  ou  changement.  La  critique  d'Aris- 
tote  est  donc  quelque  peu  tendancieuse. 

2)  Arist.,  De  an.,  B,  l,  412b,  16-17;  Ibid.,  2,  413a,  20-31;  Ibid.,  1,  412a,  13-15  ; 
Tiîiv  *$£  'fjT'./.wv  Ta  j/èv  i'/i\  î(0T,v,  Ta  «5'o'jx  è'/et... 
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propre  compte,  suffisent  à  cette  savante  et  progressive 
coordination  :  autant  vaudrait  dire  qu'une  maison  peut  se 
bâtir  toute  seule.  II  faut  qu'une  force  distincte  et  unique 
s'empare  des  éléments  ambiants,  se  les  assimile  et  leur 
impose  sa  loi  ^). 

Ce  principe  liyperphysique,  qui  façonne  la  matière  du 
dedans,  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  la  sensation  et  même 
jusqu'à  la  pensée  :  voilà  ce  qu'il  faut  appeler  du  nom 
d'àme*). 

Mais  c'est  là  une  définition  (jui  veut  être  serrée  de  plus 
près. 

Bien  qu'hyi)erphysiquc  et  par  là  même  incorporelle, 
l'âme  n'est  pas  unie  à  son  organisme  d'une  manière  pure- 
ment extérieure  :  elle  n'y  est  ni  i<  comme  le  pilote  dans  son 
navire  «,  ni  comme  l'eau  dans  les  pores  d'une  éponge;  car, 
si  telle  était  l'union  du  physique  et  du  mental,  l'âme  serait 
coétendue  à  son  corps  ou  du  moins  à  quelques-unes  de  ses 
parties;  et,  pour  avoir  cette  coextension,  il  faudrait  quelle 
fût  elle-même  un  corps  ^)  :  la  théorie  de  Platon  devient 
matérialiste  à  force  de  spiritualisme.  De  plus,  si  l'âme 
s'appliquait  simplement  du  dehors  à  son  organisme,  si  elle 
s'y  adaptait  à  la  façon  d'un  levier,  rien  n'empêcherait  qu'elle 
y  rentrât  après  en  être  sortie  ;  et  l'on  i)ourrait  voir  dcîs 
morts  s'échapi)or  tout  vivants  do  leurs  tombeaux  *). 

i)  AriKt.,  De  an.,  B,  4,  n«a,  6-irt  :  t:,oo;  5à  to-jtoi;  li  to  a-jvr/ov  et;  Tavavxta 
(p£00|/£va  TÔ  TiOp  xal  tV'  yf^v;  5ia7ra70T,7îTai  yào,  ci  jjltj  t»  tciTat  to  xwXuov  •  si 
ô'earat,  toOt*  ejtiv  tj  't/'j/tj  xal  to  oiVtiov  toO  a'j;àv£jOat  xai  Tpt'f saOai.  Aoxel 
Ô£  TtJiv  fj  TO'j  TT'jpo;  9ÛJ1;  àTuXoj;  aiTÎa  ttj;  too^tj;  xal  tt^;  au;T^j£co;  fiTvai  *  xal 
Yàp  auTi  9aîv£Tai  jxovov  Ttov  jojjjLOtTiov  fj  tiov  (jTO'/ctcov  T,o£cpo}x£vov  xat  aùÇo- 
fjL£vov.  Aiô  xal  £v  To"»;  'f'jTo"?^  xal  £v  toT;  s*i>^iî  'jTToXaooi  Tt;  Sv  to'jto  elvat  xh 
âpY^^s^'V^''^^*  Tô  ^£  j'jvaiTtov  jji£v  Tr(o;  ettiv,  ou  jxf,v  iTrXoi;  y£  aiTiov,  àXXà  fxâXXov 
f,  'J^'J/Tj.  Tj  !X£v  yàp  ToO  TT'joo;  aj;T,Œ';  £t;  àrE'.oov,  kco;  Sv  f,  to  xa-jo-Tov,  Ttiav  dà 
o'jjîi  TjviTTajx£vo>v  7:avT(i)v  £7tI  TTipa;  xal  Xovo;  jj.£Y£Oou^  T£  xal  a'j;T,j£to;*xa'jTa 
''^è  TTJ;  '^u/Tj;,  àXX'  o'j  ru^io;,  xal  Xo'yoj  jxâXXov  i^  jXt,;.  — id.,  /6/V/.,  B,  2,  418a, 

25-31. 

2)  Id.,  /6iVi.,  A,  1,  402a,  6-7  :  l'aTi  Y«p  oTov  àp/fj  TWV  ^ffxov;  //;/\/.,  n,  4,  4l5b,  8  : 
£7T'  Ô£  f,  ^u/Tj  Toj  ÇoivTo;  TiiVxaTo;  a'.Ti'a  xal  ào/T,. 

3)  Id.,  /^;iV/.,  A,  3,  4u6a,  12-22. 

4)  Id.,    /61V/.,  A,  3,  40«b,  3-0  :  Et  Ô£  TO'JT    £V$£/£Tai,  Xal  £;£XOoOjav    £'Jl£Vat  Tld^tV 

èvôs/oiT*  àv  •  TouT(|i  ô'E'ttoit'  ^v  Tè  àviVTaj6ai  xà  T£Ov£â)Ta  tôîv  ?(otov. 
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Il  faut  donc  qu'entre  Tàme  et  le  corps  il  existe  quelque 
chose  de  plus  intime  qu'une  simple  adaptation  et  même 
qu'une  sorte  de  compénétration  :  il  faut  que  l'âme  et  le 
corps  soient  plus  que  contigus,  et  c'est  ce  que  démontrent 
les  faits.  11  n'y  a  pas  un  mouvement  du  corps  qui  ne 
s'achève  dans  l'âme,  sous  forme  de  nutrition,  de  sensation, 
de  souvenir  ou  d'imagination.  Inversement,  il  n'y  a  pas  un 
mode  de  l'âme  qui  ne  s'achève  de  quelque  manière  dans  le 
corps  lui-même,  si  l'on  excepte  la  pensée  proprement  dite  : 
«  le  courage,  la  douceur,  la  crainte,  la  pitié,  la  joie, 
l'amour  et  la  haine  -  sont  autant  d'états  qui  participent  à 
la  fois  du  physique  et  du  mental.  Le  corps,  aussi  longtemps 
qu'il  est  animé,  n'a  pas  d'affection  qui  lui  soit  propre  ;  et 
l'âme,  aussi  longtemps  que  l'on  ne  s'élève  pas  jusqu'au  voû;, 
n'en  a  pas  non  plus  ^). C'est  donc  qu'ils  font  un  seul  et  même 
être  à  deux  aspects  divers,  c'est  qu'ils  constituent  une  seule 
et  même  substance  :  tels  modes,  tel  sujet  *). 

Si  l'âme  et  le  corps  ne  font  qu'une  seule  et  même  substance 
(oùji'a),  il  est  de  rigueur  logique  que  l'une  soit  forme  et 
l'autre  matière.  Or  c'est  au  corps  que  revient  le  rôle  de 
matière  ;  car  l'étendue,  par  elle-même,  n'existe  qu'à  l'état 
de  puissance  ;  la  matière  ne  devient  ceci  ou  cela  qu'autant 
qu'il  s'y  déploie  une  force  qui  l'actualise  :  elle  ne  devient 
ceci  ou  cela  qu'autant  qu'elle  est  informée.  Et,  si  le  corps 
joue  dans  l'être  vivant  le  rôle  de  matière,  il  faut  par  là 
même  que  l'âme  y  joue  le  rôle  de  forme  ^).  C'est  d'ailleurs 


1)  Arist.,  De  an..  A,  i,  403a,  16-25:  eotxe  ôè  xat  ttj;  ^uyî5<  iraÔTj  Tcdfvxa  eTvat  fjLtxà 
awîxaTo^,  Ôufio;,  TipaoTTi;,  ?pdêo<,  DvSo;,  Oàpdo;,  ext  /apà  y.al  xh  «piXelv  xe  xal 
fjLKTElv  •  à'pia  yàp  toutoiç  Tiaff^ei  xi  xè  (r(î>pL9C....  —  De  sens.,  i,  436a,  6-io;  486b,  i-4; 
De  ment.,  2,  468a,  14-23. 

2)  Id.,  De  an..,  A,  1,  403a,  3-16  .  ...  et  fxèv  ouv  Eoxt  xt  xwv  xî);  ^^/îî;  êpytov  î\ 
raÔTjjxdtxtov  t5iov,  Méyoï'z  Sv  aùxijv  ywptîearOai  *  el  8è  p-T^Oiv  èoxiv  VSiov  aùxîjc» 
o'jx  Sv  eiTj  -/wpiJXTi,  àXXà  xaOdcTrep  xcj)  suOeT,  fi  euOu,  TroXXà  ffu^êaîvei,  oiov 
aTTXÊTOai  XT);  yaXxTjç  d^aîpa;  xaxà  axtyjjLT^v,  où  fxévxot  y'a'^Êxai  ouxco  ywpiçrOèv 
xo  E'jO'J  •  à/wpiTXov  yoLÇif  eiTrep  àe\  jxexà  atojJLOtxo;  xtvo;  èffxiv. 

3)  Id.,  De  an.,  B,  i,  412a,  16-19  :  ETuel  8'ècTXi  criofxa  xai  xotovôl  xouxo,  Îwtjv  yàp 
E/ov,  oux  xA  Sv  eVti  9(5fxa  ^J^uyii  *  ou  ydip  soxt  xûiv  xocô'  uTcoxEt'xEvou  xô  (rûjjjia, 
[jiaXXov  ô'ib;  u7:oxet[JLevov  xat  uXtj, 
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ce  qui  s'établit  dirccteinoiit.  ^  L'âino  ost  primordialement 
ce  par  quoi  nous  vivons,  siMitous  ot  pcMisous  r^)  :  Tâme  est 
le  principe  do  tous  nos  modes  <rénorfJî;i<^  et,  par  suite,  c'est 
bien  elle,  c'est  elle  seule»,  qui  mérite  le  nom  de  forme*). 

Dire  que  rame  est  la  forme  du  corps,  c'est  affirmer  du 
même  coup  qu'elle  en  est  l'acte  (r/reXÉyeia).  •  Mais  ce  ternie 
s'entend  de  deux  manières  :  ou  comme  la  science,  ou 
comme  la  contemplation.  Et  c'est  dans  le  premier  sens, 
évidemment,  qu'il  se  prend  ici;  car,  au  cours  de  l'existence 
de  l'ame,  il  y  a  du  sommeil  et  de  la  veille  ;  et  la  veille  est 
analogue  à  la  contemplation,  le  sommeil  au  fait  de  posséder 
la  science  et  de  ne  i)as  la  penser  ^^).-  L'Ame  est  donc  l'actcî 
primitif  du  corps  ^'*).  Kt,  par  là  même,  on  petit  dire  d'une 
certaine  façcm  qu'elle  n'est  ni  totalemcMit  réalisée  ni  totale- 
ment réalisable.  Elle  renferme  un  fond  do.  puissance  ;  elle 
contient  un  principe  de  d(»venir,  en  vertu  duquel  elle  tend 
sans  cesse  vers  l'ac^te  pur  sans  Jamais  l'atteindre:  elle  est 
susceptibb».  de  dével()i)pement  et  ne  s'achève  jamais. 

Mais  il  faut  i)réciser  cMicore  la  notion  qu(î  l'on  vient  de 
formuler. 

La  plui)art  des  ])hil()S()plies  -  so  bornent  à  (*hercher 
ce  que  c'est  que  Tâme  ;  ([uant  à  la  natun^  du  corps  qui 
doil  la  r(V'(»voir,  ils  ne  la  d(''torniin(Mi(  null(Mn(Mit  ;  ils  procè- 
dent comme  si, (ra|)ivs  [os  inyllies  pytliagoriciiMis,  n'importe 
qiu'Ue  âm<^  pouvait  n^vèiii*  n'ini[M)ri(*  i[\\o\  corps-"')  :  -  ils 
pa!*l(Mi(  à  \)0{\  près  conniK»  celui  ([ui  dirait  que  l'art  du 
char[)entier  peut  (b^sccMulrc  dans  des  tlùics  -'•).  (>e  langage 
est  d'une  inqu'écision  qui  ihî  s'accorde  pas  avec  la  réalité. 
L'àme  et    le  corps   -  oui    enire  eux  une   connnunication 


1)  Arist.,  Dr  nu.,  F?.  2,  lit»,  ]'i-\A  :  ^  'vo/f,  oi  tojTo  (;>  ^(oj/îv  /a»  a'.TOavojJLeOa 

-2)  M.,  /ftul.,  H.  i,  ma,  i;j-in  :  ''«itt:  À0704  *:•.;  xv  î'.t,  y.ai  £'.00;.  i'/X  u-yf]  'j/.tj, 
•/a't  To  jTroy.îii/îvov.... 

H)    1(1..    IhUl..    H,  I,    \\'lA.'l\    et   sqr|. 

4)  M.,  Ibid.^  B,  1,  4 12a,  27-'jH  :  O'ô  t,  'yo/T^  ijT'.v  ht-ill/iKi  t,  TTOdiTT^   7(o;jLatTO;.,, 
F))  M.,  Ibid.,  A,  3,  tu7»>,  2«)-24;  Ihid..  4o7t>,  \h-\l , 
6)  M.,  ///!(/.,  A,  H,  4071),  21-20. 
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intime  :  Tun  est  agent  et  l'autre  patient  ;  Tun  est  moteur 
et  Tautre  mù.  Et  ces  rapports  mutuels  ne  s  étal)lissent  pas 
au  hasard  r^).  Il  importe  donc  de  définir  do  quelle  espèce 
de  corps  Tàme  est  -  l'acte  primitif  ^i;  et  voici  comment  on 
peut  le  faire. 

Par  là  même  que  l'àmo  est  -  l'acte  premier  d'un  corps  ?», 
elle  n'existe  jamais  dans  les  êtres  artificiels  ;  car  ces  êtres, 
considérés  comme  tels,  n'ont  qu'une  détermination  de 
surface,  ils  ne  possèdent  qu'une  forme  accidentelle  ou  déri- 
vée^).L'âme  est  donc  -l'acte  primitif  d'un  corps  naturel"^). 
Déplus,  l'acte  de  chîïque  chose  ne  peut  se  produire  que 
dans  une  matière  appropriée  ;  l'acte  de  chaque  chose  ne 
peut  sortir  que  do  ce  qui  est  déjà  cette  chose  en  puissance^). 
Et,  si  telle  est  la  loi  du  devenir,  l'âme  ne  se  produit  pas 
daiîs  un  corjïs  naturel  quelconque  :  il  faut  que  ce  corps 
possède  déjà  la  vie  de  quelque  manière,  comm:î  la  semence 
ou  le  fruit  ^).  L'âme  est  lacté  primitif  -  d'un  corps  naturel 
qui  a  la  vie  en  puissance^).  D'autre  part,  «  un  tel  corps  est 
celui  qui  est  organisé.  Les  parties  des  plantes,  elles-mêmes, 
sont  des  organes,  mais  tout  à  fait  simples;  par  exemple,  la 
feuille  est  l'abri  du  péricarpe,  et  le  péricarpe  celui  du 
fruit  ;  quant  aux  racines,  elles  sont  analogues  à  la  bouche; 
car  les  unes,  comme  l'autre,  absorbent  la  nourriture  ^'^), 
Ainsi,  l'âme  est  l'acte  premier  d'un  corps  naturel,  capal)le 
de  vivre  et  organisé  ^).Ei  cette  définition  peut  elle-même  se 
simplifier  ;  comme  tout  corps  organisé  est  à  la  fois  naturel 


1)  Arist.,  De  an..  A,  3,  407b,  17-19. 

2)  1(1.,  Ihid.,  B,   1,  412a,  11-13. 

3)  Id.,   Ihill.,   B,   I,   4l2a,  «7-28   :    Ô'.O    f,    ^'J/TT,    EJTIV    IvXsXs/Eta  f^  TTpWTr,    (JOJJXOtTOÇ 

^•jj'.xo'j  ;  Ihid.,  19-20. 

4)  Id.,  Ibid.,  B,  2,  41 4a,  26-27  :  IxofjTO'j  yip  ^i  svTsXs/sia  Iv  Ttp  5uva»JL£t -67rdtp/OVT'. 
xaî  ttJ  oîxEtqt  GXr,  tts^'jxev  SYvtvsjOai. 

5)  Id.,  Ihid.,  B,    1,   412b,  25-27   :   £7T'  ^è  O'J  TO  àTTO^Î^XTjX'^^    TTJV  'j^U/TiV   T^  5uV3tfX£t 

ov  (oiTî  ^f,v,  àXÀà  To  £/ov  •  TÔ  5è  JTTî'pjjia  xal  o  xapro;  to  ô'jva|jL£i  toiov^i  (Tiôjjlï. 

•>)  Id.,  Ihid.,  B,  1,  4  1 2a,  27-28  :  Alô   TJ   '>J/Tj    ilTlV   vnO.l/tl'X   f,   TTpwTTJ  TtojJLOtTO; 
'^•jj'.xoO  ri'Mixz'.  ;o)V/  t/fjnrj^;  Thid.,  20-21'. 
7)  Id.,  Ibid.^  B,   1,  4l2a,  28  et  sqr]. 
H)  Id.,  Ihid.,  B,  1,  412b,  4-6  ;  t\  «ît,  t-  xo'.vÔv  £711  TraTTj;  'lu/ti;  <5£"t  XÉyEiv,  £>,  $v 
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^^  TÎvàni:.  on  peut  la  ramoner  à  la  formule  suivante:  L*àme 
^^.  l'acte  premier  d'un  corps  organisé. 

I>e  cette  définition  découlent  plusieurs  conséquences  qu'il 
convient  d'indiquer. 

Tout  d'abord,  si  telle  est  la  nature  de  l'âme,  s'il  faut  la 
considérer  comme  la  forme  du  corps,  elle  ne  s'en  sépare 
pas  autrement  que  la  rondeur  du  rond,  l'empreinte  de  la 
cire  V'»  ou  la  vue  de  l'œil  lui-même*)  :  elle  s'en  sépare 
logiquement,  non  physiquement.  L'âme  n'existe  pas  avant 
le  corps,  elle  n'existe  pas  après  lui  non  plus  comme  le 
pensait  Platon.  Elle  ne  dure  (ju'autant  que  le  corps  :  elle 
lui  f,*st  essentiellement  contemporaine  ^).  Par  suite,  s'il  se 
trouve  dans  l'âme  lui  principe  suj>érieur  qui  ait  de  quoi 
subsister  par  lui-même,  si  l'intellectif  est  immortel,  il  faut 
qu'il  vienne  du  dehore  et  comme  -  par  la  porte  ?•  ^);  il  s'y 
ajr)Ute  de  quelque  manière  et  n'en  sort  pas  ^). 

Fin  outre,  on  peut  dire  en  un  sens  que  la  psychologie 
est  un  chapitre  de  la  physique.  Le  physicien,  en  effet,  ne 
s'occupe  pas  seulement  de  la  matière  des  corps  ;  il  consi- 
dère aussi  leur  forme  :  elle  est  même  l'objet  principal  de 
ses  recherches,  car  son  l)ut  est  d'aboutir  a  des  définitions, 
et  c'est  par  leur  forme  que  les  choses  se  définissent.  Et  s'il 
en  est  ainsi,  c'est  de  la  physique  que  relève  l'étude  de 
l'âme,  de  ses  facultés  et  de  ses  modes.  Mais  on  peut  dire 
en  un  autre  sens  que  l'âme  se  rattache  à  luie  science  plus 
élevée.  La  psychologie,  en  tant  qu'elle  i)orte  sur  Tintel- 
lect  actif,  est  du  ressort  de  «  la  philosophie  première  «  ^). 

1)  Ari«t.,  Dean.,  B,  l,  412b,  6-9. 

i)  Id.,  Ibid..  B,  1,  412b.  is-ir.;  fhid.,  2«}-27  ;  //;/</.,  413a,  1-5  :  OTt  ijlsv  ojv  O'JX  êTCIV 
fj  'l'y/T,  yo>p'T:fj  toj  JtojJLaTo;,  t,  'xior^  Tivà  tjtt^^,  z\  |jlîo'.tttj  tts'^uxsv,  o-jx  à'ÔT^Xov  ; 

Ihid.,  B,  2,  414a,   19-22. 

3)  Id.,  Met.,  A,  3,  1  70a,  21-27. 

4)  Id.,  D({  fren.  an.,  II,  3,  73«b,  27-28  :  XîiTTETa'.  /jÏ  tov  vojv  jxovov  6 jpa^ev  èirei- 

7tî'vai  xal  OeTov  sTvai  »xovov. 

r>)  M.,  De  an.,  B,  2,  413b,  24-28  :  rîpl  •$£  ToO  voj  xal  ttj;  OetooTjT'.xf,;  ^'jvàfjLecoc 
oj^iv  Tzu)  '^avEoov,  aXX'  £0tx£  '^u/f^;  yî'vo;  ÉTspov  thon.... 

«)  Id.,  /6it/.,  A,  1,  403a,  25-28;  Ibid.j  403b,  7-12;  PMys.,  B,  l,  t^  -^t  sqq. 
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La  définition  de  Tâme  permet  aussi  de  délimiter  le 
domaine  qui  revient  à  la  vie  dans  la  nature.  Il  est  vrai 
d'une  certaine  manière  que  tout  est  animé.  Il  existe  au  fond 
des  choses  un  désir  intelligent  et  éternel  d'où  résulte  pri- 
mordialement  tout  ce  qui  devient  :  le  monde  considéré  dans 
son  ensemble  est  un  immense  animal.  Mais  si  la  nature 
concourt,  comme  cause  efficiente,  à  la  production  de  tous 
les  êtres,  elle  ne  leur  communique  pas  à  tous  quelque 
chose  de  ce  qui  la  rend  elle-même  vivante  :  la  pierre  et  le 
métal  n'ont  rien  d'animé.  Et  l'on  peut  soutenir,  en  se 
plaçant  à  cet  autre  point  de  vue,  que  la  vie  a  sa  zone  à  elle 
dans  la  réalité.  Métaphysiquement,  tout  vit  ;  empirique- 
ment, la  vie  commence,  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  avec 
les  individualités  qui  peuvent  se  mouvoir  elles-mêmes. 


II. 


Bien  qu'une  en  son  fond,  l'âme  n'est  pas  entièrement 
uniforme  :  elle  s'épanouit  en  facultés  de  nature  diverse.  Et 
ce  fait,  les  anciens  l'ont  observé  d'assez  bonne  heure  ;  mais 
la  description  qu'ils  en  ont  laissée,  n'a  pas  la  rigueur  vou- 
lue. Ils  ont  d'abord  divise  l'âme  en  deux  parties  très 
distinctes  et  souvent  opposées,  dont  la  première  serait 
«  rationnelle  »>  et  la  seconde  ^  irrationnelle  «  ^).  Puis, 
Platon  est  venu  à  son  tour  subdiviser  la  partie  irrationnelle 
en  deux  autres,  qui  sont  l'amour  du  bien  et  l'amour 
du  plaisir  ^). 

Or,  même  conduite  à  ce  point,  la  classification  des  facul- 
tés de  l'âme  demeure  encore  très  imparfaite  ;  il  est  permis 


1)  Arist.,  De  an.,  F,  9,  as/a,  28  :  ...  Ol  ôè  tô  Xo'yov  e'/ov  xat  xi  àXo^ov.  Aristote 
semble  viser  ici  Topinion  courante,  d'après  laquelle  il  faut  disting^uer  dans  Pâme  la 
raison  et  les  sens  et  qui  était  «devenue  un  lieu  commun  dans  la  philosophie  grecque 
depuis  Parménîde  et  Heraclite  »  [v.  sur  ce  point  Traité  de  Pâme,  par  C.  Rodier, 
t.  If,  p.  629,  432a,  26.  Leroux,  Paris,  1900]. 

•2)  Id.,  Ibid.,  432a,  24-2«  :  TpoTTOv  yap  «civa  «Treipa  ^aîvexat  (xà  piopia  ttj;  'Iu/tî;), 
y.ai  oj  jxo'vov  a  Ttv-;  Xc'youjî  ^topi'^ovTSc.XoYirrixôv  xai  O-jjAtxôv  xal  £7ri6'jjjLTiTtxov. 
Evidemment,  c'est  de  Platon  qu'il  s'agit  dans  ce  passage.  V.  Phoedr,,  VUI,  XIV,  I6  ; 
Ibid.,  XXXI V,  36  ;  Tim.,  VII,  XXXI,  67,  éd.  Tauchn.,  Leipzig,  1871. 
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tout  au  plus  do  s*on  sorvir,  loi^quo  lo  sujet  dont  on  parle 
ne  demande  pas  une  ])lus  grand(»  exactitiule  *).  Considérée 
do  pn\s,  elle  ne  s'accorde»  pas  av(»c  la  réalité.  IVabonl,  elle 
établit   entn»   lo   rationn;^   et  rirraliomiel    une   ligne  do 
démarcation  beaucoup  trop  radiçah».  Il  y  a  du  rationnel 
dans  le  principe  (jui  nous  fait  aimer  le  bien.  Il  y  en  a  mémo 
dans  le  principe  (jui  nous  lait  aimer  le  plaisir,  car  l'un  et 
Tatitre   sont   capables,    bi(>n   qu'à   des  degrés  divei'S,   de 
se   soumettre   aux   ordres  do  la    raison.    Kt   connnent  le 
seraient-ils,  s'ils  ne  les  entendaient  d'une  certaine  manière, 
s'ils  ne  se  trouvaient  eux-mêmes  pénétrés  de  quelque  liiear 
de  raison  *)  i   II  est  Inen  difficile  aussi  de  soutenir  que  la 
sensibilité  elle-même  ne  participe  point  à  cette  facidlé  supé- 
rieure et  n'en  est  pas  comme  surélcvé'>  du  dedans  ^).Si  Ton 
peut  dire  qiu^  la  s(Misibilité  se  trouve  chez  tous  les  animaux, 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'<»ll(*  juge  de  la  différence  des 
qualités  sensibles  et   qu'à   ce  titr(\    oWo  est   comme   une 
])remière  ébauche  de  la  raison  ').  Les  facultés  de  l'àme  ne 
se  juxtaposent  pas  connue  d(*s  lam(\s  de  fer  ;  elles  se  corn- 
pénètrent  l(»s  unes  les  autres  ;   et    c'est  là  luie  chose  que 
I Maton  n'a  pas  vue  av(*c  assez  d(î  précision.  En  outre,  il  a 
le  tort  de  considérer  comme  primitives  des  ditlerences  qui 
ne  sont  que  dih'ivées.  Par  excmiple,  l'amour  du  bien  et 
l'amour  du  plaisir  dépendent  l'un  et  l'autre  du  désir:  ils  en 


1)  C'est  ce  qnr  fait  AriKtotf  hii-mêine.  V.  Et/i.  A'/V.,  A,  i:i,  Il(»'2a,  20-28  :  Xî*'-"*'   ^è 
Oiov  TÔ  j/èv  iXoYOv  aJTf,;  ihoL'.,  tô  oÈ  Âo'yov  i/ov.  Ihid.,  Z,  2,  liawa,  3-5;  Eth.  majg^,^ 

A,  I,  Il  82a,  23-2(«. 

2)  A  ri  st.,  Eth.  Nie,  A,  l.J,  \\U2h,  la  et  sqq.  :  ...  TÔ    |j.£V   yà^   'fjTiXOV   oùdapicû^ 

xoivwvî"?  Àoyou,  To  o"£7:'.0'j|jlt,T'xôv  xat  ('ôÀio;  ooîxtixov  v.-tÉ/îi  ttw:,  f»  xaTTiXOOv 
Èttiv  a'jToO  xa:  TTî'.Oaoy.xô/.  t-ic.  C:'est  le  luème  fait  (|uMirp'ique  d'ailleurs  la  théorie 
(le  Flattin,  comme  on  le  peut  voir  par  les  textes  cités  plus  haut.  Les  deux  coursiers 
^^nt  capables  l'un  et  l'autre,  bien  «ju'à  des  degrés  divers,  de  se  plier  aux  ordres  du 
cocher. 

3)  id..  De  «w.,  I\  »,  4:J2a,  :<<)-.» i  :  xa\  TÔ  a'.70T,":'.xov,  0  oÙtî  ('.j;  àz-O'/ov  ojts  u>^ 
ào'yov  £/ov  Oî'!t,  àv  T'.;  iaoûo*. 

4)  Tln'tn.,  Pani/thr.  ..,  21".,  12.  é  I.  t..  Spent;.-!,  Berlin,  1«m»  :  xaOo  ;jiv  yàp  xpîvei 
Ta;  £v  To^;  a'.TOTjTo^;  o'a-vooà;  xai  à'ioojjLr;  xa»  irioâOoa  Yiv£':a'.  Tfï)  Xo'Ytu,  xotTà 
toOto  av  '5o',£»£  voO  xo'.vojve'Ïv  *  xaOô  o£  £7T'v  oOoiv  iÀaTTOv  iv  toT;  iÀoyo'.;  ^tuotc, 
TaÔTT,  ^à  au  TrâX'.v  àXovov  $v  vo'jLiTOâiT.. 
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sont  doux  espèces.  Et  le  désir,  à  son  tour,  suivant  qu'il  est 
brut  ou  réfléchi,  se  rattache  soit  à  la  sensation  soit  à 
rintolloclion  ^).  Do  plus,  et  par  le  la'it  que  Plalon  s'arroto 
à  dos  disiinctions  do  surface,  sa  classification  n'a  pas  do 
limite  précise.  Si  Tauiour  du  bien  suppose  une  faculté  et 
l'amour  du  plaisir  une  autre,  il  en  va  de  môme  a  fortiori 
pour  la  nutrition,  pour  la  sensation,  pour  la  locomotion  et 
pour  l'intelloction  ;  il  en  va  do  mémo  aussi  pour  le  désir 
brut,  pour  le  volontaire,  le  libre,  le  plaisir  et  la  douleur, 
la  joie  et  la  tristesse  ;  car  ces  choses  diffèrent  entre  elles 
autant  ou  plus  que  le  goiit  du  bien  et  celui  du  i)laisir*).  On 
ne  s'arrête  plus,  et  l'on  peut  dire  d'une  certaine  manière 
que  le  nombre  des  facultés  s'élève  à  l'infini  ^). 

* 
*     * 

Platon  n'a  donc  pas  résolu  le  problème  dont  il  s'agit  :  et 
son  insuccès  vient  sans  doute  du  point  de  vue  auquel  il  s'est 
pbicé  i)()ur  le  résoudre.  11  semble  n'avoir  étudié  lame  (pie 
dans  l'honniio.  Le  vrai  i)rocé(lé,  c'est  do  la  considérer 
toile  qu'elle  se  manifeste  dans  l'ensemble  dos  êtres  vivants: 
car  alors  on  trouve  dos  divisions  toutes  faites  ;  et  ces  divi- 
sions  ne  présentent  plus  rien  d'artitici(»l,  vu  que,  étant 
l'œuvre  mémo  de  la  nature,  elles  no  peuvent  qu'être  con- 
formes à  SOS  lois. 

Si  l'on  suit  cet  autre  procédé,  l'on  ol)servc  d'abord  une 
sorte  do  gradation  d'êtres  animés  où  la  vie  revêt  quatre 
modes  principaux:  la  nutrition,  la  sensation,  la  locomotion 
et  l'intelloction  •*).  Puis,  lorsque  l'on  compare  ces  modes 
entre  eux,  on  constate  qu'ils  ne  se  ramènent  pas  totalement 

1)  Arist.,  Dp  an. y  P,  9,  432b,  5-7. 

2)  Id.,  //>/</.,   r,   9,  4a2a,  26-31  ;  432b,   1-4. 

3)  M.,  [hici..  V,  9,432a.  24  :  TfrOTTOv  yàfv  Tiva  à-îtoa  «aîvEtai;  fbid.y  V,  lo,  433b, 

1-4. 

4)  1 1.,   Ihid.,  B,  2,  413a,   20-80  :    >.iYOu.£v   o'3v    ip/TjV   XaêovTs;   ttî^   jx£'}£(ij;, 

àv  T»  to'jtwv  £v«jrap/r,  «jlovov,  ^fjv  a'!»To  ^ajJiEv,  oiov  voOc,  aVjOrjai;,  xivtjJi;  xai 
aiii'.;  it  xaTà  tottov,  ^ti  xtvTjai;  tj  xaTà  xpo'f  f|V  xat  ^Oîjtv  zt  xal  «uÎTjaiv. 
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les  uns  aux  autres  :  la  sensation  se  distingue  essentiellement 
delà  nutrition,  la  locomotion  des  deux  phénoniènes  précé- 
dents, et  rintellection  de  tout  le  reste*).  Enfin,  lorsque  l'on 
compare  ces  modes  aux  autres,  on  voit  qu'ils  en  sont  comme 
la  source.  De  la  sensation  découlent  à  la  fois  le  plaisir,  la 
douleur  et  le  désir  spontané  *);  à  Tintellection  se  rattachent 
le  désir  réfléchi,  le  volontaire  ci  le  lil)re^).  Quant  à  la 
locomotion,  il  est  vrai  qu'elle  dérive  indirectement  de 
la  connaissance  et  directement  du  désir  ^)  ;  et,  par  suite, 
on  ne  peut  pas  dire  absolument  qu  elle  soit  primitive.  Mais 
elle  Test  encore  d'une  ceilaine  façon.  Le  désir  ne  meut  pas 
par  lui-même  ;  il  meut  par  l'intermédiaire  d'un  organe 
central  d'où  le  mouvement  se  propage  dans  les  dilférentes 
parties  du  corps  ^).  Or  l'ébranlement  de  cet  organe  qui 
débute  à  la  limite  du  conscient  et  de  l'inconscient,  est  assez 
original  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  un  autre 
point  de  départ. 

La  vie,  telle  qu'elle  se  développe  dans  la  nature,  présente 
donc  bien  quatre  phénomènes  dominants,  quatre  phéno- 
mènes autour  desquels  tous  les  autres  viennent  se  grouper 
comme  autour  de  leurs  centres.  Et  par  conséquent,  l'âme 
a  quatre  facultés,  et  pas  plus  :  la  nutritivité,  la  sensibi- 
lité, l'intelligence  et  la  puissance  motrice^).  Cependant 
Aristote,  un  peu  plus  loin,  sent  le  besoin  d'augmenter 
cette  liste  ;  il  y  ajoute  l'appétivité  ").  Mais  cette  addition 
n'est  pas  conforme  à  son  principe.  De  plus,  il  tombe,  en  la 
faisant,  sous  le  coup  des  critiques  qu'il  a  lui-même  adressées 


1)  AriRt.,  De  an.,  B,  3,  4l5a,  1-13. 

2)  Id.,  fhid.,  B,  3,   414b,  4  :  cj>  ô'aV(x()T,7t;  »jraj>/£t,  toutw  ifio^-f^  t£  xal  Xuinj 
xal  To  Tj^'j  T£  xal  XuTTTjpov,  oT;  TE  TotJTa,  xat  r;  sTrtOujJLia  ;  De  somn.,  i,  454b,  89-81. 

3)  Id.,  Ibid.y  \\  10.  433a,  23  :  Tj  yào  6o'jXt,7i;  op£;i;  •  ÔTav  ôà  xaxà  TÔv  Xo^'iaptàv 
xivfjTai,  xal  xaTà  6o'jXT,aiv  x'.vîlTa' ;  Eth.  .VfV?.,  l\  1-7,  llopb-llMb. 

4)  Id.,  De  an..  A,  3,  406b,  24-25  :  oAto;  ôo'jx  0'jT(0  '^atvETai  xtv£"îv  T)  ^uyf,  Tè  C(ÏK>Vy 
àXXà  ôtà  TrpoaipÉaEto;  tivoç  xal  voT,J£aj;;  /W</.,  F,  lo,  433a,  21-23. 

5)  Id.,  Tbid.,  r,  10,  433b,  19-27. 

fi)  Id.,  Ibid.,  B,  2,  413b,  11-17  :  ...TouTOi;  tupir:ai(ri  'y'j/TÎ),0p£7:Tixtjj,  alaÔTjtixqp, 

ôtaVOTjttXtJL»,    XlVT,<T£t. 

7)   Id.,  De    an.,  B,    3,   4Ua,   31-32  :   5uvdtjjL£i;  ô'eVttoixev    OpETTTixov,  dpexTixc^v, 
aiffOrjTixdv,  xivtjtixov  xaTa  tottov,  ôtavor^Ttxov. 
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à  son  maître:  on  peut  lui  reprocher  que  sa  division  n'a  plus 
de  terme. 

*    * 

Du  moment  qu'il  y  a  plusieurs  facultés,  il  faut  savoir 
aussi  de  quelle  manière  elles  se  distinguent  les  unes  des 
autres  ;  et  c'est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  que  l'on 
puisse  se  poser  ^).  Si  les  facultés  de  l'iime  se  distinguent 
réellement,  comment  se  ramènent-elles  à  l'unité  d'une 
même  forme  (  Et  si  elles  s'identifient  entre  elles,  comment 
conservent-elles  la  diversité  de  leurs  fonctions  ? 

Il  est  possible  que  la  question  comporte  plus  d'une 
réponse  ;  il  est  possible  /tussi  qu'il  existe  un  mode  de  dis- 
tinction auquel  on  n'ait  pas  pensé  jusqu'ici.  «  Il  sem))le 
bien  que  l'intellect  soit  une  autre  espèce  d'Ame  et  qu'il 
puisse  être  séparé,  comme  l'éternel  du  périssable  ?»*).  Mais 
il  en  va  différemment  des  facultés  inférieures  :  impossible 
d'admettre,  comme  quelques-uns,  qu'elles  se  distinguent 
réellement  les  unes  des  autres  ^).  La  sensation  se  prolonge 
dans  l'imagination  qui  n'en  est  que  la  suite  naturelle  ;  et 
l'imagination,  de  son  côté,  participe  d'une  certaine  ma- 
nière à  l'intellect  ion,  puisque  c'est  dans  les  images  elles- 
mêmes  que  nous  découvrons  les  idées  ^).  L'amour  du  l)ien 
et  le  goût  du  plaisir  sont  deux  variantes  d'un  seul  et  même 
phénomène,  qui  est  le  désir  ;  et  le  désir  lui-même  ne  se 
cantonne  pas  dans  «  la  partie  irrationnelle  «  ;  il  s'imprègne 
de  raison  :  ce  qui  fait  qu'il  devient  tour  ta  tour  souhait, 
délibération  ou  choix  ^).  Le  plaisir  n'est  pas  un  mode 
à  part  ;  ce  n'est  qu'un  épiphénomène.  Il  s'ajoute  à  Tacte 
«  comme  à  la  jeunesse  sa  fleur  r  :  il  en  est  l'achèvement  ^). 

1)  Arist.,  De  an.y  A,  1,402b,  lo-ll. 

2)  Id.,  /&!«/.,  B,  2,  4l8b,  24-27. 

3)  Id.,  Ibid.y  B,  2,  41 8b,  27-2»  :  xà  8è  Xoirà  ijLopia  ttj;  ^^X^^  f^œétçt^j^  iv, 
'^ouTcov  6x1  oùx  eVri  ywpirca,  xaOocTrep  tivêç  ^acrtv. 

4)  Id.,  Ibid.,  r,  9,  482a,  31  et  sqq.;  Ibid.,  T.  3,  429a,  1-2  :  ifj  «pavTaaia  fiv  enrj  xivrjji; 
UTTÔ  TTj;  alffOi^JÊa);  ttî;  xax'IvipYeiav  717^0 jjlsvtj  ;  Ibid.,  T,  7,  48  Ib,  a  :  zà  jjièv  ouv 
etÔT)  t6  voTjTix^iv  Iv  ToT^  çavxajjxaai  vo£T. 

6)  Id.,  Ihid.,B,3,  4 14b,  1. 

6)  Id.,  Eth.  Nie,  K,  4, 1174b,  23  :  TeXeioï  8à  T^v  i^pytitté  ^  ^dovif}. 
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C'est  là,  trailleure,  un  point    sur   lequel  les  platoniciens 
n'élèvent  aucune  contestation. 

Toutes  les  Incultes  do  1  anie  se  mrlent  donc,  se  conipé- 
nètrent,  et  si  inlini(Mnenl  qu'aucune  d'elles  ne  peut  exercer 
s<i  fonction  sans  le  concours  des  autres.  Or  si  t<dle  est  leur 
connexion,  si  elles  sont  synergiques  à  ce  point,  il  ne  faut 
plus  parler  à  leur  sujet  de  division  si)atiale,  ni  de  sépara- 
tion ;  ce  sont  des  aspects  divers  d'une  seule  et  même  ix^alité  : 
il  n'existe  entre  elles  ((u'une  distinction  logique  *).  Cette 
solution,  il  est  vrai,  n'a  peut-être  pas  toute  la  clarté  dési- 
rable» :  il  y  reste  un  fond  d'obscurité  ;  mais  rien  de  plus 
humain.  Les  i)uiss;uices  de  l'iime  ne  nous  apparaissent  que 
dans  leurs  ac-tes  :  en  elles-mêmes,  elles  dcMueurent  inacces- 
sibles aux  prises  de  rintuition  :  elles  tiennent  de  rincon- 
naissiible  *). 

III. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  natun*  de  leurs  rapports  mutuels, 
les  facultés  de  Tame  se  réaliscMit  dans  les  êt^res  vivants  de 
manière  à  former  une  sorte  de  hiérarchie,  oii  le  supérieur 
enveloppe  toujours  rinférieur '^j.  Les  plantes  ne  j)ossèdent 
que  la  niitritivité  ;  les  nnimaiix  joif^iient  à  la  mitritivité  le 
pouvoir  d(»  sentir.  Lt  ce  jjouvoir  lui-même  présente  deux 
degrés  :  tantôt  il  se  l)orne  au  tact,  (.-uilôl  il  s'élève  jusqu'à 
la  locomotion.  Enfin,  chez  Thomme,  toutes  ces  facultés  se 
couroimenl  d'une  énergicMi  jKirt,  (pii  est  T i nt el licence ''). 

Cette  hiérarchie»  des  êtres  vivants  si»  fonde  sur  trois 
lois  principnl<»s  dont  la  pivniière  (»st  celle  de  iinalité. 

Tous  l(»s  êir(»s  vivants  ont  Ix^soin  de  se  nourrir  ;    c'est  la 


1)  A  ri. s  t.,  Dr  an.,  H,  2,  4l:îî).  2Ji  :  Tf]j  0£  //jytt^j  fjz:  ÉTîc-a,  'favîoov. 

V>)  I'vnit-rtr»î  aassi  la  soliiTioii  dWristott*.  u'est-rlle  pas  définitive.  Entre  la  (li>tincUon 
A>/<iV  attribuée  assez  j;ratuitenient  à  Platon  et  la  tlistinrtion  /o^it/uc,  il  y  a  la  «lia- 
tinction  rrrHf  :  c'est  ce  qu'a  vu  saint  Thomas.  Toutelois,  W  saint  Docteur  a  plutôt 
indiqué  ce  moyen  ternie  cju'il  ne  l'a  fornuilé  :  on  ne  trouve  pas  dans  ses  œuvre*  lo 
mot  rcdfis,  quand  il  s'açit  de  la  distinction  des  facultés  d«-  l'âme.  Mt  peut-?tre  ta 
ré.-ierve  ticnt-t-lle  à  ce  sentiment  île  l'inexplicable,  (pi'ont  tous  les  (grands  fij^t^nies. 

U)  Id..  Ihiii.,  It,  2,  4l:ib,  :M-'M;  Ihiti.,   n.  :J.    il  4b,  2S  et  sqq. 

4)  Id.,  n,  2,  4  1  :ia,  25-:^ ;  Ibid.y  B,  2,  4  1 :5b,  l-lu. 
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condition  de  leur  développement  ;  et  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  possède  la  nutritivité  ^).  Tous  les  animaux  ont  besoin 
d'un  organe  à  l'aide  duquel  ils  puissent  choisir  leurs  ali- 
ments :  autrement  ils  n'arriveraient  point  à  conserver 
l'existence.  Et  cet  organe  leur  est  donné  :  c'est  le  goût  qui 
a  pour  base  le  tact*).  Tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sont 
obligés  de  chercher  leur  pâture  ;  car  ils  ne  la  trouvent  pas 
sur  place,  comme  ceux  qui  sont  immobiles.  Or  comment 
pourraient-ils  la  découvrir,  slls  n'avaient  des  organes  qui 
fussent  capables  de  les  renseigner  à  distance,  si  leur  sensi- 
bilité se  bornait  au  tact  et  au  goût  ?  Aussi  possèdent-ils  en 
plus  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vue  ^).  L'homme  également  possède 
tous  ces  sens  ;  et  c'est  une  marque  de  finalité  plus  accusée 
encore  que  les  précédentes.  .Ces  sens,  en  effet,  ne  sont  pas 
seulement  nécessaires  à  notre  conservation,  ils  le  sont  aussi 
au  développement  de  notre  intelligence.  Que  deviendrait  la 
science,  si  l'âme  n'avait  pas  de  fenêtres  ouvertes  sur  le 
dehors  et  corrélatives  aux  différents  aspects  de  la  réalité  ? 
A  quoi  se  réduirait  notre  savoir  sans  les  informations 
qui  nous  arrivent  par  nos  organes  ^)  i 

La  seconde  loi  qui  préside  au  développement  de  la  vie, 
est  celle  de  la  continuité.  «  Le  passage  des  êtres  inanimés 
aux  êtres  vivants  est  si  insensible,  que  sa  continuité 
empêche  de  voir  où  se  trouve  leur  limite  commune  et 
duquel  des  deux  relèvent  les  intermédiaires.  Au  règne 
inanimé  succède  immédiatement  le  règne  des  plantes.  Or 
les  plantes,  comparées  entre  elles,  semblent  déjà  présenter 
différents  degrés  de  vie  ;  de  plus,  mises  en  face  des  êtres 
inorganiques,  elles  paraissent  animées  de  quelque  manière; 
mais, mises  en  face  des  animaux,  elles  paraissent  au  contraire 
dépourvues  de  vie.  Le  passage  des  jJantes  aux  animaux  est 
également  continu.  On  peut  se  demander,  à  propos  de  cer- 


1)  Arist.,  De  an.y  F,  12,  484a,  22-30. 

2)  Id..  Ibid.y  r,  12,  484b,  11-24;  De  sens.,  1,  436b,  12-18. 

8)  Id.,  De  an.y  T,  12,  434a,  30  et  •qq.;Z>e  sens.,  1,  436b,  18-22. 

4)  Id.,   De   sens.,   1,    487a,  1-17;  De  an.,  T,  12, 434b,  8-8;  /6k/.,  T,  13,  486b,  19-26. 
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taiiis  types  marins,  si  ce  sont,  des  animaux  ou  des  plantes  ; 
car  ils  sont  tellement  adhérents  au  sol  que,  si  on  les  en 
arrache,  nombre  d'entre  eux  périssent.  Les  pinnes,  par 
exemple,  sont  adhérentes  ;  et  les  solens,  une  fois  détachés, 
ne  peuvent  pas  vivre.  En  général,  les  crustacés,  quand  on 
les  compare  aux  animaux  qui  se  meuvent  d'un  endroit  à  un 
autre,  ont  l'apparence  de  la  plante  «^).  On  remarque  le 
même  genre  de  gradation,  lorsqu'on  examine  les  dififerents 
modes  que  revêtent  la  sensation,  la  génération  et  la  nutri- 
tion. Tout  se  tient,  tout  s'apparente  dans  la  nature,  et  de 
telle  sorte  que  plus  on  connaît  d'individus,  moins  on  est 
tenté  de  faire  des  classifications  *). 

A  la  continuité  se  rattache  une  autre  loi,  qui  ast  celle  de 
l'analogie,  (iuand  la  nature  varie  son  œuvre,  c'est  encore 
dans  l'unité  d'un  même  motif  qui  réparait  toujours  ^).  Au 
système  osseux  correspondent,  chez  les  poissons  et  les  ser- 
pents, les  arêtes  et  les  cartilages  **).  Les  plumes  sont  aux 
oiseaux  ce  (juc  les  poils  sont  aux  animaux  terrestres  ^)  ;  et 
le  bec  est  aux  uns  ce  que  les  dents  sont  aux  autres  ®).  Les 
bras  de  l'homme,  l(»s  pieds  antérieure  des  autres  animaux, 
les  ailes  des  oiseaux  et  les  })inces  des  écrevisses  sont  autant 
d'organes  qui  se  répêt(»nt  sous  des  formes  différentes  '').  Au 
lieu  de  main,  l'éléphant  a  une  trompe  ^)  ;  au  lieu  de  pou- 
mons, le  poisson  a  reçu  des  branchies  en  partage  ^)  ;  les 
plantes  se  servent   do.  leurs  racines  comme  d'une  bouche. 


1)  Arist.,  Hist.  an.,  H,  1,  rhhI),  4-17. 

a)  Id.,  //>iV/.,  H,  1,  I7etsqq.;  Part.an.^  A,  n,  6nla,  I  *j,  et  sqq.  —  Voir  sur  cette 
quention  et  la  suivante  :  Meyer,  Aristoieles'  Thterkunde,  Herlin,  1865. 

8)  Id.,  Pari,  an.,  A,  4,  644a,  12-S3;  Ihùi.,  A,  6,  64rib,  3-I0;  Hist.  an..  A,  1,  48«b, 
17-«1;  /6tV/.,  A,  7,  49la,  I4-I9;  fbid.^B,  1,  4»7b.  »-l2. 

4)  Id.,  Part,  an.,  B,  h,  633b,  «3-36;  Ihid.,  B,  9,  <)4r>5a,  l«-al;  Ibid.,  B,  6,  052a,  2-6; 
Hist.  an.y  l\  7,  r.l«b,  II -20;  Ibid.,  I\  y,  5 17a,  l-fi. 

5)  Id.,  Part,  an.,  A,  4,  «U4a,  21-22;  Ibid.,  A,  il,  fiyla,  Ir,-17;  Hist.  an..  A,  J,  486b, 
2 1  -22. 

6)  Id.,  Part.  an. y  A,  1  2,  6»2b,  lr>-l«. 

7)  Id.,  fbid..  A,  12,  092a,  26  et  sqq.,  lo-l3;  Ibid.,  A,  1 1 ,  »i»Ib,  17-19;  Hist.  an.y  A,  I, 
486b,  19-2  1. 

8)  Id.,  Part,  an.,  A,  12,  fiwsb,  16-17. 

9)  Id.,  Ibid.,  A,  6,  fl45b,  3-8;  Ibid.,  A,  1,  67iîa,  20-2h  ;  Hist.  an.,  H,  2,  58»b,  18-SO; 
Ibid.,  B,  13,  604b,  27-29 
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pour  prendre  leur  nourriture*).  Et  le  cœur*)  et  le  cer- 
veau**), et  le  sang"*)  et  la  langue*'^)  ont  leurs  équivalents 
chez  les  animaux  qui  ne  possèdent  pas  ces  organes.  L'em- 
bryon tient  de  Tœuf  ^)  ;  les  animaux  supérieurs  sont,  à 
leur  début,  comme  les  vers  d'où  sortent  les  insectes  "). 

Et  du  dehors  la  même  loi  se  propage  au  dedans.  En 
apparence  au  moins,  TAme  de  Tenfant  diffère  assez  peu  de 
celle' des  animaux.  L'homme  lui-même  découvre,  dans  les 
formes  inférieures  de  la  vie  psychologique,  d'étranges  imi- 
tations de  ce  qui  fonde  sa  supériorité  :  les  bêtes  ont  aussi 
leur  manière  de  se  montrer  vaillantes  ;  les  bêtes  aussi  ont 
leur  façon  à  elles  de  raisonner  ^). 

Ainsi  le  règne  vivant  se  diversifie  à  l'infini.  Et  cette 
diversité  n*enferme  rien  qui  soit  abandonné  au  hasard  :  la 
finalité  est  toujours  là  qui  mesure  tout,  proportionne  tout  et 
subordoime  le  moins  bon  au  meilleur.  De  plus,  cette  diver- 
sité ne  présente  rien  de  brusque  ni  de  totalement  inat- 
tendu :  tout  s'y  fait  par  certaines  transitions  insensibles  où 
le  supérieur  rappelle  l'inférieur,  en  enrichissant  comme 
d'une  note  nouvelle  le  concert  immense.  L'unité  dans  une 
constante  variété,  l'eurythmie  que  l'on  aime  à  trouver  dans 
un  bel  instrument  de  musique  :  voilà  le  trait  dominant  de 
l'éternelle  et  intelligente  nature. 

Cette  théorie  d'Aristote  est-elle  comme  une  première 
ébauche  de  l'évolutionnisme  ?  On  serait  tenté  de  le  croire, 
à  voir  la  manière  dont  il  parle  de  la  continuité  et  de 
Tanalogie.  Mais  on  se  détrompe  bien  vite,  quand  on  regarde 
aux  grnndes  lignes  de  sa  métaphysique.  La  cause  première, 

1)  Arist.,   Dentt.,B,  4,  4l«a,  3-5;  De  jurent. y  I,  468a,  9-11. 

2)  Id.,  Part.  (iM.j  B,  1,  ti47a,  30-31;  Ibiti.^  A,  5,  «Twa,  35  et  sqq.;  Ibid..,  A,  5,  681  b,  U-17. 

3)  Id.,  Ibid.,  Part,  an.,  B,  7,  652b,  l»-26;  Ibid.,  7,  653a,  I0-I2;  De  somn.,  3,  467b, 

29-3 1 . 

4)  Id.,  Part,  an.,  B,  8,  653b,  I9-2I;  Ibid.,  l\  5,  668a,  25-27;  Hist.  an..  A,  3,  489a, 
21-23;  Dean.,  B,  11 ,  422b,  19-23;  Ibid.,  B,  11,  423a,  13-16. 

5)  Id.,   Part,  an..  A,  5,  678b,  6-10. 

6)  Id.,  Hist.  an..  H,  7,  686a,  19-21;  Gen.  an.,  F,  9,  768b,  2-6. 

7)  Id.,   Gen.  an.,  F,  9,  758b,  21-28. 

8)  Arist.,  Hist.  an.,  B,  1,  588a,  18  et  sqq. 
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étant  immuable,  enveloppe  éternellement  la  même  effica- 
cité, la  même  force  d'expansion  au  dehors  comme  au 
dedans  ;  par  suite,  la  nature  donne  toujours  tout  ce  qu'elle 
peut  donner  :  il  n'y  a  pas  de  marche  en  avant.  Ce  n'est 
point  que  les  formes  ne  tendent  pas  à  monter  ;  par  elles- 
mêmes,  elles  ne  sont  pas  des  types  immobiles,  comme 
on  Ta  dit  souvent.  Au  contraire,  elles  travaillent  toutes  à 
se  délivrer  en  se  purifiant  de  plus  en  plus,  à  conquérir 
quelque  nouveau  degré  de  perfection.  Et  si  rien  ne  s'oppo- 
sait à  l'énergie  interne  qui  les  pousse,  elles  iraient  se 
perdre  d'un  coup  dans  l'acte  pur  ;  il  n'y  aurait  plus  que  la 
pensée  de  la  pensée.  Mais  la  matière  est  là  qui  résiste  à 
leur  amour  du  meilleur  ;  et  cette  résistance  les  arrête  tou- 
jours au  même  degré,  vu  que  rien  ne  change  dans  le  prin- 
cipe auquel  le  ciel  et  la  terre  sont  suspendus.  Reste  donc 
que  la  nature  réalise  à  nouveau  les  formes  que  la  mort  a 
détruites  :  elle  ne  fait  que  réparer  ses  pertes. 

D'  Clodius  Piat 


VII. 

LE  RÉALISME  DANS  LE  ROMAN  FRANÇAIS 

AU  XIX«  SIÈCLE  *). 


Je  voudrais,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  retracer  à 
grands  traits  la  physionomie  du  mouvement  réaliste,  tel 
qu'il  s'est  développé  dans  le  roman  français  au  xix®  siècle. 

Tandis  que  le  romantisme  règne  sur  la  première  moitié 
du  XIX*  siècle,  le  réalisme  ou  le  naturalisme  —  car  les 
deux  mots  sont  presque  synonymes  aujourd'hui^)  —  domine 
les  cinquante  dernières  années  du  siècle  qui  vient  de  finir. 
On  le  voit  apparaître  à  l'horizon  littéraire  vers  1840,  gran- 
dir, briller  et  remplir  tout  le  ciel,  chassant  devant  lui  le 
romantisme  qui  décline  et  s'éteint,  puis  pâlir  à  son  tour 
devant  le  symbolisme  qui  monte  et  s'effacer  devant  la 
renaissance  de  l'idéalisme. 

Dans  le  roman,  des  symptômes  du  mouvement  réa- 
liste se  remarquent  déjà  chez  Stendhal  (Henri  Beyle  de 
son  vrai  nom),  l'auteur  de  Rouge  et  Noir  publié  en  1830, 
et  de  la  Chartreuse  de  Pm^me  qui  date  de  1839.  On  en 
trouve  aussi  des  signes  chez  Mérimée  qui,  vers  la  même 
époque,  ciselait  ces  bijoux  qu'on  appelle  :  la  Chronique  du 
Règne  de  Charles  IX y  écrite  en  1829,  le  Vase  étrusque 
(1830),  la  Vénus  d:ille  (1837),  Columba  (1840).  Mais  c'est 
Balzac,  leur  génial  contemporain  qui,  le  premier,  formule 


*)  Conférences  faites  à  l^Institut  supérieur  de  Philosophie. 

1)  Histoire  de  la  tangue  et  de  la  littérature  française^  publiée  sous  la  direçtiQK 
de  Petit  de  Jalleville,  t.  vm,  p.  i. 
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un  des  caractères  fondamentaux  du  réalisme  dans  Tavant- 
propos  de  sa  Cowédir  hinnaiiic,  (»t,  le  premier  aussi,  fait 
largement  (euvn^  de  réaliste»  dans  sos  romnns.  Puis  viendra 
Haubert  qui  donnera  on  Madawc  ^(/rry;*// (lSr)())  le  type 
le  plus  accompli  du  roman  réaliste  finançais.  Knsuite  lo 
mouvement  se  divc^i'sitiera  chez  DaudcM,  les  (loncourt,  Zola, 
Guy  de  Maupassant.  Après  eux,  ridé<»  inspiratrice  du  réii- 
lisme  ira  s'épandant  et  s'intilirant  partout,  mais  purifiée 
des  préjugés  et  des  exagérations  que  les  chefs  d'école  tels 
que  Zola  y  avaient  syst(''matiquement  mêlés. 

De  ce  courant  qui,  pendant  cin(|uante  années,  a  entraîné 
toute  la  littérature,  qu(»lles  sont  donc  les  origines  et  quel 
est  Tahoutissement  l  D'où  vient-il  ?  Où  va-l-il  l  Quelles 
contrées  traverse-t-il  ?  (iuelle  faune  vit  sur  S(»s  rives?  Quelle 
végétation  prospère  sur  ses  bords  l  Quelle  est  la  qualité  de 
ses  eaux  ?  Sont-elles  pures  c)U  troul)les,  douces  ou  amères, 
bienfaisantes  ou  malsaines?  De  ({uels  éléments  so  composent- 
elles;  qu'y  découvre-t-on,  si  l'on  prend  In  peine  de  les  ana- 
lyser ?  Et  comment  n'en  prendrait-on  pas  la  j)eine,  alors 
que  des  générations  s'y  sont  abreuvées  d  «juc  des  généra- 
tions s'y  abreuvent  encore  ? 

Essayons  d(»  n'pondro  i\  ces  gi'osses  questions.  Tâchons 
de  nous  faire  une  idée  (»xacl(»  des  cnradèn^s  fondamentaux 
du  réalisme  français. 


* 
*     * 


J'ouvre  un  romnn  de  Ralznc,  Efirjénic  Gvanilei  par 
exemple,  puisque  ce  roman  oifn»  le  doul)lc  nvantîige  d'être 
une  œuvre  morale  dans  son  thème  ci  dans  son  cx('»cution,  en 
même  temps  qu'un  des  ch(^fs-d'o:"uvre  du  gnuid  romancier 
tourangeau. 

Les  premières  pages  {X Ktunhur  (iïvnih'l  sont  consacrées 
i\  la  description  d'un(^  ])etite  ville  de  ]n'ovin(M\  Saunuir. 
Dalzac  vous  mène  dans  une  rue  de  la  ville  et  vous  la  fait 
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parcourir,  vous  arrêtant  à  chaque  pas  pour  vous  faire  ob- 
server Taspect  architectural  des  maisons,  le  genre  de  com- 
merce et  d'industrie  des  habitants,  leurs  habitudes  de  vie 
telles  qu  elles  se  manifestent  au  «égard  du  puissant.  Puis, 
il  fixe  votre  attention  sur  une  demeure  en  particulier  et  il 
vous  en  décrit  par  le  menu  la  façade  :  c'est  le  vieil  hôtel 
de  la  famille  Grandet  :  «la  maison  à  Grandet,  cette  maison 
pâle,  froide,  silencieuse,  située  en  haut  de  la  ville,  et  abri- 
tée par  les  ruines  des  remparts  «^).  Franchissez  le  seuil. 
Le  romancier  va  vous  faire  les  honneurs  de  la  principale 
chambre  de  la  maison  : 

«  Au  rez-de-chaussée  de  la  maison,  la  pièce  la  plus  considérable 
était  une  suUe  dont  rentrée  se  trouvait  sous  la  voûte  de  la  porte 

cochère Cette  pièce,  dont  les  doux  croisées  donnaient  sur  la 

rue,  était  planchéiée  ;  des  panneaux  gris,  à  moulures  antiques,  la 
boisaient  de  haut  en  bas  ;  son  plafond  se  composait  de  poutres 
apparentes,  également  peintes  en  gris,  dont  les  entre-deux  étaient 
remplis  de  blanc  en  bourre  qui  avait  jauni.  Un  vieux  cartel  de  cui- 
vre incrusté  d'arabesques  en  écaille  ornait  le  manteau  de  la  chemi- 
née en  pierre  blanche,  mal  sculpté,  sur  lequel  était  une  glace 
verdâtre,  dont  les  côtés,  coupés  en  biseau  pour  en  montrer  Vépais- 
seur,  reflétaient  un  filet  de  lumière  le  long  d'un  trumeau  gothique 
en  acier  damasquiné.  Les  deux  girandoles  de  cuivre  doré  qui 
décoraient  chacun  des  coins  de  la  cheminée  étaient  à  deux  fins  :  en 
enlevant  les  roses  qui  leur  servaient  de  bobèches,  et  dont  la 
maîtresse  branche  s'adaptait  au  piédestal  de  marbre  bleuâtre 
agencé  de  vieux  cuivre,  ce  piédestal  formait  un  chandelier  pour  les 
petits  jours  »  *). 

J'arrête  ici  la  citation.  La  description  complète  prend 
encore  une  page.  Mais  ceci  suffit  à  vous  montrer  le  pro- 
cédé. Après  la  ville,  la  rue,  la  maison,  la  salle,  ce  sera  le 
tour  des  principaux  personnages  :  le  père  Grandet  dont 
vous  connaîtrez  immédiatement  toute  l'histoire,  les  habi- 
tudes de  vie,  le  caractère,  et  jusqu'aux  moindres  particu- 
larités physiques  ;  madame  Grandet  ;  puis  Eugénie,  leur 
fille  unique,  et  la  vieille  servante  Nanon.  Puis  les  de\xx 


1)  Eugénie  Grandet,  édit.  Calmann-Lévy,  pp.  17-I8i 

2)  Ihid.',  pp.  19-20. 
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familles  Cruchot  et  des  fîrassins  qui  se  disputent  la  dot 
d'Eugénie  plutôt  que  s;^  poreonne.  Fuis  le  neveu  de  Gran- 
det, subitement  toml)é  do  Paris  en  province,  rayon  de- 
soleil  dans  la  vie  terna  de  la  jeune  tille,  trouble-fête  des 
autres  prétendants.  Ce  neveu  est  un  élégant  et,  pour  vous 
donner  une  idée  de  son  élégance,  le  romancier  n'épargnera 
pas  les  détails  ;  tout  le  contenu  de  s;i  malle  y  passe  : 

«  Charles  emporta  donc  le  plus  joli  <M)stume  de  chasse,  le  plas 
joli  fusil,  le  plus  joli  couteau,  la  plus  jolie  gaine  de  Paris.  Il  emporta 
sa  collection  de  gilets  les  plus  ingénieux  :  il  y  en  avait  de  gris,  do 
blancs,  de  noirs,  de  couleur  scarabée,  à  reflet-s  d*or,  do  pailletés^ 
de  chinés,  de  doubles,  à  chàlo  ou  dniits  de  c^l,  à  col  renversé,  de 
boutonnés  jusqu*en  haut,  à  boutons  d'or...  »  ') 

Remarquez  spécialement  les  détails  physiologiques  dont 
il  émaille  ses  descriptions.  Notez  l'affectation  qu'il  met  à 
rapprocher  d'un  trait  physiologique  une  tendance  morale  ou 
une  tournure  intellectuelle.  Ainsi,  dans  le  portrait  du  père 
Grandet,  vous  apprendrez  que  «  son  front,  plein  de  lignes 
transversales,  ne  manquait  pas  de  protubérances  significa- 
tives r,  que  sa  figure  -annonçait  une  finesse  dangereuse, 
une  probité  sans  chaleur,  régoïsmo  d'un  homme  habitué  à 
concentrer  ses  sentiments  dans  la  jouissance  de  l'avarice  et 
sur  le  seul  être  qui  lui  fut  réellement  quelque  chose,  sa  fiUo 
Eugénie,  sa  seule  héritière  r^). 

Au  lieu  iVEffgénie  Grandet,  voulez-vous  prendre  Ursule 
Mirouet  ?  C'est  encore  un  des  rnn^s  livres  de  Ralzac  dont 
on  puisse  recommander  la  lecture.  Je  lis,  dans  le  portrait 
du  maître  de  poste  de  Nemours  : 

«  En  voyant  le  bourrelet  de  chair  pelée  (jui  enveloppait  la  dernière 
vertèbre  et  comprimait  le  cervelet  de  cet  homme,  en  entendant 
surtout  sa  voix  grêle  et  clairette  qui  contrastait  ridiculement  avec 
son  enc(»lure,  un  physiologiste  eût  parfaitement  compns  pourquoi 
ce  grand,  gros,  épais  cultivateur  adorait  son  fils  uni(iiie,  et  poui^ 
quoi  peut-être  il  Tavait  attendu  si  longtemps,  comme  le  disait  assez 
le  nom  de  Désiré  que  portait  Fenfant  »  "). 

1)  Eufrénie  Grandet,  p.  42. 

2)  Ibid.,  p.  13. 

8)  Ursule  Mirouety  éd.  du  <  Centenaire  >,  p.  9. 
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Parlant  du  docteur  Minoret  et  évoquant  à  son  propos 
quelques  célébrités  du  xviii®  siècle,  il  écrit  : 

«  Toas  ont  des  fronts  hauts,  mais  fuyants  à  leur  sommet,  ce  qui 
trahit  une  pente  au  matérialisme  »  '). 

Voici  encore  un  autre  exemple  : 

«  Nathalie  avait  la  taille  n)n(le,  signe  de  force,  mais  indice 
immanquable  d'une  voh)nté  qui  souvent  arrive  à  Tentêtement  chez 
les  personnes  dont  Tesprit  n'est  ni  vif  ni  étendu.  Ses  mains  de 
statue  grecque  confirmaient  les  prédictions  du  visage  et  de  la 
taille,  en  annonçant  un  esprit  de  domination  illogique,  le  vouloir 
pour  le  vouloir  »  -). 

Les  noms  de  Gall,  de  Cabanis,  d'Helvétius,  de  Locke, 
de  Condillac,  sont  familiers  à  Balzac.  Il  les  cite  avec  amour. 
Le  mot  phrénologie  sonne  agréablement  à  son  oreille.  Il 
l'emploie  à  tout. propos. 

Ce  souci  constant  de  description  détaillée  et  concrète, 
cette  préoccupation  de  la  physiologie  et  dos  sciences  natu- 
relles, ont  mis  leur  empreinte  dans  le  style  de  Balzac  :  les 
expressions  empruntées  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la 
bourse,  à  la  procédure,  à  la  médecine,  «à  la  botanique, 
à  la  chimie,  y  abondent  et  s'y  entremêlent.  Point  de  termes 
abstraits  ni  de  formules  générales.  La  langue  de  Balzac 
n'est  plus  celle  des  écrivains  du  xvii*  siècle.  Eux  s'adres- 
saient à  un  public  d'élite,  raisonneur,  pourvu  d'une  forte 
dose  de  philosophie,  ignorant  ou  dédaigneux  des  métiers 
manuels  et  des  professions  bourgeoises,  lisant  peu  et  lente- 
ment, savourant  une  œuvre  à  loisir.  Sa  langue  n'est  pas  non 
plus  celle  des  romantiques  du  commencement  du  xix*'  siècle, 
imagée,  mais  foite  de  comparaisons  amples,  grandioses,  peu 
soucieuse  de  serrer  la  réalité  présente.  Sa  langue,  à  lui,  est 
concrète  et  technique.  Il  écrit  :  ^  Le  capital  de  nos  forces 
a  fait  son  versement  pour  une  énergique  résistance  r^ .  — 
*i  La  maternité  est  une  entreprise  à  laquelle  j'ai  ouvert  un 

1)  Ursule  Mirouety  p.  61. 

2)  Cité  par  Taine  dans  son  étude  sur  Balzac.  V.  les  Nouveaux  Essais  Je  critique 
ei  d'histoire^ 
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f redit  Hiif>njj'-:  ^-ll^*  riio  doii  trop  aujourd'hui,  je  crains  de 
ijVîr*:'  jias  a*i-*-z  payée  r.  Ou  lûen  :  -  Le  beau  marquisat  de 
rj\'idi'.>T/J  ir,i  ;ilnrs  roiivové  voi-s  l'«esophagc  de  M.  Gran- 
c\".\  -  J.':.  •-••iijiiiis-voya{:our  est  par  lui  (jualifié  de  pyrophore 
îT.';  r-rir  n-niior  le  fait  sonjror  «^  un  champignon,  et  il  le 
'■l^rriTÎr.  ainsi  : 

'(  An  premier  aspect,  cette  plante  humaine,  ombcllifère,  vu  la 
ca»qnctte  bleue  tiibiilce  qui  la  couninnait,  à  tige  entourée  crun 
pantaliin  venlâtre,  à  racines  bulbeuses,  enveloppées  de  chaussons 
en  lisière,  offrait  une  physionomie  blancluitre  et  plate,  qui  certes 
ne  trahissait  rien  de  vénéneux  ». 

Si  Balzac  connaît  et  manie  la  langue  spéciale  de  chaque 
métier  dont  il  traite,  il  ne  connaît  pas  moins  les  patois  des 
diverses  régions  de  la  France  où  il  situe  ses  héros  et  il  y 
ramassf»  à  plein(»s  mains  l(»s  t(»rmes  expressifs.  Il  atfectionne 
la  s;iveur  du  parler  populaire.  VA  (*onnne  le  présent  est  trop 
j»auvre  i»our  lui  fournir  de  quoi  étotfer  ses  descriptions,  il 
j>longe  à  la  fois  dans  le  i)assé  (*t  dans  Tavenir.  Il  crée  s^ins 
sourciller  des  c(»ntain(»s  do.  néologismes,  en  même  temps 
qu'il  rejuonte  à  Rabelais  (»t  fourrage  à  plein  cœur  dans  ce 
siyl(MouH'u,  luxuriant,  où  Ton  enfonce  comme  dans  une 
brousse  giganles<jue.  'ïol  est  le  style  de  Balzac  :  incorrect, 
dilfus,  mais  d'une  richesse  étonnante.  D'autres  viendront 
(jui  se  chargeront  d'y  mettre  Tordre,  la  précision,  Tharnio- 
nie.  Lui,  il  a  eu  trop  à  faire  pour  s'occuper  de  ce  travail 
secondaire  qui  donn(»  à  la  phrase  la  netteté,  le  fini,  la  trans- 
parence. Il  n'en  reste  pas  liioins  le  créat(Hir  de  la  langue 
réaliste  en  France. 

Ainsi,  soit  que  Ton  examine  la  f()rm(\  soit  que  Ton  observe 
\o  fond  :  abondanci»  de  la  description  concrète,  minutieuse, 
liiatérielle  et  ])rincipalement  physiol()gi([ue.  En  d'autres 
t(»rmes,  étude  attenlive  du  milieu  interne  et  du  milieu 
ext(»rne  où  baigne  la  vie  humaine  :  voilà  un  trait  caracté- 
ristique qtd  ne  peut  manquer  <le  frapper  un  lecteur  de  Bal- 
zac et  qui  fait  du  grand  romancier  tourangeau  l'ancêtre  du 
l'éalisme  français. 
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Ce  trait  constitue-t-il  vraiment  une  originalité  dans  sa 
physionomie?  Ses  prédécesseurs  et  ses  contemporains  en 
sont-ils  complètement  dépourvus  i  C'est  ce  que  nous  devons 
maintenant  étudier  de  ])lus  près  ;  pour  le  fiiire,  nous  revien- 
drons à  Stendhal  et  à  Mérimée  et  nous  verrons  que,  sans 
être  proprement  des  réalistes,  ils  ont  cependant  bien,  l'un 
et  Tautre,  quelque  chose  du  réalisme. 

* 

Il  existe  une  curieuse  étude  sur  Stendhal  dont  l'intérêt 
est  qu'elle  est  sortie  de  la  plume  de  Balzac  lui-même. 
Parue  d'abord  dans  la  Reinœ  parisienne,  le  25  septem- 
bre 1840,  elle  se  trouve  reproduite  en  tête  de  l'édition 
Iletzel  de  la  Chartreuse  de  Parme.  Stendhal  y  est  proclamé 
-  l'un  des  esprits  les  plus  remarquables  de  ce  temps  t.  Ce 
n'est  pourtant  que  beaucoup  plus  tard  que  Stendhal  com- 
mença à  jouir  de  la  réputation  que  son  talent  méritait.  Il 
lavait  annoncé  lui-même:  i.  Je  pensais  n'être  pas  lu  avant 
18><0  r,  écrivait-il  à  Balzac  en  réponse  à  cette  étude.  Cette 
réponse  est  bien  aussi  intéressante,  si  pas  i)lus,  r|ue  l'article 
qui  l'avait  provoquée.  Stendhal  commence  par  exprimer 
son  mépris  du  style  rcmiantique,  dont  l'emphase  lui  déplaît. 
Pour  lui,  -  il  lit  chaque  matin  deux  ou  trois  pages  du  code 
civil,  afin  d'être  toujours  naturel  ?».  *<  Souvent,  ajoute-t-il, 
je  rértéchis  un  quart  d'heure  pour  placer  un  adjectif  avant 
ou  après  un  substantif.  Je  cherche  à  raconter  avec  vérité  et 
avec  clarté  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur.  Je  ne  vois 
qu'une  règle:  être  clair  t.  Clarté,  vérité,  naturel:  notez  ces 
mots.  Dédain  de  la  déclamation  romantique:  notez  cette 
tournure  d'esprit.  Voilà  qui  semble  déjà  bien  faire  entrevoir 
un  réaliste.  Il  y  a  mieux  encore:  «  Le  public,  écrit  encore 
St(Mi(lhal  (l:ins  la  même  lettre,  en  se  faisant  plus  noml)reux, 
moins  mouton,  veut  un  plus  grand  nombre  de  petits  faits 
vrais  sur  une  p;ission,  sur  une  situation  dans  la  vie.  •? 
N'est-ce  pas  ce  souci  de  bi  documentation  que  nous  i^emar- 
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quions  tout  H  rheiire  chez  Balzac?  Oui,  certes,  ce  souci 
Stendhal  Tavait.  Il  écrivait  à  sa  scmir  :  «  Envoie-moi  vite 
in»is  ou  quatre  caractères  peints  par  les  faits,  raconte-les 
<*xactemerit,  ensuite  tire  les  conséquences  ».  Et  encore: 
-Aide-moi  à  connaître  lesm(eui*s  provinciales  et  les  passions; 
j'ai  l)esoin  d'exemples,  de  beaucoup,  bc^iucoup  de  faits  «  *). 
Stendhal  a  donc  été,  comme  Bnlzac,  préoccupé  du  petit 
fait  sijjrnifîcatif.  11  a  eu,  plus  que  lui,  le  culte  de  la  cLirté  et 
de  la  vérité.  A-t-il,  comme  lui,  donné  une  grande  impor- 
tance à  la  physiologie  et  au  milieu?  Ici  une  distinction 
s'impose.  En  théorie,  oui.  Dans  ses  romans,  non. 

La  physiologie  dal)ord.  Stendhal  se  procjame  disciple 
des  philosophes  du  xviii®  siècle.  11  trouve  ««  plus  d'idées 
dansCondillac  que  dans  toutes  les  bibliothèques  du  monde  "^ 
dit-il  dans  ses  Lettres  infimes.  Il  place  Helvétius  parmi 
les  génies,  entre  Homère,  Jules  César,  et  Newton  {ibid,). 
«Je  t'enverrai  incessamment,  écrit-il  à  six  sœur,  Y  Idéologie; 
c'est  la  seule  chose  qui  reste,  tout  le  reste  est  de  mode  ». 
Et  ailleurs  :  «  Bien  convaincu,  écrit-il,  que  sans  esprit 
juste  il  n'y  a  pas  de  bonheur  solide,  j'ai  le  projet  de  relire 
ou  de  reparcourir  au  moins  tous  les  ans  la  Ijogiqtœ  de 
Tracy  ?•  ^). 

Quant  à  l'influence  des  milieux,  il  n'y  croit  pas  moins 
qu'à  l'intluence  des  nerfs  et  du  sang.  N'est-ce  pas  dans  la 
préface  de  son  roman  hi  Charfrcuse  de  Pni^me  ([ue  nous 
relevons  cette  phrase  significîative  :  -  Toutes  les  fois  qu'on 
s'avance  de  deux  cents  lieues  du  Midi  vers  le  Nord,  il  y  a 
lieu  à  un  roman  nouveau  r>  ^)  l 

Mais  autre  est  la  doctrine  de  l'nrtiste,  autre  l'œuvre 
d'art.  Non  que  je  veuille  prétendre  que  Stendhal  contredise 
pratiquement  à  ses  théories  ot  à  ses  admirai  ions  ;  mais, 
dans  ses  romans,  il  n'y  a  guère  placée  pour  l'étude  des 
milieux  ni  pour  la  dissection  physiologique,  parce  qu'il  est 

1)  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française^  t.  VII,  p.  440. 

2)  Tbid.^  p.  4»9. 

3)  Ibid.^  p.  444. 


Le  réalisme  dans  le  îioman  français  18Î 

avant  tout  psychologue.  C'est  Tâme  qui  Tintéresse.  En 
démonter  le  mécanisme  interne,  en  analyser  les  rouages,  en 
discerner  le  jeu,  comme  on  ferait  .d'une  horloge,  voilà  la 
passion  de  Stendhal,  et  son  génie.  De  même  que  ses  maîtres 
de  philosophie  sont  les  encyclopédistes  et  les  sensualistes  de 
la  fin  du  xviii*  siècle,  ses  ancêtres  en  art  sont  les  roman- 
ciers de  l'époque  :  à  travers  eux,  il  a  des  points  d'attache 
avec  les  grands  tragiques  du  xvii*  siècle,  qui  ont  poussé 
si  loin  l'analyse  psychologique,  mais  sont  demeurés  fidèles, 
eux,  aux  principes  spiritualistes.  Vous  concevez  quelle 
distance  sépare  Stendhal  de  Balzac,  et  les  études  de  psy- 
chologie pure  de  l'un,  des  interminables  inventaires  dont 
l'autre  a  la  spécialité. 

Vous  m'arrêterez  peut-être  pour  m' objecter:  Mais,  après 
tout,  la  psychologie,  si  dég^xgée  soit-elle  des  ambiances  indi- 
viduelles et  sociales,  n'est-elle  pas  aussi  chose  réelle?  Et 
pourquoi  l'artiste  qui  fait  mouvoir  devant  nous  des  hommes 
dans  l'intégrité  de  leur  corps  et  de  leur  âme  et  sous  les 
influences  multiples  et  complexes  des  milieux,  pourquoi  un 
tel  artiste  a-t-il  droit,  plus  qu'un  autre,  au  titre  de  réaliste? 
—  Je  crois  qu'il  y  en  a  une  raison  et  la  voici.  C'est  qu'un 
tel  artiste  nous  montre  la  réalité  dans  ses  éléments  divers 
avec  leurs  compénétrations  et  leurs  contre-coups,  tandis  que 
l'écrivain  qui  borne  son  champ  d'observation  au  monde 
intérieur  des  âmes,  voit  sans  doute  la  portion  la  plus  haute 
et  la  plus  importante  de  la  réalité,  mais  enfin  n'en  voit 
qu'une  portion.  L'existence  même  de  l'Institut  supérieur 
de  Philosophie  est  le  commentaire  éloquent  de  cette  vérité. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  l'originalité  et  l'honneur  du  Néo- 
Thomisme  d'avoir  rendu  tout  son  relief  à  ce  vieil  axiome 
de  la  scolastique  que  l'âme  et  les  sens  et,  par  les  sens,  les 
milieux  se  trouvent  dans  une  continuelle  interdépendance  ? 


*     * 
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Parmi  les  c<)iitoiiij)oniins  do  Balzac  j  ni  cité  Stendhal  et 
Mérimée.  Mérimée  serail-il  piuit-élre  plus  rénliste  que 
Stendhal  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Il  a,  comme  Stendhal,  la  préoccupation  et  l'amour  du 
menu  lait,  mais  cette»  préo(îcuj)ation  oi  cet  amour  s'orientent 
vers  le  passé.  Il  (cherche  dans  Thistoire  les  sujets  auxquels 
il  applii[uera  son  mervcMlleux  talent  d(*  nouvelliste  :  «  Je 
n'aime  dans  l'histoire  ((ue  les  aiKH'dotes  ^,  écrit-il  dans  la 
préface  de  la  Chroniqur  de  (liarlcs  IX.  Il  partage  avec 
Stendhal  le  mérite  de  la  précision.  Son  trait  est  net.  Je 
pourrais  encore  montrer  chez  lui  un  caractère  du  rèi- 
lisme  que  Balzac  lui-même  ne  possède  fruère,  je  veux  dire 
r impersonnalité.  Né  avec  un  ('OMir  tendr(\  Mérimée  s'est 
(»xercé  toute  sa  vie  à  la  froideur.  Il  vise  à  éteindre  en  lui 
1  émotion.  Il  se  ferait  scrupule  de  se  méh^r  àson  ofHivre,  d'y 
laisser  transparaître  ses  sentiments  persoimels.  Mais  ni  la 
physiologie  ni  le  milieu,  ces  deux  agents  essentiels  de  l'art 
réaliste,  ne  l'attirent.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  jouent  dans  ses 
nouvelles  \m  rôle  seml)lal)ie  à  (*elui  ({U(>  leur  accordent  les 
romans  de  Balzac.  Revenons  donc  à  lui,  comme  au  véritable 
ancêtre  du  réalisme. 

Aux  citations  (jue  j'ai  déjà  extraites  de  ses  romans,  il  ne 
serait  pas  difficile  d'cMi  ajout(»r  de  nombreuses,  cueillies  à 
travers  ses  œuvres  ;  elles  foisoinieni.  Je  prétère  me  borner 
à  une  seule.  Mais  oWo  a  une  singulière  valeur,  parce  qu'elle 
démontre  que  Balzac,  très  dirt'érent  en  cela  de  beaucoup 
d'artistes,  a  été  parfaitement  conscient  de  la  révolution 
qu'il  opérait  dans  le  roman,  surtout  (m  y  faisant  la  place 
si  large  à  la  j)eintm\>  des  milieux.  Ouvn^z  la  Comédie 
humaùie  à  hi  pn»mière  page  et  lisez  celK^  courte  préface, 
grosse  de  tant  et  di»  si  considérables  transformations  litté- 
raires :  «  L'idé(»  pn^mière  de  la  Conicdic  InunainCy  y  est-il 
dit,  fut  d'abord  chez  moi  connue  un  rêve....  Cette  idée 
vient  d'une  comj)araison  entre  l' Humanité  et  l'Animalité.  » 
\o\\i\  la  thèse  générale,  vous  allez  en  enUMulre  le  commen- 
taire. 
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«  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  grande  querelle  qni,  dans 
ces  derniers  temps,  s'est  émue  entre  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Ililaire,  reposait  sur  une  innovation  scientifique.  \j  unité  de  com^ 
position  occupait  déjà  sous  d'autres  termes  les  plus  grands  esprits 
des  deux  siècles  précédents...  L'animal  est  un  princii^e  qui  prend 
sa  forme  extérieure,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  différences 
de  sa  forme,  dans  les  milieux  où  il  est  appelé  à  se  développer.  Les 
espèces  zoologiques  résultent  de  ces  différences.  La  pi'oclamation 
et  le  soutien  de  ce  système,  en  harmonie  d'ailleurs  avec  les  idées 
que  nous  nous  faisons  de  la  puissance  divine,  sera  l'éternel  hon- 
neur de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  vainqueur  de  Cuvier  sur  ce  point 
de  la  haute  science,  et  dont  le  tnomphe  a  été  salué  par  le  dernier 
article  qu'écrivit  le  grand  Goethe.  » 

Bnlzac  fait  allusion  à  la  célèbre  joute  qui  mit  aux  prises 
en  1830  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Les  deux  savants 
livrèrent  bataille  à  rAc^idéniie  des  sciences  à  coups  de 
communications  sur  Torganisation  des  mollusques.  Cuvier 
tenait  pour  la  différence  radicale  des  embranchements, 
Geoffroy  pour  l'unité  de  plan.  Sans  prendre  parti  pour  les 
transformistes,  Geoffroy  développait  des  idées  dont  ceux-ci 
devaient  s'emparer  et  faire  leur  i)rofit  dans  la  suite.  Après 
s'être  ainsi  réclamé  du  nom  et  de  l'autorité  de  Geoffrov 
Saint-Hilaire,  Balzac  continue  : 

«  Pénétré  de  ce  système  Lien  avant  les  débats  auxquels  il  a 
donné  lieu,  jo  vis  que,  sous  ce  rapport,  la  société  ressemblait  à  la 
nature.  La  société  ne  fait-elle  pas  de  l'homme,  suivant  les  milieux 
où  son  action  se  déploie,  autant  d*bommes  différents  (ju'il  y  a  de 
variétés  en  zoologie  ?  Les  différences  entre  un  soldat,  un  ouvrier, 
un  administrateur,  un  avocat,  un  oisif,  un  savant,  un  homme 
d'État,  un  commerçant,  un  marin,  un  poota,  un  pauvre,  un  piètre, 
sont,  quoique  plus  difficiles  à  saisir,  aussi  considérables  que  celles 
qui  distinguent  le  loup,  le  lion,  Tàne,  le  corbeau,  le  requin,  le  veau 
marin,  la  brebis,  etc.  Il  a  donc  existé,  il  existera  donc  de  tout 
temps  des  espèces  sociaJes,  comme  il  y  a  des  espèces  zoologiques.  Si 
Buffon  a  fait  un  magnifique  ouvi'flge  en  essayant  de  i^eprésenter 
dans  un  livre  l'ensemble  de  la  zoologie,  n'y  avait-il  pas  une  œuvre 
de  ce  genre  à  faire  pour  la  société  ?  » 

Cette  œuvre,  Balzac  a  cru  qu'elle  était  à  faire,  qu'elle 
valait  la  peine  d'être  faite  et  qu'il  était  capable  d'en  être 
l'ouvrier.    Il  s'agissait,   non   plus   simplement  de  décrire 
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révolution  interne  d'une  individualité  psychologique,  mais 
surtout  de  peindre  des  types  représentâtes  iV^  espèces 
sociales  r  dans  leur  milieu  déterminant  :  tel  était  l'objet 
principal  de  l'œuvre  entreprise  par  Balzac.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  le  roman  psychologique  en  soit  absent.  On  a 
maintes  fois  répété,  et  avec  raison,  que  toutes  les  formes 
modernes  du  roman  se  trouvent  dans  Balzac.  Mais  son 
originalité,  c  est  le  roman  <le  mœurs  contemporaines,  c'est 
la  doctrine  de  l'influence  des  milieux,  c'est,  si  vous  préférez, 
la  sociologie  introduite  dans  le  roman. 

La  Comédie  humaine^  c'était  un  monde  à  créer.  Balzac 
était  Uiillé  pour  une  telle  besogne.  «  H  ne  faut  pas  être 
trop  délicat  pour  créer  un  monde  «*),  dit  finement  Anatole 
France  dans  un  article  écrit  sur,  ou  plutôt  à  propos  de 
Balzac.  Pour  y  réussir,  il  fallait  sa  puissance  de  travail,  sa 
confiance  dans  le  succès,  s<h  fécondité  d'invention,  sii  fougue 
d'exécution.  Il  fallait  un  génie  débordant  de  vie  comme 
lui,  un  Rubens  de  la  littérature.  Balzac  s'en  rendait  compte. 
Il  écrivait  à  M"**"  Hanska  (l'étrangère  dont  il  devint  l'époux, 
aprè^  en  avoir  été  l'amant)  : 

((  Voulant  construire  un  monument,  durable  plus  par  la  masse  et 
par  Tamas  des  matériaux  ((ue  par  la  beauté  de  ^édific<^,  je  suis 
obligé  de  tout  aborder  pour  ne  i)as  être  accusé  d'impuissance  »  *). 

Pendant  vingt  années  d'un  effrayant  lal)eur,  il  entasse 
les  moellons  de  ce  prodigieux  édifice  (jue  son  imagination 
avait  rêvé,  lorsqu'il  écrivait  au  l)as  d'une  statuette  de 
Napoléon  :  --^  Ce  qu'il  n'a  pu  accomplir  par  l'épée,  je  l'ac- 
complirai par  la  plume  r.  11  meurt  subitement,  géant  fou- 
droyé, laissant  une  (enivre  inachevée  sans  doute,  —  ce  qui 
est  d'ailleurs  le  sort  de  tout  honnne  ici-bas, —  mais  unique 
par  la  hardiesse  de  sa  conception,  rénorniilé  de  ses  assises 
et  la  richesse  de  son  architecture. 

*     * 

1)   Anatole  France,    La  vU'  lUtèraire,  t.  I,   p.  151. 

%)  Lettres  à  V étrangère  :  Lettre  Irr  (Revue  de  Paris,   l^f  février  1894>. 
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Parmi  les  appréciations  élogieuses  ou  défavorables  émises 
sur  l'œuvre  de  Balzac,  il  est  intéressant  de  se  demander 
quel  fut  le  sentiment  de  Sainte-Beuve,  qui  tenait,  en  ce 
temps-là,  le  sceptre  de  la  critique  littéraire.  Dans  les  deux 
articles  qu'il  consacra  à  Balzac,  Sainte-Beuve  loua  l'habi- 
leté dont  le  romancier  faisait  preuve  en  dessinant  les  carac- 
tères, si  fortement  burinés,  qu'une  fois  rencontrés  ils  ne 
s'oublient  plus  ;  il  eut  des  phrases  et  des  expressions  exquises 
pour  faire  sentir  les  mérites  de  style  de  Balzac  ;  il  nota 
l'orientation  pliysiologique  de  ses  peintures.  On  se  figure 
aisément  qu'il  devait  parler  de  ce  dernier  point  avec  quel- 
que complaisance.  N'avait-il  pas,  lui  aussi,  introduit  la 
physiologie  dans  la  critique  littéraire?  N'était-elle  pas 
sienne  cette  idée,  qu'il  louait  dans  un  article  sur  la  Physio- 
logie d-es  Ecynvains  de  M.  K.  Deschanel,  «  de  creuser  plus 
avant  qu'on  n'avait  fait  encore  dans  le  sens  de  la  critique 
historique,  et  aussi  d'y  joindre  tout  ce  que  pourrait  fournir 
d'éléments  ou  d'inductions  la  critique  dite  nniurelle  oupAy- 
siologiqnc  ^î^)  ?  M.  Brunetière  a  bien  noté  cette  similitude 
qui  rapproche  le  romancier  du  critique,  cette  tendance  chez 
tous  deux  à  faire  de  «  l'anatomie  w^).  Mais  la  description 
des  milieux,  si  importante  chez  Balzac,  ne  semble  pas  avoir 
autant  frappé,  ni  surtout  enthousiasmé  Sainte-Beuve. 
Entendons-nous.  Je  ne  veux  i)as  dire  que  Sîiinle-Beuve  ait 
systématiquement  négligé  l'étude  des  milieux  où  sont  nés, 
ont  grandi,  vécu,  travaillé  les  écrivains.  D'abord  Sainte- 
Beuve  était  tout  l'opposé  d'un  esprit  systématique.  Ensuite 
il  avait  l'intelligence  trop  ouverte,  trop  curieuse  pour  lais- 
ser inexplorées  les  intiuences  de  race,  de  pays,  de  moment. 

Mais  un  autre  que  lui  devait  bientôt  surgir,  mieux  pré- 
paré pour  comprendre  et  admirer  Balzac,  parce  qu'il  pré- 
tendait appliquer  à  la  critique  littéraire  cette  théorie  des 
milieux  que  le  romancier  avait  développée,  mais  qu'il  n'avait 
pas  appliquée  cependant  avec  la  rigueur  qu'un  logicien  à 

1)  Sainte-Beuve,    Nouveaux  Lundis^  t.  IX. 

2)  Brunetière,  Manuel  de  l'Histoire  de  la  littérature  française.  Sainte-Beuve, 
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outrance  albiit  lui  imposer.  Ce  critique  novateur,  vous 
Tavez  nonnné,  c'était  Tainc».  Il  avait  publié  en  1858  — 
huit  ans  après  la  mort  de  Balzac  —  des  Es.sfns  de  critique 
ci  (thistoi)r,  11  d(»voloppait  dans  la  préfacée  cette  grande 
idée  de  la  déi)endance  des  i)arti(*s  qu'il  allait  si  copieusement 
illustrer.  -  Il  y  a,  disaii-il,  uni»  anatomie  dans  Thisloire 
humaine,  comme  dans  Thisioire  naturelle.  Car  si  Ton 
décompose  un  personnaj^cs  une»  nature,  un  siècle,  une  civi- 
lisai ion,  l»rcl' un  <;roup(»  naturel  (|ueh*onque  d'événements 
humains,  on  (rouvo  que  toutes  ses  i)arties  dépendent  les 
unes  des  autres  comme  l(»s  organc^s  d'une  jdante  ou  d'un 
animal,  r  Cotlc^  id(''e  inspiratrice  de  toutes  ses  études 
s'ébauchait  déjà  dans  son  Essid  stn'  Ti1c-Lin*])i\v\x(m  1854. 
Elle  d(»vait  se  reproduire^  plus  complèt(»ment  appliquée 
encore,  dans  hi  thèse  sur  IjH  Fonfalnc  (IS()0),  dans  V His- 
toire dr  ht  litUhudKn*  (itujhiise  (IS().*{),  dans  les  Nouveatuio 
essais  de  n'diqnc  vl  dlus/oirv  (LSCm)  qui  contenaient  la 
célèbre  étude*  sur  Halzac,  entin  d?nis  la  Philosophie  de  Vart 
publii'C  par  lVa<:'in(Miis  d(»  iHiyo  à  1<SSI.  L'idée  de  la  dépen- 
dance des  [)arli('s  se  réalise,  d'a^irès  Taine,  dans  tout  grou- 
pement, ((ue  c(*  i^roupeMiKMit  s()il  constitué  par  les  fixcultés 
d'un  seul  individu  ou  j^ar  les  tendnnees  d'une  mition,  d'une 
époque,  d'une  eivilisniion.  Dans  un  peuple,  dans  une 
pério(h\  dîuis  un  p(M"sonnage,  tout  s'explique  pnr  une  domi- 
nanie  (pii,  ploui^-e.nil  dans  les  ])as-londs  lointains  et  quel- 
(piefois  mysléri(Mix  du  milieu  pliysi(|ue  ei  j)liysiologique, 
s'élève»  et  s(*  nimilie  pour  produire*  un  teMn[)érament  Intel* 
le»ctu(*l,  une  He)raise)n  nrtisliepie,  une  lUMuitTe  d'être  monde, 
de'  me'ine  que  élu  yen'me»  ele  la  plnnte.'  sortent  successivement 
le*s  feuille'S,  le\s  fleurs  eM  kis  iruits.  leh'M*  iiranelie.)se  et  féconde 
(pli  n'eîst  Causse  ejue  \Knrc  eiue^lle  est  viciée  par  un  systéraa- 
tisme  à  oulrane-e\  j)nr  une  e*e)ne*.eptie)n  eléteTniiniste  des  phé- 
ne.unènes  humains. 

Vous  aperce 'vez   de   suite   quelle   place    devait   revenir 
à   l'étude    des    milieux    dans    une    pareille   méthode    de 
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critique  :  pourquoi  Balzac  nous  est  représente  par  Taine 
connue  le  typ(»  du  parisien  du  xix*^  siècle,  Racine  comme 
riionnne  de  la  cour  du  Grand  Roi,  La  Fontaine  ccmnne  un 
champenois  llaneur,  amoureux  de  nature  et  de  simplicité 
dans  un  siècle  de  pompe  et  d'artitice. — Mais  il  y  a  eu  beau- 
ccmpde  champenois  et  beaucoup  de  courtisans  au  XYii*" siècle, 
il  y  a  eu  l)eaucoup  d'hommes  dans  la  fournaise  parisienne 
au  xix**.  Cependant  Thistoire  ne  nonnne  qu'un  La  Fontaine, 
qu'un  Racine,  qu'un  Balzac.  D'autres  artistes  ont  vécu 
dans  les  mènu's  conditions  de  race,  de  milieu,  de  moment, 
(jui  ont  produit  d'autres  œuvres.  La  méthode  de  Taine, 
précieuse  pour  dégager  les  lignes  maîtresses  d'une  carrière 
artistique,  d'une  époque,  d'une  civilisation,  laisse  dans 
l'ombre  les  notes  individuelles  et  les  caractères  secondaires. 
Elle  met  en  un  puissant  relief  les  arêtes  inaîlresses  qui  appa- 
raissent, soutenant  toute  la  structure,  dans  une  littérature 
connue  dans  un  système  géologique.  Les  accidents  lui 
échappent.  Taine  sans  doute  ne  les  néglige  pas  toujours, 
mais  c'est  que,  inconsciennnent  j)eut-être,  il  sort  parfois 
des  entraves  de  sa  théorie,  sous  le  choc  d'une  émotion  artis- 
tique. — '  Sainte-lîeuve,  qui  fut,  dit-on^),  profondément 
impressionné  par  la  criti([ue  dc^  Taine  au  point  d'en  modi- 
iioY  sa  propre  méthode,  en  a  l)ion  manjué  le  fort  et  le  faible. 
Voici  ce  qu'il  disait  dans  un  article  consacré  à  Y  Histoire  de 
la  liltérdlure  aiiglaise  : 

«  Il  reste  toujours  en  dehors,  jusqu'ici,  6cliapi)ant  à  toutes  les 
mailles  du  filet,  si  bien  tissé  qu'il  soit,  cette  chose  qui  s'appelle 
l'individualité  du  talent,  du  génie.  Le  savant  critique  l'attaque  et 
l'investit,  comme  ferait  un  ingénieur  ;  il  la  cerne,  la  presse  et  la 
resserre,  sous  prétexte  de  l'environner  de  toutes  les  conditions 
extérieures  indisx)ensal)les  :  ces  conditions  servent,  en  effet,  l'indi- 
vidualité et  l'originalité  personnelle,  la  provoquent,  la  sollicitent, 
la  mettent  plus  ou  moins  à  même  d'agir  ou  de  réagir,  mais  sans  la 
créer.  Cette  parcelle  qu'Horace  apx)elle  divine  (dioinae  particulum 
{iiirnejyCt  qui  Test  du  moins  dans  le  sens  primitif  et  naturel, ne  s'est 
X)as  encore  rendue  à  la  science,  et  elle  reste  inexi)liquée.  Ce  n'est 

1)  Brunetière,  L* Evolution  de  la  poésie  lyrique^  t.  U,  p.  136. 
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X)as  une  raison  pour  que  la  science  désarme  et  renonce  a  son  entre- 
prise courageuse  »  '). 

Vous  voyez  que,  sans  condamner  la  méthode  de  Taine, 
en  Tapprouvant  au  contraire  dans  son  principe,  Sainte- 
lieuve  pose  cependant  quelques  réserves.  La  divergence 
de  leurs  manières  éclate  notamment  dans  un  rapproche- 
ment signifiaiiif  que  j'emprunte  aux  admirables  leçons  de 
M.  Bruneliùre  sur  Y Éroluiion  de  la  poésie  lyrique  en  France 
au  XIX*"  siècle  *).  (Test  de  Balzac  précisément  qu'il  s'agit. 
Vous  savez  que  les  mêmes  pei*sonnages  reparaissent  d'un 
roman  à  l'autre  de  la  Comédie  hmnaine,  ce  qui  contribue 
à  lier  entre  elles  les  diverses  parties  de  Tdiuvre.  Taine  ne 
manque  pas  d'en  louer  Balzac,  Sainte-Beuve  l'en  blâme  : 
*«  Rien  ne  nuit  plus  à  la  curiosité  qui  naît  du  nouveau, 
écrit-il,  et  à  ce  charme  de  l'imprévu  qui  fait  l'attrait  du 
roman.  « 

Il  est  donc  bien  vrai  qu'entre  Taine  et  Balzac  existait  une 
profonde  similitude  de  méthode,  que  la  mise  en  valeur  du 
milieu  a  été  l'une  de  leurs  grandes  originalités  à  tous  deux, 
dans  la  critique  et  dans  le  roman,  et  que,  par  là  notam- 
ment, ils  ont  été  réalistes. 


Après  Balzac,  le  souci  de  la  documentation,  rorientation 
physiologi((ue,  l'iniportanc^c  du  milieu  s'affirment,  plus  ou 
moins  absolus,  chez  tous  les  réalistes.  Nous  les  retrouvons 
chez  Flaubert,  notamment  dans  Madame  Bovary  (1856). 
Il  faut  nous  y  arrêter  un  instant,  puisque  Madame  Bovary 
est  le  chef-d'œuvre  du  réalisjne  français,  la  question  de 
moralité  mise  à  part  bien  entendu  ;  car  au  point  de  vue 
moral,  Madame  Bovary,  de  même  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  romans  réalistes  français,  est  un  mauvais  roman. 

On  sait   que  Madame  Bovary  est  l'histoire  d'une  fille 

1)  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  t.  VHl  :  article  sur  V  Histoire  de  la  litté^ 
rature  anglaise. 

2)  Tome  U,  pp.  1 36-137. 
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de  fermier  qui,  ayant  reçu  une  instruction  supérieure  aux 
jeunes  personnes  de  sa  classe,  épouse  un  veuf,  médecin  de 
campagne,  brave  homme  mais  dépourvu  d'idées  en  dehors 
de  son  métier,  étranger  aux  jouissances  de  Fart  et  aux 
raffinements  du  monde.  Emma  s  ennuie,  se  dégoûte  de  son 
mari,  aspire  à  une  autre  vie  où  ses  facultés  et  ses  sens 
trouveront  satisfaction.  Elle  se  précipite  dans  l'adultère, 
et,  quand  son  amant  l'abandonne,  se  suicide.  Si  vous  vou- 
lez comprendre  pourquoi  ce  rofnan  est  un  chef-d'œuvre,  si 
vous  voulez  avoir  la  vision  nette,  quoiqu'en  raccourci,  de 
son  admirable  agencement,  de  sa  composition  parfaite, 
lisez  les  pages  que  M.  Brunetière  lui  consacre  dans  son 
Roman  naturaliste  : 

«  Il  s'est  ti'ouvé,  dit-il,  que  ce  milieu  documentaire,  —  natare, 
bctos  et  gens,  —  était  le  vrai  milieu,  disons  le  seul,  où  pût  vivre, 
et  se  façonner,  et  se  laisser  comme  pétrir  aux  circonstances,  une 
femme  telle  qu'Emma  Bovary.  Essayez,  en  effet,  de  la  changer  do 
son  milieu.  Modifiez  un  seul  des  éléments  qui  forment  son  atmo- 
sphère physique  et  morale;  supprimez  un  seul  des  menus  faits  dont 
elle  subit  la  réaction  sans  le  savoir  elle-même;  transformez  un  seul 
des  personnages  dont  l'influence  inaper<;ue  domine  ses  résolutions; 
—  vous  avez  changé  tout  le  l'Oman.  Flaubert  se  faisait  illusion 
quand  il  prétendait  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  Salnmbô,  «  une  des- 
cription isolée  et  gratuite  »,  qui  n'eût  sa  raison  d'être,  et  qui  no 
((  servît  au  personnage  ».  Mais  il  pouvait  le  dire  de  Madame  Bo- 
vary »  '). 

Je  ne  détacherai,  à  ce  propos,  qu'une  page  du  roman  de 
Flaubert;  mais  elle  suffira,  je  pense,  à  vous  faire  apprécier 
le  talent  avec  lequel  Flaubert  sait  montrer  le  milieu  pré- 
sent, vivant,  agissant,  autour  des  personnages.  Pour  le 
mieux  comprendre,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapprocher  la 
scène  de  Flaubert  d'une  scène  analogue  de  Stendhal.  C'est 
un  passage  de  Zola  qui  me  suggère  ce  rapprochement. 

«  Il  y  a,  dit-il,  un  épisode  célèbre,  dans  le  Rouge  et  le  Noir,  la 
scène  où  Julien,  assis  un  soir  à  côté  de  M"®  de  Rénal,  sous  les 
branches  noires  d'un  arbre,  se  fait  un  devoir  de  lui  prendre  la  main, 

1)  Page  178  de  l'étude  sur  le  Naturalisme  français.  7*  édition  du  Roman  natn- 
raiisfe. 
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pendant  qu'elle  cause  avec  M""'  Derville.  C'est  un  petit  drame  muet 
d'une  grande  puissance,  et  Stendhal  y  a  analyse  nierveilleuscnient 
les  états  dVinie  de  ses  deux  personnages.  Or  le  milieu  n'apparaît 
jms  une  seule  fois...  Donne/  l'cpisode  à  un  écrivain  pour  qui  les 
milieux  existent,  et  dans  la  défaite  de  celte  femme  il  fera  entrer  la 
nuit,  avec  ses  t)deurs,  avec  ses  voix,  avec  ses  v(>lupt<»s  molles  »  'J. 

Zola  oxn{i'm\  (•(hiiuk».  vous  alliez  le  voir,  on  (lisant  que  le 
milieu  n'aj)|)arait  pas  une  scuile  l'ois  dans  la  seèno  de  Stend- 
hal. Il  eût  mieux  laii  de  dire  qu'il  nos\  (ju'indiqué,  tandis 
qu'un  réaliste  n'aurait  pas  maiHiué  de  le  d<''crire,  peut-être 
au  détriment  de  l'analyse  j)syeholofri(iue. 

Lisons  ensemble  cjuc^Iqui^s  Iraj^inenls  au  moins  de  cotte 
scène  : 

«  Il  (Julien)  abrégea  beaucouj)  les  leçons  <les  enfants,  et  ensuito, 
quand  la  présence  de  M'"^'  de  Rénal  vint  le  rappeler  t<mt  à  fait  aux 
soins  de  sa  gloire,  il  décida  (ju'il  fallait  absolument  <iu'elle  permît 
ce  soir-là  que  sa  main  restât  dans  la  sienne. 

Le  soleil  en  baissant,  et  rapprochant  le  moment  déci.sif,  fit  batti*o 
le  C(eur  de  Julien  d'une  façon  singulière.  La  nuit  vint.  11  observa, 
avec  une  joie  qui  lui  ôta  un  poi<ls  immense  de  dessus  la  poitrine, 
([u'elle  serait  fort  obscure.  Le  ciel  chargé  de  gros  nuages,  promenés 
par  un  vent  très  chaud,  semblait  annoncer  une  tcn)pét<i.  Les  deux 
amies  se  promenèi'cnt  fort  tard.  Tout  c(^  <|u'ellcs  faisaient  ce  soir-la 
semblait  singulier  à  Julien.  Kl  les  jouissaient  de  ce  temps,  c[ui, 
pour  certaines  Ames  délicates,  semble  augmenter  le  plaisir  d'aimer. 

On  s'assit  enfin.  M'""  de  Rénal  à  côté  de  Julien,  et  M'"*^  Dervillo 
j)rès  de  son  amie.  Préoccupé  de  ce  (|u'il  allait  tenter,  Julien  no 
tn>uvait  rien  à  dire.  La  convei'sation  languissait. 

Serai-je  aussi  tremblant  et  niai  heureux  au  ])reniier  duel  qui  me 
viendra?  se  dit  Julien  ;  car  il  avait  troj»  de  niéfiance  et  de  lui  et  des 
autres,  pour  ne  pas  voir  l'état  de  son  âme. 

Dans  sa  mortelle  angoisse,  tous  les  dangers  lui  eussent  semble 
l)référables.  (^ue  de  fois  ne  désira-t-il  j)as  voir  survenir  à  M'"<^  do 
Rénal  quebiue  affaire  ciui  r(d)ligeât  de  rentrer  à  la  maisiui  et  d© 
quitter  le  jardin  î  La  violence  (|ue  Juli(?n  était  obligé  de  se  faire 
était  fro])  forte  pour  ([ue  sa  voix  ne  fût  j>as  profoinlénient  altérée  ; 
bientôt  la  voix  de  M""  de  Rénal  de\int  tremblante  aussi,  mais 
Julien  ne  s'en  ai)erçut  point.  I/'.iffreux  combat  (juc*  le  devoir  livrait 
à  la  timidité  était  trop  pénible,  pour  ([u'il  fût  vu  état  de  rien  obser- 
ver hors  lui -nié  me. 

Neuf  heures  trois  quarts  venaient  de  sonner  à   l'horloge  du  eh&- 

1)  Les  romanciers  nitturalistcs^  \y.  »o. 
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teau,  sans  qu'il  eût  encore  rien  osé.  Julien,  indij^né  de  sa  lâcheté, 
se  dit:  Au  moment  précis  où  dix  heures  sonneront,  j'exécutiu'îii  ce 
que  pendant  toute  la  journée  je  me  suis  pn)mis  de  faire  ce  soir, 
ou  je  monterai  chez  moi  me  brûler  la  cervelle  »  'i. 

Et  THiialyso  psyrholofiiiiiio  se  prolonge,  déirnjiw  do 
toutes  influences  do  niilioii.  Nous  s.-ivons  (|ue  hi  seùne  se 
passe  le  soir,  sous  un  ciel  gros  d(»  i(Mnpct(*s  et  partant 
obscur.  Mais  rhnpression  que  cette  honvo  nocturni»,  ce  ciel 
menaçant,  ces  té!ièl)res  ont  pu  produire  sur  .lulien  et 
^pe  ^ç  Rénal,  le  rôl(»  (jue  ces  éh'UKMits  {>hysi((ues  et 
externes  ont  pu  jouer  dans  ce  dranu»  (ramoui*,  Si(Midlial  ne 
s'y  arrête  qu'un  instani.  Il  n'oniel  pas  d'cMi  parler,  mais  il 
le  fait  avec  une  (extrême  so])riél(''.  11  n'y  consacre  (pu*  d(»ux 
lignes  au  début:  -  Elles  jouissaieni  de  c(»  tcMnps,  qui,  pour 
certaines  âmes  délicates,  semble  au«iinenter  h»  jilaisir 
d'aimer  ??,  et  trois  lii^nes  <-ï  la  tin:  -  Klle  (M""'d(>  Uénal) 
écoutait  avec  délices  les  j^^émissemcMits  du  V(Mit  dans  l'c^pais 
feuillage  du  till<Md,  (»l  le  bruit  de  qu(dques  gouttes  rares 
qui  commen(;aient  à  tomlxM*  sur  ses  leuilles  les  plus  basses  -. 

Lisez  maintenant,  ou  plutôt  continuons  à  lir(^  (Misemble 
la  p?ige  célèbre  où  Fbnd»ej*t  raconte  la  promenacb^  d'Kinma 
Bovary,  le  soir,  (bms  le  jardin. 

«  La  lune  t<mte  ronde  et  couleur  dr  pourpre  se  levait  à  ras  de 
terreau  fond  de  lu  prairie.  KUe  montait  vite  entre  les  hrunches  des 
peupliers  qui  la  cachaient  de  place  en  place  comme  un  rideau  noir, 
troué.  Puis  elle  i)arut  ccdalanle  de  blanclieur,  dans  le  cicd  vide 
qu'elle  éclairait,  et  alors  se  ralentissant  clh'  laissa  tomber  sur  la 
rivière  une  grande  tache  qui  faisait  une  infinité  d'étoiles  ;  et  cette 
lueur  d'argent  semblait  s'y  tordre  jns<ju'au  fond  à  la  manière  d'un 
serx>ent  sans  U**te  couvert  d'écaillés  lumineuses.  Cela  ressi^mblait  à 
quelque  monstrueux  candélabre  d'où  ruisselaient  tout  du  Ion»;  des 
gouttes  de  dianumt  en  fusion.  La  nuit  douce  s'étalait  autour  d'eux; 
des  nappes  dVmihre  emplissaient  les  feuilles;  Kmma,  les  yeux  demi- 
clos,  aspirait  avec  de  grands  soupirs  le  vent  frais  <iui  soufflait.  Ils 
no  se  X)arlaient  pas  trop,  ])erdus  <|U*ils  étaient  dans  renvahissement 
de  leur  rêverie.  La  U»n<lresse  des  anciens  jours  leur  revenait  au 
cœur  abondante  et  .silencieuse  comme  la  rivière  cjui  coulait,  avec 

l)  Stendhal,  Le  rouge  et  le  noir,  IX  :  Une  soirée  à  la  cauiiia;::ue. 
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autant  de  noblesse  qu'en  apportait  le  parfum  des  seringas,  et  i)roje- 
tait  dans  leurs  souvenirs  des  ombres  plus  démesurées  et  plus 
mélancoliques  que  celles  des  saules  immobiles  qui  s'allongeaient 
sur  riierbe.  Souvent,  quehjue  bête  nocturne,  hérisson  ou  belette,  se 
mettant  en  chasse,  dérangeait  les  feuilles  ou  bien  on  entendait  par 
moments  une  pèche  mûre  qui  tombait  toute  seule  do  Tespalier.  n 

Ne  parlons  pas  de  la  précision  et  de  l'harmonie  du  style 
de  Flaubert.  Mais  quelle  distance  entre  sa  magnificence  de 
description  et  la  notation  discrète  de  Stendhal  !  Quel  flot 
abondant  d'une  part,  quelle  richesse  d'images,  quelle  plé- 
nitude! Et  d'autre  part,  quelle  parcimonie  dans  l'expression 
des  choses  extérieures  ! 

Cette  même  faculté  descriptive  se  retrouve  dans  les 
autres  œu\Tes  de  Flaubert.  Les  tableaux  y  sont  à  chaque 
page,  merveilleux  d'ampleur,  de  netteté  et  de  fini,  pas  assez 
fondus  quelquefois  dans  la  trame  du  roman,  sentant  trop 
«  le  morceau  »».  C'est  l'abus  qui  commence  à  se  faire  sen- 
tir: Il  s'accuse  davantage  chez  les  Goncourt,  ces  amateui*s 
passionnés  de  décors  et  de  ))ibel()ts.  La  description  du 
milieu,  qui  avait  sa  raison  d'être  comme  explication  de  la 
psychologie  des  individus,  —  c'était  la  doctrine  du  réîilisme 
—  envahit  tout  le  livre  à  la  manière  d'une  végétation  para- 
site. En  même  temps  la  documentation,  à  laquelle  Balzac 
déjà  avait  fait  la  place  si  large,  dont  Flaubert  avait  poussé 
si  loin  le  scrupule,  la  documentation  cesse  d'être  un  moyen 
dont  on  use  pour  donner  au  roman  une  base  solide,  une 
valeur  scientifique,  un  intérêt  nouve^iu  et  sérieux:  elle 
devient  une  pose  et  une  manie. 

Et  la  physiologie  enfin,  il  suffît  d'avoir  lu  quelques 
pages  de  critique  contemporaine  pour  savoir  quelle  dé- 
bauche en  ont  fait  les  successeurs  de  Balzac  et  de  Flaubert  ! 

Abus  de  la  physiologie  et  de  la  documentation,  exagéra- 
tion de  l'importance  et  de  l'influence  des  milieux,  nous 
trouvons  tout  cela,  étalé  avec  un  luxe  incomparable,  chez 
l'auteur  des  Rougon-Macquart.  \  ce  point  de  vue,  la  théo- 
rie et  la  pratique  sont  chez  lui  conformes  l'une  à  l'autre. 
Ouvrez  son  volume  de  critique,  intitulé  :  Le  Ko7nan  expé- 
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rinientaJ.  Il  n'y  jure  que  par  Chuulo  Bernard  et  par  Y  Intro- 
duction à  tétude  de  Ta  médecine  expérimentale,  «  Ce  livre,  dit- 
il,  d'un  savant  dont  Taiitorité  est  décisive,  va  me  servir  de 
base  solide  »»  ^).  P]t  il  (entreprend  de  démontrer  que  le  temps 
est  venu  d'appliquer  la  méthode  expérimentale  au  roman. 
-  Expérimental  «  !  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire,  en  repre- 
nant une  vieille  formule,  que,  dans  ce  qualificatif  appliqué 
au  roman,  ce  qui  est  vrai  n'(\st  pas  neuf,  et  ce  qui  est 
neuf  n'est  pas  vrai?  Je  comprends  rexi)ression,  si  elle 
signifie  que  l'écrivain,  nprès  avoir  observé  et  démêlé  le  jeu 
des  passions  humaines  et  le  rôle  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieu,  entreprend  de  montrer  leurs  influences  réci- 
proques telles  qu  elles  lui  sont  a])parues  dans  la  réalité, 
maLs  avec  cettQ  simplicité  et  ce  relief  (pie  doime  la  repré- 
sentation artistique.  Mais  cela  est -il  donc  si  nouveau  qu'il 
faille,  pour  en  parler,  employer  un  vocable  inusité?  Veut- 
on  prétendre  au  (îontrain^  qu^il  appariient  au  romancier 
d'instituer  une  expéricMice  à  la  manière  d'un  chimiste,  d'un 
physiologiste,  disons  même  d'un  économiste  qui,  ayant 
conçu  une  hypothèse,  prépare,  dispose  et  combine  les  élé- 
ments et  attend  que  le  résultat,  indépend/od  de  lui,  vienne 
confirmer  ou  renverser  son  idée  [)réconçue  ?  Alors,  je  ne 
comprends  plus.  Il  m'est  impossible  de  voir  une  expérience 
là  où  le  résultait  lui-même  déi)end,  non  de  causes  étrangères 
à  l'opérateur,  mais  de  l'opérateur  en  prîrsonne,  ce  qui  est 
le  cas  pour  le  roman.  Kn  d'autres  t(îrmes,  il  me  semble  que 
tout  roman  est  ex})érim(»ntal,  si  l'on  attribue  à  coiie  déno- 
mination le  sens  que  nous  lui  avons  d'abord  donné,  à 
moins  évidemment  qu'il  ne  s'agisse  d'un  pur  roman  d'aven- 
tures où  Técrivain  arrang(»  h^s  événements  et  joue  avec  les 
passions  au  gré  de  sa  fantaisie:  genre  faux  que  Balzac, 
Stendhal,  Mérimée  avai(Mil  déjà  expulsé  définitivement  du 
domaine  littéraire.  —  M;iis  alors,  jiourciuoi  faire  tant  d(^ 
tapage  avec  ces  deux  mois:  roman  expérimeniaW 

1)  Le  Roman  expérimental^  trilit.  de  iHtio,  p.  i. 
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M.  Zola  aura  beau  accumuler  les  phrases.  Il  pourra 
écrire  : 

((  Le  romancier  est  fait  (riin  observateur  et  (run  expérimentateur. 
L'observateur  chez  lui  donne  les  faits  tels  qu'il  les  a  observés,  pose 
le  point  (le  départ,  établit  le  terrain  solide  sur  lequel  vont  marcher 
les  personnages  et  se  développer  les  phénomènes.  Puis,  l'expéri- 
mentateur paraît  et  institue  l'expérience,  je  veux  dire  fait  mouvoir 
les  personnages  dans  une  histoire  particulière,  pour  y  montrer  que 
la  succession  des  faits  y  sera  telle  que  l'exige  le  déterminisme  des 
phénomènes  mis  à  l'étude...  En  somme,  toute  l'opération  consiste  à 
prendre  les  faits  dans  la  nature,  puis  à  étudier  le  mécanisme  des 
faits,  en  agissant  sur  eux  par  les  modifications  des  circonstances 
et  des  milieux,  sans  jamais  s'écarter  des  lois  de  la  nature  »    ). 

Je  ne  vois,  pour  ma  part,  que  les  mots  «  déterminisme  r^ 
et  «  lois  de  la  nature  r>  qui  soient  bien  intelligibles  dans  ce 
passage.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  Mais  il  nous 
faut  auparavant  relever  dans  le  môme  volume,  au  cours 
d'une  autre  étude,  quelques  lignes  qui,  elles,  ont  au  moins 
le  mérite  de  la  clarté.  Les  voici  :  «  Ce  mot  description  est 
devenu  impropre.  Il  est  aujourd'hui  aussi  mauvais  que  le 
mot  roman,  qui  ne  signifie  plus  rien,  quand  on  l'applique 
à  nos  études  naturalistes.  Décrire  n'est  plus  notre  but;  nous 
voulons  simplement  compléter  et  déterminer  « .  Et  Zola 
continue,  en  comparant  le  romancier  naturaliste  au  zoofo- 
giste  qui,  étudiant  un  insecte,  décrirait  longuement  la 
plante  sur  laquelle  il  vit.  Il  conclut  :  <^  Je  définirai  donc  la 
description  :  un  état  du  milieu  qui  détermine  et  complète 
l'homme  ^^).  Vous  savez  maintenant  le  pourquoi  des  nom- 
breuses et  interminables  descriptions  dont  s'encombrent  les 
volumes  de  Zola.  Lui-même  a  eu  l'humilité  d'en  confesser 
l'excès.  Après  avoir  vanté  la  mesure  observée  par  Gustave 
Flaul^ert,  il  écrit  :  -  Nous  autres,  pour  la  plupart,  nous 
avons  été  moins  sages,  moins  équilibrés.  La  passion  de  la 
nature  nous  a  souvent  emportés,  et  nous  avons  donné  de 

1)  Le  Roman  expérimental,  pp.  7  et  8. 

2)  Ibid.,  pp.  228-229. 
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mauvais  exemples,  pnr  noire  exubérance,  par  nos  griseries 
du  grand  air  r^j. 

Habemus  confUi^nlem  rcum.  Les  réalistes  frane.-iLs  ont 
abusé  de  la  description;  Zola  lui-niêmele  reconniiit. 

Encore  si  leurs  doscripiions  n'avaicînt  que  le  tort  (rêlre 
interminables  et  niidiipliéos  !  M;iis  elles  ont  souvent  le 
défaut  beaucoup  plus  grave  d'être  nmlsainos.  Cela,  ils  ne  le 
reconnaissent  pas.  Ils  re!V<'n(li({uent  liautenieïil  h\  lil)erté  de 
tout  décrire,  le  vic(»  aussi  bien  que  la  vertu,  et  comme  leur 
attention  est  surtout  orienter?  vers  le  vice,  c'est  lui  ([u'ils 
décrivent  de  ])rérérenco.  (iu'on  ne  leur  parle  donc  pas  d'une 
loi  morale  que  devraiont  respecler  bnii^  représentations 
artistiques!  lîalzac  écrivait  dans  la  préface  de  V(fufrin  : 
^  Traiter  la  question  d*»  la  moralité  ou  de  rimmoralité,  ne 
serait-ce  pas  se  mettre  au-(b»ssous  de  Prud'honuiie  qui  en 
fait  une  question  i  r  Et  Flaiil>eri,  dans  sa  corres])ondance  : 
«  La  préoccupation  do  la  morale  wnid  toute  nnivre  crimagi- 
nation  fausse  et  embétanle  -^).  Ou  \non  encon»  :  -  Je  me 
])orne  à  exposer  les  clioscs  t(»lles  qu'elles  m'apparaissent... 
tant  pis  pour  les  conséquenc(»s  -^^j.  Et  ailleurs  :  -  L'idéal 
est  comme  b*  soleil,  il  pom{)e  à  lui  toutes  les  crasses  de  la 
TeiTe  îî*).  Vous  trouverez  l'cwpression  de  h\  même  doctrine 
chez  les  Goncourt,  chez  Zola,  ebez  Maupassant.  Elle  se 
résume  en  un  mot  :  l'oeuvre  d'art  est  amoi'ale.  (''est  l)ien 
ce  que  nous  entendons  n'péier  tous  les  jours,  mais  c'est  ce 
que  nous  n'admettrons  jamais. 

Pour  nous  l'art  est  ini  nioven,  bHjue],  roinnKî  tout  autre 
moyen  mis  par  Dieu  à  la  disposition  (b^  l'homme,  comme  la 
science,  comme  l'indusirir*,  connue  la  ri<*besse,  doit  être 
subordonné  à  la  tin  de  l'IioninK».  L'arlisie  est  donc  cou- 
paldc  si,  au  lieu  d'aider  ses  semblables  à  atteindre  leur 


1)  Le  Roman  expèrimeniu!,  p.  â:n. 
S)  Flaubert,   Corresp.  II,  p.  :»7<). 
8)  Id.,  Lettre  à  G.  SaH<i. 
i)  Id.,  Corresp.  II,  p.   298. 


196  G.  LEGRAND 

fin,  il  les  en  écarte  et  les  en  détourne.  Et  n'est-ce  pas 
ce  qu'il  fait,  lorsque,  de  toute  la  puissance  de  ses  dons, 
il  sollicite  vers  le  mal  la  corruption  de  notre  nature 
déchue  ?  Le  moraliste  et  le  médecin  ont  le  droit  de  dres- 
ser le  catalogua  des  tares  et  des  maladies  humaines,  d'en 
indiquer  la  genèse,  les  caractères,  les  suites.  Ils  ne  sont 
pas  artistes,  eux,  ils  ne  s'adressent  qu'à  notre  intelligence 
et  à  notre  volonté.  L'artiste,  lui,  s'adresse  à  l'homme  tout 
entier  et  en  particulier  à  son  imagination,  à  sa  sensibilité. 
C'est  son  droit,  puisque  l'art  est  par  définition  une  repré- 
sentation sensible.  Mais  à  ce  droit  correspond  un  devoir, 
qui  est  de  ne  pas  exciter  nos  passions  mauvaises.  Les  réa- 
listes français  :  Balzac,  Flaubert,  les  Goncourt,  Daudet 
lui-même,  Zola,  Guy  de  Maupassant,  ce  dernier  plus  que 
tous  les  autres  peut-être  et  partant  plus  détestable,  ont 
méconnu  ce  devoir  et  c'est  une  des  causes  de  la  profonde 
immoralité  qui  distingue  la  plupart  de  leurs  œuvres. 

Il  en  est  une  seconde  :  je  veux  dire  l'influence  exorbitante, 
fatale,  qu'ils  accordent  à  la  physiologie  et  au  milieu  exté- 
rieur sur  la  volonté  humaine. 

Balzac,  inconsciemment  peut-être,  tendait  déjà  au  déter- 
minisme. Sans  doute  il  proclamait  son  respect  pour  la  reli- 
gion :  «  J'écris,  disait-il  dans  la  préface  de  la  Comédie 
humaine,  à  la  lueur  de  deux  vérités  éternelles,  la  Religion 
et  la  Monarchie  « .  Mais  toute  son  œuvre  plonge  dans  une 
atmosphère  matérialiste.  Ses  héros  nous  apparaissent  sub- 
jugués par  une  passion  qu'on  dirait  irrésistible,  produit  de 
leur  tempérament  ou  de  leur  milieu. 

Zola,  lui,  se  déclare  ouvertement  déterministe  : 

(c  Sans  me  risquer  à  formuler  des  lois,  écrit-il,  j*ostimo  que  la 
question  d'hérédité  a  une  grande  influence  dans  les  manifesta- 
tions intellectuelles  et  passionnelles  de  Thomme.  Je  donne  aussi 
une  importance  considérable  au  milieu...  Nous  n*en  sommes  pas  à 
pouvoir  prouver  que  le  milieu  social  n'est,  lui  aussi,  que  chimique 
et  physique.  Il  Test  à  coup  sûr,  ou  plutôt  il  est  le  produit  variable 
d*un  groupe  d^ctres  vivants,  qui,  eux,  sont  absolument  soumis  aux 
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lois  physiques  et  chimiquen  qui  régissent  aussi  bien  les  eoi-ps  vivants 
que  les  corps  bruts  »  '). 

«  Dès  lors,  nous  verrons  ([u*on  ])eut  agir  sur  le  milieu  social,  en 
agissant  sur  les  plu^nonr^nes  dont  on  se  sera  rendu  maître  eliez 
rhommo.  Et  c*est  là  c<î  ([ui  constitue  le  roman  exi>érimental  :  x><>Hsé- 
der  le  mécanisme  des  phénomènes  chez  T homme,  montrer  lés 
rouages  des  manifestations  intellectuelles  et  sensuelles  telles  que  la 
physiologie  nous  les  expliquera,  sous  les  influences  de  Thérédité  et 
des  circonstances  ambiantes,  puis  montrer  Thomme  vivant  dans  le 
milieu  social  qu*il  a  pnnluit  lui-même,  ([u'il  modifie  tous  les  jours, 
et  au  soin  duquel  il  éprouve  à  son  tour  une  transformation  conti- 
nue »  -). 

Zola,  vous  le  voyez,  n'est  pas,  (îoninie  FlaiilxM't,  un  par- 
tisan de  Tart  pour  l'art.  L'utilité  no  lui  seiubie  pas  incom- 
patible avec  la  beauté.  La  description  des  liomnies  ci  des 
choses  n'est  pas  son  but  dernier. 

«  Nous  voulons,  nous  aussi,  dit-il  encore,  être  les  maîtres  des 
l>1iénomènes  des  éléments  intellectuels  et  personnels,  pour  pouvoir 
les  diriger...  Et  voilà  où  se  tix)uvent  Futilité  pratique  et  la  haute 
morale  de  nos  œuvres  naturalistes,  i{\\\  expérimentent  sur  Thomme, 
qui  démontent  et  remontent  i)ièce  à  i)ièec  la  macliine  humaine, 
pour  la  faii*e  fonctionner  sous  Tinfluence  des  milieux  »  ''). 

«*  La  machine  humaine  r  !  Rotonons  le  mot.  11  exprime 
le  fond  de  la  doctrine  de  Zola. 

Tandis  que  Corneille  avait  exalté  la  volonté  humaine  — 
rappelez-vous  les  vers  célèbr(\s  : 

Je  suis  nudtrc  de  moi  romme  de  Tunivers, 
Je  le  suis,  je  veux  rêtre... 

les  réalistes  français  du  xix''  siècle  se  sont  j^aMiéralement 
efforcés  de  la  déprimer.  1)(*  la  souveraine  indiscutée  ils  ont 
fait  une  esclave  dont  la  servitude  est  Téiat  naturel.  La 
volonté  humaine  nous  est  apparue,  à  travers  leurs  a}uvres, 
issue  tout  entière  d'un  composé  de  nuiscles  et  de  nerfs, 
provenant  lui-même  par  voie  d'hérédité  de  tempéraments 
physiologiques  et  subissant   fatalement  les   intluences  du 

.1)  Le  Roman  expérimental^  pp.  18-19. 
t)  I9nd.t  pp«  18-1». 
t)  Md.,  pp.  ia-88. 
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niili^^  social  et  chimique.  ILs  rroiil   jms  coiiijiris  qu'entre 
lu    j>bil<^î^<^pl^i<*  cané^ieiiiie,  qui  laii  de  J*iinelli|!eijce   ei    dt^ 
la  volonté  des  faculiés  spirituelles  jjures  de  toute  aru^ciie 
matérielle,  et  la  j philosophie  maierialisu^  qui  ne   voii  dans 
riiomme  que  des  facultés  seiisililes,  il  y  avaii   jdace  jioui* 
une   doctrine  fondée  sur  le  principe  scolasaique  de  runion 
intime  de  Tâme  el   du  coi-ps^  et  capable  d'ins])ii-er  a  l'an 
des  œuvres  puissantes  et  bienfaisantes.  La  ])hysiolopie  les 
a  fascina,  elle  les  a  absorbé*  toui  entiers.  Ils  lui  om  voue 
leur  pluiue,  ou  plutôt  ils  la  lui  ont  prostituée.  Car  n'est-ce 
pas  j)rostituer  son  talent   d'ailiste  que  de  le  fab*e  ]>eqH- 
tueUement  sen-ii-  à  l'excitation  des  sens  et  à  la  satislaction 
de  la  béte,  et  Toni-ils  fait  assez  i  La  vc»lupté,  au  sens  le 
jdus  mauvais  du  mol ,  étale  ses  charmes  dans  la  plupan  de 
leurs  livres.  Presque  tous  lui  demandent  un  attrait  dont  il 
semble  que  le  public  français  ne  sache  plus  se  jiasser.  Il  v 
a  tel  roman  —  le  Nahuh  de  Daudet,  par  exemjile  —  qui 
pourrait  aisément  être  chaste  de  la  première  à  la   der- 
nière pa^e.  Pourquoi  a-t-il  fallu  que  Técrivain  y  intercalât 
une  page  où  l'on  sent  le  frisson  de  la  chai!*  révoltée  i  Les 
grands  réalistes  anglais  et  russes,  les  George  Eliott  et  les 
Tolstoï  n'ont  pas  agi  de  la  sori-e.  Je  ne  dis  pas  que  leur 
j>hilosophie  soit  spiritualist^?.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  ne  flattent  pas  de  parti  pris  nos  pii*es  insiincts.  Lisez 
Adfirn  Jiede  ou  A  tuai  Kurmhie  :  vous  verrez  qu'un  roman- 
cier peut  étudier  un  cas  de  séduction  ou  d'adultère  sans 
éveiller  d'images  lubriques  chez  ses  lecteurs.  Otii,  cènes, 
il  le  peut  ;  mais  il  faut  qu'il  le  veuille. 

(A  suicrej.  G.  Legkaxb 
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DANS    Qiri.KK    LA.NGIK    DOIT    ÉTKK    DO.»!-:    l/i:>iSKI(;.\KMK>T    I)K    LA 

l>HII.()S(>l>iIIF:    DA.NS    LKS    SKMI.NAIRKS? 

Un  fait  dont  on  pont  difticMlonioni  coiitost<n'  lu  mdilé  ot 
le  grand  intércH,  conlinue  d'attirer  l'îiltontioii  du  monde 
SJivant  et  même. du  public  simplement  curieux  dc^  choses  de 
l'esprit.  C'est  rimportan(?e  qu'a  prise  dans  ces  dernières 
trente  années  le  mouvement  de  n^tour  «-nix  doctrines  scoL-is- 
liques  s^iinement  interj)rétées  oi  SMf^ement  complétées.  Ici 
même  ^)  on  nous  en  a  présenté  un  tahlcc-iu  nullement  sur- 
charge et  néanmoins  bien  consolant  pour  ceux  qui  ainient 
d'un  même  amour  les  droits  d(»  rinnnuaido  vérité  et  les  exi- 
gences d'un  légitime  profrrès. 

Toutefois  il  reste  des  iimrédules  et  dos  scc^ptiquc^s.  Le 
fait  d'une  phih)Sophie  h)ngt(Mnps  décriée»  et  méconnue,  à  (jui 
le  mérite  de  ses  disciples  (M  la  loyauté  de  s(»s  adversaires 
seraient  parvenus  à  faire  rendre  justice»,  ce  l'ait  ne  s'impose 
piis  à  tous  les  esprits.  ()uehiues-uns,  il  (»st  vi'ai,  no  le  voient 
pas,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  lo  voir.  Mais  (raucuns  (et 
ceux-là  sont  des  nôtres)  croient  constater  autour  d'eux  une 
indifférence,  toujours  dédaifrneuse  et  déliante,  à  l'éjrard  de 
la  philosophie  scolasti([ue.  (Test  à  c(»s  derniers  que  notis 
nous  adressons  particulièr(Mn<Mît  dans  ces  lignes.  Et  quand 
nous  leur  aurions  signalé,  selon  la  diversité  des  lieux,  un 

')  Cf.  Le  Mouvement  nvo-thomiste  (Revue  XêoScol.^  n"s  de  février, 
p.  74;  mai,  p.  208;  novembrt*,  p.  4ul  ;  1ÎH)1  ).  —  Cf.  aussi  Mercier, 
Les  Origines  (le  la  Psyc/iolo^t'e  confcjnpftrdîne.  CIi.  \'I11  :  Le  Néo- 
Thomisme, 
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état  d'esprit  général  plus  ou  moins  favorable,  une  tendance 
d'opposition  plus  ou  moins  systématique,  un  esprit  plus  ou 
moins  scientifique  dans  les  divers  essiiis  de  restaiuration  qui 
ont  été  tentés,  une  compétence  plus  ou  moins  véritable  de 
certains  meml)res  du  cor]»  enseignant,  noiLs  n'aurions 
esquissé  qu'une  énimiération  incomplète  des  multiples 
causes  qui  peuvent  expliquer  des  exceptions  réelles  à  un 
fait  général  non  moins  réel. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'examiner  ces  causes  plus 
profondes  et  plus  sérieuses  ').  11  nous  suffira  d'en  faire  res- 
sortir une  à  l'aspect  plus  humble,  mais  en  réalité  non  moins 
capable  de  retarder  Tépanouissement  des  études  philo- 
sophiques. Nous  voulons  parler  de  l'incertitude  qui  grandit 
de  jour  en  jour,  par  rapport  à  la  meilleure  langue  d'ensei- 
gnement de  la  philosophie  scolastiquc.  Nous  attribuons  une 
grande  part  de  la  défaveur  qui  continue  à  peser,  en  maints 
endroits,  sur  la  philosophie  —  non  à  la  préférence  donnée 
dans  l'enseignement  à  telle  langue  plutôt  qu'à  telle  autre, 
nuùs,  —  ce  qui  est  bien  différent  —  à  l'incertitude  théo- 
rique et  pratique  qui  règne  à  cet  égard  dans  le  corps  ensei- 
gnant et  aux  demi-mesures,  aux  tâtonnements,  aux  mé- 
thodes hésitantes  qui  en  résulteîit.  Nous  croyons  reconnaître 
dans  cet  état  d'indécision,  une  cause,  d'apparence  mesquine, 
mais  qui  exerce  en  réalité  une  influence  des  plus  néfastes 
sur  le  sort  des  études  philosophiques.  Serait-ce  donc  la 
pivmière  fois  que  dans  l'histoire  des  événements  ou  simple- 
ment dans  celle  des  idées  la  réalis;ition  d'un  grand  bien  se 
tixuive  arrêtée  p;ir  une  difficulté  de  détail, un  point  accessoire 
uèjrUgi\  une  simple  fausse  manœuvre  i 


4e 


Ki\  iiuoUo  langue  doit  être  donné  renseignement   de  la 

^^  A  v^  l^s^nt  \lc  YX»c.  et.  dMis  U  Mrtii^  dm  CWr^^  Framçais  \jx^  àa 
1^  H^nxK^r^  l^  ÎAnvksr^  l<^  fî^vmr  1^^\  tn>ts  articles  tim^ii  \\ii\  4e 
Cl^m^'Vit  Hr$$^:  t  Deux  c<ftlK$  da  nKHtvxMaent  tb 
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pliilosophie  dans  los  séiiiiiiniros?  Toi  est  lo  i)rol)lùinc  qui 
embarrasse  bien  dos  prolosseurs.  Dans  ces  lif^jics,  ou  s\»s( 
proposé,  7iim  de  le  résoudre^  )iuns  de  1c  poser. 

Tout  le  monde  (ronviondra  (juo  la  qu(*stion  est  nette,  mais 
plusieui's  s'étonneront  de  nous  entendre  dire  (lu'elle  est 
embarrassante.  Pour  beaucoup  d'esprits,  en  elïot,  il  n'existe 
à  cet  égard  aucune  diHicullé.  La  [)ensée  seule  quon  puisse 
révoquer  en  doute  la  nécessité  du  latin  connue  lanf>"ue  d'en- 
seignement de  la  philosophie^  srohistique,  aj)j)araîi  aux  uns 
comme  une  nouvelle  expn^ssion  de  coi  le  funest^^  tendance* 
qui  cherche  à  tout  moderniser  dans  l'Kglise.  Kt  d'autn^s, 
même  parmi  les  savants  calholitiues,  vous  preinient  en  pitié 
et  ne  vous  ménagent  ni  rcMuonirances  ni  railleries  dès  que 
vous  fornmlez  quelques  considérations  en  laveur  du  main- 
tien de  la  vieille  hingu(î  latine.  Pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  la  question  par  nous  pr(){)osé(î  n'est  donc  nullement 
épineuse,  encore  (ju'ils  la  iranchenl  d'une  manière  diamé- 
tralement opposée.  Pour  nous,  et  malgré  tout  c<»  que  nous 
ayons  pu  lire  et  entendre  sur  ce  suj(4,  elh^  demeure  vrai- 
ment embarrassante,  (M,  à  notre  huml)le  avis,  elle  deman- 
derait pour  être  sagement  résolue,  autre  choses  (jue  des  bou- 
tades où  rimpression  et  Texagr^ralion  tiennent  trop  souvent 
la  phice  de  la  rnison  et  du  bon  sens,  (iu'on  nous  permette 
de  la  dégager  tant  soit  peu.  Car  mss(î/  sinqdcî  en  ai)p?irence, 
elle  est  en  réalité  très  compl(»X(»  ;  et  nous  ne  serions  pas 
étonné  qu'une  lois  de  plus,  bon  nombre  d(^  diHi(;ultés  pro- 
viennent de  l'oubli  qu'on  a  pu  commettre  dfî  l)ien  diviser  la 
question  et  de  séparer  les  div(^rs  éléments  du  problème. 
Peut-être  raisonnerons-nous  (iuel({U(^  p(ui  phis  tarrl  :  com- 
mençons par  faire  (juel(iu(\s  constatations. 

C'est  un  fait  que  le  latin  a  été  |)endant  des  siècles  hi  seule 
langue  d'exposition  des  doctrines  ])bil()So})hi(iU(^s.  Pour  des 
raisons  diverses  dont  nous  n'avons  pas 71  exi)os(»r  ici  le  cai'ac- 
tère  rationnel  ou  simphïment  ut  ilitaire,  son  usage  a  elé  si 
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universel,  si  exclusif  que  ceux  que  Ton  appelle  les  pères  de 
la  philosophie  luoderne  (jnt  écrit  en  celte  langue  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages,  et  non  les  moins  célèbres  ^j.  C'est 
aiLssi  un  fait  qu'en  dehors  de  l'enseignement  proprement 
scolastique,  la  question  qui  nous  occuj)e  ne  se  pose  même 
plus.  Partout  elle  est  maintenant  tranchée  dans  le  même 
sens.  Dans  tous  les  pays,  la  philosophie  est  enseignée  dans 
une  langue  unique,  la  langue  nationale.  Suivant  la  diversité 
des  temps  et  des  lieux,  les  écoles  sont  différentes  et  les 
systèmes  prédominants  opposés,  mais  partout  il  y  a  unifor- 
mité dans  l'instrument  de  communication.  Partout  la  langue 
nationale  s(»rt  à  l'enseignement  de  la  philosophie  comme  de 
toutes  les  autres  matières  du  savoir  humain.  Enfin  c'est 
encore  un  fait  que  dans  ce  que  nous  venons  d'appeler 
l'enseignement  proprement  scolastique,  l'uniformité  pro- 
verbiale d'autrefois  n'existe  plus.  iJe  nos  jours  c'est  dans 
l'Eglise  elle-même,  dans  les  séminaires  surtout  que  règne 
à  cet  égard  la  plus  grande  diversité.  Quoique  la  plupart  des 
traités  et  manuels  gardent  la  langue  traditionnelle,  et  que, 
dans  beaucoup  de  hautes  écoles,  le  latin  seid  sene  de  langue 
d'exi)Osition,  les  exceptions  deviennent  et  plus  nombreuses 
et  plus  significatives. 

Voilà  trois  faits.  On  comprend  qu'ils  sont  de  nature  à 
jetor  le  doute  dans  l'esprit  de  tout  professeur  sérieux  qui  se 
préoccupe  de  connaître  et  d'utiliser  la  meilleure  méthode 
d'enseignement.  Sans  doute,  en  homme  sensé,  il  continuent 
à  s'acconnnoder  aux  circonstances  qui  lui  sont  particulières, 
aux  exigenc<*s  de  l'auditoire  et  du  milieu  qui  sont  les 
■"  siens  ^.  Mais,  en  théorie,  le  doute  subsiste.  Qu'est-ce  qui 
serait  plus  exi>édient  i  Quel  parti  prendre  (  L'exemple  una- 
nime de  ceux  qui  enseignent  en  dehoi-s  de  nous  doit-il  être 


»)  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Bacon  écrivit  en  latin  son  Instauratio 
magna  (I.  De  di^itate  et  augmentis  srientiarum.  11.  Novum  Organum), 
et  Descartes  ses  Meditatiqnes  et  ses  Principia  philosophiae.  Les  autres 
œuvres  du  grand  philosophe  français  furent  traduites  en  latin,  peu  de 
temps  après  sa  mort.  Cf.  Opéra  (mtnia,  édition  d'Am.sterdam,  1670. 


UN  PROBLÈME  A  RÉSOUDRE  203 

résoluiïioiit  suivi  i  Ou  l>ieii,  nialfi^ré  bi  force  cl.  la  logique  de 
rentniîneinent  général,  devons-nous,  pour  dos  raisons  supé- 
rieures, tenir  ferme,  résistif'  au  courant,  maintenir  bien 
haut  renseignement  latin  de  la  pbilosopliie  i  Tel  est  le  pro- 
blème qui  dans  la  prati(iue  est  trancbé  sans  trop  de  diffi- 
culté, mais  dont  la  solution  théorique  embarrasse  considé- 
rablement les  hommes  du  métier.  Pour  nous,  contimions  la 
tâclie  plus  modeste  de  le  dégager. 

* 
*     * 

Nous  ne  parlons  pas  des  écoles  où  la  question  est  déjà 
résolue  en  faveur  du  latin.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
mais<ms  internationales  d'étude  d<\s  ordres  religieux,  et  un 
grand  nombre  d'T'niversités  catholiciues,  celles  de  Rome 
surtout.  Ou  bien  l'auditoire  y  est  composé  de  jeunes  gens 
appartenant  à  des  nationalités  ditfénMites,  et  dans  ce  ca.s  le 
latin  s'impose  de  lui-mém(^  (*onnne  bmgu(»  de  communication 
entre  maîtres  et  élèvc^s.  Ou  bien  les  audit(Mu-s  sont  déjeunes 
hommes,  élèves  d'élite  ou  futurs  professeurs  qui  ont  achevé 
dans  leurs  diocèses  respectifs  le  cycle  ordinaire  des  études 
ecclésiastiques.  Ils  vi(»iment  compléter  leur  éducation  phi- 
losophique dans  C(îs  hautes  écoles  qui  s'alimenttMit  juscfue 
dans  l'expression  de  bi  docii'int»  aux  jMires  sourc(\s  de  la 
philosophie  médiévale.  A  eux  aussi,  (îspriis  déjà  initiés,  la 
philosophie  scolastique  pcuit  parler  la  langue  qui  est  i)lus 
particulièrement  «  sienne  r. 

Mais  notre  problème  se  pose  pour  les  Grands  Séminaires. 
C'est  par  la  philosophie  que  Ton  y  commence  l(»s  études 
ecclésiastiques.  Or  —  remarquons-le  bien  —  si  bi  plupart 
des  jeunes  gens  y  apportent  une»  connnissance  suffisante  du 
latin,  tous  pourtant  parlent  et  entendent  mieux  leur  propre 
langue.  D'autre  part,  le  grand  nombre,  sinon  tous,  vont  y 
aborder  poiu*  la  première  fois  des  questions  difficiles,  toutes 
nouvelles  pour  eux  et  dont  le  caractère  nbstrait  contrasta» 
singulièrement  avec  la  physionomie,  plus  riante  et  i)lus 
Svante,  des  études  poursuivies  jusqu'alors.  C'est  ici  que  bi 
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question  se  pose  :  En  quelle  langue  doit  se  donner  rensei- 
gnement de  la  philosophie  ?  Elle  se  pose,  non  pour  la  pra- 
tique —  nous  Tavons  déjà  insinué  —  mais  au  point  de  vue 
théorique  et  professionnel .  Commençons  toutefois  par  rap- 
peler comment  elle  se  résout  ^  en  fait  «  dans  les  séminaires 
des  divers  pays. 

A  notre  connaissance,  il  y  a  trois  procédés  en  usage  : 
remploi  exclusif  du  latin,  l'emploi  exclusif  de  la  langue 
nationale,  l'emploi  simultané  et  mixte  du  latin  et  de  la 
langue  nationale. 

Disons  un  mot  de  chacun. 

11  est  des  séminaires  où  le  latin  seul  est  employé  dans  la 
classe  de  philosophie.  Le  manuel  est  écrit  en  latin.  Le  pro- 
fesseur donne  en  hètin  l'explication  des  difficultés  et  les 
développements  de  la  doctrine.  C'est  en  latin  que  les  élèves 
rendent  oralement  compte  des  questions  dont  Tétude  leur 
est  assignée  pour  chaque  jour.  C'est  en  latin  qu'ils  rédigent 
un  résumé  de  l'enseignement  qui  leur  est  donné;  c'est  en 
latin  que  sont  i)assés  les  examens  et  qu'ont  lieu  tous  les 
autres  exercices  d'émulation  qui  peuvent  exister  dans  les 
divers  établissements.  Et  quelque  bien  fournie  en  livres 
nouveaux  que  soit,  à  la  bibliothèque,  la  section  de  philo- 
sophie, ce  sont  pourtant  des  ouvrages  hitins  qui  en  forment 
le  fonds  le  plus  riche. 

Là  où  le  système  fonctionne  sous  la  direction  d'un  pro- 
fesseur com])étent  et  expérimenté,  où  la  généralité  des 
élèves  s'y  trouve  préparée  par  de  bonnes  études  de  latinité, 
où  une  sage  exception  est  faite  pour  les  théories  absolument 
modernes,  où  des  lectures  et  des  travaux  personnels,  en 
langue  ordinaire,  familiarisent  les  jeunes  gens  avec  la 
manière  de  penser  et  d'écrire  de  nos  philosophes  contem- 
porains, h\  méthode  dont  nous  parlons  est  peut-être  plus 
apte  que  toute  autre  à  former  des  es[)rits  sérieux,  des  intel- 
ligences fortement  trempées.  A  cet  égard,  elle  a  fait  ses 
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preuves  dans  le  passé  ;  ell(î  pourrait  onc(U'e  les  faire  dans 
l'avenir. 

Ailleurs  il  en  va  tout  autrement.  On  se  l)ase  sur  ce  prin- 
cipe que  la  classe  est  pour  les  élèvos,  (^t  non  l<»s  élèves  pour 
la  classe.  Puis  donc  ([non  mjints  endroits  l(».s  étudiants 
semblent  de  moins  en  moins  préparés  pour  un  enseifrnement 
en  latin,  le  professeur  rompt  hardiment  avec  la  méthode 
ancienne.  Il  la  respecte,  mais  il  ne  la  trouve  ni  utile,  ni 
même  possible  dans  le  milieu  sj»écial  où  il  doit  initier  de 
jeunes  intelligences  à  une  science  (ouïe  nouvelle  pour  eux. 
L'enseignement  se  donnera  donc  loui  enti(n'  dans  la  langue 
nationale.  Dans  les  dévelopjxMnc^nts  <m  éclaircissements,  dans 
la  récitation  des  l(M*ons  et  la  réda(!tion  des  travaux  écrits, 
dans  les  examens,  partout  en  un  moi,  le  français,  Tallemand, 
l'anglais,  aura  été  su])stitiiéà  la  langue  tra<litiomieUe.  Tout 
au  pliLS,  le  manuel  s(Ta  encon»  on  latin,  mais  hieïi  des  pro- 
fesseiu's  regrettent  C(»tte  dernière  con(!ession  à  une  ]*(»spec- 
table  hal)itude^).  C(îux  (jui  préconisent  celle  méihode  par 
conviction  et  après  nnu'e  réIl(*xion,  et  non  ynv  nonchalance 
et  par  parti-pris  —  car  parmi  les  ailvei'saires  du  lalin  il  y 
a  ces  deux  catégories  —  voudraiiMit  voir  (Mitre  les  mains  de 
leurs  élèves,  des  manu(»ls  en  huigue  ordinaii*e,  mais  otlrant 
du  côté  de  la  compétence  des  a  ut  cMU's  et  de  la  sùrelé  des 
doctrines,  les  mêmes  garanli(*s  (|ue  \os  manuels  (rautrcifois. 
Ils  savent,  eux,  le  goût  et  le  UMnps  considéral)le  (pie  ])erdent, 
pour  l'étude  de  la  philosophie  pro[)rem(Mit  dii(\  h^s  meilleurs 
élèves  eux-mêmes,  astreints  qu'ils  sont  à  lra(luir(\  à  déchif- 
frer du  latin,  à  faire  des  -  versions  -  comme»  ils  dis<Mit.  Sans 
méconnaître  l'avantage»  réel  (pii  résullf;  de  ces  étions  j)Our 
ime  meilleure  intelligence  du  bain  do  rKglise,  o\   tout  en 


*)  Les  partisans  de  IVmploi  rxclusit'  de  la  lanu:iif  nationalt'  en  philo- 
sophie ne  manqueront  pas  d'invoquer  désormais,  à  rajipui  d<*  leur  opi- 
nion, une  autorité  respectable.  Nos  lecteurs  savent  en  elïet  (pie  dans  sa 
Lettre  à  MM,  les  Directeurs  de  son  (initid  Srmiiuiire  (  Paris,  P(>ussii-l«riu.', 
1902)  Blgr  Latty,  évcque  de  Clialons,  recommande  de  substituer  otticiel- 
Içvnpn^l^  français  au  latin,  dans  le  cours  de  théolo»iie  lui-même. 
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convenant  qu  il  est  utile  de  les  faire  un  peu  plus  tard,  quand 
on  a  négligé  de  les  faire  un  peu  plus  tôt,  ils  se  demandent 
pourtant  si,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  n'y  aurait  pas 
autre  chose  à  faire  que  de  sacrifier  plus  ou  moins  le  cours 
de  philosophie  et  d'y  comprimer  tout  élan,  tout  essor,  par 
le  maniement  si  difficile  d'un  instrument  démodé.  Bref,  il 
leur  semble  qu'on  a  tort  de  lier  le  sort  do  la  philosopliie  à 
une  préoccupation  de  langue  doctrinale  ou  liturgique^); 
c'est  acheter  trop  cher  un  avantage  qui,  à  leurs  yeux,  ne 
compense  pas  le  sacrifice  consenti. 

Enfin,  comme  en  toutes  choses,  il  y  a  un  moyen  terme. 
En  beaucoup  d'endroits,  le  manuel  est  en  latin  ;  l'usage  de 
cette  langue  est  prescrit  pour  les  travaux  des  élèves  comme 
pour  l'enseignement  du  professeur.  Mais,  dans  la  pratique, 
il  y  aura  bien  des  accommodements.  Le  i)rofcsseur,  tantôt 
par  besoin  personnel,  tantôt  forcé  par  l'inévitable  nécessité 
de  se  faire  comprendre,  *«  d'obtenir  quelque  chose  «,  se 
servira  de  la  langue  ordinaire.  De  son  côté  l'élève  essaiera 
bien  de  réciter  en  latin  sa  leçon,  de  rédiger  en  latin  ses 
travaux  écrits  ;  mais  d'une  langue  ainsi  parlée  et  d'une 
langue  ainsi  écrite,  il  sortira  un  latinisme  tout  particulier 
auprès  duquel  le  style  décadent  des  derniers  temps  de  l'Em- 
pire romain,  et  celui  des  écrivains  du  moyen  âge,  seront 
toujours  de  la  haute  littérature.  F]t,  parmi  les  gens  du  mé- 
tier, qui  n'est  amplement  fixé  sur  rinefficacitô  de  cette  mé- 
thode pour  IViire  aimer  la  philosophie  scolastique?  Quelques 
jeunes  gens,  particulièrement  sérieux,  ne  se  laisseront  pas 
rebuter  et  sauront,  malgré  tout,  apprécier  ses  incontestables 

')  Ceux  qui,  dans  le  présent  débat,  s'arrêtent  trop  exclusivement  à  ce 
que  nous  venons  d'appeler  le  point  de  vue  dogmatique  ou  liturgique  de 
la  question,  auraient  intérêt  à  relire  les  débuts  de  Pencyclique  ^terni 
Patrisy  où  Léon  XIII  a  rappelé  avec  autorité  l'influence  prédominante 
qu'exerce  la  philosophie  sur  les  doctrines  et  les  mœurs  de  l'individu  et 
de  la  société.  S'il  en  est  ainsi,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  certains  pro- 
fesseurs fassent  si  bon  marché  de  la  philosophie  elle-même,  et  ne  lui 
reconnaissent  pratiquement  d'autre  valeur  que  celle  d'une  heureuse 
initiation  aux  discussions  scolastiques  de  la  théologie  ? 
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mérites.  Mais  la  généralité  dos  élèves  no  sera  pas  gagnée 
à  sa  cause.  Ils  rétudioront  par  nécossité,  tout  au  plus  par 
devoir  ;  mais  ils  n*y  apporteront  aucun  goût,  ils  n'y  trou- 
veront aucun  intérêt,  et  ils  n'en  conserveront  guère  un 
souvenir  sympathique.  On  Ta  dit  bien  des  fois:  le  Créai our 
lui-même,  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  a  voulu  associer 
l'agréable  à  l'utile.  Que  les  hommes  ne  s*al tendent  jamais 
à  de  grands  succès,  là  où  cette  loi  serait  trop  ouvertement 

méconnue. 

* 

Tels  sont  les  trois  procédés  suivant  lesquels  renseigne- 
ment philosophique  se  donne  «  en  fait  r>  dans  les  séminaires. 
Qu'on  nous  permette  maintenant  de  le  redire  :  nous  attri- 
buons une  grande  part  de  la  défaveur  qui,  en  maints 
endroits,  continue  à  peser  sur  la  philosopiiie,  à  rincertitude 
théorique  et  pratique  qui  règne  à  l'endroit  de  son  meilleur 
organe  de  tmnsmission,  et  aux  d(înii-mesures,  aux  tâton- 
nements, aux  méthodes  hésitantes  qui  en  résultent.  — 
J'enseigne  en  latin.  Fort  ])ien.  Mos  élèves  me  com- 
prennent et  me  suivent.  J(»  le  sup[)ose.  Kt  malgré  tout, 
je  me  demande  si  je  ne  frappe  pas  mon  enseignement 
d'une  certaine  stérilité,  et  si  je  prépare  à  la  cause  de 
la  philosophie  chrétienne  des  amis  aussi  sincères,  des  par- 
tisans aussi  déterminés  qu'ils  le  seraient  d(»venus  grâce  à 
une  méthode  non  moins  sûre  mais  plus  moderne.  —  J'(»n- 
seigne  en  français.  Fort  bien  encore.  Mais  n'ai-je  [)as 
tort  de  m'éloigner  de  la  tradition  séculaire  de  mes  devan- 
ciers et  ne  contribuera i-je  pas,  pour  ma  petite  i)arl,  à  jin^ 
parer,  sinon  la  ruine,  du  moins  l'abaissement  d(»s  fortes 
études  philosophiques?  Or  qui  no  voit  (|ue  ces  doutes, 
ces  hésitations  sont  peu  propres  à  servir  la  caus(^  de  la 
philosophie  ?  Le  voyageur  ({ui  on  i)ieine  forêt  t  rouv(»  le 
choix  entre  deux  itinéraires  no  gasi)illora  pas  son  t<Mnj)s 
à  essayer  inutilement  des  doux,  à  [)assor  ait  ornai  ivoiiKMit 
de  Tun  à  l'autre,  11  s'orientera,   consultera,   si  c'est,  pos- 
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siblc,  et  se  décidera  pour  riiii  à  rexclusion  de  Tautre, 
quitte,  bien  entendu,  à  se  replier  promptemcnt  en  arrière, 
si,  malgré  tout,  il  s'est  trompé.  Moins  avisés  que  lui,  nous 
nous  fomiliarisons  avec  l'hésitation,  et  avec  les  retards  qui 
en  sont  la  conséquence.  Nous  nous  plaisons  à  faire  durer 
les  essais.  Nous  oublions  que  les  tâtonnements,  inévitables 
dans  les  débuts  de  toute  entreprise,  sont  facilemant  funestes 
à  une  cause,  dès  qu'ils  deviennent  l'expression  ordinaire 
de  l'activité.  Alors  qu'autour  de  nous  tout  le  monde  marche 
résolument  dans  une  voie  uniforme,  nous  restons  divisés  ei 
perplexes  sur  une  question  préalable,  et  nous  n'adoptons 
que  des  solutions  provisoires.  Nous  continuons  à  ajourner 
la  question,  à  espérer  ((u'avec  le  temi)s  la  lumière  se  fera, 
que  tout  s'arrangera,  que  la  meilleure  méthodcî  se  dénoncera 
d'elle-même.  A  notre  hum})le  avis,  il  faudrait  tout  au  con- 
traire examiner  la  question  à  fond,  essayer  de  lui  donner 
une  solution  définitive,  ne  pas  tarder  plus  longtemps. 
Autant  l'esprit  de  décision  sait  favoriser  l'action,  autant  celui 
d'hésitation  fait  consumer  un  temps  précieux  dans  une 
désolante  stérilité.  Cette  loi  générale  trouve,  dans  l'ordre 
d'idées  qui  nous  occui>e  en  ce  moment,  une  confirmation 
nouvelle.  Dans  les  centres  intellectuels  où  l'on  emploie 
hardiment  une  seule  méthode,  quelle  qu'elle  soit  du  reste, 
tout  le  monde  peut  remarquer  une  vitalité  plus  grande,  plus 
productive  aussi,  que  dans  ceux  où  l'on  ne  vit  (jue  de  demi- 
mesures.  Il  ne  faut  rien  exagérer;  d'autres  causes  entrent 
en  jeu,  pour  activer  ici  et  retarder  ailleurs  la  production 
des  (iHivres.  Mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  là  où  l'on 
tâtonne,  l'on  n'avance  que  péniblement,  si  tant  est  qu'on 
avance.  Nous  pouvons  nous  faire  illusion;  mais  l'enseigne- 
ment philosophique  des  séminaires  pourrait,  toute  propor- 
tion gardée,  exercer  lui  aussi  une  vérita])le  infiuence  sur 
ceux  à  (jui  il  s'adresse,  s'il  se  trouvait  dé])arrassé  des  inutiles 
entraves  dans  lescjui^lh^s  on  l'enserre  en  l)eaucoup  d'endroits, 
et  si,  à  la  droite  orientation  que  lui  a  définitivement  bnpri- 
mée   l'encyclique   AUterni  Pairis   Filius   venait    ' 
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du  côté  du  corps  enseignant  une  entente  plus  unanime  sur 
le  meilleur  instrument  de  transmission. 

*     ♦ 

Qu'on  veuille  pourtant  le  bien  remaniuer,  nous  ne  deman- 
dons pas  aux  professeurs  de  sacrifier  à  un  désir  fantastique 
d'unification  leur  droit  d<.>  f:'ar<ler  la  méthode  qui  leur 
réussit  déjà,  ni  leur  lil)erté  d'adopter  dans  Tavenir  toute 
autre  qui  pourrait  être  plus  efticace.  Se  conformer  aux 
néce-ssités  concrètes  et  aux  circonstances  spécial(»s  dans  les- 
quelles on  doit  s'a(lress(»r  à  son  auditoire  actuel,  telle  est  la 
grande  règle  que  suivra  toujours  et  partout  le  professeur 
sincèrement  préoccupé  du  progrès  de  ses  élèv<\s.  Mais  tout 
en  affirmant  bien  haut  cette  liberlé  inaliénable  et  ce  droit 
imprescriptil)le,  nous  pourrions  tombeur  d'accord  sur  la  ([ues- 
tion  théorique  et  professionnelle  d(î  la  meilleure  bingue 
d'enseignement.  Nous  estimons  que  cette  entente  constitue- 
rait déjà  un  grand  progrès,  car  une  fois  d'accord  sur  ce 
point,  nous  ferions  notre  possible  pour  sacrifier  à  cette  con- 
viction non  pas  nos  droits,  mais  nos  hésitations  et  notre 
routine. 

Nous  tournant  donc  vers  tous  (*eux  (ju' intéresse  la  pros- 
périté des  études  philosophiques,  nous  leur  disons  :  Toutes 
choses  bien  pesées  —  d'une  part  :  ht  poids  de  la  tradition 
des  siècles  précédents,  le  caractère  propre  de  la  philosophie 
scolîistique,  ses  affinités  avec  le  dogme  catholique  un  et 
immiuible  ;  d'autre  part  :  l'exemple  uniforme  dé  tous  ceux 
qui  enseignent  en  dehors  do  nous,  l'état  actuel  des  connais- 
sances latines  chez  la  plupart  des  jeiuies  gens  ([ui  finissent 
leurs  humanités  —  ([uelh!  ost  bi  langui»  dans  latiuelle  doit 
être  exposée  aux  élèves  des  (irands  Séminaires,  bi  philo- 
sophie scolastique  ?  Telle  est  la  (luestion  que  nous  avons 
pris  la  liberté  de  soumottro  à  nos  bîctem's.  Elle  p(Hil  être 
tranchée  si  les  vrais  amis  de  la  philosophie^  ehréii(Miiie 
veulent  apporter  à  la  résoudre,  rapi)oint  précieux  dtî  bnir 

a 

expérience  et  de  leur  sagacité. 
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On  nofxs  s^'uim  peut-être  gré  de  r»îcuser  d'avance  «dînâmes 
.s#^>lijtions  iin/igin/)ire8  plutôt  que  réelles.  Si  tout  «i  coosta- 
tant  \h  haïsse  générale  du  latin,  nous  voulions  pourtant 
ht  coasener  comme  langue  d'easeignemem  de  la  pliilo6i>phie 
scolastique,  ne  profKfS^>ns  pas  comme  motif,  cenain  passage 
de  rencyclifjue  Z>^//wi>  le  jour  '),  et  comme  remèdes  au 
mal   des   movens   comme   celui-ci  :    éliminer  à   Texamen 

m 

d*admi.ssion  au  Gnind  Séminaire  ceux  des  aspirants  qui  ne 
«eraienl  pas  jugés  capables  de  sui\Te  im  cours  latin  de 
philos^jphie  —  ou  comme  cet  autre  :  préconiser  im  mouve- 
ment de  reflorescence  des  études  latines  dans  les  Collèges 
et  les  Petits  Séminaires.  Le  dernier  de  nos  contradicteurs 
noiLS  feniit  ol^sen'er  de  suite  que  -  maintenir  en  grand 
honneur  dans  les  Petits  Séminaires  et  les  Collèges  libres 
Tens^'ignement  du  latin  r  et  -  enseigner  une  science  en 
latin  ^  sont  deux  choses  bien  différentes.  Quant  aux  deux 
moyens,  le  premier  est  irréalisable  dans  la  pratique,  vu  les 
besoins  de  la  plupart  des  diocèses.  Bien  plus,  vouloir  fermer 
à  des  jeunes  gens  intelligents  et  dignes  la  voie  du  sanc- 
tuaire, pour  une  lacune  dont  ils  ne  sont  pas  responsables 
et  qu'il  leur  est  toujours  possible  de  combler,  ce  serait  tout 
à  bi  fois  une  maladresse  et  une  injustice.  —  Et  quant  au 
second  moyen,  il  est  [Kjur  le  moins  hors  de  propos.  Devant 
une  difficulté  à  résoudre,  c'est  une  fausse  tactique  que  de 
se  renvoyer  mutuellement  la  balle  et  de  compter  sur  autrui 
l/i  où  il  faut  agir  par  soi-même.  Sans  doute,  il  nous  est 
permis  de  demander  qu'on  nous  vienne  en  aide,  et  d'espérer 
que  l'avenir  nous  réserve  de  meilleures  conditions  que  le 
présent  ;  mais,  en  attendant,  restons  dans  ce  qui  est,  dans 
ce  qui  sera  peut-être  longtemps  encore,  Tinévitable  réalité 
et  romédions-y  par  nous-mêmes. 

Nous  désirerions  aussi  des  solutions  complètes.  C'est  ainsi 
que  U»s  partis/ins  de  la  langue  nationale  auraient  à  indiquer 

')  Cf.  l'encyclique  Depuis  le  jour ^  28  sept.  1890:  «  Ce*^ 
tion »  jusqu'à  :  «  Une  fois  en  possession.,'  etc.» 
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les  garanties  à  exiger  du  côte  des  autouis  comme  du  côté 
des  professeurs  pour  que  ral)andon  do  la  langue  tradition- 
nelle et  quasi-officielle  n'entrainàt  ni  la  perte,  ni  même  la 
diminution  das  précieux  avantaj^es  que  les  sciences  sacrées 
et  la  philosophie  retirèrent  toujours  do  leur  union  naturelle. 
Bref,  il  faudrait  montrer  à  qùclW^s  cc^nditions  la  philoso- 
phie, quoique  parlant  une  autre  langue,  resterait  toujours 
la  vraie  philosophie,  reine,  elle  aussi,  dans  son  domaine, 
mais  amicalement  dissociée  aux  doctrines  révélées  et  béné- 
ficiant tant  soit  peu  de  leur  infaillibilité,  malgré  ses  légi- 
times besoins  d'accroissouKMit  et  de  progrès. 

Voilà  quelques  modestes  réflexions  que  nous  soumettons 
avec  confiance  aux  amis  de  la  philosoj)hie  scolastiquo.  Par- 
fois après  une  violente  pluie  d'orago,  bi  vaste  ('our  de  notre 
séjninaire  ressemble  à  un  petit  b»c.  I/oau  ne  s'écoule  pas, 
malgré  les  nombreux  conduits  de  déversement  qui  y  sont 
installés  en  permcanence.  Ceux-ci  seraient-ils  donc  remplis 
de  haut  en  b;is,  de  terre  et  de  l)oue  ?  Pas  le  moins  du  monde, 
car  voici  un  bon  serviteur  de  la  mnison  qui,  en  tatant  sous 
les  eiiux,  trouve  les  orifices,  et  en  enlève...  quoi  donc? 
Quelques  brindilles  de  paille,  quelques  feuilles  desséchées 
qui,  charriées  par  les  premières  eaux  sur  les  petites  grilles, 
se  sont  mises  en  travers  et  ont  ol)strué  les  ouvertures,  ne 
laissant  plus  passer  qu'un  filet  insignifiant.  Ces  légers 
obstacles  à  peine  enlevés,  d(»  petits  tour])ill()ns  se  forment 
et  en  quelques  minutes  les  enux  ont  disparu;  elles  coulent 
maintenant  h.  travers  les  carrés  du  jardin  et  les  prairies  d'en 
bas. 

Sans  vouloir  outrer  l'intérêt  et  la  justesse  de  cette 
comparaison,  ne  pouvons-nous  pas  dire  rju' elle  jette  un  peu 
de  lumière  sur  le  problème  ([ui  nous  a  occuj)és?  Si,  malgré 
les  ressources  dont  dispose  actuellement;  bi  philosophie 
scolastique,  la  faveur  dont  elle  jouit  de  nouveau  dans 
TEglise  et  même  en  dehoi*s  d'(»lle,  b\s  etlbrts  et  le  mérite  de 
ses  fidèles  disciples,  le  grand  npi)()int  de  force  que  donne 
la  conviction  intime  de  posséder  le  vrai  système  de  doctrines 
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philosophiques,  celui  qui  en  surpasse  tant  d'autres  pour  la 
solidité  des  principes  et  la  sûreté  des  conclusions,  si  malgré 
tout  cela  une  telle  philosophie  reste  stationnaire  on  maints 
endroits,  ne  s'écoule  pas  suffisammeni,  n'arrose  pas  assez 
régulièrement  les  champs  des  intelligences,  attribuons-le 
sans  doute  à  des  causes  plus  profondes,  mais  demandons- 
nous  en  même  temps  si  un  point  de  détail  ne  donnerait  pas 
mieux  encore  la  clef  du  mystère  ?  A  nos  lecteurs  de  dire 
si  la  question  soulevée  mérite  leur  bienveillante  attention 
et  la  peine  d'être  examinée  avec  impartialité  et  désintéres- 
sement. Peut-être  trouveront-ils  que  nous  venons  de  pro- 
clamer tout  haut  ce  qu'ils  ont  souvent  dit  tout  bas.  Peut- 
être  surtout,  leur  zèle  et  leur  dévouement  à  une  cause  qui 
nous  est  également  chère,  l'emportant  en  cotte  circonstance 
sur  leur  habituelle  modestie,  voudront-ils  communiquer  à 
la  Rédaction  de  la  Revue  le  fruit  do  leur  expérience  et  de 
leur  compétence  et  chercher  avec  nous  Theureuse  solution 
d'un  problème  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  les  destinées 

de  la  philosophie. 

Hubert  Meuffels. 


IX. 


RÉOËiVTËS  CONTROVERSES  DE  MORALE. 


Lîi  morale  c<illioli(|iie  traverse  aeluelltMiionl  une  périodo 
de  crise  dans  les  pays  de  langue  alleiiiaiide.  Sous  prétexte 
de  faire  de  la  science,  mais  avec  une  apreté  qui  révèle 
autre  chose  qu'une  -  critique»  de  raison  pure  r,  on  s'en 
est  pris  à  la  méthode  et  aux  hases  rationnelh^s  de  hi  théo- 
logie morale.  Inutile  de  rappeler  les  attaques  contre  le 
grand  moraliste  des  temps  modernes,  saint  Alphonse  de 
Liguori,  attaques  qu'on  a  portées  jusqu'à  la  trihune  des 
.parlements,  et  que  R.  (irassmaim  ^)  a  eu  le  triste  honneur 
de  codifier  pour  alimenter  les  passions  sectaires  des  masses. 
L'immense  succîùs  de  librairie  qu'il  obtient,  n'aufrmente  pas 
son  mérite  scientifique  *).  Mais  il  a  donné  Téveil  :  Tatten- 
tion  des  gens  qui  pensent  a  été  tixée  sur  l'enseignement 
catholique  de  la  morale.  I.es  moralistes  i)r()testants  ont 
pris  l'offensive;  ils  ont  détendu  des  idt'es  émises  autn»- 
fois,  sans  rencontrer  d'écho  s(h*i(nix.  Kn  }>résenc('  d(^  ces 
attaques,  les  théologiens  catholiques  ont  lait  un  (\\amen  de 
conscience,  au  grand  jour. 

Voilà  Torigine  d'une  doul)lo  controvcM'se.  i)'abord,  con- 
troverse entre  réformés  et  catholiques:  la  morale,  icllc  qu(î 
la  comprennejit  les  écoles  catholiciues,  repos(^-t-elle  sur  dc^s 

1)  Robert  GraKsinann,  Ausziijrr  atts  dcr  Af<>r(ilfhri>!f>irir  des  ///.  Dr.  A/f>hftnsus. 
Stettin,  1900. 

8)  Cf.  Dr.  Jo«.  MaiiKbarh,  Die  kathnJischv  Moral,  iUrv  Mt-thodetu  (rruHiisarfzc 
und  Aufgahen.  Ein  M'orf  our  Anwrhr  und  :ur  Vrrstarndiirunir.  Kiilii,  D.ichem, 
IMl,  S.  167  {Croerres-(ie»t'l!schtifty  1»«)I,  :{).  Von  WissrnscliHUIichkrit  ,  koiinte  bri 
dleseiD  Gef^ner  keine  Kede  sein;  die  crx^hiencncn  Kritiken  hal)en  ihni  liichc rliclie 
UeberKetxungsfchlcr  und  dirckte  l'aKclmru  e  >  n.ichmnviesen,  da*î  (Jericht  hat  die 
beschiinp fende  Tendenz  seiiier  Schrilt  l«;.stm-.stc*llt  :  "fine  di»tjniati«<chen  VV'erke  sind 
aU  eIn  Gewtîh«  wilIkQrlichstfr  I*}ianla«>i  -en  und  ocrultistisc.hen  Al>t*rj;laul)rns  mit 
einem  starken  £in»chla{^  van  Pantheisnius  cruiesen  wurden,  etc.  >'  p.  :>  n. 
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principes  subversifs  de  la  raison  et  de  la  liberté,  incompa- 
tibles avec  ridéal  de  la  vie  et  de  la  civilisation  contempo- 
raines ?  Il  y  va  de  l'existence  même  de  Téthique  tradi- 
tionnelle du  christianisme:  on  prétend  détruire  Tédifice  de 
la  théologie  morale,  en  sapant  ses  assises  philosophiques. 
Dans  les  ouvrages  récents,  plus  ou  moins  teintés  de  kan- 
tisme, ces  tendances  se  font  jour  manifestement.  De  pa- 
reilles idées  ont  été  notamment  exposées  ex  professa  par 
le  D*"  W.  Hermann,  professeur  à  l'Université  de  Mar- 
bourg  ^). 

Une  seconde  discussion  mçt  aux  prises  les  moralistes 
catholiques  entre  eux.  La  morale,  comme  science,  peut-elle 
fièrement  regarder  en  face  ses  adversaires  ?  Répond-elle, 
par  sa  méthode  et  par  ses  résultats,  aux  rigoureuses  exi- 
gences de  la  science  et  de  la  vie  modernes  ?  Ou  bien,  les 
reproches  des  protestants  sont-ils  fondés,  du  moins  en 
partie?  Devra-t-elle se  résigner  à  perfectionner  sa  méthode, 
c'est-à-dire  abandonner  celle  qu'on  est  convenu  d'appeler 
*i  casuistique  » ,  et  porter  de  préférence  ses  investigations 
vers  le  côté  subjectif  de  l'acte  moral  ?  En  outre,  pour  se 
mettre  au  niveau  de  la  philosophie,  de  la  jurisprudence, 
de  l'économie  sociale,  des  arts  et  de  la  littérature,  aurait- 
elle  ta  franchir,  par  un  effort  gigantesque,  l'espace  de  tout 
un  siècle  ?  Tout  cela  a  été  dit  par  les  voix  les  plus  auto- 
risées de  TAUemagne  catholique.  Déjà  en  1898,  l'évoque 
de  Rottenbourg,  Mgr  Keppler,  alors  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Fribourg  i/B.,  écrivit  touchant  la  morale  :  «  dass 
die  Zeitcn  spurlos  an  ihr  vorûbergegangen  seien  r^).  A 
plusieurs  reprises,  le  professeur  de  Tubingue,  D""  A.  Koch, 
s'est  prononcé  dans  le  même  sens^).  Mais  pour  donner 


l)W.  Herraann,  Roemische  und  evangelische  Sittlichkeii.  Harburg^,  I90l.  2.  Aufl., 
S.  Xn-68.  —  En  fait  de  répliques  à  cet  écrit,  noug  connaissons  une  étude  de  Adloff, 
professeur  au  séminaire  de  Strasbourg^  (Katholische  Moral  und  SUUichkeit.  Strass- 
burg^,  19')i),  ainsi  que  Touvraj^e  mentionné  et  très  important  du  Dr.  M  a  us  bac  h,  pro- 
fesseur  de  morale  à  rUniversité  de  Munster. 

2)  Zur  ethischen  Bewegung  der  Gegenwart  (Literarische  Rundschau^  1898,  sp.  4). 

3)  Cf.,  par  exemple,  Theologische  Quartalschrifty  1898,  pp.  831  ss.,  653  ss.;  1900, 
pp.  468  ss.  M.  Kocti  juge  fort  sévèrement  l*enseig^ement  théolog^ique  de  la  morale  : 
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vraiment  rimpulsion  au  mouvomoiit,  il  a  fallu  les  articles 
parus,  coup  sur  coup,  clans  les  suppléments  scientifiques 
des  deux  grands  journaux,  Gei^mania  ^)  de  Berlin,  et  Kol- 
7iische  VolkszcUnng  *).  Dans  beaucoup  de  milieux,  ces  idées 
ont  été  accueillies  avec  une  faveur  marquée'^).  Ailleurs, 
elles  ont  poilé  l'émoi  et  la  consternation.  C'est  ainsi  que, 
pour  se  borner  à  des  noms  éminents,  le  I)*"  A.  MùUer,  dans 
De7*  Katholik  * ) ,  a  relevé,  point  par  point,  les  reproches 
faits  aux  moralistes,  et  le  l\  Lehmkuhl  de  son  côté  a 
voulu  les  absoudre  dans  les  Stimmeii  aies  Mdrid-Laach  ^). 
D'autre  part,  aux  yeux  du  *•  professeur  d'univei^sité  -î,  cor- 
respondant de  XtiGermania^) ,\À\\)^iimim\\\\ ")  et  Mg:r  Simar*^) 
seraient  les  seuls  qui,  dans  leurs  traités  de  morale,  se 

<  Nach  unaerer  voUen  Ueberzeugung  sintl  die  betrelïenden  AusfUhrung^en  in  Uer 
moialtheologiiichen  und  kanonintischen  Literatur  grossentheils  mitverantwortlich  fUr 
■olche  knuse  Uebertreibungen  und  pluuipen  Anklagen,  wie  sie  neuerdings  tcc{?*^n 
die  katholische  Moral  wieder  vurgebracht  worden  sind.  *  p.  470. 

1)  Ud>€r  Aufgabe  und  Méthode  der  Moral  in  der  Gegenwart,  von  einem  Univer- 
titaetUehrer  {Wiàsenschaftliche  BeUtige  zurGermania,  I90i,  n.  17,  pp.  129-132;  n.  i», 
pp.  148-161  ;  n.  20,  pp.  iri4-158;  n.  22,  pp.  173-176  ;  n.  23,  pp.  1H0-1»43).  —  D'aucunN  ont 
amèrement  reproché  à  l'auteur  d^avOir  porté  la  discussion  dans  la  tribune  d'un  jour- 
nal, au  Heu  de  la  réserver  aux  seuls  spécialistes.  Cf.  Der  Kutholiky  190l,  Bd.  XXIII, 
p.  86,  p.  847  s.;  Stimmen  ans  Maria-Lauch,  19U1,  n.  6,  p.  l.  —  Comme  suite  à  la  pré- 
tente controverse,  le  P.  Franz  S.  J.  a  écrit  sur  la  méthode  de  traiter  une  question 
délicate  de  morale  :  Die  Behandlung  der  sexwMcn  Siindcn  in  der  Mural  (Zrif- 
schriftfUr  kutholiiche  Théologie.,  l9o],  4,  p.  r>77-ri93>. 

2)  Eine  dankbare  Aufgabe  fiir  dir  katholische  Théologie  (Literarisrhe  Beilage 
d€r  Koelm.  Volksetg.,  1901,  n.  ih). 

8)  Cf.  Ehrhard,  Der  Katholicismns  und  das  zwantigstejuhrhundert  im  Lirhte 
der  kirchlichen  Eniwicklung  der  Neuzeit.  Stutty^art  u.  Wien,  19(»2,  p.  2u7.  —  Maus- 
bach  {pp.  c.  passim),  tout  en  défendant  la  méthode  ca-suistiquc,  admet  quMl  y  a  des 
proches  à  réaliser.  Nous  n'avons  pas  encure  eu  en  main  l'étude  que  le  même  auteur 
Tient  d*écrire  dans  le  premier  numéro  de  la  Theologische  Revue^  étude  où  il  examine 
ex  Profitto  les  questions  débattues  entre  catholitiues  :  die  neuesten  Vorschlaegp 
tur  Re/orm  der  Moraltheologie  und  ihre  Kritik^  1902,  janvier.  —  A  noter  encore 
Tartlcle  du  Dr.  Kneib,  Prof  essor  Maushach  iiher  katholische  Moral  ^Der  Katholik^ 
ItOf,  février,  pp.  97-108).  Il  ne  fait  que  résumer  l'étude  de  Mausbach,  tout  en  Tap- 
prouvant. 

4)  Aus^ust  Millier,  Ist  die  katholische  Moraltheologie  reformbediirftig?  {Der 
KatMolik,  1901,  oct  pp.  846-860;  nov.  p.  4U2-427).  —  Déjà  en  189H,  le  P.  Arendt  exal- 
tait les  progrès  de  la  théologie  morale,  dans  les  Analecta  ecclesiastica^  p.  428.  — 
Avant  de  publier  Tétude  de  A.  MUIler,  la  revue  Der  Katholik  avait  déjà  pris  posi- 
tion dans  le  débat  soulevé  par  la  Germania.  Cf.  I90i,  Bd.  XXilI,  pp.  35-60,  164-170. 

6)  P.  Lehmkuhl,  Die  katholische  Moraltheologie  und  das  Studium  derselben 
{Stimmen  aM%  JUaria-Laacht  I9ui,  n.  6,  p.  i-20j. 

6)  WisMensch.  Beilage,  p.  166. 

7)  Franz  X.  Linsenmann,  Lehrbuch  der  Moraltheologie.  Freiburg  in  Br.,  1878. 
8)Theophil   Simar,    Lehrbuch    der    Moraltheologie.    Freiburf;    in    Br.,   1867  ; 

.  Aofl.,  1888. 
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soient  affranchis  do  la  méthode  traditionnelle,  pour  mieux 
se  mettre  en  harmonie  avec  le  concept  scientifique  de 
Téthique,  et  satisfaire  davantage  aux  nécessités  actuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  bien  fondé  de  toutes  ces  assertions, 
il  ne  semble  point  dépourvu  d'intérêt,  même  pour  ceux  qui 
ne  vivent  pas  dans  un  commerce  journalier  avec  la  théologie, 
de  rechercher  si,  à  la  base  de  ces  discussions,  il  n'y  a  pas 
de  principes  rationnels,  ou  quels  doivent  être  les  fonde- 
ments philosophiques  sur  lesquels  la  théologie  morale  peut 
et  doit  bâtir  ses  synthèses.  Mais,  comme  la  controverse 
entre  moralistes  catholiques  ressortit  directement  à  la  théo- 
logie, nous  nous  contenterons  de  considérer  en  premier  lieu 
la  notion  de  la  morale,  pour  recueillir  en  passant  certaines 
indications  quant  à  la  méthode  à  employer  en  cette  science, 

I. 

Quel  est  le  concept  scientifique  de  la  morale  ?  Quel  est 
son  objet  formel,  et  partant  par  quel  lien  se  rattache-t-elle 
à  la  vaste  synthèse  philosophique  et  théologique  ? 

La  philosophie  comme  aussi  la  théologie  embrasse  du 
regard  l'échelle  de  tous  les  êtres,  depuis  la  créature  la  plus 
inférieure  jusqu'à  la  majesté  pleine  de  mystères  de  l'Être 
infini.  La  seule  diflférence  à  marquer,  c'est  que  d'une  part 
la  raison,  à  l'aide  de  l'expérience  externe  et  interne,  porte 
directement  ses  investigations  dans  le  monde  fini,  pour 
s  élever  du  spectacle  de  sa  contingence  et  de  sa  finalité,  à 
la  connaissance  de  l'Absolu.  La  pensée  théologique  d'autre 
part,  c'est-à-dire  l'intelligence  humaine  illuminée  par  un 
rayon  de  l'inaccessible  Lumière,  se  trouve  par  là  même 
essentiellement  orientée  vers  Dieu  :  elle  sonde  cet  abîme 
sans  rivages,  mais  en  le  sondant  elle  regarde  aussi  les 
créiitures,  elle  les  regarde  comme  émanant  de  Dieu,  et 
retenant  à  Lui  ;  tels  des  fleuves  nés  des  eaux  de  la  mer  et 
reportés  irrésistiblement  vers  elle.  Distinction  personnelle, 
infinie  distance  entre  l'Être  absolu  et  l'être  participé  !  et 
cependant    réelle    union,    union    intime,    fondée    sur    les 
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cssonces  iiirinos  !  (V»  lirn  iiivsh'rioux  se  révclo  .'iii  n»*rar(l 
du  philosoplio  <»l  (lu  llirnloiiioii  ;  la  notion  (h\  tinalité  <*s1  la 
clef  de  voûte  de  la  synihcse  scolasli(iiu>  et  chrétioniie. 

Or,  c'est  colle  tinalité  liiènie  des  créatures,  leur  essen- 
tielle orientation  vers  Dieu,  ou,  pour  le  dire  plus  exacte- 
ment, c'est  le  résultat  de  co  mouvement  de  finalité,  dans  la 
crëeitui'e  raisonnal)l(S  qui  constitue  l'objet  J'ormel  do,  Té- 
thique,  et  partant  lait  d'elle  une  S(Mence  vérilabh?.  A  moins 
de  l'établir  à  cette  place,  vous  coupez  une  branche  de  la 
philosophie  :  vous  en  ferez  —  on  n'a  pas  manqué  de  le 
faire  ^)  —  une  élude  (jui  ressortit  aux  sciences  nalunîlles 
ou  au  droit,  suivant  (jue  vous  considérez  l(»s  actes  humains 
ou  leure  règles  obj(»ctives;  vous  la  rattach<M'ez  tout  au  plus, 
comme  lUi  chai)iin»,  à  la  i)sycholoj4ie,  si  vous  étudi<^z  les 
actes  moraux  en  tant  (pir  manileslations  do  la  raisoniM  do 
la  libre  volonté.  En  outre,  connnent  [)arl(îr  encore»  d'une 
**  théolojrie  f  morale  i  I)(;  (piel  droit  la  placeur  dans  ce  do- 
maine qu'eml)rasse  la  -  sciiMice  de  !)ieu  -,  la  H£o>.oYîa  ?*) 

A  ce  propos,  nMuarquons  la  prolondem*  dr^  la  synthèse 
scolastique,  et  spé<-iab'menl  celle  do  saint  Thomas.  Dans 
ses  deux  Sommes,  il  rattaclu»  la  monde»  à  la  connaissance 
de  Dieu  d'une  façon  relhiment  iniijne,  qu(^  Von  détacher 
serait  ?nutiler  ces  niomnjienis  oi  détruire  leur  cf)nc(»piion 
même  ^).  A  bien  examiner  son  Idoo,   il  est   njanilcst(^  ([xio 

1)  ï-inî,  mir  les  trndanciîx  Ifs  plus  rri  rntcs  m  i*.*  sfiis  :  Uoiirt*,  /.a  {yisr  lir  la 
morale  {Kttidt's  iWs  l*i'n*s  JrMiitc.s,  imui,  t.  sj»,  np,  .-.i7-:..tri). 

S)  De  fait,  fl  fce  nrncimtrt^  dus  iii«iralistfs  i\\u  vuiidr.iiiMit  di'tai  hi-r  la  morale  de  la 
théulo^ie^  détruisHUt  par  l.i  iiirMiur  s^^^\  rar.nMiTc  »'>»siMitiel.  Ifr.  p.  »*.,  A.  Krawuisky 
(profenseur  à  l'UnivttrKîtr  <!«  Ure.-laiu,  Einlritufisr  îu  (/us  Sfmiiitm  drr  kttthttlisrhen 
Morallheo/of^it.  2  Aufl.  RrcKlau,  !**»>«  :  \u\  ilirt:  Ki;;r:nart  aii;;t;seln'ii,  isi  dir  kathu- 
liiiche  Mnralthcfdoffir  vor  allt^iu  wt-sciitlh  h  Mdraliintfrrn  lii  (tidtr  SittfnU'hrf ,  nicht 
Gotteslehrc).  »  p.  û. 

9)  Nulle  part  Kaint  Thuiua.s  lu*  donne  une  di'-tinititin  expliritc  lU-  la  morale  ;  de 
tempR  à  autre,  on  rencontre  une  «'siiuissr,  tpii  pi.-riiirt  de  saisir  son  idée.  CelU;-ci 
d*aJlleurii  se  dêgaffm  clairement  île  tonte  la  (-i>ni-ei»tion  de  ses  «i.-uvrcN.  Voir,  p.  ex., 
Summa  C.  Gent.,  1.  m,  c.  l  :  <^iiia  ert^o,  in  primo  libro,  de  perlectlone  diviuae 
nainrae  proiecuti  sumiiH,  in  seeundu  autem  île  perlée tione  pote.Ntatis  ipsius,  secnn- 
dum  quod  ext  omnium  rcruni  prodnctor  et  dominiis,  restât  i^itur,  in  hoc  tertio  liiiro, 
pronequi  de  pcrfecta  auctoritate  sivf  di:^nitate:  ipsius,  sei  undum  ipiod  est  omnium 
rerum  finis  et  rector,»CVst  ainsi  (juMl  cara<  trrise  smi  ('•tlii<pie  —  Depuis  saint  Tliomas, 
il  faat  aller  Jusqu^à  rallemand  Etienne  Wiest,  île  la  tin  du  WUIe  sii-rle,  pour 
trouyw  le  premier  essai  d'une  notion  exacte  de  la   morale. 
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pour  lui,  comme  pour  tous  ses  héritiers,  la  morale,  tant 
rationnelle  que  surnaturelle,  n'est  autre  chose  que  «  la 
science  du  moins  de  la  créature  liljre  vers  Dieu  r> ,  ou 
(encore,  la  connaissance  de  Dieu  en  tant  que  fin  dernière  de 
la  création  dans  la  créature  raisonnal)le  :  ^  de  actibus 
humanis  agit  (s<acra  doctrina),  secundum  quod  per  eos 
ordinatur  homo  ad  perfectam  Dei  cognitionem,  in  qua 
aeterna  beatitudo  consistit  r  (S.  T.  P,  q.  1,  a.  4,  in  corp.); 
—  «  subjectum  moralis  philosophiae  est  opérât  io  humana, 
ordinata  ad  finem  «  (in  I  Ethic.  lect.  1). 

Connne  saint  Thomas  le  remarque  explicitement,  l'éthique 
a  pour  objet  direct  et  matériel  les  actes- humains:  comment 
entendre  autrement  le  mouvement  de  Thomme  vers  sa  fin  ? 
Elle  les  étudie  en  tant  qu'ils  sont  oi'donnés  et  dirigés  vers 
la  fin  suprême.  C'est  là,  seml)le-t-il,  le  concept  essentiel  de 
la  morale.  Dès  lors,  le  rôle  qui  lui  est  dévolu  comme 
science  consiste  dans  l'analyse  et  dans  l'application  de  cette 
idée  primordiale  :  l'analyse  surtout  sera  poussée  aussi  loin 
que  le  permet  la  puissance  Visuelle  de  la  raison  et  de  la  foi. 

Il  ne  semble  pas  inutile  de  rappeler  ces  notions  fonda- 
mentales :  la  controvei'se,  dont  nous  parlons,  ne  paraît  pas 
s'en  occuper  outre  mesure  ;  et  de  plus,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  quehjues  traités  de  morale  pour  se  convaincre  du 
peu  de  soin  qu'ils  prennent  de  bien  fixer  les  idées  ^).  Dira- 
t-on,  par  exemple,  qu'il  est  indifférent  d'y  voir  la  science 
des  règles  de  conduite,  plutôt  que  celle  des  actes  humains, 
dirigés,  d'après  ces  règles,  vers  leur  fin  ultime  J  En  somme, 
quelle  atteinte  la  morale  en  ressentirait-elle  ?  Mais  voihi 
bien  le  fond  des  attaques  protestantes  et  l'un  des  principaux 
griefs  relevés  dans  la  controverse  présente!  Les  catholiques, 
dit -on,  (Mitendent  la  morale  comme  tout  objective,  entière- 
ment extérieure,  ne  se  souciant  point  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  sanctuaire  intérieur  où  se  fîiit  la  rencontre  de  l'âme 


U  Cf.  une  série  (le  défînitionfi  dans  Bouquillon,  Theolofria  moralis fundamen' 
titlis.  Ed.  sec.  Bnij^iK,  1H90,  j)]).  2-4. 
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et  do  Dion,  (''(^sl  iino  (•.•iloniiiio,  s;nis  ;iu(MIM  douto,  mais  ;ï 
la  condition  ((u'on  s'<mi  licnno  à  la  notion  iradilionnollo, 
miso  on  valeur  par  sainl  Thomas.  r<)mj)ris(»  do  la  sorte», 
Téthique  est  avant  tout  subjectives  c/esi-à-dire»  qu'elle 
étudie  directement  Tètre  moral,  examine  connue  objet 
propre  l'acte  humain  dans  sa  réalité  concrète,  psycholo- 
gique. 

Ici  encore  notons  avec  ciuelle  logique  rigoureuse  saint 
Thomas  et  ses  conïmentateurs  poursuivent  leur  idée,  avec 
quel  soin  méticuleux  ils  étudient  K^  sujet  lui-même:  unique- 
ment par  égard  i)our  la  s(M<»nc(',  ils  s\-irrét<Mit  à  dos  vertus 
naturelles  et  même»  à  rtM'tains  dons  surnattn'(4s  avec  uno 
prédilection  i[no  \os  modernes  no  (•onq)riMm(Mit  guéri»,  et 
qui  révèle  pcmrtant  la  heauté  de  hnir  concept  philosophique». 
Remarquez  aussi  la  haute  estime'  elonl  ils  ente)urent  la 
méthode  appelée  **  ascétiejue»  r  e)u  -  mystiejue  •?.  Or,  e*\\st 
précisément  celle  ciui  ce)nsidère»  le»s  dernières  étapes  de 
rhonime  dans  son  mouve»me»!ii  vers  la  tin  'j.Cîhez  les  scolas- 
tiques,  elle  fait  particî  int('»grante»  de  la  morah»  ce)mm(»  telle, 
elle  hi  couronne  et  hi  parachève  ^). 

C'est  donc  un  vice  eussent iel  ele  e'()nceptie)n  de  ne  voir 
dans  la  morale  ejue  letuele  dos 7>rm7>/c.v,  ainsi  e{ue  du  de^s- 
ordre  ontologiejue»  ejtie»  leur  violation  e*ntraîne' •*).  Kt  e»(Mix 
parmi  les  catholiejU(»s,  ejui  e»xig(»ni  eh's  moralistes  la  se*ience> 
des  acies  moraux,  d'apreVs  leiu's  juine-ipe^s  elernie»rs,  ceux 
qui  demandent  Texame^n  ele»s  m-fus  et  parlant  une  elivision 
organique  corresponebinte,  ne)us  semblent  avoir  la  ce^nijuv- 
hension  nette  et  complète  eb'  TesseneMî  do  la   me>rale.  Mais 


1)  Krawuttky  donnt^  la  notimi  exacte  de  o^tti-  inrthixlt*,  quand  il  rcrit  :  •  dit* 
Slttlichkeit  utellt  iiich  uiik  hei  difser  .isi-('tis«'ht'ii  Hcli.tndliiiii;  d«'s  Moraliiiiterrichts 
nochmalii  von  elner  iit*ti«*n  S«;itr  dar  uiid  crsi-tuint  iiiiniiiflir  alM  liic  rcbcreiiistiiu- 
mung^  der  mennchlichrii  LrlifiiNluhniiiir  mit  dt'tn  Krid/,iile  des  McuKrlicnlrbeiis,  iidcr 
anch  alK  da*  tttfifendt^einîtNNc  ZiisainiiK'iiwirkiMi  uiiM-rcr  Si-clenkraltc  zur  îin|^eint*s- 
senen  Verfolgunj;  unitereN  ew'ii^eii  Leht^ns/.i<-U**i.      (nft.  t.,  p.  ii7). 

I)  Linsenmann  (oft.  c.^  ji.  27)  va  jtiMpi'à  dire:  ■  <li«-.«ii-  Mystik  cnthalt  erst  i:i);;ent- 
llch  die  chrisiliche  Moral  '. 

S)  Wis$ensch.  Beil.  zur  (it'rmtiuiit  |ii.  l!^  {>.  lti«|  :  l'auteur  iiiontrt;  très  bien  que 
'"''^'hlqae  ctarétlenntï  ireKt  pas  Kcnlnnriit  du  la  patlmlut^ie  ,  >>uiidenlchre  .  —  Itein 
«ann,  Aiorultftvo/og-itu  p.  2(>. 
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leurs  caccusations  portent  à  faux,  s'ils  rendent  solidaire 
d'une  tendance  fiicheuse  la  notion  scolastique,  comprise  en 
plein  XIX*'  siècle  par  nombre  de  moralistes  de  valeur.  Dans 
le  sens  ([ue  nous  venons  de  définir,  mais  dans  celui-là 
seulement,  on  peut  parler  de  ^  subjectivisme  r^  en  morale. 
Quant  à  pousser  ce  subjectivisme  au  point  cVcrclure  l'étude 
des  règles  objectives  de  moralité,  on  le  comprendrait  certes 
de  la  part  des  adeptes  du  Kantisme  :  pour  conserver  la 
«  moralité  ^,  d'après  eux,  il  faut  bannir  ce  qu'ils  appellent 
la  «  légalité  ^.  Mais  ceux  qui  n'admettent  pas  cette  théorie 
n'ont  pas  le  droit  de  négliger  l'élément  objectif  de  l'acte 
humain  :  car  pour  étudier  l'acte  moral  comme  tel,  tout 
dépend  de  sa  conformité  à  la  loi.  (iardons-nous  donc  d'exa- 
gérer coiXQ  idée  :  «  la  morale  ne  peut  cire  ni  canonique 
(canonistisch),  ni  juriste  (gesetzlich).  ^ 

Est-ce  h  dire  qu'il  faut  condamner  le  casuisme  ou  la 
méthode  casuistique  ^)  ?  Y  a-t-il  incompatibilité  entre  ce 
procédé  et  le  caractère  scientifique  de  la  morale?  Revenons 
au  concept  établi  plus  haut.  Nous  l'avons  dit,  tout  le  tra- 
vail de  l'éthique  consiste  dans  l'application  et  dans  l'analyse 
la  plus  minutieuse  du  mouvement  de  finalité  qui  emporte 
La  libre  créature. 

Que  si  l'on  embnusse  les  théories  déveloi)pées  par  Kant 
dans  la  Critique  de  la  Raison  pratique^  le  casuisme  ne  se 
comprend  guère.  Il  est  condannié  et  banni  d'après  la  loi 
constitutionnelle  de  la  moralité  :  -  agis  de  telle  façon  que 
ta  règle  de  conduite  puisse  être  érigée  en  loi  universelle  »». 
En  toi-même,  dans  ta  nature  raisonna])le,  tu  découvres  le 
dernier  pourquoi   de  ton   devoir,  à  condition  toutefois  que 


1)  Voici  la  notion  qu'en  donne  Krawutsky  (o/>.  c,  p.  llfi]  :  «  die  Sittlichkeit 
Kellist'erscheint  bei  dieser  kasuistittchen  Behandlung  des  Moralunterrichts  als  die 
Uebereinstiinmunji;  der  menschlichen  Lel^ensfilhrung^  mit  der  Stiinme  des  Gewi^senR 
Kowie  mit  den  Vorschriften  des  Sittengesetzes,  oder  vollstMndiger  auHgedrUckt,  als 
diejenijje  WohlbeschafFenheit  des  menschlichen  Freiheitsgebrauches,  welche  durch 
seine  Uebereinstimmung  mit  der  Stimme  des  Gewissens  und  den  Vorschriften  des 
Sittengesetzes  entsteht.  »  On  arrive  à  ce  résultat,  en  étudiant  autant  que  possible 
les  actes  dans  leurs  espèces  respectives. 


RÉCENTES  (CONTROVERSES  DE  MORALE  221 

tu  n'aies  en  vue  aucun  niobilo  intrrossé,  pei-st^niu'l.  Ta 
raison  est  autonome,  lôfiisla triée  souv(»rnine  :  donc,  si  tu 
écoutes  sa  voix  prononçant  sans  appel,  tu  accomplis  une  loi 
dont  rhumanité  tout  entière,  dans  chacun  de  ses  mcjubres, 
entendrait  la  pronuily;at  ion  dans  les  mêmes  circonstanciés 
et  sentirait  Toldigation  al)solue  :  ^  Fais  ton  devoir,  parce 
que  c'est  ton  devoir;  observe  la  loi,  parccMjue  cNîst  la  loi  -î. 
Dès  lors,  en  toute  occurrence  et  dans  toutfîs  les  diflîcultés 
de  la  vie  morale,  (chacun  n'a  i{ni\  S(»  consulter  :  car  mil 
autre  no  peut  lui  imposer  ni  lui  ens(M}i^n(»r  s<.»s  oMifiations. 
Aussi  bien,  conséquente  uyor  ses  princiiM»s,  la  morah?  kan- 
tienne ne  vise-t-ell(î  point  la  ])rati(jue.  Moins  (|U(»  le  pro- 
testantisme *),  qu\dle  a  c(»nduit  aux  limites  extrém(^s  en 
fait  d'autonomie  subj(»ctiv(\  ell<'  n'a  frarde  de  s'engap^er 
dans  l'examen  des  pli<'»nomènes  moraux  j)articuli(4's  -)  ;  j)lus 
que  lui,  elle  a  foi  dans  h»  s(mis  moral  in<lividu(»l  (ffffs  scibsf- 
flndenniilssm) ,  Donc,  du  casuisine  j)oint-  !... 

Nous  soupçoiUKïns  (ju<»  rintlu<»nc(*  inconsciente  du  mili(»u 
n'est  pas  étrangère  à  Teclosion  du  dél)at,  au  moins  sur  ce 
point  précis  en  litige»  (Mitr<»  (*ath<diques,  —  tout  comme  on 
a  cru  réccjnment  d(»voir  jiorter  rapolofi'(''ti(|ue  au  niveau  du 
subjectivisnie  mod«Tn(î.  (  ar  enlin,  la  m<''thode  casuisticjue, 
loin  d'être  condanmable  en  ellcsmême,  (b'coulc»  d(^  la  nature 
du  sujet  mcu'al.  Il  n(»  nous  incomlM»  [loint  ici  d<*  montriT 
qu'en  dernière  analyse  c*est  par  l(»s  sens  qu(»  naissent  les 
idées:  par  cette  voie  riiomme  entre  en  contact  av<'C  le 
monde  extérieur  ;  et  bientôt,  être  n^sponsabb»,  il  se  S(Mit 
lié  moralement  envers  la  vi<»  du  dehors. 

Lors  donc  que  par  s<»s  (acuités  cnj^niiives  il  est  arrivé  à 
percevoir  une  obligation  al)Solue  —  telle  :  -  tu  \\i\  tueras 
point  r>  —  tout  n'est  pas  dit  :   s*engag<'r  dans  la  vi<',  muni 

1)  Cf.  frermttnia^n.  2U^  \t.  l.'»7  s.  vi  M.iiiKbarh,  l>ic  knthttlisrhc  Murtil,  cti-.  p.  ;J7. 
Le  premier  attribue  raliMcnce  du  rasiiiKim.'  chez  W.s  protcstaiits  à  l'abst-iu-c  ilo  la 
confevHion  ;  le  Hecoitd*  avec  pliiK  de  raismi,  y  troiivit  un  cundlairc  de  leur  ilm-trine 
sur  la  fui  ainiii  que  sur  la  loi. 

i)  V«ilr,  |>.  eï.  W.  Ileriuanii,  lithik,  |».  mi  ;  et  surtout  Stanne,  Kin/i'itiinir  in 
du*  Ethik.  Leipsi|{,  lum  (passiuij.  Celui-i  i  |mmissi-  kvIxc  ui.inierc  du  voir,  aus.oti  luii^ 
^ae  poisible. 
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do  ce  principe  rudimen taire,  et  confiant,  pour  les  détermi- 
nations concrètes,  dans  la  force  intuitive  de  sa  raison  pra- 
tique, c'est  évidemment  aller  au  devant  de  déconvenues  et 
d'erreurs  de  conduite  lamentables.  On  se  créera  souvent 
des  obligations  qui  n'en  sont  point,  et  parfois  on  n'aura 
pas  conscience  de  l'existence  de  la  loi.  L'autorité  publique, 
en  condamnant  un  malfaiteur  à  mourir  sur  le  gibet,  ne 
commet  pas  un  assassinat,  pas  plus  que  le  voyageur  qui 
défend  sa  vie  en  abattant  un  l)rigand  au  fond  d'une  forêt. 
C'est  ([ue  la  loi,  pour  être  absolue  et  universelle,  n'en 
est  p?is  moins  conditionnée  par  les  faits  et  les  choses  exté- 
rieures. Aussi  bien,  n'est-ce  pas  trop  de  l'expérience  des 
autres  et  surtout  de  la  perspicacité  des  savants,  pour  arri- 
ver à  la  pleine  possession  de  la  science  éthique. 

11  ne  suffira  donc  point  au  moraliste  d'établir  scienti- 
fiquement les  fondements  des  obligations,  comme  les  kan- 
tiens le  prétendent  ;  il  ne  lui  suffira  pas  non  plus  de 
rechercher  et  de  synthétiser  les  principes  généraux  de  la 
morale:  car,  précisément  pour  les  saisir  pleinement,  il  faut 
en  faire  une  analyse  détaillée,  en  montrer  les  applications 
et  le  jeu  dans  toute  la  vie  humaine,  concurremment  au  jeu, 
souvent  très  complexe,  de  tous  les  autres  principes  moraux. 
La  méthode  casuistique  est  donc  intimement  unie  à  la 
méthode  spéculative  :  ce  serait  compromettre  les  résultats 
de  celle-ci,  que  d'en  détacher  la  première. 

Aussi,  nous  ne  comprenons  pas  ceux  qui  ne  voient  dans 
la  morale  qu'une  juxtaposition  de  cas  concrets,  où  l'étude 
des  principes  ne  vient  qu'en  sous-titre  ;  ceux-là  sont  les 
héritiers  directs  des  libyH potmiteniiales  du  moyen  «^ige,  plutôt 
que  les  descendants  des  grands  sommistes  scolast  iques.  Mais 
d'autre  [)art,  il  ne  faut  pas,  par  une  ré<-iction  excessive, 
mettre  la  méthode  casuistique  au  l)nn  de  la  science,  et 
l'admettre  tout  au  plus  «  par  tolérance  ?»  dans  l'étude  scien- 
tifique de  la  morale  ^). 

\)  Cf.  dans  ce  sens  Germaniciy  n.  19,  p.  148  s.;  Urba 
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On  alléguera  rélernelle  olgoctioii  :  la  scioïK^e  osi  une 
connaissance  ceriaine,  son  Init  princijKil  ost  théoriqu(\  et 
non  pas  pratique.  Or  la  méthode  casuistique  vise  unique- 
ment la  pratique.  Elle  n'(»st  qu'une  application  de  la 
science  '  ) . 

Entendons-nous.  On  peut  faire  du  c<asuisine,  en  appli- 
quant simplement  la  science  faile,  ou,  si  Ton  veut  I>ien,  en 
l'enseignant  par  exemples  :  ainsi  (Mitendue,  la  casuistique 
-  n'est  certes  pas  une  l)ranche  de  la  science  morale-?  *). 
Mais  il  y  en  a  une  autre,  qui  vis(^  directement  la  théorie,  ht 
science  à  faire  :  celle-là  s'aj)puie  sur  rexi)érience  externe, 
examine  les  laits,  les  circonstances  concrètes,  sul)jeclives 
et  objectives,  uniquement  pour  mieux  comuulre  les  prin- 
cipes, leur  compréhension  et  leur  extension^*).  Loin  de 
constituer  un  simple  ap])endic<\  cette  seconde  espèce  d(î 
casuistique  est  au  c.o>ur  de  la  science  ;  et  c/est  limiter 
arbitrairement  le  champ  à  cultiver  que  d'j  W\\\  exclure. 

Voilà  quelques  idées  géiiéi-al(\s  qui  se  défiafrenl  du  con- 
cept de  l'éthique.  Nous  arrivons  au  litifze  entre  catholiques 
et  protestants,  où  se  manifeste»  jdus  clainunent  la  i)résence 
de  deux  pliilosophies. 

(A  suivre),  E.  Vax  Roev. 


l)  Germania^  n.  19,  p.  lli«  :  »  «Ih»i  Wisseii,  ilie  Tlu:oric  ist  zuna»hst  Sclbstzweck 
der  Wiii«enschaft,  die  Bef^rilnduii);,  SJcherKtrllun^,  Erwciterun^,  die  Systt'matik  des 
Wissens  i«t  xunâchst  ihre  vornehin.stt;  Auf^al>f.  Daiin  Tileibt  sie  wirkiich  Wisscii- 
Nchaft  ;  im  andern  Fall  aht;r  wHrc  sje  eine  Aiileitiiiii:^  7.111U  praktischen  Haiidclii, 
eine  Saminlung'  von  praktischen,  nichr  odur  wciii^cr  rrjtrobten  [{e^t-In  mit  wistieii- 
■chaftlichem  Anstrich.  « 

ï)  Urbany,  Kirchert/exicoHy  loc.  cit. 

8)  Germanin^  n.  2i,  p.  175.  Le  savant  auteur  vtmt  fdfu  adiuettrc  la  nirtliode  caxui.s- 
tique,  employée  dans  ce  sens,  pour  les  questions  rej^ardaiit  la  justiic  :  inuuerhin 
ist  es  aiich  hier  Aufj^abe  der  WiNAenschaft,  vor  allein  di»?  (irundsiit/.i;  klar  uml 
bestimmt  su  formuliren  nnd  zu  bec^riinden,  und  deni  praktischen  Moment  dadurch 
Rechnung^  su  trai^en,  da.s«  sie  Winke.  fUr  die  AnwenduuL;  aut  >)fsonders  srhwieri^e 
Fâlle  i;iebt.  Sie  kauu  dabei...  zur  Klarstellun^,  Verdeutlichun^  der  Principien  t^au^ 
gut  den  einen  oder  andern  CaiiUM  erlauteren.   - 
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V. 

Le  mouvement  néo-thomiste. 


France.  —  I/événcMnont  capital  à  consigner  dans  nos  archives 
périodicincs  du  nioiivenicnt  thomiste  est  une  élude  de  M.  C.  Besse 
intituh'*e  :  «  Deux  centres  du  niouvenienl  thomiste,  Floine  et  Lou- 
vain  ».  Eik*  a  paru  dans  la  Hevuc  du  clergé  français  (n^^  du  1**%  du 
\i)  janvier  et  du  \*^^  février  190:2)  et  son  auteur  Ta  publiée  en  outre 
sous  forme  de  brochure*).  C'est  une  histoire  complète  et  richement 
documentée,  écrite  en  une  langue  pittoresque,  et  bourrée  d'appré- 
ciations originales  sur  les  divers  épisodes  qui  ont  marqué  la  marche 
en  avant  des  idées  néo-thomistes  depuis  18(>0.  Les  conseils  récem- 
ment venus  de  Home,  sur  Torientation  qu'il  convient  de  donner  aux 
étu<les  philoso|)hiques  en  France,  ont  suggéré  à  M.  Hess(»  l'idée  de 
cet  intéressant  opuscule  et  il  a  su  apprécier  avec  une  remarquable 
perspicacité  les  tentatives  et  les  expériences  qui  ont  été  faites  en 
Italie  et  en  Belgique.  L'auteur  est  partisan  sincère  d'une  «  philoso- 
phie es  sciences  »;  il  a  bien  voulu  décrire  par  le  menu,  avec  un 
sou<'i  scrupuleux  de  faits  et  d'extîuiples,  ce  (|ui  se  passe  et  ce  (|ui  se 
tente  chez  nous.  Qu'il  nous  soit  permis  de  lui  dire  ici,  pour  sa 
vigueur  d'exposition  et  sa  sympathie  d'appréciation,  une  vibrante 
parole  de  reconnaissance. 


* 


Dans  la  conclusion  d'un  beau  livre  que  nous  avons  signalé  dans 
notre  dernière  livraison  (La  Philosophie  de  la  nature  chez  les  anciens^ 
Paris,  11)01),  M.  Ch.  Huit  fait  ces  justes  réflexions  sur  l'alliance  de 
la  philosophie  et  des  sciences  (pp.  571  et  57:2)  :  «  Ne  jouirons-nous 
pas  de  nouveau  de  cette  alliance  féconde  entre  la  philosophie  et  la 
science,  alliance  <]ui,  après  tant  île  siècles  de  progrès  ininterrompu, 


1)  <•:{  jiatjes.  On  peut  l'obtenir  aux  bureaux  de  U  Revue  NéP  "^  "rix 

Oe  1   fr.  (franco). 
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oITriraît  ccrtaiiieiiient  un  siirrroit  de  porter,  de  solidité  et  de  gran- 
deur? On  adîl:  »  Le  [diilosophe  n'est  point  historien  ou  littérateur: 
il  doit  être  géomètre  et  physieien,  ou  il  ne  sera  point  |)hilosophe  ». 
CVst  aller  un  peu  hnn  peut-être,  mais  il  reste  incontestable  que  des 
connaissances  étendues  sont  nécessaires  |)our  entrer  dans  Tordre 
concret  des  êtres  et  aborder  prali(]uement  l(»s  grands  mystères  de  la 
création,  ^on  seulement  on  in*  peut  (dus  songer  auj<uinrhui  à 
renouveler  les  ainlaces  dialectiipies  d'un  llégel  et  d'un  Sclielling,  à 
qui  lluuiboldt,  leur  compatriote,  reprochait  a\cc  tant  d'autorité  a  les 
courtes  saturnales  d'une  scicnct*  étrangement  idéale  »  ;  mais  il  faut 
se  persuîider  (prune  sérieus(>  mélapliysi(iue  du  miuidi*  ne  se  con- 
tente pas  d'une  sèche  énumération  d'axiomes  ontologi(pies  ou  d'un 
catalogue  des  attributs  généraux  réels  ou  supposés  de  la  matière. 
DénioiTÎte,  IMatoii,  Aristote,  Théophraste,  dont  la  |)ensée  était 
comme  attirée  par  les  |)lus  pnd'ouiles  abstractions,  ont  l'ait  à  leur 
heure,  ne  Poublions  pas,  u'iivre  de  sa\ants  plongés  dans  l'observa- 
tion et  l'analyse  de  la  réalité.  Ils  écriraient  sur  les  propriétés  des 
plantes,  sur  les  classifications  animales,  sur  les  mou\em(>nts  des 
astres,  sur  les  ressorts  de  notre  organisme,  de  la  mênn*  plunu'  (pii 
aiKtrdait  sans  trembler  les  pnd)lèmes  les  plus  ardus  de  la  métaphy- 
sique. » 


4  * 


Après  ces  paroles  d(*  M.  Huit,  le  lcct<Mir  nous  saura  gré  <le  rap- 
|K)rler  quelques  extraits  de  communi<'ations  faites  sur  renseigne- 
ment de  la  philosophie  au  (loiigrès  internai ional  <renseigiH*ment 
supérieur  de  lîMM).  \a\  /^'^///'  intcmationnlc  de  rrnscif/nemt'Ht  hvs 
réunit  dans  sa  livraison  du  lo  déc(Mubre  HM)I.  Kes  idées  exprimées 
par  h'  P.  Bulliot,  de  l'Institut  (*allioli({nc  d<;  Paris,  rappellent  fidè- 
lement le  programme  de  Tlnstitut  dr  Louvain,  dont  le  P.  Uulliot 
se  réclame  expressément.  M.  Koulmux,  à  (|ui  la  situation  prépon- 
dérante en  Sorbonne  confère  une  grandi*  autorité,  nage  dans  l(»s 
mêmes  eaux  et  Ton  trou\e  dans  ses  déclarations  une  ex|)ression 
nouvelle  d'une  conception  pédagogicpic  qui  lui  est  chère  i>l  qu'il 
défend  depuis  longtemps  :  <(  Par  cela  même  (pi<*  la  philosophie  a 
une  tendance  à  se  morceler,  de  nombreux  esprits  sentiMit  avec 
d^autant  plus  de  >i\«icité  le  besoin  de  mainl<'nir  cette  fonction  de 
la  philosophie  ipii,  de  tout  tenq)s,  a  élé  considérée  comnu'  essen- 
tielle :  ramener  à  runilé  des  choses  (pii  se  |>résenlcnl  comme  sépa- 
rées... »  (p.  .*it)7).  —  "  Il  faut  maintenir,  à  côté  (h-s  recln*rchcs  ana- 
lytiques, 011  les  sciences  posiliv(>s  fotil  à  elles  seules  la  plus  giande 
partie  des  frais,  les  recherches  où  res[)ril  considère,  dans  l(\s  choses, 
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leurs  conditions  (l'intelligil)ilité,  de  vérité,  d'harmonie  et  de  perfec- 
tion. Lo|^iqiie,  psyt-hologie,  morale,  doivent  toujours  conserver  en 
elles  le  levain  de  métaphysique  qui,  quelque  jour  peut-être,  soulè- 
vera les  théories  expérimentales  et  les  animera  d'une  vie  nouvelle  » 
(pp.  508  et  509).  Kt  l'auteur  conclut  :  «  Ces  considérations  sur  l'étal 
et  l'idée  <le  la  philosophie  déterminent  l'objet  de  l'enseignement 
philosophi(|ue  dans  les  universités.  (Ici  enseignement  a  ce  caractère 
d'être  à  la  fois  universel  et  spécial.  (]'est  son  universalité  même  qui 
le  distingue  des  autres  et  fait  son  originalité.  Il  vise  à  considérer 
les  choses  et  les  sciences,  la  théorie  et  la  pratique,  le  concret  et 
l'abstrait,  le  réel  et  l'idéal,  la  nature  et  l'homme,  dans  leurs  rap- 
ports intrinsèques,  et,  s'il  se  peut,  dans  leur  unité  fondamentale. 
Pour  atteindre  à  cette  fin,  constamment  il  se  retrempe  dans  les 
sciences  positives,  et  constamment  il  se  vivifie  dans  la  pensée 
réflexive  »  (p.  509). 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  signalons  un  beau  livre  écrit  par 
une  plume  alerte,  où  sous  le  titre  de  «  Contribution  philosophique 
à  l'étude  des  sciences  »  (Lille,^  1902),  le  chanoine  J.  Didiot,  des 
facultés  catholiques  de  Lille,  passe  en  revue  les  grands  problèmes 
que  soulève  l'étude  de  l'être  et  de  l'action.  «  La  science  et  la  philoso- 
phie, dit  l'auteur  dans  la  Préface,  se  sont  presque  entièrement  con- 
fondues jusqu'au  xvir  siècle.  Alors  elles  se  frayèrent  chacune  sa 
voie,  sous  l'influence  de  Bacon  et  de  Descartes  surtout.  Elles  avaient 
déjà  eu  des  torts  réciproques  :  on  dirait  qu'elles  cherchèrent  désor- 
mais à  se  nuire,  et  elles  n'y  réussirent  que  trop.  Le  positivisme,  qui 
prétendait  être  à  lui  seul  la  science,  voulut  même  bannir  de  l'esprit 
humain  la  philosophie.  Fréquemment  celle-ci  usa  de  représailles  au 
moins  partielles  et  parut  se  soucier  fort  peu  de  la  science. 

»  Nous  assistons  à  un  rapprochement  qui  deviendra  bienlùt,  espé- 
rons-le,   une   réconciliation   et   même    une   association Dans 

l'Eglise  catholicpie,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  condi- 
tions essentielles  du  traité  de  paix  et  d'alliance  à  négocier  entre  la 
pliilosophie  et  la  science.  Léon  Xlll,  ce  pape  de  grand  génie  et  de 
suprême  bon  sens,  nous  a  dit:  Reprenez  la  philoso[>hie  traditionnelle 
qui  remonfe  de  Bossuet  à  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Augustin 
à  Socrate  et  à  ses  authentiques  disciples.  Dégagez-la  des  imperfec- 
tions, des  naïvetés,  des  erreurs,  où  le  défaut  de  science  positive, 
expérimentale,  l'a  trop  longtemps  laissée  captive.   ^  ''^ns 

certaines  des  savants  modernes,  unissez  *•*«  »mmua 
phihw  ■  '    "'  antiques:  vous  obtiendr 
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harmonieux  et  hoinojçène,  d'où  jailHia  l«i  plus  \ive  lumière;  le  pro- 
grès philosophique  et  menu»  seienlin(|ue  y  trouvera  fon^e  et  sûreté  » 
(pp.  vii-ix).  (i'est  à  ec  proj^rès  philosoplii<|ue  et  même  scientifique 
que  M.  Didiot  a  eonsaeré  ce  livre.  Son  progrannne  est  le  néo-tho- 
misme; sa  méthode,  la  mis?  au  |)oiiit  des  grandes  doctrines  tradition- 
nelles, dans  une  étude  des  (|uestions  les  plus  passionnantes  de  la 
pensée  moderne,  où  un  constant  rcspc<*t  du  passé  est  sagement 
associé  à  une  franche  mais  prudcnt(*  incorporation  <lcs  théories 
scientifiques  bien  démontrées.  Sous  l'orme  de  conclusion,  récrivain 
résume  les  "  Paroles  de  l.éon  XII I  »  relatives  à  la  philosophie,  (le 
chapitre  constitue»  de  la  sorte  un  tableau,  larfçeuuMit  dressé,  des 
principaux  épisodes  ipii  ont  manpié  les  dé\eloppenu.>nts  de  la  néo- 
scolastique.  I/Institut  <le  Philosophie  y  a  sa  place  à  c<Ué  des  autres 
manifestations  de  la  vitalité  néo-scolastique  de  ces  vingt  <lernières 
années. 


* 


Dans  son  derniiM*  livre,  f'n  sUrle  de  rijjlhe  de.  France  [Wms^ 
Ch.  Poussielgue,  IÎM)5),  Mgr  haunard,  rechMir  de  ri'ni\ersilé  catho- 
lique de  Lille,  consacre  un  <'hapilre  aux  »  Kludes  divines  e(  hu- 
maines ».  11  signale  les  progrès  accomplis,  pendant  le  siècle,  dans 
les  études  des  séminaires  français,  et,  pour  lui,  un  des  plus  grands 
progrès  est  le  retour  à  la  scolastiepu»  ')  :  »  Mais  \v  troisième  grand 
progrès  que  je  veux  signaler,  c'est  le  retour  à  la  philoso])liie  scolas- 
tique,  avec  sa  méthode  de  dialectique  appliquée»  à  la  théologie,  et 
tout  l'ensemble  des  doctrines  traditionnelles  de  l'école,  com|»létées, 
confirmées  par  les  données  certaines  de  la  science  moderne.  De  la 
hauteur  de  son  génie,  Léon  Mil  avait  trompris  de  quel  secours  serait 
pour  la  vérité  révélée,  cette»  méthode  et  c<»t  enseignement  (jui,  [)ar 
son  unité,  sa  profondeur,  sa  sagesse,  sa  larg(»ur,  était  seul  <*apable 
de  réconcilier  la  raison  et  la  foi.  De  Uoim»,  de  lV;r<»use,  d<»  .\aph»s, 
de  Bologne,  le  niouv(»nient  néo-scolastique  si»  [)ropag(»a  (»n  France  : 
et  il  y  avait  déjà  fait  des  <*on(|uéles  opiim»s,  lors(|ue  r(»ncycli(|ue 
Aetemi  Pfilris  (1871))  peuta  saint  Thomas  sur  le  tronc  des  esprits, 
en  le  proclamant  patron  de  tontes  l(»s  écoles  cl  uiii\<»rsités  du  monde 
catholique;  intronisant  avec  lui  une  philosophie  générale  qu'il  appe- 
lait à  être  la  reine  de  la  peiisét^  humaine. 

»  J^ai  prononcé  le  nom  d(»  trône.  De  \rai,  saint  Thomas  <»st  roi. 
«  C'est  véritablement  l'ange  de  Técole  et  le  prince  des  théologiens, 
»  écrit  M.  (jratrv.  Kgal  au  moins  à  AristoU;  comme  mélaplnsicieii  et 

1)  Cf.  les  extrait»  que  nous  avons  <.'inpriintr-N  .'i  un  livre  «lu.ilo^iK-,    rt  i|ui  «mt  t'tr 
pabllèt  dans  lai  Sevue  Néo-Sco/a$tifjtte  de  i])ui,  i>.  i!i>s. 
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n  logicien,  niillenient  contraire  à  Haton,  ce  qui  serait  un  défaut 
f>  (rapital  ;  plein  de  saint  Augustin,  et  impliquant  dès  lors  ce  que 
;i  Platon  a  dit  ^rai,  saint  Thomas  dWquin,  dans  sa  Somme,  saisit, 
n  pirnêtre,  r/'sume,  ordonne,  compare,  explique,  prouve  et  défend, 
»  par  la  raisiin,  par  la  tradition,  par  toute  la  science  possible, 
»  acquise*  ou  devinée,  les  articles  de  la  foi  catholique  dans  leurs 
n  derniers  détails,  avec  une  précision,  une  lumière,  un  bonheur, 
»  une  force  qui  poussent,  sur  presque  toute  question,  le  vrai  jusipfau 
n  sublime.  Oui,  on  sent  presque  partout,  si  je  puis  nrexprimer 
f>  ainsi,  le  germe  du  sublime  frémir  sous  ces  brèves  et  puissantes 
n  formiihrs,  où  le  génie,  inspiré  de  I>ieu,  fixe  la  vérité. 

0  Saint  Thomas  d'Aquin  est  inconnu  de  nous,  parce  qu'il  est  trop 
I»  grand.  Son  livre,  comme  feiit  dit  Homère,  est  un  de  ces  quartiers 
I)  de  roc  que  dix  hommes  de  nos  jours  ne  pourraient  soulever,  (^om- 
»  ment  notre  esprit,  habitué  aux  délayures  du  style  contemporain, 
n  se  ferait-il  à  la  densité  métallique  du  style  de  saint  Thomas 
n  dWquin  ?  »  A  quoi  le  W  (iralry  ajoute  ailleurs  :  «  On  le  compren- 
)i  dra  peul-élrc  dans  quelques  générations,  si  la  philosophie  se 
»  relève,  si  la  sagesse  reparait  parmi  nous  ».  Cresl  en  1855  qu'il 
écrivait  ainsi.  Vingt-six  ans  après,  Tencyclique  AeUTni  Patris 
ouvrait  cet  horizon,  faisait  luire  cet  espoir. 

»  La  philosophie  est  une  science  générale  et  particulière  à  la  fois. 
Science  particulière,  elle  a  son  domaine  propre,  la  connaissance 
ralionnellc  des  vérités  naturelles,  IViuie,  Dieu,  les  lois  morales  et 
social i*s.  Scienç'C  générale,  elle  fournit  aux  autres  sciences  leurs 
principes  premiers,  leurs  niL'lhodes  spécifiques  et  les  règles  et  pro- 
cédés (lu  raisonnement  humain.  L'encyclique  du  4  août  1879  expo- 
sait combien,  à  ce  double  point  de  vui»,  la  philosophie  scolaslique 
possède  d'avantages  sur  les  philosophies  qui,  nées  du  doute  métho- 
dique de  Descaries,  avaient  égaré  les  esprils  des  deux  si(*cles 
précédents.  Elle  disait,  avec  Fénelon,  que  «  nous  manquons  encore 
plus  de  raison  que  de  religion  »  ;  et  puis<|ne  ce  sont  les  vérités 
philosophiques  qui  sont  attaquées  de  nos  jours,  c'est  à  la  philosophie 
(|u'il  appartient  de  prendre  en  main  la  défense  de  la  vraie  science 
comme  de  la  vraie  foi. 

»  l/Kglise  de  France  entra  docilenuMil  dans  ce  mouvement  d'adap- 
talion  de  la  méthode  ef  de  la  tradition  thomistiques  à  l'étal  présent 
des  idées,  des  sciences  et  des  mœurs.  M.  Vallet  à  Sainl-Sulpiee; 
MM.  Farges  et  Barberelle,  de  la  même  Compagnie;  les  PP.de  Bonniot 
et  (h*  Kegnon,  <lans  les  écoles  de  la  (Compagnie  de  Jésuf 
sabré,  <laiis  la  «haire  de  Notre-Dame  ;  Mgr  d'Ilulst,  d' 
à  rinstilul  de  Paris  ;  M.   Gardair,  dans  1' 
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PP.  Biilliol  ri  Prilhuiho,  Marislrs  ;  ral>l)é  VAw  HIaiic,  à  Lycm  ; 
Mgr  Roissot,  i*vr<|iir  do  la  MaiiritMiiie;  M^r  Sauvé,  Mgr  Hou rqu art  à 
Angers  se  liront  los  |)r(uiu)tours  tio  oolh»  ronaissanoo  iutolligonto,  par 
la  pamle  ou  los  éorits.  Kilo  pônôtra,  ollo  offloura  <lu  moins  la  philo- 
sophie aradéniiquo  o(  uiiivorsilairo  ollo-uiôino,  a\0('  Ollé-Kapruno, 
Auicdée  de  Margorio,  (^h.  (Iharaux,  bien  «{u'on  soinino  ceux-oi 
ilemeurassent  plaloiiioions  plus  qu'aristotolirions.  Quant  aux  uuivor- 
sites  catholiques  de  Franco,  ollos  uv  oon naissent  pas  d'aulre  voie 
que  ces  hi^ntes  routes  do  la  pensée  eatholique  oVi  elles  retrouvent  les 
Iraees  de  vingl  générations  de»  penseurs  o   (pp.  r)7:2-.">7i). 


* 


Les  professeurs  de  théologie  de  Tlnstitut  eatholique  de  Paris 
(MM.  Auriault,  De  la  Harre,  Hainvol)  viennent  de  laneer  le  prospee- 
tus  d'une  vaste  entreprise.  Sous  le  titre  <le  »  Hil)liotliè((ue  de  théolo- 
gie historique  u,  on  se  propose  de  roeutMllir  les  doctrines  et  les 
opinions  <les  grands  maîtres  de  la  théologie.  L\eu\re  esl  <'(dossaIe, 
si  Fou  songe  qu'il  s'agit  ici  de  toute  la  théologie  ehrétienne,  d<'puis 
i'aneien  Testament  jusqu'à  nos  jours.  Le  moyen  Age  y  trouvera  sa 
plaec,  et  dès  lors  aussi  la  philosophie  du  mo\en  âge,  dont  on  sait 
les  étroites  relations  avec  la  théologie,  aura  à  tirer  par!i  dt*  cette  col- 
lection. C'est  une  raison  nouvelle  do  lui  souhaiter  bonne  réussite  et 
prompte  exécution.  Voici  quolqu(*s  indicilions  relatives  au  mo\on 
âge,  et  que  nous  empruntons  au  plan  projeté  par  le-;  auhMirs  :  a  La 
théologie  latiiu*  de  saint  Augustin  à  saint  Ansolino  (U()è('<\  HPrdo, 
Alcuin,  Rliahan  Maur,  llincmar,  l(*s  hérésitvs).  — -  La  théologie  do 
saini  Anselme.  —  Hugues  et  Técole  de  Saint-Victor.  —  Pierre  Ltun- 
bard  et  les  premières  Sonnnos.  —  La  théologie  dWbélard  et  dé 
saint  Bernard.  —  La  théologie  (rAIoxandro  do  llalès  et  dWlbort  le 
(irand.  —  Le  mouvement  théologi<|uo  do  saint  Ausoimo  à  saint 
Thomas.  —  La  théologie  de  saint  Thomas.  —  La  théologie  do  saint 
Bonaventure.  —  La  théohigio  do  S.-ot  et  d'll<Miri  <Io  tiand.  —  La 
théologie  des  Nominalislos.  »  On  \oil  i\uvi\  plus  (ruii  point  la 
«  Bibljoth<Hpie  de  théologie  histori(|uo  »  se  ronconirora  iwa;  la  col- 
lection «  Les  philosophes  du  uio\on  àgt*  »  ontropriso  par  rinstitut 
de  Louvain  et  qiu;  les  doux  collections  seront  appelées  à  se  com[>lé- 
ter,  sur  le  terrain  du  nio\on  àgo. 


Les  récentes  études  publiét^s  sur  rantagonismo  du  kantisme  cl  do 
^t  néo-scoUls tique  (V.  IL  ISeo-ScoIttstlf/m'  di»  févritM-  dornior)  ins|)i- 
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rent  h  M.  Richeville  un  article  de  fond  dans   La   vie  catholique  de 

Paris  (mercredi,  2:2   mars    1î)():2).    l/aiiteiir    montre   ractualité  et 

l'importance  de  la  lutte  entre  les  deu\  philosophies  rivales  et  ne 
ménage  pas  ses  approbations  à  la  néo-scolastique. 


Uu  discours  de  M.  Bellet  prononcé  à  Lyon  pour  la  fête  patronale 
de  rinstitut  catholique,  devant  Mgr  (fouillé,  archevêque  de  Lyon, 
Mgr  Dadolle,  recteur  de  l'Université  et  une  assemblée  d'élite,  est 
reproduit,  en  première  page  par  r Université  catholique  du  15  avril 
i902.  Le  sujet  choisi  par  l'orateur  est  Saint  Thomas  d\iquin,  et  il 
retrace  en  quelques  pages  éloquentes  la  vie  du  saint  Docteur,  le 
milieu  scientiliciue  qui  l'a  formé,  les  pensées  directrices  de  son 
œuvre  philosophique  et  théologique.  Suit  un  aperçu  des  travaux 
historiques  qui  ont  été  entrepris  ces  dernières  années  sur  le  moyen 
âge  (l)cnifle,  Talamo,  Mercier,  De  Wulf,  Mandonnet),  une  étude  sur 
«  le  mouvement  de  juste  réparation,  dont  l'objectif  principal  peut 
se  résumer  en  ces  termes  :  allier  à  la  néo-scolastique  les  résultats 
de  la  science  moderne  »  (p.  516).  L'orateur  rend  hommage  au  génie 
de  Léon  XIII,  retrace  le  programme  de  l'enseignement  néo-thomiste 
entrepris  à  l'Institut  de  Louvain,  et  insiste  sur  la  nécessité  d'allier 
les  sciences  à  la  philosophie. 


Allemagne.  —  M.  Ostwald  de  Leipzig,  le  professeur  de  chimie 
bien  connu,  annonce  la  publication  d'une  revue  de  cosmologie  : 
Annalen  der  Naturphilosophie,  De  l'introduction  nous  extrayons 
ces  déclarations  significatives  :  «  Les  Annalen  der  Naturphilosophie 
seront  consacrées  à  la  culture  du  terrain  commun  entre  la  philoso- 
.phie  et  les  sciences  particulières,  l^es  deux  terrains  cultivés  séparé- 
ment jusqu'ici,  seront  ouverts  l'un  à  l'autre  de  manière  à  rendre 
possible  un  libre  commerce  de  part  et  d'autre.  Lorsque  le  philo- 
sophe se  proposait  de  donner  une  vue  d'ensemble  de  ce  qu'il  y  a 
de  général  et  de  continu  dans  tout  le  d(miaine  du  savoir  humain, 
il  devait  utiiist^r  des  études  de  seconde  et  de  troisième  main,  éla- 
boré(»s  dans  les  domaines  particuliers  pour  h»s  fins  spéciales  de 
leurs  travaux  respectifs,  sans  préoccupation  aucune  d'avoir  une 
règle  cl  des  méthodes  communes  ave<;  les  domaines  voisins.  Car 
(pu'lque  grand  ipie  soit  son  talent,  le  travailleur  isolé  ne  saurait 
pénétrer  cpie  dans  bien  peu  de  <*<»s  sciences  particulières  au  no»»* 
d'être  capable  de  manier  aisément  leurs  matériaux. 


LE  MOUVEMENT  NÏ^Xï-THOMISTE  2iM 

»  IVaulre  paii,  une  crainte  liistori(|neniont  justifiée  par  les  excès 
de  la  cosmologie  alIcMuande  au  (M)Uiiuencenient  du  xix'*  siècle  rele- 
nait  |çénéi*alenu*nt  les  s|)écialisl(»s  et  les  empêchait  de  rechercher  vi 
de  poursuivre  les  p<»ints  d(i!  contact  entre  leur  travail  et  cette  foret 
oliscure  du  savoir  humain,  la  philosophie.  Ils  ne  craignaient  pas 
seulement  de  s'y  égarer.  Non,  ceux  (|ui  osai(*nt  se  mettre  à  la  besogne 
étaient  comme  manpiés  d'une  fléirissure;  dans  le  campdt^s  sciences 
«  exactes  »  nous  sommes  encore  trop  tentés  de  supposer  <|ue  celui-là 
seul  qui  ne  réussit  pas  dans  ses  rechen'lies  expérimentales  «  exactes  h 
prend  goût  au  travail  u  spéculatif  ». 

»  A  cela  s'oppose  ce  fait  que  précisément  les  plus  grands  parmi 
les  philosophes  et  les  spécial isttvs  iront  jamais  voulu  reconnaître 
cette  limite  comme  telle...  » 

Ici  M.  le  professeur  Ostwald  rappelle  rexemple  <le  kaiit,  de  llelm- 
holz  et  de  Faraday.  Puis,  après  avoir  fait  r<*inarquer  qu'à  la  (h'^tianct* 
d'anlan  a  succédé  même  ch(*z  les  hommes  <le  science  une  apprécia- 
tion plus  juste  iïu  travail  de  synthèse  et  <le  généralisation,  il  conti- 
nue en  ces  termes  :  «  Tout  concourt  donc  à  faire  [lartoiit  ressentir 
de  nos  jours  le  besoin  d'un  examen  philosophifpie  des  recherches 
scientifiques.  Chaque  science  s'efforce  de  se  rendre  compte  <le  la 
justesse  et  de  la  portée  de  ses  princi[)es  matériels  et  métli<Fdiques; 
chacune  cherche  à  se  rapprocher  de  ses  >oisines  non  pour  délimiter 
avec  un  esprit  étroit  le  domaine  respectif,  mais  pour  s'entr'aîder 
amicalement.  La  philosophie  proclame  partout  quelle  doit  emprunter 
nés  matériaux  non  à  elle-même^  mais  seulemeut  aujc  sciences  particu- 
lières^). De  plus  en  plus,  elle  ne  revendi<|ue  pour  elle-même  (pie  la 
mission  d'être  un  office  central  de  commerce  et  (rechanges  intellec- 
tuels, chargé  de  rapporter  les  unes  aux  autn^s  les  \ale(irs  (pii  y 
arrivent  et  de  les  ramener  à  une  (*ommufie  mesure  acc(*ptable  [lour 
tous.  » 


* 


Suisse.  —  ApnXs  «avoir  esquissé  ce  (pie  Lf'on  Xlll  a  fait  pour  la 
néo-scolastique,  M.  le  IK  Kaufinanu,  \r  distingué  professeur  dt*  phi- 
losophie de  l.ucernefv.  Schweizerische  Kircheuzeituutj^  I  i  mars  lî)t)i, 
article  intitulé:  ((  has  Pontifical  l.(>os  Xlll  iind  der  .Neiilhoinismiis  ')) 
montre  les  rt^sultats  ac(piis  à  c(*  j(»iir  dans  renseignement  catlioli(]iie 
en  Allemagne,  en  Helgi(pie,  (*n  llolland<\  vu  Suisse,  en  Aiitricli(>- 
Hongrie,  et  dans  les  antres  pa\s  latins.  .Nt'anmoins,  même  chez  les 
catholiques,  des  préjug(*s  deineun*nl.   (>n   s'imagiin*  encore  ({iTil 

1)  Ccit  DOiu  qui  loulignoiifi.  (N.  D.  L.  M.) 
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s'agit  (le  reprendre  le  bilan  pur  et  siinpli*  de  la  seienec»  médiévale. 
A  la  suite  du  I)**  Ehrliard,  qui  dans  son  fameux  ouvrage  a  Der  Katho- 
lieismus  und  das  zwanzigste  Jalirhundert  »  ne  veut  pas  <|ue  la  sco- 
lastique  se  pose  devant  Tesprit  eomme  une  borne  infranehissable, 
l'auteur  fait  justement  observer  que  le  travail  philosophique  depuis 
Descartes  doit  avoir  sa  raison  d'être  dans  le  plan  providentiel,  et 
que  la  néo-seolaslique  doit  tirer  parti  des  systèmes  modernes,  prin- 
cipalement dans  le  domaine  de  la  psychologie  et  de  la  critériologie. 


Italie,  -r  Carlo  Cantx)ni,  dans  la  Bivisla  Fihsofica  de  décem- 
bre 1901  (pp.  riHOetsuiv.)  ren<l  compte  des  récentes  études  sur  le 
kantisme  et  imlamment  des  articles,  bien  connus  de  nos  lecteurs, 
où  Paulsen  et  Kucken  opposcml  Kant  à  saint  Thomas.  Le  professeur 
italien  résume  et  semble  faire  sienne  l'étude  de  M.  Kucken  «  scritlo 
con  mol  là  \ivacilà  t;  in  tono  un  po  enfatico  »  (p.  590,  note).  Lui 
aussi,  interprétant  les  brefs  récents  de  Léon  XIII,  laisse  dans 
rond)re  la  signification  purement  philosophique  et  scientifique  que 
peut  re\étir  le  thomisme,  à  côté  tie  sa  signification  théologique  et 
apologétique.  A  Paulsen,  qui,  on  le  sait,  faisait  de  Kant  le  philo- 
so|)he  du  protestantisme,  Cantoni  fait  cette  juste  remarque  :  «  Paul- 
sen sent  toute  l'importance  de  la  philosophie  kantienne  dans  ses 
rapports  avec  la  religion:  mais  quand  il  fait  de  Kant,  en  opposition 
avec  saint  Thomas,  le  représentant  du  protestantisme  contre  le 
catholicisme,  contre  la  papauté,  ce  (jue  (iladstone  a  justenn^it  appelé 
le  Vaticanisme,  il  ne  |)ose  pas,  à  ce  qui  me  parait,  la  question  en 
ses  termes  précis.  Car  Kant  s'élève  au-dessus  de  cette  double  forme 
de  religion  positive,  il  est  opposé  à  toute  orthodoxie,  tant  proles- 
tante (|ue  catholi(|ue;  le  salut  pour  lui  n'est  l'œuvre  ni  de  la  foi  pure 
ni  du  culte;  il  pose  le  critère  et  la  substance  de  toute»  vraie  religion 
en  un  principe  et  un  sentiment  essentiellement  éthiques  »  (p.  594). 
De  cette  critique  de  Cantoni  on  peut  rapprocher  celle  autre  que 
M.  Jank(*levilch  fait  à  Paulsen  dans  la  Bevut*  Philomphique  (mars 
I90!2,  p.  5:2 i)  :  «  Si  M.  Paulsen  affecte  de  voir  dans  le  catholicisme 
persistant  une  sorte  de  rempart  contre  les  idées  nouvelles  et  les 
progrès  de  la  science,  une  arme  que  le  pouvoir  politique  a  toujours 
à  sa  disposition  pour  imposer  son  autorité  et  sa  volonté,  on  peut 
en  dire  autant  du  protestantisme,  cpii  lui  non  plus 
faute,  le  cas  échéant,  de  prêter  au  pouvoir  séculj<^ 
tuelles  pour  combattre  certaines  tendî 
vemeiits.  .N'identifions  donc  pas  le  p 
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criliqiio,  sî  nous  iio  \oiiloiis  \n\s  «{iir  h*  discnulit  i|iit*  p(*iil  s'atlirrr 
le  priMiiioi*  rejaillissf>  sur  la  simmiikIi'.  » 


ESsp&gne.  —  1)(Vidriih*ii(,  l^Kspa^iu*  <'atti(»li(|iir  sVlîorce  de  sor- 
tir de  risoleiiient  dans  le(|iiel  elle  s'rst  trop  volontiers  confinée  jus- 
quMei.  Prenant  eontaet  a\ee  le  inoii\enient  intellectuel  des  autres 
pays  latins,  elle  ac(piierl  une  conscience  plus  nette  de  ses  de\oirs 
actuels  et  iravaîlle  courageusement,  à  leur  exemph*,  au  renouvelle- 
ment de  ses  méthodes  de  lni\ail.  Nous  ne  \oulous  (fautres  indices 
de  celle  sorte  de  renaissan<*e  <pie  fintérél  grandissant  (pfelle 
témoigne  à  la  néo-scolastiuue  contemporaine  ainsi  que  la  créati<ui, 
depuis  un  an,  de  plusieurs  revues  générales  où  celle-ci  occupe  une 
plfiee  d'honneur. 

Nus  leeltHirs  se  rappellent  Télutle  parue  dans  nos  colonnes  (IHOt, 
pp.  1H2-1Î>.%)  sous  le  litre  :  ('ni'  l'j'vursion  philosophique  en  hlspiujue. 
KUe  n^a  pas  passé  inaperçue  dans  le  pa\s  qu'elle  concernait.  Dans  ses 
livraisons  d'octohre  et  de  novembre  11M)I,  la  Revista  ibero-umerivana 
dt  ciencias  ecclesiusticas^  i\uv  nous  ne  pou\ons  mieuv  comparer  (]u'à 
la  Hecue  du  clergé  frunçain^  Vu  publiée  en  traduction  espagm^le. 
Depiijs  elle  a  fourni  à  M.  Tabbé  (londe,  professeur  au  Séminaire  de 
<À>nloue,  la  matière  (fune  série  d'articles  cpii  seront  ctuitiiiués. 
«  l^renant  pour  guide,  ainsi  s'e\prime-t-il,  Tarticle  cité  de  la  Hevue 
AVo<-kSVo/cf«/tV/iif,  j'entr(*prends  de  signaler  les  tristes  in<li<'es  de 
notre*  décadence  phtlosoplii(]ue,  quelques-unes  de  ses  causes  et  les 
remèdes  qui  nie  paraissent  les  plus  urgents  et  les  plus  nécessaires,  u 
Nous  nous  plaisons  à  constater  (|ue  ses  artit'Ies  déjà  parus  (l'un 
excursion  filosôfica  p<»r  Kspanîi,  lirrista  ihvro'Umevivana^ 
marsela\ril,  liH):2)  confirment  en  tout  point  ce  qu'a\ail  ici  même 
affirmé  notre  excellent  collaborateur  J.  Latiiius. 


«  4 


Toutes  nos  félicitatiiuis  et  tous  nos  vomix  pour  la  \ aillante  Iterisla 
de  Aragon  \niU\wv  i\  Saragosse  par  MM.  Ibarra  et  Kibcra,  et  (|ui, 
dans  une  section  de  j)liiIoso|diie  réccniniciil  créée,  \iciit  tradhércr 
forniellenient  à  la  néo-scolastique.  La  lédadioii  fait  si(>nne,  nolam- 
ment,  dans  un  article  programme  (jainicr  I1M):2,  p.  oOi,  cette  devise 
qu^il  faut  «  cidtiver  la  science  pour  elb^-niéme,  sans  but  profes- 
sionnel, sans  fin  cipologétique  directe  >•  i  V.  Mi:u<:ii:h,  Kapport  sur  les 
Hades  supérieures  de  philosophie). 


* 
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Et  «aussi  nos  souhaits  de  Iiionvenue  à  la  Hevista  LuUiana  qui  se 
propose  (le  faire  revivre  la  seolastique  de  Ua}iiiond  Lulhis,  tout  en 
rada|>tant  aux  progrès  des  seieiiees  îîioderiies.  Chaque  faseieule 
contiendra  en  même  temps  un  fragment  d'une  édition  nouvelle  des 
(euvres  de  Lullus.  —  La  Revue  a  paru  en  octobre,  à  Barcelone,  et 
compte  parmi  ses  collaborateurs  Mgr  Maura,  évéque  d'Orihuela,  et 
M.  Miralles,  du  séminaire  de  Palma.  Un  écleclisme  bien  inspiré 
viendra  atténuer  ce  (pi'il  y  a  dVxcessif  dans  l'idée  inspiratrice  et 
dans  les  applications  d(*  VArs  magna  de  Lullus.  (Comment  la  Revue 
Lullienne  corrigera-t-elle  les  procédés  ultra-déduclifs  de  R.  Lullus, 
tout  en  restant  Lulliste?  Il  sera  intéressant  de  suivre  à  ce  point  de 
vue  les  travaux  de  ses  rédîicteurs. 


Le  P.  Arnaiz,  dans  la  Ciudad  de  Dios  de  janvier  et  février  1902, 
fait  paraître  deux  articles  sur  «  La  Neo-Escolastica  al  commenzar  el 
siglo  XX  ».  Il  a  traité  du  mouvement  néo-thomiste  en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  France  et  en  Italie,  sans  oublier  le  mouvement  d'études 
histori<|ues  sur  le  moyen  âge  qui  se  poursuit  parallèlement  à  la  res- 
tauration doctrinale. 


Polog'ne.  —  Sous  le  titre  a  Odrodzcnie  (îlozofji  scliolastyc*znej  », 
M.  le  profcîsseur  J.  Radziszewski  publie  dans  Przeglad  Filozoficzny 
de  Varsovie  {IV,  i,  tîK)1),  une  longue  étude  sur  l'état  de  la  philoso- 
phie seolastique.  Il  s'y  agit  à  la  fois  de  la  science  historique  de  la 
philosophie  médiévale,  <le  ses  tâtonnements  et  de  ses  progrès, 
el  aussi  de  la  restauration  néo-scolastique  <le  ces  vingt  dernières 
années.  Nous  renu»rcions  le  savant  auteur  de  la  bienveillante  sym- 
pathie (|u';l  témoigne  à  Tlnstitut  de  Louvain  et  à  sou  programme 
d'études. 


A.ngleterre.  —  On  sait  le  sujet  de  Luke  Delmage,  un  des  der- 
niers rouïans  anglais  à  la  mode.  Dans  une  voiture  de  chemin  de  fer, 
un  prêtre  qui  a  passé  sa  vie  à  l'élude,  docteur  en  théologie,  porteur 
de  nombreux  diph^mes,  mais  esclave  d'une  science  routinière  et 
dédaigneuse  (h^  toute  pensée  moderne,  fait  la  ri»n(!ontre  d'un  com- 
mis-voyageur, esprit  superficiel,  mais  familier  des  journaux  et  des 
revues  de  vulgarisation.  Lue  discussion  s'engage  sur  Dieu,  el  le 
savant  est  mis  au  pied  du  mur  par  un  sophisme  que  l'ignorant  a 
emprunté  à  ses  lectures. 
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Si,  (*ondiit  k*  IK  Rioitlaii  dans  uni*  aiiiilvso  i\ui\  fail  de  <v  livre 
(Caihotic  Tim^»y  I'*''  fô\i'UM'),  li*s  pirlrcs  siiivait'iil  Teveiiiple  (|iroii 
tlonne  à  Louvaîn  cl  iiieiiaidit  do  l'ront  IVtiido  do  la  pInUisopIno  tra- 
ditioniiello  avoo  celle  des  sciences  modernes,  ils  seraienl  préparés  à 
répondre  aux  objections  a  de  noire  temps  ». 


Le  gouvernement  anglais  |Mmrsuit  ses  empiètes  sur  la  possibilité 
dVriger  une  université  catholique  en  Irlande.  La  «  Koyal  (Commis- 
sion on  L-niversit\  Kducation  in  Ireland  »  a  tenu  une  seconde  séance 
à  Londres,  en  novembr(M*t  décend)re  M.M)1.  KUe  a  fait  à  Mgr  Mercier 
riionneur  de  Tinviter,  pour  lui  poser  di\ erses  ipieslions  sur  Torga- 
nisation  de  ]Vnseignc*ment  à  Louvain,  et  nolammt*nl  à  Tlnstitut 
supérieur  de  Philosophie*.  Lt*  rapport  oiriciel  \ienl  <le  paraître,  et  il 
conlienl  des  vues  (riMistMuble  sur  Torganisalion  de  Tlnstitut  et  la 
eoncejilion  des  études  philosophiipies  [Ihnjalijnnmisswu  on  (niver- 
aily  in  Irtlnnd,  Appendix  to  (ht*  second  Keporl.  Minutf^sof  K\iden<'e. 
Dublin,  Alexandre  Tliom  and  (>*,  190:2,  pp.  ^{)\)  et  sui\.,  :2:2iet 
suiv.) 


Belgique.  —  Nous  sommes  heureux  de  lin'  ces  lignes  de 
M.  Dupont,  dont  plusieurs  (rentre  nous  furent  les  élèv(*s  à  Tlini- 
versîté  de  Louvain  :  u  Pour  rendre  à  la  philosophie  de  saint  Thomas 
ses  anciens  honneurs,  il  ne  suifil  pas  de  citer  de  niunbreux  textes 
de  ses  ouvniges,  il  faut  montn'r  en  outre  <pie  sa  doctrine  est  en 
harmonie  avec  h's  progrès  de  la  s<-ieiice,  et  repos*»  sur  des  principes 
assez  solides  pour  condmttre  et  exlirp(*r  les  erreurs  mod(*rnes  sur 
tous  les  domaines»  [IHetsclu*  W  mande  en  lit'lfoil^  lo  juillet  lî)OI, 
p.  95  ;  à  propos  d'un  ouvrage  du  card.  hattaglini). 


VI. 


M.  TIBERGHIEN  PHILOSOPHE. 


La  philosophie  professée  par  M.  Tiberghien  n'est  autre  que  la  doc- 
trine de  Krause,à  lui  transmise  par  M.  Ahrens.  Le  Krauï^isnie,  couiuie 
on  sait,  figure  parmi  les  fameux  systèmes  enoyelopédi(|ues,  éelos  en 
Allemagne  pour  combler  Tablme  que  Kant  avait  creusé  entre  le 
sujet  et  l'objet,  entre  la  pensée  et  l'être.  Kant  avait  déclaré  inacces- 
sible le  rivage  objectif  ;  il  s'était  cantonné  dans  le  subjectivisme, 
réduit  à  postuler  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  et  la  liberté 
comme  bases  de  la  raison  pratique.  Fichte  considéra  le  moi  pensant 
et  la  chose  pensée  comme  une  dérivation  d'un  moi  absolu  et  indéter- 
miné, qui  devait  être  Dieu.SL'helling,  prenant  la  pensée  dans  sa  face 
objective,  admit  pour  Dieu  un  fitre  suprême,  qui  devenait  Nature,  et 
sous  cette  forme,  réfléchissant  sur  lui-même, devenait  l'Esprit.  Enfin 
Hegel,  prenant  l'idée  en  elle-même,  la  forme  qui  relie  le  sujet  et 
l'objet,  l'érigea  en  divinité  :  l'Idée  devient  tantôt  objet,  et  c'est  la 
Nature»  :  lantcH  sujet  pensant,  et  c'est  l'Esprit.  Le  moindre  tort  de 
ces  doctrines  élait  d'établir  la  science  sur  une  base  hypothétique  et 
panthéisti(|ue.  Krause  entreprit  de  faire  mieux  ;  des  systèmes  de 
ses  devanciers  il  réussit  à  constituer  une  doctrine  composite  ;  mais, 
comme  nous  le  dirons,  il  n'a  fait  qu'additionner  toutes  leurs  erreurs, 
dans  une  confusion  inextricable. 

Le  nom  à  donner  à  c(»tte  doctrine  est  lui-même  un  premier  embar- 
ras. «  D'après  sa  f(»rme,dit  M. Tiberghien, on  peut  l'appeler  or</awiswe 
(le  la  science  entière^  vX  d'après  son  contenu  science  de  VEtrc,  (l'est 
encore  V idéalisme  absolu  ou  la  science  de  l'idée  absolue.  D'autre  part, 
c'est  un  réalisme  absolu.  A  le  prendre  dans  son  ensemble,  comme  tout 
synthêti(|ne  de  la  pensée  des  objets  et  des  objets  de  la  pensée,  on 
peut  rinlituler  harmonisme  absolu  ou,  d'après  sa  source,  rationa- 
lisme harmonique  »').  On  pourrait  aisément  allonger  la  série  de  ces 
harmonieuses  dênominali(ms.  En  effet,  si  vous  exceptez  d'une  part 
le  malêrialisine  et  le  positi\isme,  (jue  notre  écrivain  rejette  comme* 

'    Histoire  de  la  philosophie^  p.  70L 
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ennemis  de  la  raison,  et  d'autre  part  le  eatholieisnie  <|iril  seinl)le 
ne  connaître  que  par  les  ou\ra^es  liéréli(|ues,  vous  rencontrez  dans 
cette  doctrine  de  rinnéisine  et  de  rintuitiounisnie,  du  suhjeetivisuie 
et  de  ru1traréa1isnie,du  panéf^oïsnie,  du  transcendantalisuie^du  pan- 
logisme  et  enfin  du  panthéisuie,  hien  (|ue  p(»ur  ee  deruier  nom  noire 
philosophe  sVii  soit  toujours  défendu  el  lui  ait  substitué  celui  de 
panenthéisme. 

Durant  sa  !on|;ue  carrière,  M.  Til)erj>;liieu  s'est  dé\oué  à  iucul- 
quer,  parla  parole  et  par  les  livres,  celte  doctrine  e\oti<|ue,  réfrac- 
tairc  à  la  vulgarisation,  irréiluclihle  au  bon  sens,  <pii  serait  sa  mort. 
Sous  des  titres  divers,  ses  libres  nombreuv ')  et  ccnupacts  sont  en 
réalité  nne  réédition  les  uns  des  nulres  :  même  tlièiue,  uuMues 
phrases,  même  préoccupation,  même  mélange  d'histoire,  de  méta- 
physique, d'astronomie,  de  malliémali<|ue,  etc.  Qu'on  prenne,  par 
exemple,  V Introduction  à  la  philosophie.  Tout  rensiMgnement  du 
maître  s'y  rencontre  ;  les  cha])itn*s  se  répètent  et  redisent  la  même 
chose  sous  un  autre  aspect.  l/alFaire  \a  si  hûii,  (|ue  si  l'auteur  a 
besoin  d'un  exemple  pour  élucider  une  notion,  il  recourt  à  (|uel- 
que  aperçu  de  son  s\stème  ;  doit-il,  par  exemple,  e\pli<|ucr  le  con- 
cept d'infini,  d'absolu,  il  emploiera  connue  spécinuMi  Tinfini, 
l'absolu  divin,  qui  est  précisément  h*  point  ténébreux  <le  sa  doctrine. 
En  cela,  du  reste,  il  ne  fait  que  se  conformer  à  son  pro|)re  système. 
(^r,  cette  confusion  des  genres,  ne  l'imputex  pas  au  iiuiiu|ue  d'in- 
telUii^nce  ;  |)ersuadé,  comme  il  l'était,  cpie  le  subjectif  et  l'ob- 
jei^tîf,  l'esprit  et  la  nature,  les  princi|)es  et  les  faits,  que  tout  enfin 
est  contenu  dans' l'être  «M  cpie  tout  est  m  tout,  pounpioi  s'étonner 
qu'à  propos  de  tout  il  redise  tout  ? 

Le  Krausisme  a  bien  \i(*illi  et  se  trou\e  généralement  oublié 
aujourd'hui.  La  mort  récente  de  M.  Tibcrghien  lui  redonnant  un 
moment  d'actualité,  nous  allons  nous  en  occu|)er  pour  en  rap))eler 
les  points  essentiels,  entremêlant  noire  exposé  de  <iuel<|ues  remar- 
ques critiques  dans  les  endroits  les  plus  <'iiptieux,  et  abandonnant 
au  lecteur  le  soin  de  démas(|uer  l(*s  sopbismes  l(>s   plus   palpables. 

')  Principaux  ouvnij^cs  de-  M.  Tiljt-ri^hieii.  -  fiitradm  tiaii  à  la  philo- 
sophie (1  vol.  in-8o  de  r)5s  pp.).  —  Thcori»'  </r  Ja  ronimissance  vt  Orga- 
nisation de  /a  confiaissancf  (2  v«)l.  in-s*»  de  îVmi  pp.  chacui.).  -  La 
science  de  Pâme  il  vol.  in-8"  de  525  pp.).  --  La  phiinsnp/iit'  woralv  f  l  vol. 
in-Qw  de  4t)()  pp.)-  -  -  Histoire  de  la  philnsopJiir  il  noI.  in-H»»  dr  H0(>  p]>. 
—  La  métaphysique  cooinif  srir/i'-f.',  —  Tlu'arii^  dv  Pin  fini.  —  Etude  sut- 
la  relifrion.  —  Autres  broilnirrs  dr  mr»indnr  irnj)<)rtîincc,  nitrc  antres 
les  Comman(lem?.nts  de.  riiumauiti\  hllrincuts  de  nioralf  univfrsrlU:^ 
publiés  en  1879  à  Tusagc  des  t-cuU's. 
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I. 
REMARQl'KS    PRÉLIMINAIRES. 

Pour  épargner  au  lecteur  des  obscurités  qui  le  rebuteraient  dès 
le  premier  pas,  nous  commencerons  par  signaler  certaines  confu- 
sions fondamentales  qui  régnent  virtuellement  dans  toutes  les  par- 
ties du  système. 

D'abord,  M.  Tiberghien  impose  à  tout  ce  qu'il  étudie  la  fameuse 
trilogie  :  unité,  variété,  harmonie,  qu'il  appelle  aussi  thèse,  anti- 
thèse, synthèse,  c'est-à-dire  l'être  considéré  en  lui-même,  dans  son 
contenu,  dans  ses  ra|)ports  avec  son  contenu.  Ces  trois  catégories 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  des  incidences  fort  nombreuses  : 
les  subdivisions  de  la  thèse  sont  utiles  à  connaître  dès  maintenant. 

Être  indéterminé  (Ihëso)  ;  essence  ou  fond  et /"orme  ou  positivité 
(antithèse)  ;  existence  ou  combinaison  de  l'essence  et  de  la  forme 
(synthèse).  —  En  effet,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  concevoir 
tout  objet  comme  étant  un  être,  comme  ayant  une  essence  et  se 
posant  de  quelque  manière,  et  enfin  comme  existant  dans  cette  pose 
et  cette  essence.  Ce  n'est  [)as  tout  :  à  son  tour,  l'essence  est  consi- 
dérée d'abord  dans  son  unité  ou  indivision  (thèse),  ensuite  dans 
sa  propriété  ou  ipséité  et  dans  son  entièreté  ou  totalité  (antithèse)  ; 
enfin  dans  son  harmonie  ou  union  (synthèse).  En  efîet,  l'objet  est 
son  essence,  il  est  lui-même  son  essence,  il  est  toute  sou  essence, 
il  est  enfin  entièrement  lui-même  et  lui-mêmement  entier.  —  De 
son  cêté,  la  forme  peut  être  considérée  d'abord  en 'elle-même  comme 
position  de  la  chose  (thèse)  ;  puis,  comme  direction  ou  relation  et 
comme  contenance  (antithèse)  ;  enfin,  comme  harmonie  ou  combi- 
naison (synthèse).  —  Dans  Texistence,  il  y  a  unité  d'existence  (thèse); 
substance  et  modalité  (antithèse)  ;  harmonie  de  l'existence  (syn- 
thèse). 

Telles  sont  les  facettes,  les  incidences  sous  lesquelles  l'esprit  de 
M.  Tiberghien  considère  les  choses.  Tel  est  l'objectif  réticulaire  à 
travers  lecpiel  il  regarde»  tout.  Quelle  valeur  attacher  à  cette  topique 
intellectuelle?  Est-ce  là  regarder  les  objets  d'un  bon  œil?  Ces  cadres 
systémati(|ues  sont-ils  aux  dimensions  de  la  réalité?  Est-il  sage  de 
mettre  ainsi  les  choses  en  coupe  réglée  et  de  les  étendre  sur  ce 
lit  de  Procuste?  Aux  lecteurs  de  juger  '). 

lu  autre  tort  essentiel  de  l'auteur,  c'est  le  réalisme  radical  avec 
le(pu*l  il  (d)jecli\e  h's  catégories  et  les  prend  pour  des   vues  rigou- 

*)  Théorie  de  la  connaissance,  p.  84. 
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reuses  de  la  chose  en  soi,  ronfoiKiaiil  ainsi  IVssence  ahslraite  avee 
IVsstMice  conerète,  le  formel  a\e(*  le  réel,  Tèfre  de  raison  a\ee  la 
réalité  vive. 

En  outre,  plusieurs  de  e(*s  eaté^twies  sont  mal  entendues  par 
Tauteur,  particulièrement  Tidée  dr  rause.  »  La  rausalité,  dit-il,  est 
un  triple  rsipport  de  eontenance,  dt'  subordination  et  de  détermina- 
tion ;  l'eiïet  est  dans,  sous  (»t  par  la  causr.  Knire  relTct  et  la  eause 
11  y  a  les  uu^mcs  rapp(U'ts  de  subordination  et  i\r  e<mleiianre  ({u'entre 
la  partie  (*t  le  tout,  uuiis  il  y  a  en  plus  un  ra|>port  de  détermination  ; 
TefTet  est  toujours  dans  et  sous  la  eause,  comnu'  la  partie  dans  le 
tout,  mais  il  est  toujours  aussi  quel(|ur  chose  de  limité  dans  respa<'e 
ou  le  temps;  il  a  t4'lles  ou  telles  «pialilés,  tcll(>  ou  telle  tonne,  les- 
quelles ont  leur  raison  dans  Tclrc  qui  les  a  produites  |)ar  son  acti- 
vité. (îVst  pourqu(»i  la  cause  est  idcnti(|ue  à  la  raistm  délcrminante 
ou  suffisante  de  Leibniz  et  à  la  cause  efdcientt^  (rAristote.  Kn  con- 
séquence, chercher  la  cause  cruin»  chose,  c'est  chercher  le  tout  dont 
elle  fait  partie,  ressence  supérieun*  dans  hupielle  elle  est  contenue 
et  par  laquelle  elle  est  déterminée.  Ainsi,  la  <*aust»  de  mes  pensées, 
sentiments  et  volontés,  c'est  Tame  ;  la  caus<?  de  la  \ie  pli\si(pu', 
eVst  le  corps  ;  la  cause  du  moi,  c'est  Thumanité  ;  la  cause  de 
Phunianité,  c'est  Tfctre  )>'). 

Le  lecteur  trouvera  connue  nous  (|u'il  esl  dil'deile  «rétre  à  la 
fuis  dans  et  sous  une  chose.  Les  parties  sont  dans  le  tout,  soit  ! 
mais  alors  elles  ne  sont  pas  en  dessons.  L(>  h*clenr  trouvera  encore 
que  si  Ton  veut  assimiler  le  rapport  enire  le  tout  et  les  |)arties,  au 
rapport  entre  la  cause  et  Teiret,  <'e  sont  les  parti(*s(pii  jouent  le  rôle 
de  cause,  puisque  le  t(uit  est  le  résultat  cprelles  constitu(Mil.  Quant 
à  la  cause  efficiente,  (\iw  vise  ap|)an'nnnenl  TaultMir,  son  effet  n'esl 
pas  en  elle,  mais  <lans  quehpie  autre  terme,  (pii  subit  son  influence. 
Seul  Tacte  est  dans  la  cause,  (M)mme  détermination  de  sa  puissanee 
active.  On  peut  dire  que  reffet  esl  snus  la  eause,  |»our  indiquer  qu'il 
dépend  d'elle  ;  mais  c'est  métaphoriquement.  Quant  à  la  détermi- 
nation de  l'eirel  par  la  cause,  l'auteur  ne  s'en  e\pli(pie  pas  bien 
elairenient;  s'il  parle,  et  il  le  <h>it,  de  la  détermination  à  l'existenee, 
de  celle  (|ui  exprime  le  passaf^e  de  la  pure  possibilité  à  l'état 
d'actualité,  reffet  «le  ee  cas  est  \raiment  déterminé  par  sa 
cause,  mais  en  inéim'  tenq)s  la  eause  se  trou\e  détiM'uiinée  physi- 
quement, son  activité  passant  <le  la  puissanee  à  Taett*.  Au  toiul, 
l'auteur  parle  de  la  détermination  lo}<i<pi(*  et  eonl'ond  les  rapports 
qui  régnent  entre  les  genres  et  les  es[)èees,  entre  les  êtres  de  rais<»n, 

*)  Théorie  de  la  connais,sancv,  pp.  2t)8  et  suiv. 
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avec  les  rapports  physiques  d'influence  réelle,  qui  rèjçneni  dans  la 
nature.  En  effet,  le  lan^n^age  (|ti'il  nous  lient  ne  peut  s'adapter  qu'au 
inonde  des  concepts.  Le  jçenre  n'est-il  pas  un  tout  extensif  dans 
lequel  et  sous  lequel  l'espèce  est  contenue,  connu.;  en  celle-ci  sont 
renfermés  les  individus?  D'autre  part,  l'espèce  n'est-ellc  pas  pour 
ridée  ^énéri<|ue  une  détermination,  du  moins  au  sens  passif^  car 
c'est  le  genre  qui  est  déterminé  par  l'espèce  ?  L'auteur  traduit  de 
même  l'idée  de  conditionnante  et  la  prend  pour  un  rapport  de  dépen- 
dance entre  choses  coordonnées,  ce  qui  —  encore  une  fois  —  ne 
peut  cadrer  qu'avec  les  idées  coordonnées  dans  un  même  genre. 
Mais  que  devient  ainsi  la  causalité  ?  Les  réalités  n'auront  plus 
d'influence  physiijue  les  unes  sur  les  autres  ;  elles  n'offriront  plus 
entre  elles  qu'un  parallélisme  idéal.  L'auteur  prétend-il  instaurer 
l'occasionalisme  de  Malebranche  ou  l'harmonie  préétablie  de  Leib- 
niz ? 

Nous  prévenons  encore  cpie  M.  Tiberghien  pose  le  problème  de  la 
certitude  à  la  manière  de  Kant.  La  dualité  de  l'objet  et  du  sujet, 
dit-il,  rend  impossible  toute  certitude  aussi  longtemps  que  l'esprit 
n'a  pas  trouvé  le  point  où  ils  s'identifient.  Pour  dissiper  ce  cauche- 
mar qui  trouble  les  penseurs  dans  leur  sounneil,  il  est  indispen- 
sable que  l'esprit  fasse  le  tour  de  son  empire  et  vérifie  une  bonne 
fois  si  la  science  repose  sup  des  bases  solides.  Le  principe  de  la 
science,  s'il  existe,  doit  être  à  la  fois  source  de  toutes  les  connais- 
sances et  de  toutes  les  réalités,  raison  uni(|ue  du  monde  subjeclif  et 
du  monde  objectif. 

Avant  de  poursuivre,  remaiipions  combien  cette  manière  de 
poser  le  problème  de  la  certitude  est  défectueuse.  Premièrement, 
on  prétend  établir  a  priori  la  possibilité  <le  la  certitude.  Mais  en 
supposant  que  cette  possibilité  soit  démontrée, on  ne  pourrait  encore 
conclure  que  la  certitude  est  réalisée  en  notre  esprit  ;  car  a  posse  ad 
esse  non  valel  illatiOj  et  pour  reconnaître  pratiquement  la  présence 
en  nous  de  cette  certitude  modèle,  il  resterait  encore  à  la  constater 
concrètement  dans  la  cons<Hence,  et  à  croire  (jue  telle  certitude  de 
détail  que  l'on  voit  est  conforme  à  la  certitude  idéale  <|ue  Ton  ne 
voit  pas. 

Secondement,  une  certitude  idéale  dont  jamais  nous  n'aurions 
bénéficié  pratiquement,  une  situation  d'esprit  qui  ne  se  serait  jamais 
réalisée  dans  la  conscience,  il  nous  serait  im])ossibl(*  de  n(Mis  en 
faire  aucune  idée  projjre  et  directe.  Nous  la  rc\ crions  comm*»  une 
perfection  lointaine,  rés(M-\éc  à  des  intclligiMiccs  inconnues.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  poser  des  conditions  a  priori  et  fantaisistes,  il 
faut  prendre  la  certitude  telle  qu'elle  est  vécue  par  nous,  dans  tel 
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H  tel  cas  irrépnK'hfiblr.  Il  faut  partir  «lu  fait  pour  rt*iiioiitrr  à  la 
(.*aiisi%  de  IVtat  de  eertiliide  à  son  expliratioii,  à  ses  inolifs  iiiiiiié- 
dials  soit  objeetifs  (évideiiiv),  soit  subjectifs  (iiistirirt),et  nvbercher 
ensuite  les  eontlitions  plus  fontiaiueiitales  (pii  Tout  rendue  possible 
(objectivité  des  eoncejits  (*1  d.*s  |)rinripes,  (»\isteure  d'un  Intelligible 
et  d*nne  Inlelligenre  éternels,  et<*.). 

F^ntin,  quant  à  la  dualité  d\»!>jet  et  tie  sujet  dont  le  eritieisnie 
s^eiïarouche,  elle  nVsl  tout  au  plus  «prune  diflieullé  à  résoudre,  un 
comment  à  expliquer  ;  jamais  elle  ne  doit  servir  d'ar^uiuenl  eontre 
Texistence  de  la  certitude,  qui  est  un  fait.  V  renoncer  pour  une 
obscurité  qui  enipécbersiit  d'en  rendre  eoni))te,  serait  abandonner  la 
proie  pour  Touibre  :  ee  serait  nier  la  lumière  à  eause  des  ténèbres 
qui  restent  eneoir  dans  les  profondeurs. 

Mais  M.  Tiber^bien  impose  à  la  seieiire  bien  d^aulres  eontlitiims 
encore  que  celle  du  princi|)e.  La  science  est  conçue  par  lui  coinnn* 
un  système  enc\clopédique  de  loules  les  sciences  particulières.  Klle 
doit  se  présenter  stms  la  forme  d'un  organisme  a>ant  unité,  variété 
et  harmonie, et  refléter  evactement  Torf^anisme  kW  l'univers  dans  s(m 
unité,  variété  et  barmonie.  Kntendons-le  lui-nuMue  à  <'e  sujet  : 

«  \a  unité  de  la  science  v\\^i}  que  toutes  nos  pensées  se  résument 
en  une  seule  et  iin**ine  pensée,  ne  fassent  dans  Tesprit  (pi'une  notion 
unique  end)rassant  toutes  les  notions  possibles  qui  se  n^ncontrenl 
dans  la  consi*ience  liumaine.  D'autre  |>art,  l'unité  \W  la  science 
exige  que  Tobjet  soit  un  en  lui-même  indépendamment  de  nous,  un 
et  le  méniu  pour  ttuis  (MI  tous  temps  et  en  tous  lieux  ;  il  faut,  en 
d^autn\s  termes,  qu'il  existe  unétrecpii  soit  tout  être,  (jui  soit  l'être 
de  toute  ri'^alité,  qui  contienne  de  quebpie  manière  (*n  s<ii  tout  ce 
qui  est  et  liors  duquel  il  n'existe  rien...  Il  faut  enc<U'e  que  l'unité 
subjective  de  rintelligence  coïncide  a\ec  l'unité  <d)jecti\e  de  la 
réalité,  c^est-à-dire  qui*  la  pensée  une  et  entière  qui  est  (mi  nous 
reflète  exactement  l'être  un  et  entier  qui  est  au-dessus  de  nous,  ou 
qu^elle  soit  la  notion  inéiuf*  de  la  toute  réalité...  l/unité  de  la  science 
s'exprime  encore  par  la  notion  du  principe.  Le  prin<'i|)e  <*'esl  ce  cpii 
est  le  premier  dans  l'ordre  des  existences,  ce  qui  est  le  |)lus  éle\é 
dans  la  hiérairbie  des  êtres,  c(*  qui  sert  de  fondement  et  de  raison 
a  tout  le  reste,  ce  par  quoi  tout  ce  <pii  est  démontrable  doit  être 
démonln\..  Au  |Niiiil  de  vue  subjectif,  le  priuci|)e  est  la  raison  de 
■  nos  conceptions  ou  représentations  internes,  il  est  principt*  de 
eonnaisssince...  Au  point  de  \ue  objectif,  il  est  la  raison  <les  êtres 
ou  r«*alilé,  il  est  prin<*ipe  (rexiNleiice.  Ces  deux  points  de  \ne 
doivent  s'adapter  Tun  à  l'auln*  |HMir  qu'il  \  ait  \êritê...  La  science 
en  ee  cas  serait   vraiment  une,  puiscpie   le   principe  de   la  pens<''e 
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serait  identique  au  principe  de  toute  chose,  et  qu'ainsi  tout  en  nous 
et  hors  de  nous  aurait  une  scuUî  et  nièuie  raison  »  '). 

«  La  variété  suhjeelive  de  la  science  consiste  <lans  h's  divers 
onlres  de  notions,  de  connaissances,  de  théories,  qui  rentrent  <hins 
la  conception  complète  du  principe...  La  variété  objective  consiste 
dans  les  divers  ordri's  d'êtres,  de  pro])riétés,  de  forces,  de  lois  ou 
de  formes  qui  remplissent  le  monde  et  qui  sont  contenues  dans  la 
réalité  entière...  La  vérité  exige  que  ces  deux  ordres  de  la  pensée 
et  de  la  réalité  s'harmonisent  entre  eux,  que  toute  la  diversité  des 
choses  soit  comprise  telle  qu'elle  est,  de  manière  que  chaque  déter- 
mination de  l'être  «levienne  l'objet  d'une  partie  déterminée  de  la 
connaissance.  Autant  de  notions  que  d'objets,  autant  de  jugements 
que  de  rap|)orts,  autant  de  raisonnements  que  de  combiiuiisons 
entre  les  choses,  correspondances  entre  la  série  des  objets  et  la 
série  des  opérations  de  la  pensée,  telle  est  la  seconde  condition  de 
la  science  comme  système  »  •). 

«  V harmonie  est  le  parfait  accord  des  éléments  de  la  variété  a\ec 
l'unité...  Klle  exige  que  l'unité  et  la  variété  se  conservent  et  se 
coin|dètent,  au  lieu  de  se  nuire  l'une  à  l'autre...  La  formule  de 
l'harmonie  est  d'unir  sans  confondre  et  de  distinguer  sans  séparer... 
L'union  et  la  distinction  engendrent  l'ordre,  comme  la  séparation  et 
la  confusion  engendrent  le  désordre...  Le  panthéisme  exagère 
l'unité  au  détriment  de  la  variété,  le  dualisme  exagère  la  variété  au 
détriment  de  l'unité.  Seul  le  panenthéis!ne  est  un  système  harmo- 
nique.... L'harmonie  objective  désigne  l'organisation  réelle  des 
choses  ou  la  cot»xislenee  de  tous  les  ordres  d'êtres  avec  le  principe. 
Il  faut  à  cet  efîet  que  les  diverses  parties  de  la  réalité  soient  à  la 
fois  unies  et  distinctes  ;  il  faut  que  les  divers  ordres  «l'êtres  soient 
dans  le  principe,  sous  le  principe,  par  le  princi|)e...  L'harmonie 
subjective  désigne  l'organisation  formelle  de  la  connaissance 
humaine  ou  l'accord  de  toutes  nos  pensées  particulières  avec  la 
pensée  du  j)rincipe.  Il  faut  à  cet  efîet  que  tous  les  ordn»s  de  notions 
soient  contenus  et  fondés  dans  une  notion  supérieure,  dans  la 
notion  uni(pie  de  la  toute  réalité,  qu'ils  soient  «ainsi  rattachés  entre 
eux  comme  dérivant  d'un  même  principe  et  formant  un  seul  tout... 
dette  condition  ne  peut  se  réaliser  que  par  la  démonstration  »  '). 

Qu'on  nous  pardonne  ces  longues  citations  :  le  réalisme  de 
l'auteur  y  est  poussé  si  loin,  (|u'on  eut  eu  peine  à  nous  en  croire  si 

*'   Introduction  à  la  philos.,  pp.  98  et  suiv. 

*  O/).  riY.,  p.  98. 

*  Op,  cit..,  pp  99  et  suiv. 
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nous  l'avions  exprimé  nous- menu*.  Si  \n  sciiMicr  vst  à  ce  prix,  nVst- 
ee  pas  à  (lésesj)ércr  ?  Quelle  présomplion  à  la  raison  humaine  de 
rt>ver  une  situation  intelleetuelle  peut-être  irréalisable  !  I.e  Ixui 
sens  ne  nous  apprend-il  pas  (|ue  dans  l'intellif^enee  connue  dans 
le  miroir  d'un  lae,  les  ohjels  se  rellèlent  renversés?  Les  causes  ne 
nous  sont  connues  que  |>ar  leurs  eiïets,  les  sul)s(aiu;es  par  les  phé- 
nomèneSy  les  fins  par  les  uio\eus,  le  (Iréaleur  par  la  créature; 
l'ordre  intellectuel  répond  à  Tordre  réel,  il  en  est  la  similitude,  mais 
il  n'en  est.  pas,  du  moins  dans  les  conditions  tern^stn^s,  la  r(*|)rodiu'- 
tion  adéquate  ;  Dieu  seul  et  les  esprits  qui  jouissent  de  sa  vue 
|)ossèdent  cette  contemplation  une,  variée  et  liarnumicpie  de  tout 
l'univers. 

Du  reste,  il  n'est  pas  \rai,  comme  le  dit  Tauteur,  que  h'  principe 
d'une  science  conlieniu*  en  s<»i  tout  le  déx^loppenu'ut  di»  cett(» 
science.  Par  exemple,  il  est  fnux  que  toutes  les  projtositions  de 
géométrie  tiennent,  comme  il  le  dit,  dans  Tidée  de  Tespace,  toutes  les 
notions  sociales  dans  Tidée  de  riuimanité,  toutes  les  notitms  phy- 
siques dans  ridée  de  la  nature,  la  science  entière  dans  le  principe  de 
toute  la  scienc(*.  Kn  cffiM,  le  principe  d'niu'  science,  loin  de  la  con- 
tenir, y  est  lui-nuMue  contenu;  en  extension,  le  |)rincipe  domine  et 
s'applique  à  toutes  les  parties;  mais  en  com|)réhensioii,cha(iu(*  |)artie 
implique  et  renfenne  W  principe.  Ainsi  le  triangle  est  un  espace, 
mais  l'espace  n'est  pas  encore  un  triangle,  l/idée  «respace,  à  cl  h* 
seule,  n'est  qu'un  premier  élément  de  la  science  i(éométri(|iie,  sup- 
posé virtuellenumt  dans  tmis  les  théorèmes.  Kn  réalité,  rauteur, 
fidèle  à  son  ontolofi^isnu',  parle  de  Tidée  tri^space  <'omme  on  parle 
de  l'espace  objectif,  de  celte  étendue  abstraite  et  in<lé(inie  d'où 
le  géomètre,  comme  d'une  carrière  de  granit,  (h'coupe  ses  points, 
ses  lignes,  ses  surfaces  et  ses  blocs  de  toute*  dimension. 

II. 

PAKTIK     \>  VLVTK^IK. 

L'analyse  procède  par  intuition,  par  mk»  din*cte  des  choses  en 
elles-mêmes,  ou  du  moins  telles  qu\'lles  nous  a|)paraissent,  tandis 
que  la  synthèse  procède  par  déduction,  par  rai^onnement  et  conçoit 
les  choses  indirectement  dans  hMir  cause,  telles  qu'elles  doivent 
être').  L'analyse  est  une  élé\ation,  une  marche  ascendante  selon  la 
loi  de  la  causalité  cpii   remonte  des  parties  au   tout.    Les    résultats 

*j  Op.  cit.,  p.  114. 
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qu'elle  procure  ne  sont  vrais  que  foruielleiuent.  Les  choses  telles 
qu'elle  les  découvre  à  Tesprit  ne  sont  (|ue  des  vues  provisoires  dont 
la  vérité  réc'lle  ne  pourra  être  garantie  «pie  par  la  synthèse  dans  la 
lumière  de  leur  principe. 

Le  |)rocédé  analyticpie  doit  d'abord  se  fixer  un  poinl  de  départ 
certain  qu'il  trouve  dans  le  moi  ;  ensuite  analyser  l'intuition  du 
moi,  puis  examiner  la  connaissance  en  elle-même,  enfin  s'élever 
aux  objets  en  qui  se  résument  toutes  les  connaissances  et  aboutir 
ainsi  à  l'intuition  de  l'Être  absolu. 

L  Le  point  de  départ  de  la  sciiMice  totale  doit  être  immédiat, 
certain,  universel.  Ce  point  de  départ  se  trouve  dans  le  moi  ;  non 
pas  l'existence  du  moi,  comme  le  voulait  Descartes,  ni  l'identité  du 
moi,  comme  le  disait  Fichte,  mais  la  simple  pensée  mot,  l'intuition 
indéterminée  du  moi  dans  son  ensemble,  antérieur  à  toute  analyse. 
Cette  notion  toute  primitive  contient  en  unité  toutes  les  intuitions 
sensibles  qui  s'appliquent  aux  diverses  déterminations  du  moi, 
comme  pensée,  sentiment,  volonté.  Cette  intuition  est  le  principe 
propre  de  la  psychologie,  et  c'est  lui  qui  assure  et  légitime  la  con- 
naissance immanente  ;  car  ici,  l'objet  connu  et  le  sujet  connaissant 
sont  une  seule  et  même  t^hose,  le  moi  pensé  et  le  moi  pensant  se 
trouvent  identifiés  dans  cette  intuition  fondamentale  avant  (|ue  la 
dualité  d'objet  et  de  sujet  se  soit  déclarée.  Les  phénomènes  con- 
scients, d'une  part,  et  les  aperceptions  qu'en  a  l'esprit  d'autre  part, 
ne  sont  que  l'évolution  parallèle  d'un  même  principe  '). 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  nous  demandons  ce  que  peut  bien 
être  cette  intuition  indéterminée  du  moi.  La  vérité  est  que  l'intelli- 
gence ne  connaît  le  moi,  son  existence  et  ses  propriétés  que  par  ses 
actes;  le  moi,  tel  qu'il  apparaît  à  la  conscience,  est  toujours  un  moi 
déterminé  par  tel  ou  tel  phénomène,  et  pour  en  savoir  les  puis- 
sances, la  substance  et  la  nature  intime,  il  faut  en  appeler  au 
raisonnement.  Qu'est-ce  donc  que  l'auteur  appelle  ((  intuition  du 
nu)i  indéterminé  »  ?  Serait-ce  parfois  la  conscience  du  moi  total,  le 
sentiment  d'ensemble  de  notre  réalité?  Mais  cette  intuition-là  est 
déterminée  comme  intuition  ;  en  outre,  bien  loin  d'être  primitive, 
antérieure  aux  autres  aperceptions,  elle  les  présuppose  toutes, 
puis(|u'elle  n'en  est  que  le  résumé.  Parle-t-il  peut-être  du  sentiment 
vague  et  confus  qui  est  le  sens  intime  chez  l'anima-l,  ou  bien  du 
sens  général  dv  notre  être  physique  dépouillé  de  toute  sensation 
particulière  et  appelé  aujourd'hui  «cénesthésie))?Mais  alors  le  point 

]  Théorie  de  la  connaissatice,  pp.  303  et  sqiv. 
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de  départ  se  trouverait  vn  dt'hors  du  monde  siûritucl.  Du  reste,  toute 
intuition  indistincte  eu  elle-uuMue  ou  dans  sou  objet  n'est  jamais 
informe  au  |N>int  de  ne  pas  offrir  une  dualité  objective  et  subjec- 
tive ;  c^r  une  pensée  uVst  pas  une  pensée,  si  elle  n'est  un  objet 
n»présenlé  et  une  représentation  d'objet.  tlVst  donc  vainement  que 
M.  Tibei|;liien  se  llsitte  d'avoir  c(uilourné  la  fanuMisi*  objection  de 
Kant.  Pour  eeu\  qui,  connue  notre  auteur,  la  prennent  au  sérieux, 
cette  difficulté  garde  toute  sa  \aleur  sur  le  terrain  |)s\cliologii|ue. 
Pour  éi^happer  au  doute,  il  m*  leur  resterait  (prune  issue  :  procla- 
mer que  les  objets  ont  pour  toute  evistence,  Tevistence  coiu'e|)- 
tuelle  que  le  moi  leur  prèle  (»n  les  pensant  :  pvrvipvrv  esl  crrart*. 
JjOgiquenient,  ils  devraient  conclun*  «pie  Tordre  réel  et  Tordre 
logique  ne  sont  que  ties  évolutions  du  moi  intlétenuiné.  Le  <*heniin 
où  M.  Tibergliien  sVst  engagé  devrait  le  conduire  au  panégoïsnie 
de  Fichte. 

If.  Analyse  du  moi.  —  Voyons  à  grands  traits  comment,  sur  cettt* 
haae  illusoire  du  moi  indéterminé,  notn*  auteur  édifie  la  science  du 
mol  (science  immanente).  Kn  réalité,  (|uoi  (pTen  dise  notre  phi- 
losophe, le  moi  indéterminé  est  une  idée  vide,  dans  hupielle  il 
n'y  a  rien  que  ce  qu'y  mettent  <le  nouvelles  p(>rceptions.  (le  (pii  va 
suivre  n'est  donc  pas  le  dével(»ppenient  de  Tintuition  primitive  du 
moi,  mais  des  explorations  plus  précises  de  la  même  réalité. 

i^e  moi  en  lui-mènu*  (thèse)  est  un  être  qui  a  essence  vi  forme  et 
aussi  existence.  Dans  sou  essiMice,  W  moi  a  Tu  ni  lé,  Tipséité  et 
l'entièreté.  (Connue  essenc<*  propre,  il  a  Tindi\idnalilé  cl  Tabsoliiilé 
relative;  C4>iinne  esstfuce  entière,  il  est  infini  du  moins  en  pnis- 
sanee,  en  tant  qu'il  renferme  une»  inlinilé  d'élafs  pcissibles.  Dans 
sa  forme,  le  moi  est  posé,  il  a  une  direction,  c'est-à-dire  uni»  nata- 
tion de  cause  et  de  condition,  cl  une  conlenance,  «''est-à-din^  une 
lîniilation,  un  intérieur  et  un  extérieur.  Dans  son  existence,  le  moi 
est  une  substance  éternelle  par  son  essence,  tenip4u-elle  et  i(l(*nti<pie 
par  sa  vie.  —  Tels  sont  les  attributs  rondamentaux  du  moi. 

Le  moi  dan»  son  contenu  'anlithèseï,  c'est  Thomine  !uniléi.  Il  est 
en  partie  esprit  et  en  partie  l'orps.  Son  «'ssence  se  nianireste  (variété) 
(^mme  spiritualité  et  liberté,  <'oinme  matérialité  et  fatalité.  Kn  tant 
que  l'esprit  est  uni  au  corps,  T(>sprit  s(>  nomme  (Une  (harni(uiie'). 
i/esprit  comme  raison  éternelle  de  ces  états  {tossibles  est  faculté  : 
comme  raison  temporelle  de  chaque  élat,  il  est  activité.  L'activité 
se  détermine  comme  force  (*t  comme  lentlance.  (ioinme  faculté  Tes|»rit 
se  présente  sous  forme  de  pensée,  sentiment,  vohmté.  La  volonté 
représente  Tespril  dans  son  unité  (thèse;  ;  la  pensée  et  le  sentinuMit 
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le  rpprcs<»nlenf  (fans  sa  variélé  (aiilitliôso).  I.a  roiiihînaison  <le  fa 
pensée  et  du  sentiment  produil  rfianiionîe  (syntlièse). 

Cliaque  faculté  a  ses  fonctions.  I^a  pensée  se  développe  subjec- 
tivement comme  attention,  perception,  détermination,  et  objective- 
ment comme  notion,  jugement,  raisonnement.  Le  sentiment  a  pour 
fonction  Tinclination,  rattachement,  la  pénétration,  l^a  volonté  révèle 
son  activité  comme  disposition,  projet,  résolution. 

Le  sentiment  et  la  volonté  n'ont  accès  vers  leur  objet  (pie  par  la 
connaissance.  C'est  donc  la  connaissance  qu'il  faut  avant  tout 
étudier.  La  connaissance  transcendante  (des  choses  extérieures)  n'a 
sa  cause  ni  dans  le  moi  ni  dans  le  non-moi,  car  le  moi  n'est 
pas  cause  de  ses  rapports  avec  une  chose  étrangère,  ni  le  non- 
moi  cause  de  ses  rapports  avec  notre  pensée  :  il  faut  donc  chercher 
la  cause  de  nos  (*onnaissan(!es  transcendantes  dans  une  essence 
supérieure  qui  c(mti(Mine  le  moi  et  le  non-moi  et  explique  leur 
union.  Otte  essence  sup(*rieure,  raison  de  toutes  nos  pens('»es  et 
de  tous  leurs  objets,  sera  le  principe  de  la  science  '). 

La  connaissance  du  non-moi  se  fait  par  les  sens,  par  la  raison  et 
par  l'entendement  qui  combine  les  données  sensibles  et  rationnelles. 
Les  sensations  externes  n'ont  par  (^Ues-mémes  aucune  valeur  objec- 
tive, et  leur  objet  n'est  connu  que  par  rciisonnemcnt.  f^es  intuitions 
de  la  raison  sont  les  idées  pures,  lesquelh^s  sont  innées,  à  titre  de 
virtualités,  n'attendant  que  la  réflexion  pour  devenir  conscientes. 
On  les  range  en  trois  groupes  :  les  catégories  (cf.  plus  haut)  ;  les 
idées  morales  :  bien,  beau,  vrai,  juste,  etc.;  les  idées  di>ines  : 
infini,  absolu,  éternel,  immuable,  etc.  lesquelles  ne  conviennent 
qu'à  Dieu.  —  l/enlendement,  par  la  réflexion  sur  les  faits  sen- 
sibles, (construit  les  notions  abstraites  ou  généralis(»es  de  genre, 
d'espèce,  de  famille,  etc.  Ces  généralités  sont  des  êtres  de  raison 
qui,  comme  telhîs,  n'(\xistent  pas  dans  la  r('»alité. 

C'est  donc  autour  des  idées  rationnelles  (pie  le  philosophe  doit 
concentrer  son  effort;  c'(*sl  là  qu'il  doit  chercher  le  passage  h'gitime 
de  la  connaissance  immanente  à  la  connaissance  transcendante  -). 

III.  Les  objets  de  la  connaissance.  —  Ici,  M.  Tiberghien,  passant 
par  dessus  toutes  les  classifications  naturelles,  arrive  d'emblée  à 
rid('*e  d'(\space  et  de  temps,  qu'il  n^ronnaît  pour  de  simples  formes 
de  la  substance  et  du  mouvement,  mais  qu'il  déclare  n'îellement 
infinis.  Ensuite  il  trouve  que  tous  h^s  objets  de  la  pens('»e  se  résument 
en  la  Nature,  l'Ksprit  et  l'Humanité.  Ce  pas  que  fait  l'auteur  est 

*;  Théorie  de  la  connaissance^  p.  428. 
2)  Op,  cit.,  p.  404. 
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punniioiil  arbitraire,  rar  la  réalité  se  présciiU*  à  rubser^atlon  scien- 
tifique dans  1111  aiitiv  cadre  :  minéral,  végétal,  animal,  raisonnable, 
et  Tautenr  n'en  tient  aneun  compte.  De  plus,  ces  tniis  idées  :  Huma- 
nité, Nature,  Esprit,  ne  sont  pas  des  intuitions  purtMnent  ration- 
nelles :  ee  sont  des  notions  abstraites  dues  à  la  f^^énéralisation  et  h 
riudoctiofi,  comme  il  Tindicpic  lui-même  M^  i*(  M-  Tiberghien  nous 
a  pourtant  dét^laré  plus  haut  que  les  motions  simplement  abstraites 
étaient  des  êtres  de  raison. 

Entendons-le  maintenant  dévelop|)er  ces  trois  intuitions. 
«  L'idée  de  Yhumanilê  rejursenle  tout  Tensi-mble  ties  êtres 
raisonnables  formés  par  Tunion  d^iu  esprit  et  d'un  corps  en  (piehpie 
temps  et  quelque  lieu  qu'ils  e\isl(*nt  et  (pielle  (pie  soit  la  forme 
matérielle  qu'ils  revêtent...  Il  est  probable  (pi'il  existe  des  hommes 
plus  parfaits  que  ceux  qui  apparlienneiil  à  la  terre,  mais  j(*  ne 
conçois  pas  d'êtres  plus  parfaits  qiu*  des  hommes  dans  les  limites 
de  la  création...  Il  serait  puéril  de  penser  ({u'il  n'existe  pas  dans  la 
nature  entière  d'autres  familles  \égélales  (*t  animah^s  (pie  ('(*Iles  (|ui 
com|)osent  le  mobilier  de  la  terre  ;  mais  poiinpioi  n'y  aurait-il  pas 
aussi  d'autres  êtres  appartvnani  au  iv^iie  supérieur  de  riuimanilé?... 
l/huDianité  terrestre  n'i^st  (|u'une  partie  de  rhumanité  universelle, 
laquelle  est  formétt  d'bumanit('s  partiell(*s  répandues  sur  l(*s  astres, 
assises  à  tous  les  degr(*s  de  la  (civilisation  et  poursuivant  l'fnivrede 
la  destinée  connnunt*  av<H!  des  forces  el  des  apti(ud(*s  originales... 
Il  faut  donc  considérer  riiumanilé  iiiii\erselle  coiniiie  un  tout  infini 
en  son  genre,  renfermant  dans  son  sein  une  intinité  (riiidi\idus... 
En  effet,  l'idée  de  rhumanité  parait  inépuisable  (*t  comporte  une 
perfectibilité  et  un  dével(qq)eineiit  sans  fin...  S'il  est  \rai  (pie  rien 
n'existt;  en  vain,  l'idée  (h*  l'hiimanilé  doit  aussi  se  r('alis(*r  dans  le 
inonde... S'il  n^e^istait  (pruiu*  certaiii(Mpiantiléd'(Mres  raisonnables, 
il  resterait  di^  lacunes...  Il  v  aurait  des  faces  de  la  nalun*  humaine 
qui  ne  seraient  |>ascultiv(M's;  ce  maïupie  d'homogénéité  entre  rid('e 
d'humaniti'  (*t  son  accomplissement  dans  la  \ie,  répugne  à  la 
raison...  D'ailleurs,  il  nous  serait  absoluuKMit  impossible  de  trouver 
ou  seulement  d'imagin(*r  une  raison  (|ueleoii(pie  pour  tel  nombn^ 
d'êtres  raisonnabh^s  |)lut(H  (|ue  pour  t(*l  autre...  Kst-ee  Dieu  qui  l'a 
voulu  ainsi?  Mais  Dieu  ne  fait  rien  sans  raison,  et  comme  l'effet 
doit  correspondre  à  sa  (.*ause,  une  iufiuilé  de  eréatun^s  rais(uinables 
pour  un  Créateur  infini,  c'est  unt*  peiis<'>e  digne  de  Dieu  et  conforme 
au  principe  de  causalité  »  "\. 

')  Introduct.  à  la  PU.,  pp.  12»;.  14;i-17l. 
*}  Cf.  op,  cit,^  pp.  124  et  suiv. 
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«  L'idée  Nature  est  celle  du  iiion<le  iiialériel  ou  de  Tenseuihle  des 
corps.  La  nature  est  un  tout  infini  dans  son  genre,  composé  d'une 
infinité  d'astres,  circulant  de  toute  éternité  dans  l'espace  sans 
bornes,..  En  effet,  le  temps  et  l'espace  sont  conçus  comme  infinis  ; 
or  le  temps  et  l'espace  sonl  des  formes  coninmnes  de  la  matière,  en 
tant  que  la  matière  change  successivement  d'instant  en  instant  et 
s'étend  continûment  de  point  en  point.  Il  en  faut  conclure  que  la 
matière  doit  être  conçue  aussi  comme  infinie,  car  il  n'existe  point 
de  forme  sans  fond,  point  de  propriété  sans  substance...  La  forme 
sans  le  fond  est  une  abstraction  qui  n'a  d'existence  que  dans  notre 
esprit.  Par  conséquent,  il  existe  une  infinité  d'astres  et  la  matière 
est  éternelle  et  sans  commencement...  Aux  arguments  tirés  du 
temps  et  de  l'espace,  on  peut  ajouter  le  principe  de  raison  suffi- 
sante :  pourquoi  tel  nombre  déterminé  d'astres  dans  l'espace  et  pas 
un  de  plus?...  La  même  question  se  présente  au  sujet  du  temps  : 
pourquoi  l'ftternel  s'est-il  décidé  à  créer  tel  jour  plutùl  que  Ici 
autre,  pourquoi  pas  plus  tôt?...  11  ne  serait  pas  digne  de  Dieu, 
Créateur  infini  et  éternel,  d'avoir  produit  un  monde  fini  en  étendue 
et  en  durée  »  '). 

«  L'Idée  Esprit  représente  l'ensemble  des  substances  immatérielles 
ou  intelligentes,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle,  esprit,  âme, 
génie,  ange  ou  démon,  et  quel  que  soit  leur  rang  dans  la  biérarcliie 
mprale...  Il  est  facile  de  reconnaître  que  le  monde  moral  n'a  pas 
moins  de  valeur  ni  de  dignité  que  le  monde  physique...  Il  possède 
aussi  la  même  infinité  et  la  même  éternité...  Kn  effet,  nous  conce^ 
vous  le  monde  spirituel  comme  un  tout  infini  dans  son  genre  dès 
que  nous  lui  appliquons  le  principe  de  la  raison  suffisante...  Pour- 
quoi n'y  aurait-il  qu'un  nombre  déterminé  d'esprits?...  Un  monde 
spirituel  infini  est  seul  digne  de  la  perfection  divine.  D'ailleurs,  les 
esprits  ne  sont-ils  pas  destinés  à  s'unir  à  la  matière?  Et  comment 
pourraient-ils  suffire  à  cette  fin,  si  leur  nombre  était  limité?... 
Nous  concevons  encore  le  monde  spirituel  comme  existant  de  toute 
éternité...  La  pensée  répugne  à  se  représenter  un  cimnnencement  à 
la  niatièn»;  <u)uiment  pourrait-elle  saisir  un  commencement  à  l'exis- 
tence de  l'esprit,  lequel  n'a  point  de  molécules  et  n'est  pas  suscep- 
tible d(î  transformations  ?  L'esprit  qui  existe  a  donc  toujours  existé 
et  ne  peut  cesser  d'exister.  Les  âmes  sont  donc  éternelles  connue  la 
matière  ;  elles  préexistent  à  leur  union  avec  le  corps  »  -). 

Au  ternie  des  belles  spéculations  qu'on  vient  de  lire,  l'auteur 

'    Op.  cit.^  pp.  143  et  suiv. 
\  Ihid.,  p.  170. 
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prend  S4Ûn  i\v  iitiiis  rappt'h'r  «iiit*  «-<'««  <-nii<-«|iii«iM<H.  |ioiii-  |i>  iii«iiiiriit. 
ne  sont  pas  eiK-oro  ^ai'aiilit*^  ((iiiiiiic  \  lair--  «i  \;il;iiiii>^  Mhjri-hxmiriii. 
atterulii  que  le  priiiri|M'  dr  l:i  Nrimrr  iTr**!  |»;i>  rih*«ii«'  (IimmhiximI  : 
<|irelles  sont  stMileiiieiil  Ir  tl«'\rlt»ppriinMil  lo^n(|ih'  tl  iMrr^>;iin'  ilr^s 
trois  p<*ns4'es  lliiiiiaiiilé,  .Nature,  l]>piiL  La  laiNtm.  dil-il,  r^l  loiver 
de  penser  de  la  Si»rle. 

(>rand  inerei  !  (ioiifondie  ninstainineiil  riiKlftiniti'  niya(i>e  tle> 
|)Ossibles  a\ee  rinfinilé  positi\e  el  réelle,  fiilasxi  «les  iniiltitiMhs 
actuellement  iniinit^s,  siihstaiilialiNei  los  ahstiaelittiis,  adinellic  la 
création  éternellt*  tout  en  d<M'laiaiit  ah^iiidr  le  iiranl  :  xtnt-cc  la  dis 
iiéeessités  pour  la  pensée  ?  loiitcs  ers  lihMuics  pliil<>so|»hi(|iie>  ne 
sont-elles  pas  plutôt  des  productions  {\v  la  laiitaisic  y 

IV.  Intuition  de  Uivu,  —  h.ins  celle  dernière  elape,  M.  rihcri^liien 
parvenu  aux  derniers  confins  de  Tunixers  s'«'lè\e  d'un  hoiid  jus(ju'à 
rKtre  «les  élres. 

I^a  Nature  et  TKsprit  re|»n''senleiil  la  ntrictc  de  runixers.  I.eiii- 
difTéren<*e  éelale  à  tous  poinis  de  x  ne  :  dans  leiir  dexeloppemenl, 
dans  leurs  (euvres,  dans  leurs  lois,  l/lhiinanih'  conslilue  Vluinnanic 
de  Tunivers,  la  synthèse  de  la  cn'alioii,  runion  eoiiiplèh>  d(*  la 
îS'atnre  et  de  rKs|)rit.  M;iis  alors,  où  se  li-ouxe  la  llièse,  Vunitc  de 
riini\ers?  ^]IIe  n'tvst  pas  Tmiixers  même,  le(|ih'l  n'esl  (pTune  unile 
collective,  uni;  sonnne,  un<>  addition,  comme  une  xille  ou  une  lorel, 
sans  essence  pro|)re  en  dehors  des  elemeids  <|ui  le  com|>osenl. 
(Iherelier  cette  unité  suhsianlielle  el  primilixe,  c'esl  eherelier  le  loiil 
dans  lequel,  sous  lequel  el  par  lequel  suh^islenl  ri.spril,  la  Nalun' 
et  rilunianité,  c'est  chercher  la  cause,  (h-  celle  cause  esl  en  dclhus 
et  au-dessus  <le  <*es  trois  termes,  l/lhimanih*  esl  hien  la  cause  drs 
hommes,  mais  elle  rresl  |»as  la  cause  (rejle-meuie.  puisciurlle  ue 
jouit  que  de  Tinlinité  ndatixe;  sa  cause  u  es|  j^as  imhi  plus  ri\spril 
on  la  Nature,  puis<]ue  ces  <leu\  èlies  in  s'addiliounanl  ne  cousli- 
tueraient  pas  Tunion  inlime  :  l'uiiiou  pioxirni  de  ruuite.  A  Iimii* 
tour,  l'Kspril  el  la  Nature,  etaiil  op|M»s<'>  eulu*  mx,  ne  >>aMraienl 
être  la  cause  Tun  de  raulre,  ni  ehe  leur  pro|»ic  caii^^e,  piiisipiiK 
sont  des  infinis  relatifs.  Il  t'aiil  dmic  admcltir  au-dc^>sii^  des  Iroi^ 
jçenrt*s,  |MMir  les  contenir  el  Imi-  «^n  \  ii-  de  lai^nn.  un  rlrr  «^up<'ririir, 
qui  soit  la  réalité  pleine  et  euticrc.  rah-nliimrul  juliuj  \\  riufini- 
nient  absolu. 

La  raisiin  e>t  ainsi  rorc/'unnl  <niidiiii«'.  |»ai  la  loi  <|r  rausalit»*.  a 
concevoir  llien  connue  fl-ji»-.  II.--,  m  ..  jl  nih-  ah^olii*'. -an^  second 
à  côté  ni  au-des^us  de  Lui,  «ninn,.-  ImuI  r\h-nlu  et  fnui  riuliui. 
comme  lolalilé  ih-    TL^-'-nr.-.  .  n    .j-Iimi-   d.    l;H|uc||r   il    n'x    a    rim. 
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dans  laquelle  est  tout  ce  qui  est,  coiiime  véritablement  le  Tout, 
un  et  simple,  en  dehors  et  au-dessus  de  tout  genre.  L'esprit  n'est 
qu'esprit,  la  matière  n'est  que  matière  ;  mais  Dieu  est  tout  '). 

Comme  unité  indivise,  eomme  essence  pure  et  simple,  comme 
réalité  une  et  entière,  antérieure  à  toute  distinction.  Dieu  est  com- 
plètement indéterminé:  il  est  VÊlre,  il  est  tout  ce  qui  est.  Au 
contraire,  conmie  unité  supérieure,  comme  dominant  l(»s  divers 
genres  de  la  réalité.  Dieu  est  déterminé  puisqu'ainsi  il  n'est  ni 
l'Esprit,  ni  la  Nature,  ni  l'Humanité  :  il  est  Vlùre  suprême.  Ici  il  est 
transcendant,  là  il  est  immanent  à  l'univers*). 

V.  L'existence  de  Dieu,  —  Dieu  est  indémontrable.  Les  preuves 
ontologique,  cosmologique,  théologique,  morale,  peuvent  bien  ser- 
vir à  former  et  à  élucider  la  notion  de  Dieu  sous  ses  principaux 
aspects,  mais  elles  ne  sauraient  avoir  une  valeur  démonstrative. 
Leurs  prémisses  contiennent  les  notions  dt»  cause,  de  monde,  d'ordre 
physique  et  moral,  dont  la  certitude  est  subordonnée  à  la  certitude 
de  la  conclusion  ;  sous  ce  rapport,  ces  preuves  sont  des  pétitions 
de  principe.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  est  fondé  dans  le  monde,  mais  le 
monde  qui  est  fondé  en  Dieu.  Ce  n'est  pas.la  catégorie  de  causalité 
qui  justifie  l'existence  de  Dieu,  nuiis  l'existence  de  Dieu  qui  justifie 
l'emploi  de  fe  catégorie  de  causalité.  On  passe  donc  arbitrairement 
du  point  de  vue  subjectif  au  point  de  vue  objectif,  de  la  notion  de 
Dieu  à  l'existence  de  Dieu  '*). 

Au  procédé  démonstratif,  Schelling  et  Hegel  ont  substitué  le 
procédé  hypothétique»,  cpii  consiste  à  poser  Di<Mi  comme  hypothèse 
au  début  de  la  spéculation,  sauf  à  justifier  cette  témérité  par 
l'ensemble  des  consécpiences  qui  en  découlent,  (a*  procédé  a  raison, 
en  tant  (pi'il  suppose*  Dieu  comme  objet  indémontrable,  accessible 
seulement  à  l'intuition  ;  mais  il  a  le  tort  d(»  ne  pas  préparer  cette 
intuition  par  l'analyse  et  de  la  laisser  dans  l'incertitude  *). 

Le  procédé  dialectiepie  employé  par  Krause  complète  Tun  par 
l'autre  ces  deux  procédés  défectueux  :  par  l'analyse  des  idées  ration- 
nelles il  dégage  peu  à  peu  l'idée  de  l'être,  cpii  est  l'intuition  de 
Dieu.  Toutes  ces  idées  préparatoires  ne  sont  pas  des  arguments  de 
l'existence  de  Dieu,  mais  seulement  des  points  d'appui,  comme  qui 
dirait  des  échelles,  des  échafaudages,  qui  soutiennent  l'intelligence 


*    Op.  cit.,  pp.  229  et  suiv. 
')  Ibid.j  pp.  251  et  suiv. 
»)  nn'd.,  p.  470. 
*]  Ibid.,  p.  474. 
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dans  son  élévation  vers  lo  pi*iii(*i|K'.  Mais  (*<\s  appan^ils  (lialtvtiqiios 
no  soutiennonl  pas  ot  nt»  foiidcnl  |kis  IVhr  dv  Dirii,  Ic^piol  s<» 
découvre  intuitivement  à  rKsprit  parvenu  au  sounuet. 

En  effet,  rexistencc  de  Dieu  est  comprise  néeessairement  «lans 
Tétre  contemplé  connue  la  toute  réalité  ;  si  Dieu  est  conçu  connue 
étant  tout  IVtre  et  tonte  Tesseuce,  il  est  aussi  conçu  comme  étant 
Texistence.  Pour  un  être  fini,  l'existen^'e  ol)jecti\e  n'est  (pi'une 
possibilité^),  mais  pour  TÈtre  infini  elle  est  une  nécessité.  Rn 
d^autres  ternies,  si  Dieu  est  Ffitre,  il  est  aussi  Texistence.  Or  il  ne 
peut  être  conçu  que  connue  étaut  Pl^^lre  ;  (huic  il  ue  peut  être  (*onçu 
que  comme  existant. 

Cette  argumentation,  dit  Tauteur,  est  h\potliétic|ue  dans  sa  fonne, 
mais  catégorique  pour  le  fond  ;  elle  est  déuionstrati\e  en  un  sens, 
mais  elle  ne  passe  pas  arbitrairement  du  sujet  à  Tobjet.  Au  lieu 
de  prouver  directement  rexisteuce  de  Dieu,  elle  se  content*»  de 
prouver  qu'il  nous  est  logi(|uem(*ut  iui|>ossible,  saus  nous  mettre 
en  contradiction  avec  notre  propre  pensée,  <le  nier  cette  existence  *). 

Cette  argumentation  n'a  rien  (fintuitif  :  elle  est  bel  et  bi(*n  un 
syllogisnu%  connue  le  procé<lé  <lénu)nstratif  incriiuiué  par  l'auteur, 
avec  en  plus  nue  aggra\ation  de  subjectivisuie.  Kii  elTet,  au  lieu  de 
conclure  à  Texisteuce  obje<îtive  de  Dieu,  vv  s\llogisme  conclut  à  la 
nécessité  l(»gique  pour  l'esprit  dt*  concevoir  Dieu  comme  existant, 
ce  qui  est  tout  autre  chose,  (lar  qui  nous  assure  que  l-i  nécessité 
logique,  l'instinct  irrésistible  qui  conduit  ma  pensée,  est  bien  légi- 
time et  fondé  dans  la  vérité?  On  le  \()it,  parvenu  au  soiinnc^t  de  la 
montée  dialectique,  l'auteur  n'a  doant  lui  que  rélre  abstrait  :  il  est 
confiné  dans  le  formel,  dans  l'idée,  sans  issue  possible  vers  la 
réalité.  Il  aboutit  ainsi  au  paulogisme  d<'  Hegel.  Quand,  plongé  dans 
rintuition  de  ce  (pi'il  croit  Dieu,  il  s'écrie  :  rfilre  est  t»ssenc<»  et 
existence!  c'est  «romme  s'il  disait:  l'Idée  est,  Tidée  existe,  l'Idée 
est  [Hisée,  l'Idée  est  tout. 

l/intervalle  immense  cpii  sépare  le  l'ormel  du  réel,  le  logi(|ue  de 
l'ontologique,  M.  Tibergbien  le  franchit  arbitrairement  jmur  s'éta- 
blir sur  le  terrain  de  la  déduction.  Sui\ons-ry  |)atiennnent. 


*)  Ceci  est  en  contriulictiijn  avtrc  rinlinitc  et  rétcrnitc  <iik*  Tautcur 
concède  à  l'Univers.  Si  rhumanité  contient  une  inlinité  d'individus  étcT- 
nels,  on  n*y  peut  plus  ajouter  un  seul  ètn-  ;  aucun  sujet  humain  n'a  phis 
la  possibilité  d'existence.  Ce  pt)int  contredit  aussi  rimj)()ssibih'té  (hi 
néant  soutenue  par  M.  Tiberj^hien  ;  la  i)ussii)ilité  d'existence  jiour  une 
substance  implique  celle  du  néant  d'existence. 

»;  Op.  cit.,  p.  479. 
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111. 
PAHTIK    SYNTHKTiyiK. 

Hissé  par  rcniitilysOfde  notion  en  notion,  p<nr  del«à  Tuiii^ers  jiisqn'nu 
faite  snblinie  d'où  la  pensée  s'élance  d'nn  trait  dans  Tintnition  de 
rfitre  et  de  Tlnfini  '),  M.  Tiberghien  a\antde  redescendre  contemple 
rfttre  en  Ini-inénie,  pnis  dans  son  contenn,  et  enfin  dans  ses  rap- 
ports avec  son  contenn,  jusqu'à  se  retrouver  sur  la  terre  ])arnii  les 
individus  et  à  reprendre  conscience  de  son  moi.  Il  procède  cette 
fois-ci  par  déduction,  allant  du  tout  aux  parties,  du  contenant  au 
contenu.  Dans  ce  retour  triomplial  il  rencontre  les  mêmes  objets 
(|ue  durant  la  montée  il  avait  vus  d'en  bas,  non  plus  connue  alors 
noyés  dans  l'ombre,  mais  plongés  désormais  dans  la  clarté  divine, 
et  (ju'il  emporte  comme  des  trophées  de  son  exploration  métapliy- 
si(jue.  li'analyse  lui  montrait  les  choses  telles  qu'elles  apparaissent 
en  vertu  de  notre  organisation  physique  et  psychique  ;  la  synthèse, 
procédant  par  déduction,  les  lui  fait  voir  telles  qu'elles  doivent  être 
en  vertu  de  leur  principe.  Ces  deux  voies,  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  se  complétant  et  se  contrôlant  mutuellement,  la  concordance 
de  leurs  résnltals  est  une  garantie  de  certitude  ;  car  si  les  choses, 
telles  qu'elles  apparaissent  à  l'analyse,  sont  exactement  ce  que  la 
synthèse  montre  (pfelles  doivent  être,  comment  douter  encore  de 
leur  vérité  ?  -) 

1.  L'Etre  considèn''  eu  lui-même  (thèse).  —  La  théorie  d(»  Dieu  en 
lui-même  n'est  ({u'uiu^  réédition  de  la  théorie  du  moi,  une  applic<i- 
tion  des  catégories  à  l'ftlre  divin,  avec  l'ajoute  des  idées  d'infini  et 
d'abs(du.  L'honune,  en  effet,  n'est-il  pas  la  parfaite  image  de  Dieu  ? 
Si  l'homme  est  rharuKuiie  de  l'esprit  et  du  corps,  Dieu  n'est-il  pas 
Thannonie  infinie  et  absolue?*') 

D'abord,  les  attributs  ontologiques  se  rattachant  à  ressence,  à  la 
forme  et  à  l'existence.  —  Dieu  est  l'fttre,  non  un  être  déterminé  ; 
l'Kssence,  non  un«»  essenct».  —  Essence.  L'essence  est  une  et  indi- 
visible. L'unité  d'essence  se  manifeste  par  deux  attributs  op[)osés, 
elle  est  d'une  part  l'essence  propre  de  Dieu,  de  l'autre  l'essence 
entière  de  Dieu;  c'est-à-dire  Dieu  est  /i/t-même  l'essence,  non  par 
un  autre,  et  toute  l't^ssence,  non  par  partie.  Or  à  ces  deux  attributs 


')  Théorie  de  la  connaissance^  p.  425. 

-)  Op.  cit.,  p.  \m. 

«)  Intr.  à  la  Phil.,  \^.  \(Y^. 
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correspond  ce  que  riiitiiition  appelait  ral)S()lii  rt  I*iiinni.  Dieu  est 
doue  Tétre  un  (thèse),  iuliiii  el  absolu  (aiililhèse^  ;  et  ^lïiee  à  Tuiiité 
de  Tessenee,  ees  deux  (|ualilés  sont  unies  en  llleu  :  DitMi  est  absolu- 
ment infini  et  iufiiiiineut  absolu  (s\nlliès(v).  —  Forme.  Oonuuent 
est  Dieu?  Dieu  est  posé  ronnne  l^lre  seul  el  unique  :  il  est  la  thèse 
une  et  entière,  la  tlièst*  sans  antilhèst*.  (ietle  unité  formelle,  eomme 
l^unilé  dVssenee,  se  nianifesle  (direi*ti(ui)  sous  la  forme  <le  l'absolu  : 
Dieu  n'est  eu  rehition  tpravee  i.ui-mème  ;  et  (eonl(Miaiu'e)  sous  la 
forme  de  Tinfini  :  Dieu  est  tout  el  r<uiti(>nt  toul.  —  Existence. 
L'essenee  unie  à  la  forme,  ronstituant  Texislt^nee,  Dieu  est  Texis- 
tenee  une  et  entière;  Texistence  |>ropre  étant  la  subslanee,  Dieu  est 
la  suhstahee  infinie  et  absolue. 

Viennent  ensuite  les  attributs  moraux  <le  Dieu.  (îonunent,  pensera 
)e  leeleur,  des  attributs  ontoU»^i<|nes  tirer  les  attributs  moraux? 
(](minient  féeonder  les  arides eatéfçories? — (IVst  Pintuilion  analytique 
qui  suppléera  à  Tinduelion.  Mroutex.  (iomme  Tessenee,  dit  fauteur, 
est  à  Tètreet  pour  Têlre,  Dieu  est  en  rap|iort  intini(^a\ee  Lui-même. 
L'intuition  nous  appremi  que  re  rapport  sr  nomme  intimité  (unité). 
(k>niuie  ce  rapport  doit  être  ordonné  conforménu'nl  à  ress<*nre 
divine,  il  faut  qu'il  présente,  outre  Tunité,  la  variété  et  riiarmonie  ; 
or  nous  avons  vu  dans  Tintuition  que  Tintimité  (*omme  essence 
propre,  r'est  la  conscience  de  soi^  et  comme  essenc«»  entière,  c'est 
le  nentimeni  de  soi  y  les(|uels  (mi  Dieu  se  manifestent  sans  restriction 
et  sont  identiques  à  la  rêrilêv.i  à  la  félicité.  Dieu  (*st  la  \érité  unt*  et 
entière,  principe  <le  toute  connaissan<*e  ;  la  félicité  une  et  (Mitière, 
principe  de  toute  aiïectitm  (variété).  (Itnnnie  la  conscience  de  soi  et 
le  sentiment  de  soi  simt  les  éléments  de  la  personnalité^  Dieu  est 
donc  aussi  la  personnalité  une  el  entière,  le  nM»i  infini  et  absolu,  le 
moi  sans  non-moi  (harm<»nie). 

IL  UÊlre  considéré  dans  son  contenu  (antithèse).  —  Avant  de 
laisser  poursuivre  Tauleur,  arrétons-le  pour  lui  faire  remar(|uer 
que  rËtre  tel  qu'il  \ient  de  le  contempler  est  une  idée  vide,  la  |)lus 
vaste  en  extensi<Mi,  mais  en  compréliensi(ui  la  plus  stérile,  dans 
laquelle  il  ne  trouvera  ritMi  |mr  déduction  si  ce  n'est  ce  qu'il  lui 
plaira  d'y  mettre  par  intuition,  c'est-à-dire  <'>)  empruntant  aux 
idées  abstraites  e<uisîdérées  par  lui  comme  dépour\u(*s  d'obje<'ti\ité  ; 
et  qu'ainsi  toutes  les  démonstrations  qui  \nnl  suivn*,  pèchent  par 
la  base.  (iCla  dit,  suivons-l(>  dans  cette  nou\elIe  éta|)e. 

L'unité  de  Dieu,  dit-il,  n'étant  \n\s  \ide,  doit  se  déterminer  dans 
son  contenu  selon  h*s  ])ropriétés  de  l'essence,  c'esl-à-din*  qu'il  doit 
y  avoir  eu  Dieu  tout  d'abord  deux  déterminations  <le  TKlre  corré- 
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latives  à  l'essence  jimpre  et  à  Tessenee  entière,  qui  soient  entre 
elles  comme  l'absolu  est  à  rinfîni.  —  Mais,  penserez-voiis,  puisque 
l'essence  divine,  une  et  indivisible,  est  (out  enlière  dans  chacune 
de  ses  déterminations,  comment  ces  déterminations  peuvent-elles 
être  encore  opposé(»s  ?  Klles  sont  opposées  en  ce  qu'elles  possèdent 
ce  rapj)ort  de  l'absolu  à  l'indiii,  soit  sous  la  prédominance  de 
l'absolu,  soit  sous  la  prédominance  de  l'infini.  Dans  l'une,  toute 
l'essence  divine  se  manifeste  sous  l'aspect  de  l'absolu,  de  l'existence 
en  soi  et  pour  soi;  dans  l'autre,  sous  l'aspect  de  l'infini,  de  l'en- 
chaînement  de  tout  avec  tout  (antithèse).  En  vertu  de  I  unité  de 
l'essence,  ces  deux  déterminations  doivent  ensuite  s'unir  entre 
elles  dans  Tharmonie  de  l'essence  et  de  l'être  (synthèse).  Mais  Dieu 
étant  aussi  d'une  manière  indivise  chacune  de  ces  trois  détermi- 
nations, il  est  donc  l'unité  supérieure  de  l'être  et  de  l'essence 
(thèse) . 

Cette  déduction  obscure  par  elle-même  se  précise  par  l'intuition. 
La  détermination  de  l'être  où  prédomine  le  caractère  d'infini,  c'est 
la  Nature  ;  celle  où  prédomine  le  «iractère  de  l'absolu,  de  l'exis- 
tence indépendante,  c'est  l'Esprit  ;  <*elle  où  ces  d<»ux  attributs 
s'équilibrent,  c'e>>t  l'Humanité;  enfin.  Dieu  comme  unité  supérieure 
de  l'essence,  c'est  l'Être  suprême.  Dès  lors,  on  peut  conclure  en 
toute  certitude  que  Dieu  contient  en  soi  l'Esprit,  la  iNature  et  Tllu- 
manité,  en  même  temps  qu'il  se  distin|i;ue  de  chacun  de  ces  êtres 
comme  ftlre  suprême.  Dieu  est  innnanent  à  toute  chose,  l'fitre 
suprême  est  transcendant  et  dépasse  tout.  —  Il  ajoute  :  «  H  suit  de 
là  rigoureusement  (|ue  le  scepticisme  est  une  erreur,  puiscfuc  l'uni- 
vers est  en  lui-nu^me  tel  que  nous  le  connaissons  dans  nos  pensées; 
que  le  matérialisme  et  l'idéalisme  exclusif  sont  faux,  puisque 
l'Esprit  et  la  Nature  sont  aussi  réels  que  Dieu  ;  que  le  dualisme,  qui 
sépare  Dieu  du  monde,  et  le  panthéisme,  i\m  confond  Tun  et  l'autre, 
ne  sont  pas  moins  erronés,  puisque  le  monde  et  Dieu  sont  à  la  fois 
distincts  et  unis.  Le  panenthéisme  seul  est  vrai  ». 

ni.  Ij'Être  en  rapport  avec  son  contenu  (synthèse).  —  Sous  cet 
aspect.  Dieu  est  Organisme.  Il  est  avec  l'univers,  qui  est  en  Lui  la 
plénitude  de  la  réalité.  Otte  plénitude  «ajoutée  à  l'essence,  constitue 
la  Perfection.  —  Dans  l'Organisme  se  rencontrent  le  rapport  des 
parties  avec  le  tout  et  celui  des  parties  entre  elles.  Sous  cet  aspect, 
Dieu  est  cause  du  monde  et  condition  première  de  tout  ce  qui 
existe  ;  ré(;ipro(fU(Mnent,  le  monde  est  avec  Dieu  dans  un  rapport  de 
création.  En  tant  qu'il  a  conscience  de  ces  rapports.  Dieu  est  omni- 
scicnce.  —  Ayant  conscience  de  l'organisation,  Dieu  connaît  Vident 
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tilé  entre  son  essence  eoiiime  ftlre  <»t  son  (»ssence  roinine  Orga- 
nisme. Cette  identité  n'exclut  |)as  la  différence  entre  les  détermina- 
tions de  l'essence.  Celle  identit.»  de  Dieu  fait  que  toul  est  pénéiré 
de  son  essence,  que  toul  est  dans  tout  ;  et  par  conséquent  les  |)ro- 
priétés  divines  exprimét»s  par  les  catégories  se  vérilient  universelle- 
ment, et  les  lois  de  la  pensée  sont  légitimes.  Kntre  TOrganisme  et 
son  contenu,  il  n'y  a  pas  identité,  mais  similitude.  Dieu  est  sem- 
blable à  Lui-même  dans  tout  son  contenu,  et  récipro(|uem(^nt  tout 
est  semblable  à  Dieu. 

Vinfini  de  Dieu  se  rellèlt»  dans  l'univers  par  Vin/ini  relatif  do.  la 
Nature,  de  FEsprit  et  de  l'Ilumanilé  :  <lans  les  individus,  en  ce 
quMIs  sont  infinimenf  finis  et  limités  dans  leur  essence  ;  dans  le 
contenu  de  l'individu,  par  Vinfinitè  de  ses  états  possibles  infiniment 
déterminés  ;  dans  ses  étais  infiniment  déterminés  par  Vinfinitè  du 
temps, 

La  cai/«a/t7é  divine  se  manifeste  dans  rexistence  temporelle.  Dieu 
est  la  cause  temporelle  du  devenir  dans  le  temps  infini,  tout  en 
laissant  subsister  la  causalité  finie  qu'il  contient  et  soutient.  De  là, 
le  hasard  et  la  contingence.  —  L'immutabilité  de  Dieu  se  retrouve 
dans  l'éléuienl  permanent  du  devenir,  dans  les  lois. 

Après  ces  rapports  ontologic|ues  <le  l'être  avec  son  contenu, 
M.  Tiberghien  passe  à  déduire  les  rapports  moraux.  Il  montre  Dieu 
comme  base  et  principe  du  bien,  du  beau,  de  la  religion,  du  salut, 
de  la  rédemption.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  études  et  nous 
tenuinerons  par  quel(|ues  cit^ti<ms  (pii  laissent  lire  au  fond  de  sa 
l^nsée. 

Dieu  comme  cause*  intinn»,  infinie,  est  la  vie  une,  absolue  de  la 
Nature,  de  TKsprit,  <le  l'Humanité  et  du  Moi.  Dieu  comprend  tous 
les  esprits,  et  sous  cet  aspect,  il  s'ap|)elle  le  Logos,  le  Verix»,  la 
Raison  universelle  ;  en  Lui  vivent  les  esprits  individuels  ;  en  Lui 
ils  s'unissent  dans  la  même  vérité,  les  mêmes  alftM'tions,  les  mêmes 
devoirs^).  —  L'im|M*rsonnalité  de  la  raison  est  un  l'ail  ;  si  la  raison 
est  personnalisée  en  chacun  des  Innumes,  elle  est  ci^pi^ndant  imper- 
sonnelle de  sa  nature,  par  sa  source.  Llle  est  en  nous  comme  un 
œil  spirituel  qui  nous  manifeste  Tf'ssem'e  di\ine  et  dans  lequel  la 
divinité  s'individualise  toul  entière.  .Notre  raison  est  rigoureusement 
Tindividualisation  de  Tlnfini,  la  pt^rsonnification  de  l'Absolu.  Klle 
est  distincte  de  Dieu  comme  un  ra\on  esl  distin<'t  de  son  fover.  La 
raison  humaine  n'est  pas  d'une  autre  essence  que»  Tesscnce  di\ine, 
car  nous  ne  pouvons  saisir  Dieu  que  |)aice  que  Dieu  est  Lui-même 

»)  Op.  cit.,  p.  525. 
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dans  noire  raison.  Toutefois  celle  identité  d'essence  ne  conclut  pas 
à  l'identité  d'être  1). 

f/Humanilé  intellij^enle,  dit  ailleurs  M.  Tiberghien,  n'est  pas  une 
pure  abstraction,  une  idée  fugitive  :  elle  est  un  être  réel,  non  isolé 
des  individus,  mais  pourtant  distinct  de  cbacun  d'eux  par  la  raison 
qui  les  enveloppe  tous  dans  son  sein.  Cette  bunianité  impersonnelle 
est  douée  des  facultés  humanitaires;  l'intelligence  humanitaire,  c'est 
la  philosophie,  et  (piand  notre  raison  se  livre  aux  spéculations 
raétaphysicpies,  c'est  rilunianité  qui  pense  en  nous.  I.a  volonté 
humanitaire  se  manifeste  par  l'action  politique  dans  l'histoire  des 
nations  ;  là  se  déroule  le  spectacle  de  sa  marche  triomphale,  de  sa 
gravitation  vers  l'avenir  et  la  félicité.  L'histoire  politique  et  la  philo- 
sophie ne  sont  ainsi  que  les  deux  phases  complémentaires  de  la  vie 
humanitaire  :  c'est  dans  la  philosophie  que  pense  l'Humanité,  c'est 
dans  les  faits  de  l'histoire  iprelle  effectue  sa  pensée. 

Que  dire  de  ce  panenlhéisme,  de  cette  manière  étrange  de  conce- 
voir Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde?.  En  principe,  prendre  aux 
créatures  pour  mettre  dans  l'essence  divine  autre  chose  que  leur 
idée  éternelle  et  le  décret  de  leur  création  ;  concevoir  Dieu  autn»- 
ment  que  comme  l'acte  pur,  exempt  de  toute  composition,  potentialité 
et  changement,  suréminent  et  incommensurable  aux  créatures,  l'his- 
toire des  systèmes  l'a  prouvé,  c'est  élaborer  une  idée  contradictoire. 
M.  Tibergliien  a-t-il  échappé  à  cette  loi  ?  Pour  ne  pas  nous  attarder 
davantage,  nous  relèverons  seulement  dans  sa  théorie  son  caractère 
panthéistique. 

Quoi  qu'en  ait  dit  M.  Tiberghien,  son  système  est  bien  un  pan- 
théisme. Les  distinctions  d'essence  qu'il  maintient  entre  rfttre  et 
les  étr(»s  sont  des  distinctions  de  raison  ou  purement  accidentelles, 
qui  ne  sauvent  rien.  Les  êtres,  a-t-il  dit,  sont  à  l'Klre  comme  les 
parties  au  tout,  comme  les  individus  a  leur  genre,  comme  les 
organes  à  la  plante,  comme  les  couleurs  à  la  lumière,  comme  le  moi 
à  son  contenu  :  l'f.tre  est  immanent  et  transcendant  à  l'univers. 

Or  ce  langage  à  la  rigueur  ne  s'adapte  bien  qu'à  l'être  abstrait, 
au  tout  logi(ju(».  Vax  effet,  en  compréhension,  l'être  indéterminé  est 
une  note  immanente,  en  ext<Mision,  un  tout  transcendant  à  tous  les 
êtres,  comme  le  genre  (*st  un  attribut  dt»  l'espèce,  en  même  temps 
(pi'une  totalité  extensive,  où  r(»spè<*e  est  cont<'nu(».  Or  entre  l'être 
indét<M"miné  et  les  êtres,  de  (pielle  nature  est  le  rapport  ?  Au  point 
de  vue  de  la  compréhension,  c'est  un  rapport  d'id(*ntilé  métaphy- 
si(jue  :  l'homme  est   animal,  substance,  être.    Au   point  de  vue  de 

*)  Histoire  de  la  Philosophie^  p.  111. 


M.   TIBKROIIIEN  PIIILOSOPIIE  207 

rextension,  v\*s{  un  rapport  (ridcntiti'  lofj^icpio  :  l'rlro  est  honniM*, 
animal,  plante,  etr.  Si  ilonc  le  tout  (li\in  dont  il  parle  est  entendu 
de  eette  manière,  il  v  a  inniianenee  et  transeendanee,  mais  il  v  a 
aussi  identité  essentielle  et  panthéisti(|ue. 

Parle-t-il  peut-être  d'un  tout  n'el  (pianlitatif,  connue  la  plante 
avee  ses  organes,  le  ra>on  de  lumièn'  axec  ses  couleurs?  Le  résul- 
tat ne  vaut  pas  mieux,  l/immauenee  ur  se  vérifie  plus  et  Ton  (d>tienl 
toujours  Tidentité.  Kn  elFet,  entre  chacpie  partie  intégrale  et  le  tout, 
entre  ehacpu*  organe  et  la  plante,  eutn»  cluMiue  couleur  (*t  le  rayon, 
la  distinction  n'est  ([ue  de  «juantité  ;  entre  la  sonnne  des  |)arties  et 
le  tout,  l'identité  est  adé(|uate.  La  dillercnce  est   purement  mentale. 

S'il  parle  d'un  tout  réel  de  nature,  c(uume  serait  le  moi  eu  tant 
que  composé  de  ccu'ps  et  d'àme,  ou  en  tant  (jiu'  niéh'  d'acte  et  de 
puissance,  c'est  encore  la  miMue  conclusion.  Le  t<»ut  n'est  plus  alors 
simplenuMit  la  sonnne  des  {larlies,  mais  il  n'est  quand  même  qm* 
leur  union  substantielle,  il  leur  est  idciitiqut*.  Si  donc  Dieu  est  le 
moi  absolu,  composé  de  Tivsprit  et  <le  la  naturt*,  ou  bien  si  Dieu  est 
au  sein  de  l'unixers  c<»mme  le  moi  (*st  au  sein  de  lui-même,  |)rincipe 
et  sujet  de  ses  actes  et  de  ses  émanations,  alors  l'uniNcrs  est  tcuit 
en  Dieu,  mais  Dieu  n'est  pas  tout  en  cha(pn'  cire  de  runi\cis.  \\\\ 
outre,  l(^  monde  n'est  plus  (|u*une  délermination  <le  la  substance 
absolue.  Dans  les  d<'u\  cas,  il  tant  d(»ric  aboutir  à  l'idcnliti'  substan- 
tielle, à  Pidentité  monistiipie  et  antlirop(nnor|>hi(|ue. 

Kn  distinguant  vu  Di<>u  l'Klrc  indéterminé,  immanent  à  tout,  et 
rfitre  suprême,  <létermin<',  Iransccndanl  à  tout,  M.  Tiberglii<'n 
songeait-il  peut-êtn*  à  la  malicit»  première  qui  est  iulcMine  cl  à  la 
matière  seconde  (|ui  est  d<'termineey  Sou  sxsième  ne  serait  alois 
(|u'une  restauration  de  I'Iin  lém(»r-|dii^me.  Nous  ne  connaissons  pas 
d'antre  issue  par  où  l'auteur  puisse  écli;i|)|>er  au  panlli<'Msme. 

IV. 

OitieisUM»  de  Kant  au  début,  pan<'j;oïsme  de  Kielite  au  départ, 
paidogisme  de  Hegel  au  sounnet,  panlheisoie  de  Scliellingau  retour, 
voilà  les  abim(*s  (pu*  le  Krausisme  a  bia\<'s  ir'nn'rairemeut,  et  dont 
il  ne  s'est  dégagé  (pTen  lond>anl  dans  ririciuisequence  et  Tillo- 
gisme. 

En  somme,  M.  Tibergbien  a  l'ail  un  \v\r.  Il  s'est  cru  ra\i  hors  de 
kii-uième,  transporté  |)ar  delà  la  Nature  et  rLspiil,  conironli'  a\ec 
Dieu.  En  réalité,  il  n'a  |)as  boug(''  de  s(mi  moi,  il  n'a  l'ail  que  le  lour 
de  sa  chambre. 

^i'y  aura-t-il  donc  rien  dans   rceuM-e  pliilosiqdiique  de   M.   liber- 
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ghieii  que  nous  admirions?  Rien,  ni  dans  le  fond,  qui  au  surplus 
n'est  pas  le  sien,  ni  dans  la  forme,  tolalement  dépourvue  de  l'éclat 
qui  caractérise  les  grandie  onlologisles,  de  ce  mérite  littéraire  qui 
fait  la  fortune  des  pires  erreurs.  Tout  y  est  froid,  compassé, 
incolore,  plat  comme  une  géométrie.  Ce  système,  où  l'on  ne  parle 
qu'unité,  variété,  harmonie,  est  tout  ce  que  l'on  peut  voir  de  plus 
diffus,  de  plus  monotone,  de  plus  embrouillé,  (l'est  un  fatras  de 
pensées  qui  se  recommencent  toujours.  Une  seule  chose  nous  y  a 
paru  vraiment  extraordinaire  :  la  sincérité,  la  patience,  le  sérieux, 
la  gravité,  le  ton  presque  hiératique  du  philosophe. 

Tout  dans  ces  ouvrages  fait  rebuter  les  plus  résolus.  Aussi, 
qu'est  devenue  cette  doctrine  en  (|ui  M.  Tiberghien  saluait  l'aurore 
de  temps  nouveaux,  à  qui  il  prophétisait  le   plus  brillant  avenir? 

Si  vous  en  exceptez  l'Espagne,  pays  de  lenteur  pour  l'idée  comme 
pour  l'action,  où  quelques  rares  penseurs  se  trouvent  encore  attardés 
à  ce  vétusté  symbole  du  doctrinarisme  belge,  il  y  a  beau  temps  que 
les  jeunes  générations  désertaient  cette  école.  Le  maître  en  est  resté 
le  dernier  et  curieux  vestige.  Pas  le  moindre  petit  bout  de  panen- 
théisle  ne  s'est  trouvé  pour  recueillir  son  stérile  labeur.  Il  semble 
n'avoir  survécu  que  pour  conduire  lui-même  le  deuil  de  sa  triste 
doctrine,  et  voir  sa  chaire  passer  au  pouvoir  de  ce  Positivisme 
honni  qu'il  n'avait  cessé  de  combattre. 

Faut-il  déplorer  ce  changement?  Nous  serions  plutôt  tenté  d'y 
voir  un  progrès  au  seul  point  de  vue  logique  ;  celui  qui  se  désinté- 
resse d'un  problème  s'éloigne  moins  d(»  la  vérité  (|ue  celui  qui  le 
résout  de  travers.  Si  le  positivisme  réputé  inconnaissables  les 
choses  de  l'au-delà,  il  ne  les  préjuge  pas  non  plus  ;  s'il  refuse  de 
rechercher  les  causes  premières,  il  analyse  au  moins  les  faits  et  par 
là  sert  utilement  la  science  ;  alors  que  les  métaphysiques  fantai- 
sistes comme  celle-ci  dénaturent  et  les  faits  et  les  causes  par  leur 
apriorisme. 

Mais,  dire/->ous,  M.  Tiberghien  admettait  du  moins  Dieu,  l'àme 
spirituelle  et  immortelle,  les  dogmes  essentiels  de  la  morale. —  Sans 
doute,  et  c'est  là  pour  l'homme  un  titre  de  respect.  Car  s'il  a 
soutenu  des  luttes  ardentes  contre  le  matérialisme  athée,  ce  n'a 
pas  été  par  amour  du  panenthéisme,  mais  parce  qu'il  aimait  qu'il 
y  (»ùt  un  Dieu,  une  ànie  spirituelle,  une  vi(î  future,  un  idéal  ;  et 
l'amour  de  ces  vérités,  si  compromettante  pour  la  conduite,  n'est- 
elle  pas  l'indice  d'une  élévation  de  sentiments  fort  peu  commune 
en  certains  milieux?  I^es  gens  valent  souvent  mieux  que  leurs  idées; 
la  droiture,  la  noblesse  qui  anime  une  existence  ne  trouve  pas  sa 
nécessaire  expression  dans  la  spéculation  de  la  pensée.   Mais  nous 
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n^avons  pas  à  juger  rhoiii!»e  ;  c'est  à  son  système  que  vont  exelu- 

si vendent  nos  entiqu<*s.   Kt  nous  disons  (|U(%  si  la  raison  spontanée 

ne  nous  prévenait  en  faveur  de  l'existence  d'un  Dieu,  d'une  anus 

d\ine  loi  morale,  d'une  justice  à  venir,  la  manière  dont  le  panen- 

théisnie  conçoit  ces  grandes  choses  suffirait  à  nous  en  faire  dout(T. 

Que  nous  importe  Dieu,  si  la  raison  humaine  \v  contient  tout  entier? 

Que  nous  fait  la  spiritualité,  si  la  matière  est  tout  aussi  divine  (|ue 

Fesprit  ?  A  quoi  nous  sert  rimmortalité,  si  elle  n'est  qu'une  suite 

de  vies  provisoin^s  semblables  à  ci»lle-ci  ?  A  cpioi  bon  le  devoir,  si 

Fenjeu  n'est  pas  l'éternité?  Os  nobles  croyances  perdent  leur  vertu 

bienfaisante  en  passant  par  cetle  alchimie  panenthéiste  ;  au  sortir 

de  ces  alambics,  elles  ne  sont  phis  que  de  rigides  fonnules,  in<'a- 

pables  d'énumvoir  une  àme;  il  s'}  mêle  en  outre  ce  je  ne  sais  «pioi 

de  malsain  et  de  trou'  tant  qui  s'attache  auv  oracles  de  l'illuminisme 

et  de  la  Cabale.  Mieux  vaut  n'avoir  pas  de  doctrine  que  d'en  avoir 

de  pareilles. 

Le  Panenthéisme,  temple  ruineux  si  péniblcnu'iit  élevé  au  grand 

architecte,  ne  contenait  (|u'une  idole.  Maint(*nant  que  le  monument 

est  devenu  tombeau,  s'il  lui  fallait  une  épiiaphc,  nous  emprunterions 

au  maître  défunt  les  schèmes  (pril  préférait  p(»ur  exprimer  le  grand 

Tout  contenant  en  quadrilatère  Plâtre  suprême,  TF^sprit,  la  Nalure, 

l'Humanité,  et  considéré  avec  l'œil  ternaire  de  la  Ihèsi»,  de  Tantithèse 

et  de  la  synthèse.  Nous  graverions  sur  le  frontispice  ces  ins|^nes 

symboliques  :  'un  triangle,  deux  compas  formant  un  carré,   dans 

un  cercle,  avec  en  dessous  la  parole  bibrupie  :  Eianuerunt  in  ro</i- 

ialionihus  suis. 

L.  Dr  HorssAix. 
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II. 

Une  «  Extension  Universitaire  ». 

A  la  fin  de  l'hiver,  rinstihit  supérieur  de  Philosophie  de  ri'ni\er- 
site  de  Louvain  a  créé  une  «  Extension  universitaire  »>  ').  Déjà  les 
professeurs  de  V  «  Extension  »  ont  donné*  des  conférenees  en 
diverses  villes  belges,  h  Nivelles  et  à  Bruges. 

L'acceptation  des  professeurs  est  subordonnée  à  la  constitution, 
dans  chaque  ville,  d'un  comité  local  qui  se  compose  :  i*'  De  mem- 
bres protecteurs^  Messieurs  ou  Dames,  au  nombre  de  douze  au 
moins  ;  chaque  membre  protecteur  verse  à  la  caisse  locale,  une 
cotisation  annuelle  de  dix  ou  de  vingt  francs.  —  2"  De  membres 
effectifs,  |>anui  lesquels  sont  nommés  le  président,  le  secrétaire 
et  le  trésorier. 

Lcfi  conférences  annoiH'ées  sous  le  patronage  de  l'Institut  supé- 
rieur de  Philosophie  sont  données  exclusivement  par  les  délégués 
du  (iomité  central.  Les  conférenciers  remettent  gratuitement  à 
chaque  auditeur,  un  résumé  ou  syllabus  de  leur  conférence.  Voici 
les  sujets  des  conférences  données  à  ce  jour  :  1"  François  Coppèe, 
par  M.  F^dgar  Janssens,  docteur  eu  droit,  licencié  en  philosophie 
thomiste  ;  2*'  De.  la  méthode  subjective  dans  la  sociologie  du  XIX^  siè- 
cle, [)ar  M.  Maurice  Defourny,  docteur  en  philosophie  thomiste  ; 
5"  La  cellule.  Morphologie  et  physiologie  générale,  par  M.  Albert 
Micholte,  docteur  en  philosophie  thomiste,  candidat  en  sciences. 

L'œuvre  est  très  jeune,  mais  elle  a  devant  elle  un  brillant  avenir; 
et  tout  promet  que  dès  l'année  prochaine  elle  prendra  de  l'essor. 

V<»ici  en  quels  termes  h»  Bien  Public  du  i)  mars  1902  salue  son 
apparition  : 

«  Il  îi(»  s'agit  point  de  «  vulgariser»  la  science», de  la  mettre  à  la  por- 
tée de  tous,  mais  de  provoquer  la  formation  scientifique  d'une  élite 
intellectuelle,  parmi  les  hommes  préparés  à  l'élude.  Notre  éducation. 


1)  Les  corrésjiondances  doivent  être  adresséss  à  M.  Edgar  Janssens,  secrétaire 
du  Comité  central,  rue  des  Flamands,  1,  Louvain* 
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presqut*  loujours  professioiiiïollo,  nous  laisse  trop  S(»ii\eiil  à  rérart 
de  tontes  les  comiaissaiurs  (|iii  iw  coïKMTiienl  pas  notre  profession. 
Qne  d'avocats  sont  désorienlés,  lors(pron  traite  devant  en\  des 
questions  de  bioloj;ie  ;  «pn»  de  médecins  ignorent  récononiie  poli- 
tique et  sociale  ;  (pie  d'ingénieurs  sont  étrangers  an\  |)his  liantes 
vérités  de  la  reliirion  et  de  la  philoso|)hie  ;  (pie  de  ccunineirants  et 
industriels,   pour  (pii   riiisloire  cl    l'art    sont   des  territoires   fer- 

,niés! L'extension  universitaire,  entendue  et  prali(pi(''e  de  cette 

façon,  aura  pour  elFct  d'intéresser  les  lioninies  ('»clairés  à  toute  une 
série  de  questions  neuves  pour  eux.  Klle  é\ cillera,  sans  nul  doute, 
des  aptitudes  qui  s'ignoraient,  des  vocations  (pii  senihiaient  vouées 
à  la  stérilité  faute  (rinitiati(Ui  préalable;  elle  arin(*ra  des  ap(>tres 
pour  le  duel  sans  (in  de  la  vérité  contre  l'erreur.  » 


Bulletins  bibliographiques. 


1. 


Récents  travaux  sur  THistoire  de  la  Philosophie  médiévale  ^  ) 

(1900-1902). 


A.  Jugements  d^ensemble. 

Sur  la  philosophie  du  moyen  «igc  en  général,  nous  n'avons  à 
signaler  qu'un  petit  nombre  de  monographies,  et  cjuelques  articles 
encyclopédiques. 

l/étude  de  M.  Lindsay,  «  Scholastic  and  mediaeval  Philosophy  » 
publiée  dans  les  Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie  (oct.  1901) 
est  une  suite  de  notes  sur  le  moyen  âge,  et  ces  pages  brèves  ne 
sont  pas  exemples  d'erreur.  Notamment,  on  fait  à  Thomas  d'Aquin 
et  à  Duns  Scot  le  reproche  d'avoir  méconnu  le  processus  idéologique 
dans  leur  théorie  des  m  species  inlelligibiles  »  (p.  40).  l.'auteur 
remarque  avec  justesse  que  la  scolastique  n'est  pas  toute  la  philo  • 
Sophie  du  moyen  âge;  mais  quand  il  s'agit  de  l'apprécier,  il  semble 
souscrire  à  ce  jugement  trop  répandu  que  la  scolastique  n'est  pas 
lin  système,  mais  a  chaolic  compound  of  ail  the  Systems,  Elle  se 
cara(!térise  d'ailleurs,  pour  M.  IJndsay,  par  un  asservissement  au 
dogme  :  «  Scolaslicism  is  the  doctrine  of  the  (Ihnrch  scientifically 
a|)prehende(l  and  set  forth  »  (p.  43). 

La  philosophie  scolastique  ne  serait  donc  (|u'un  instrument  au 
s(»rvice  de  la  théologie;  une  apologétique  du  dogme.  D'autres  — 
et  plusieurs  catholiques  pensent  ainsi  —  récusent  ce  rùle  à^.  servante 
et  d'esclave  qu'on  fait  jouer  à  la  philosophie,  mais  néanmoins  main- 
tiennent que  son  rùle  unique  fut  d'être  la  collaboratrice  de  la  théo- 
logie. 

Tel  est  îiussi  l'avis  de  M.  Picavet  ;  et  il  a  affirmé  une  nouvelle 
fois  sa  façon  de  voir  dans  diverses  publications  récentes  sur  la 
scolastique  (V.  Grande  Encyclopédie^  v"  Scolastique,  Thomisme  et 

*;  Le  dernier  bulletin  sur  cette  matière  a  paru  dans  la  Rei'ue  Néo-Sco^ 
lastique  de  février  1900,  p.  122. 
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Néo-Thoinisiiie  :   mit*  hrorliuro  :   «  \a*  iiiovimi  àgo,  limiU^s  chrono- 
lo)çi(|iies  ;  c*ara(*térisli(|ii(*  théologitiiir  rt  |)hil()S(>pliîco-s<*îenlin(|iu'  » 
extrait  di»  Entre  Camarades^   Paris,   i9<M),  et  un  rapport  sur  la 
0  Valeur  de  la  seolasti(|ue  ))  dans  le  (lonf);rès  international  de  philo- 
sophie de  HXM)).  Pour  M.  Picavel,  hien  (|ue  la  philosophie  seolastitpie 
soit  distincte  de  la  lhéoh)f(ie  (n  Les  aMi\res  seolastiques  témoignent 
d*une  coUahoration  entre   la   philosophie  et  la  théologie  ».   (Congrès 
international  de  philosophie  de  1900,  dans  la  Itecue  de  mvlaphysique 
et  de  morale^  sept.   1000,  p.  (mO.  —  (]f.  Entre  Camarade*^  p.  fir>), 
elle  est  ra*uvred\ine  épo<pie  (pii  fut  exelusivement  théologi(|ue,  et, 
coiunie  telle,  n'a  aucune  signification  si  on  écrarte  et*  rapport  avec  la 
théologie.   «  1^  seolasticpie  chrélienin*,  arahe,  juive  est,  chez  les 
hérétiques  eoiuuMM'hez  les  orthodoxtvs,  une  conception  systéniati(|ue 
du  inonde  et  de  la  vie,  o:'i   entrent  en   proportions  diverses  la  reli- 
gion, la  théologie,  la  ])liilos;>phie  greccpie  cl  latine,  surtout  le  néo- 
platonisme, des  «lonnées  scicntiliipies  qui  viennent  de  Tantlipiité  ou 
qui  sont  le  résultat  de  recherches  contemporaines  »   fiWandv  Ency- 
clopédie^ v"  Scolastique,  t.  :20,  p.  i^\i\  ;  —  (If.  «  Kntre  (lamarades  m, 
p. 50).  A  définir  ainsi  la  philosophie  scoiastiipie  médié\ale,  il  de\icnt 
impossible  de  l'apprécier  (^«  vUc-mènu'^  abstraction  faite  d(»s  éléments 
religieux  et  thé(dogi(pu*s  cpii  rinfluencent,  c'cst-à-din»  de  la  juger 
comme  un  essai   d'explication   de  Toriln»  uni\crs(*I  par  les  seules 
lumière»  de  la  raison,  Kn  d'autres  termes,  M.  Piravet  apprécie  la 
philosophie  scolastitpie  par  <*e  (prellc  n'a  pas  d(»  philosophique  '). 

11  propose  aussi  de  reculer  les  limites  chronologiques  du  moven 
âge,  car  il  constate  que  h*  iiétKpIatonisme  a  influencé  ])lus  d'un 
p«*ns<nir  médié>al,  u  ce  qui  n<Mis  oblige,  conclut-il,  à  <'ommencer 
le  moyen  âge  à  la  fin  du  i*'*^  siè<'le  a\aiit  Tèrc  chrétienne  )>  (Entre 
Camaradr$j  p.  71).  Même  Sénc(|uc  appartient  en  fait  au  moyen  âge 
(ilnd,J.  Bornons-nous  à  dire  que  si  le  raisonnement  de  M.  Picavet 
était  pertinent,  le  moyen  âge  commencerait  |)oMr  le  moins  ave<t 
Aristote  et  Platon,  car  personne  parmi  h's  (îrecs  ne  pcMit  ri\aliser 
d*influen:*e  avec  ces  deux  |)hilosophes.  Kncore  une  fois,  on  ne  peut 
échapper  si  ce  dilemnii*  :  ou  bien  la  philosophie  du  m(»cn  âge  a  une 
signification  propn*,  malgré  ses  emprunts  au  passé,  cl  alors  on  est 
autorisa?  à  parler  d'une  philosophie  du  moyen  âge  ;  —  ou  bi(*n  elle 
copie  la  philosophie  du  passé,  et  alors  la  philos(q)hie  grecque 
rentre  dans  la  philosophie  du  mo}en  àg<',  ou  inversement. 

*)  Nous  étudions  ex  projesso  les  idées  do  M.  Picavet  sur  la  scolastic^uc 
dans  une  étude  intitulée:  c  La  notion  de  la  scolastique  ^  et  qui  paraîtra 
incessamment  dans  la  Revue  phi/osophitjue. 
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H.  La  scolastique  avant  le  XIII'  siècle. 

Méthodes  et  enseignement. 

L(i  pédagogie  j)hiloso|>lii<|iie  du  haut  moyen  Age  n'est  pas  encore 
définitivement  élucidée.  M.  Ferrère,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  (juin  1900)  consacre  une  éluder  à  la  «  Division  des  sept 
arts  libéraux  »  avec  pour  sous-litre  :  (lontribution  à  riiistoire  des 
programmes  de  la  scolastique.  Après  avoir  rappelé  (juelques  témoi- 
gnages anciens  sur  Torigine  de  la  classificalion  (on  en  pourrait 
ajouter  d'autres,  par  exemple  Ammonius  Saccas  cite  les  (|uatre 
sciences  comme  une  subdivision  des  matliémati(pies),  M.  Ferrère 
passe  en  revue  les  œuvres  de  Martianus  Capella,  de  saint  Augustin, 
(h;  Cassiodore,  d'Isidore  de  Séville  où  l'on  rencontre  la  célèbre  divi- 
sion des  arts  et  des  sciences.  Quelle  était  la  place  de  la  pbilosopliie 
dans  ces  cadres?  La  philosophie  était-elle  réduite  à  la  dialectique 
et  [)ar  conséquent  reléguée  dans  un  coin  du  trivium  (granunaire, 
rhétori<pie,  dialecticpie)  — c'est  ainsi  que  M.  Ferrère  l'entend  (p.  :282) 
—  ou  bien  ne  vient-elle  pas  après  le  cycle  du  trivium  et  du  quadri- 
viuni,  ({ui,  d'après  la  conce|)tion  de  saint  Augustin,  reprise  par 
Alcuin,  Cassiodore  et  rapportée  par  M.  Ferrère  (p.  280),  préparent 
à  la  vraie  sagesse,  ou  à  la  connaissance  de  l'àme  et  de  Dieu?  Voilà 
ce  qu'il  importerait  de  savoir,  mais  l'article  de  M.  Ferrère  ne  donne 
pas  de  réponse  à  ce  sujet.  M.  Willmann  [Geschichte  des  Idealismus, 
t.  II,  p.  5"27)  accepte  une  façon  de  voir  (|ui  concorde  avec  la  péda- 
gogie augustinienne,  (juand  il  échelonne  ainsi  l'ordre  des  études  au 
moyen  âge:  a)  trivium,  b)  quadrivium,  c)  philosophie,  d)  théologie. 

Saint  Anselme. 

Le  célèbre  philosophe  du  Bec  continue  de  faire  les  frais  de  bon 
nond)re  de  publications.  La  plus  récente  est  le  beau  livre  de 
M.  Domet  de  Vorges  auquel  M.  D.  Mercier  a  consacré  une  analyse 
dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  Méo-Scolastique  (février,  lîM)â, 
pp.  H  H- 121).  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Abélard. 

Le  «  Dictionnaire  de  théologie  »)  de  M.  Vacant  contient  une  belle 
étude  sur  Abélard,  philosophe  et  chef  d'école.  Sur  la  vie  et  surtout 
sur  les  (euvres  d'Abélard,  le  P.  Portalié,  signataire  de  l'article,  a 
utilisé  les  récents  travaux  de  (^lerval,  Denifle,  Stolzle,  Deutsch.  Il  a 
dressé  un  tableau  synoptique,  parfaitement  ordonné,  des  legs  dog- 
mati(|ue,  exégéti(|ue,  moral,  apologétique,  philosophique  du  maître, 
en  consignant  avec  un  soin  scrupuleux  les  nond)reux  travaux,  édi- 
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lions  et  hyjMMhèses  iiHulernes.  Tra\ail  (h'Iical,  ininiit'uMix:  car  depuis 
l'élude  «le  C()rsi>  sur  les  (hirraijes  iurdits  dWin'Und  pimr  servira 
r histoire  de  la  philosophie  snthistif/ue  en  Fronce  lin-i",  Paris,  IS.")!»^, 
loute  une  liUéndnre  a  sur^i  antoiii'  du  eélèhie  dialeetieien  du  Pallet. 
—  «  Kn  |)l]il()Sopliie,  se  demande  le  I*.  lN>r!alié,  AhélanI  a-t-il  eréé 
un  sysiènie  nouveau?  Nous  n'avons  pas  à  le  décider.  »  l/anteur  se 
borne  à  rappeler  les  diverses  (opinions  émises  à  son  sujet,  et  notam- 
ment eelle  de  hon  nond)re  de  eriti(|ues  (pii  «  doutent  (|u\VI)élard  soit 
<*t>neeptualiste  et  |)rétendenl  {\\\i\  la  suite  dedousin,  les  philos(»plies 
français  se  sont  mépris  sur  sa  pensée  ».  Nous  parlaj^eons  ee  doute», 
si  par  eoneeplualisme  il  l'aul  entendre  un  système  stMni-idéaliste, 
senii-réalisle,  qui  reconnaît  la  |)résence  de  représentations  univ(»r- 
selles  dans  fentendement,  sans  leur  attrihm'r  un  ohjet  e\t rameu- 
tai. En  réalité,  le  système  cTAhélard  sur  les  universaux  manpie  un 
progrès  réel  et  est  un  aeheminemenl  \ers  la  solution  d<*  saint  Thomas 
('I  <les  autres  grands  sctdastiipies  du  xiii*^  siècle  (pii  n'ont  l'ait  (pie 
c*onipIéti*r  en  cett*»  matière,  les  reclicnlics  du  «M'ièhre  écolàtri*  de 
Paris.  —  Quant  aux  progrès  (prAhélard  a  fait  accomplir  à  la 
niélhode  seolasticpie,  il  faut  avec  le  P.  Portalié,  lui  en  l'aire  un  \rai 
litre  de  gloire. 

Après  avoir,  dans  une  seconde  étude,  exposa''  la  docirine  théologi- 
que d'Abélard  et  les  articles  condamnés  par  Innocent  II,  le  I*.  Por- 
lalié  consacre  un  dernier  article  à  fécole  tlH'ologi(|ue  irAhélard,  et 
c'est  là,  sans  conteste,  le  côté  le  plus  ncul'  de  cette  intéressanti* 
dissertation  histori(pie.  Qu'il  y  ait  eu  une  école  relevant  d'Vhélard, 
les  recherches  sensationnelles  de  henillc  et  de  (iieti  Tout  l'Iabli  à 
l'évidence,  et  c'est  parce  que  rKglisc  s'est  troii\ée  en  |)r<''sence  d'un 
mouvement  thé(dogi(pie  iniluent,  (pi'elh*  a  scvi  a\(*c  tant  de  rigiuMir 
contre  les  erreurs  (pi'il  \éhiculait.  Dcnille  [Ahoelords  Sentenzen  und 
die  Bearheitung  seiner  The(ilo(/ie,  dans  a  Archiv  liir  Littcratur  ii.  Kir- 
chcngeschichte  <les  Mittelalters  »,  188.*»,  t.  I,  iO:2)  a  d(''cou\ert  (juatre 
sommes  de  sentences,  dépendant  de  la  docirine  <>t  de  la  m(''tliode 
d'Abélard.  L'une,  de  lloland  njtndinclli,  prolcsseur  à  Bologne  et 
plus  tard  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  III,  a  l'ail  Tidijet  d'une  ('Miide 
(le  GiKTL  [Die  Senlen zen  Holant/s  norhnmls  Popstes  Me.rander  IJI, 
1891).  Les  sentences  de  B(dand,  «Mlitccs  par  tiicll,  son!  post<''rieures 
à  H  il,  ce  qui  prouve  cpie  l'école  d  Ahclaid  sur\<'<utà  sa  condamna- 
lion.  L'article  que  h»  P.  Portalié  consacre  à  Alexandre  III,  canonisie 
et  théologien,  contient  d'autres  détails  sur  la  Somme  de  maître 
Roland. 

L'école  d'Abélard  se  d('*velo|)pe  parallèlement  à  celle  de  Saiul-Vie- 
tor:  le  P.  Portalié  étudie  leurs  inlliullices  réciprocpies,  et  une  analyse 
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détaillée  de  ces  iiinuences  le  condull  à  attribuer  a  un  disei|)le  d'Hu- 
jçues  de  Saint-Vietor,  imbu  des  théories  abélardiennes,  la  Summa 
Scnlenliarum  que  la  plupart  des  erili(jues  déeernent  à  Hu^^ues  de 
Saint-Vietor  lui-même,  (^onelusion  :  les  deux  éeol(»s  ont  assuré  le 
triomphe  de  la  seolaslique.  Les  théologiens  de  Sainl-Vielcu*  fureni 
les  gardiens  de  Torthodoxie  dans  remploi  d'une  mélhode  féeonde 
innovée  par  Abélard. 

Pierre  Lombard. 

Pierre  Lombard  est  un  théologien,  non  certes  un  de  eesthéot 
logiens  ombrageux  qui,  effrayés  par  certains  abus,  eomdamnen 
systématiquement  toute  philosophie,  mais  pas  davantage  un  de  ces 
esprits  eompréhensifs  qui  savent  tour  à  tour  s'adonner  à  l'étude 
sacrée  ou  à  la  spéculation  rationnelle  et  reconnaître  la  valeur  indé- 
pendante des  deux  sciences.  Pierre  Lombard  est  un  théologien  qui 
recourt  à  <|uelques  notions  philosophiques  dans  la  mesure  où  celles- 
ci  peuvent  servir  à  interpréter  et  à  corrol)orer  le  dogme.  A  propre- 
ment parler,  ce  n'est  donc  pas  un  philosophe,  mais  un  écrivain 
sacré  à  vernis  philosophique  :  tel  il  nous  apparaît  dans  l'ouvrage 
de  M.  J.  EsPENBERCKii,  Die  Philosophie  des  Pelrus  Lombardus  und 
ihre  Stellung  im  zucoiflen  Jahrhundert  (Beitrage  ziir  Geschichle  der 
Philosophie,  Bd  lit,  II.  5,  MiJnster  1901).  Celte  monographie  n'étale 
donc  pas  un  système  de  philosophie,  mais  se  réduit  à  des  fragments 
d'idées  sur  L  la  Logi(pi(;  (pounpioi  M.  P^spenberger  méle-t-il  à 
la  Logique,  VKrkennlnisstheorie  qui  se  rallache  à  l'idéologie?), 
ïl.  l'Ontologie,  III.  la  Psychologie,  IV.  la  Théologie,  V.  rKlhi(iue.  Ce 
jugement  ne  contient  pas  un  reproche  à  ra<lresse  de  l'auteur  ;  car 
ce  processus  était  imposé  par  la  nature  d<»s  choses.  M.  Kspenbergcr 
montre  fort  bien  que  non  seulement  la  philosophie  du  Lond)ard  est 
fragmentaire^  mais  (pie  très  souvent  elle  est  indécise  et  flottante 
(p.  ex.  dans  la  question  des  universaux  où  l'auteur  se  rattache  au  réa- 
lisme, sans  spécifier  quelle  doctrine  réaliste  il  défend,  p.  10). 
De  plus,  et  ceci  achève  le  tableau,  P.  Lombard  n'a  aucune  originalité 
(p.  9).  Augustin,  Abélard,  lluguesde Saint-Victor,  voilà  ses  principales 
autorités  ;  il  n'est  ni  platonicien  décidé,  ni  aristotélicien  disciple  de 
Boèce;  «  on  ne  peut  mieux  le  caractériser  (pi'en  rappelant  un  éclec- 
ti<iue,  (|ui  tantôt  de  façon  très  superficielle,  tantôt  av(»c  une  profonde 
réflexion,  prend  ses  idées  un  peu  partout,  pour  éclairer  la  doctrine 
de  l'Eglise  »  (p.  H).  On  sait,  par  ailleurs,  qu'en  matière  théologique, 
P.  Lombard  ne  peut  pas  davantage  prétendre  à  l'originalité,  et  son 
mérite  n'est  pas  proportionné  à  la  colossale  célébrité  du  magister 
sententiarum  au  moyen  âge  :  ici  encore  les  deux  grandes   écoles 
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(rAbélard  et  de  Sainl-Victor  cmt  lar^^oiiieiit  iiispirr  les  stMileiurs  du 
Lombard*),  mais  M.  Ks|K'nbei'<^er  nie  i\uc  Robert  Piillevii  l'ait 
influeiieéy  et  il  met  en  doute  sa  dépendanet;  \is-à-vis  de  maître 
(■andulfus.  Ces  questiinis  sont  ineidemment  traitées  dans  une  intro- 
duction, mais  Tintérèt  de  ee  livre  ^il  ailleurs  :  à  propos  de  ehaque 
idée  pirîIosophi(|ue,  qu'il  a  butinée  dans  les  Sentences,  après  une 
patiente  et  minutieuse  élude,  M.  Kspenberjjjer  elierehe  à  en  déter- 
miner la  [irovcnanee.  dette  étude  constitue  ainsi  une  précieuse 
contribution  à  Fbistoire  de  tliéorit^s  partieulières,  avanl  le  xiii" 
siiVle. 

C.  La  philosophie  arabe  et  juive. 

M.  Carra  de  Vaux  a  publié  dans  le  Museon  (I8ÎM)-IÎM)())  la  (radue- 
tion  d^ln  traité  d'AMiazel  :  u  La  deslruclion  des  philosophes  ».  Le 
luême  auteur  a  eonsaeré  à  A\irenn<Miu  \(»hnne  de  la  eolleetion  de 
N.  IMat  «  Les  («rands  IMiilosophes  )>.  Nous  a\ons  analysé  eet  ouvrage 
dans  la  lleiue  Méo-Scolastiffne  di»  fé\rier  l!)OI  (p.  !Mi).  Des  rap- 
ports <rAvicebron   a\ee  saint  Thomas,   il  s(>ra  (piestion  plus  loin. 

Signalons  ici  deux  ouvrages  de  M.  Miguel  Asin  et  de  M.  Worms. 
M.  Miguel  Asin  de  Saragosse  insère  dans  la  eolleelion  <(  Kstudios 
Filosonco-Teologicos  «  une  importante  élude  sur  Alyazel  (Saragosse, 
1901).  On  y  trouvera,  à  côté  d'une  préface  de  Menendez  Pelayo  qui 
ne  ménage  pas  ses  éloges,  une  étude  détaillée  de  la  dogmatiijue,  de 
la  morale  et  de  l'aseéticpie  du  eélèbnî  Ihéologien.  (Test  une  contri- 
bution précieuse  à  Thisloire  ih»  la  mystique  arabe.  Trois  longs 
ap|>endices  contiennent  une  anal\se  et  une  traduction  de  divers 
fragments  empruntés  aux  ou\  rages  mystiipies  et  ésotéri(|ues  d'Al- 
Gazel,  ainsi  que  des  extraits  d<'  la  Ih'slrnrlinn  des  Philosophes, 

M.  Worms  consacre  une  nuMiographie  à  Thistoire  d'un  pr(d)Ièm(! 
S|)écial  dans  la  philosophie  arahe  :  réternité  du  monde  (hie  Lehre 
von  der  Anfanglosigkeitd.  Well  bel  dcn  liiiltclalterlichen  arabischeu 
Philosopben  des  Orients  und  ihre  Hckiinipfung  durch  die  arabischeu 
Theologen  [Mutakallimùn];  Bd  111,  IL  IV  der  Keitriige  zur  (icschichte 
der  IMiilosophie  des  Mittelalters).  Quelques  pag(*s  (rintroduction 
sont  consacrées  aux  divers  arguments  auxquels  recourt  Aristote  pour 
démontrer  l'éternité  du  monde  et  à  l'exposé  des  dinicullés  cpie  cette 

*)  Voilà  pourquoi,  parlant  de  rinlluL-m'c  du  Lonil^ard  sur  k-s  .sommes 
du  XIII*  siècle,  l'auteur  exajjjèrr  c<"  nous  st'in))Kt  :  •,  Die  Summcn  der 
folgenden  Zeit,  darunter  auch  jene  cKs  A(iuiiiaten,  \\\lren  olinc  ihn  wohl 
unmôglich  gewesen  »  (p.  \\0).  Les  autres  ri-cueils  de  sentences,  faits  par 
des  prédécesseurs  ou  des  contemporains  du  LomlKirii,  auraient  sufli. 
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llléorie  inlrodiiil  dans  son  sysirnu».  Les  péripaléticiens  arabes  de 
rOi'ient  depuis  Al-kindi  jusiprà  Ibn-Sînà  firent  leur  ei*lle  doetrine 
du  Slagii'ile,  mais  atténuèrent  les  eontradietions  au\(|uelles  elle  se 
heurte  en  la  combinant  savamment  avee  quel(|ues  éléments  néo-pla- 
toniciens. La  doctrine  de  Témanation  notamment  tempère  le  dua- 
lisme excessif  de  Dieu  et  du  mond(%  et  les  arabes  raccueillirent 
d'autant  plus  volontiers  (ju'elle  était  consignée  dans  un  écrit  apo- 
cryphe qui  circulait  sous  le  nom  d'Aristote,  la  célèbre  Théologie 
d'Arislote  (p.  i5).  Os  influences  néo-plaloniciennes  s'accusent  net- 
tement chez  Al-Fàràbi  (p.  25),  mais  sont  moins  visibles  chez  Avi- 
cenne  qui  systématise  Tencyclopédie  aristotélicienne  (j).  58). 

C'est  au  nom  du  (]oran  que  les  théologiens  arabes  (Mutakallinuni) 
opposèrent  la  théorie  du  Créatianisme  et  de  l'origine  temporelle  du 
monde  à  la  doctrine  des  philosophes.  Leurs  critiques  furent  scienti- 
fi(|uement  reprises  et  développées  par  Al-(iazel  qui,  prenant  Tofren- 
sive,  fit  bénéficier  le  parti  des  théologiens  orthodoxes  du  j)restige  de 
son  grand  talent.  La  théorie  de  l'éternité  ou  de  la  non-éternité  du 
monde  servait  ainsi  de  «  Schibbolelh  »  entre  les  incrovants  et  les 
croyants  (p.  2). 

Ces  deux  positions  senddaient  irréductibles.  Néanmoins  Averroës 
prétendit  tout  concilier,  en  montrant  (|ue  théologiens  et  philosophes 
pouvaient  trouver  un  terrain  d'entente.  C'est  l'objet  d'un  traité 
<r Averroës  sur  le  problème  de  la  création,  dont  >L  Worms  publie, 
en  appendice,  le  texte  inédit  d'après  trois  manuscrits  (pj).  (>0-7()). 

I).  La  philosophie  scolastique  au  XIIP  siècle. 

Parmi  les  travaux  d'ensemble  sur  la  philosophie  médiévale,  à 
partir  du  xiii**  siècle,  on  peut  ranger  un  ou\  rage  considérable  de 
M.  l'abbé  Férèl  sur  «  La  Facullé  de  Théologie  de  Paris  ».  Les  (|uatre 
premiers  volumes,  parus  de  18!)i  à  18!>7,  end)rassen(  la  période 
médiévale;  los  deux  derniers,  publiés  en  lîHK)  et  1901,  se  rapportent 
à  l'époque  moderne. 

\jC  rôle  prépondérant  de  la  Facullé  de  théologie  de  Paris  aux 
xiii*',  xiv^,  xv''  siècles,  el  ses  rapports  bien  connus  avec  les  éludes  de 
philosophie  montrent  assez  l'intérêt  cpie  présentent  cerïaines  parties 
de  l'œuvre  de  M.  Férét.  Il  faut  toutefois  porter  sur  l'ccuvre  totale  ce 
jugement  général  (pie  son  auteur,  servi  par  une  érudition  colossale, 
a  bien  plus  rassend)lé  des  matériaux  historicpies  cpie  composé  une 
histoire.  Chaque  période  est  soumise  à  une  division  bipartite  :  1"  les 
phases  historiques,  où  l'auteur  décrit  les  inslitulions,  les  collèges, 
et  passe  en  revue  les  affaires  doctrinales  ;  2**  une  Hevue  littéraire. 
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qui  se  mliiit  à  une  série  <rarti('1es  l)io^i*aplii(|iies  très  complets.  Le 
nioiivenienl  des  idées  est  effaré  dans  ee  [dan,  on  n'apparait  qne  sons 
forme  dVpisoiies  jnvtaposés,  mais  nnllement  coordonnés,  l/onvrage 
est  appelé  cependant  à  rendre  dtvs  servi<'es  à  cpiiconipie  y  cherchera 
des  renseignements  sur  nn  personn<nge  déterminé,  snrtont  grâce  à 
une  table  onomastique  très  com|)lè(c,  formant  la  moitié  du  dernier 
volume,  l/érudition  de  Paulenr  n'<'st  pas  toujours  <à  Tabri  de  la  cri- 
tique. Pour  Henri  de  (land  par  exemple,  (lodefroid  de  Fontaines  et 
bien  d^autres,  on  y  trouve  des  détails  douteux  ou  erronés,  repro- 
duits sur  la  foi  de  biographes  anciens. 

Guillaume  d'Auvergne. 

M.  St.  Schindele  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  sur  la  méta- 
physique de  <iuillaume  (rAuvcrgne.  Il  complétera  de  la  sorte  les  tra- 
vaux de  Baumgartner  <|ui  a  étudié  Ti^léogénie  du  <*élèbre  é^éque  de 
Paris.  En  attendant,  Fauteur  ctunnuinique  (piclques  notes  sous  le 
titre  :  «  Beilriige  zur  Melaphysik  des  Wilhelm  von  Auvergne  » 
(Munich,  IIKM)).  Vn  premier  chapitre  fixe  un  point  intéressant  de 
chronologie.  Le  «  de  uni\erso  »,  (eu\rc  principale  du  maître,  con- 
tient une  allusion  à  rexpéditi(Mi  de  Ferdinand  111  qui  poursuivit  les 
Maures  jusque  <lans  leur  capitale  de  Maro<*co.  dette  expédition  ayant 
eu  lieu  en  liSât^fl^r»!,  Fauteur  en  conclut  (pie  le  a  de  universo  »  est 
|M)st(*rieur  à  lâôl.  De  plus,  Fouvrage  annonce  comme  prochaine  la 
conjonction  planétaire  (pF<ui  observa  dans  la  Balance  en  septembre; 
125(>.  Il  est  donc  écrit  entre  1:27)1  et  hi.lti  (p[).  1-0). 

L'étude  de  Fétre  est  Fobjct  principal  de  cette  <lissertation.  (iuil- 
laume  d'Auvergne  distingue  ses  princi|mles  acceptions  :  !••  Fétre 
actuel  et  potentiel,  une  di\ision  dont  il  n^i  pas  <*ompris  toutes  les 
resscuirees  (p.  19);  et  aussi  Fétnr  conlingent  et  Fétre  nécessaire  (le 
necesse  esse  où  h»  docteur  suit  iW  préférence  A\icenne)  ;  î2''  Fessencc, 
essentiaj  et  l'existence,  exisUnitia  :  (luillaume  serait  le  premier  sco- 
lastique  qui  a  enseigné  leur  distinction  rMh  ip.  ^5i,  (*t  ici  cncfu-e, 
Avicenne  est  son  guide»  ;  .>  le  quod  rsf  et  le  r/uo  est  ;  i"  enfin  Vens 
per  essentiam  vi  Vens  prr  partiel paiioncm,  --  M.  Schindele  remonte 
jus<|u'à  la  fxsOs'i;  de  IMaton  (la  par(ici|)ation  des  cIkiscs  in<lividu(»lles 
aux  hlées)  pour  chercher  les  origines  dt*  ccitt»  doctrine.  Quant  à 
Guillaume  même,  il  se  réclame  de  Boècc  cl  surtout  de  saint  Augus- 
tin (p.  il). 

L'application  du  coiu'cpt  d'être  à  Dieu  constitue  la  partie  la  plus 
originale  de  la  métaphysicpie  de  Févéepie  de  Paris,  d'après  h»  rapport 
qu'en  fait  son  historien.  Pour  démontrer  Fexist<>nce  de  Dieu,  des 
éléments  traditionnels  n»pris  de  Boèc(*  et  de  saint  Augustin  sont  cou)- 
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binés  avec  des  idées  nouvelles  venant  de  (aindisalvi  vi  d'Avieenne; 
de  là  un  mélange  de  doelrines  hétérogènes  (|ui  ne  sont  pas  encore 
ramenées  à  une  même  unité  (p.  4i).  (À»  man(|ue  de  cohésion  est 
d'ailleurs  la  caractéristicpie  de  toute  Tépotpie  de  transition  à  laquelle 
appartient  Tévéque  de  Paris.  .M.  Schindele  remanpie  justement: 
G.  d'Auvergne  est  «  un  n»[)résentant  typi(|ue  de  cette  période  d'éla- 
boration et  de  transition,  qui  apparaît  au  tournant  du  xii^  et  du  xiii*' 
siècle,  et  pendant  laquelle  rarist(»télisme  arabe  récemment  mis  au 
jour,  le  néo-platonisme  d'Avici^bnui  et  du  livre  des  causes,  le  plato- 
nisme propre  au  xii**  siècle  et  la  scolasticjue  antérieure  se  rattachant 
à  la  tradition  d'Augustin  et  de  Boèce  entrèrent  en  lutte  »  (p.  57). 
Sous  l'influence  de  sources  panthéistes,  (.uillaume  a|)pelle  Dieu  Vesse 
formate  rerum  omnium,  mais  cette  expression  favorite  du  maître, 
bien  qu'elle  soit  illustrée  de  déclarations  à  nuance  moniste,  n'a 
pas  le  sens  que  leur  donna  plus  tard  Eckehart,  et  l'évéque  de  Paris 
demeure  un  représentant  sincère  de  Tindividualisme  scolastique 
(pp.  57-Gâ). 

Nous  venons  de  dire  que  (i.  d'Auvergne  est  un  des  prcMuiers  sco- 
lastiques  qui  enseignent  au  xiii*^  siècle  la  distinction  <lc  Tessenct»  et 
de  l'existence.  M.  Schindele  consacre  une  s(»conde  monographie  à 
l'étude  de  cette  question  (Zur  GeschichU*  der  VnlerschvÀdumj  von 
Wesenheit  und  Dasein  in  der  Scholaslik,  Miinchen,  Kastner  iV:  l.os- 
sen,  iîMX)). 

La  conclusion  en  constitue  la  partie  la  plus  intéressante,  et 
l'auteur  y  constate  que  les  scolastiques  du  xiiT  siècle  qui  ont  sous- 
crit à  cette  théorie,  se  réclament  avant  tout  (rAvicenne  et  des  Arabes, 
ultérieurement  de  Boèce,  du  Pseudo-Denys,  de  saint  Augustin,  et 
enfin  du  Livre  des  Causes,  i\)ur  le  resti»,  les  notes  |)ubliées  par 
l'auteur  sont  décousues.  Après  avoir  indicpié  en  <pioi  m»  c<msiste  pas 
le  problème  de  la  distinction  de  l'essiMice  et  de  rexistence  (pp.  l-ii  ; 
la  question  n'est  pas  suirisamment  précisée),  l'auteur  passe  succes- 
sivement en  revue  les  opinions  de  Thomas  (fAquin,  d'Albert  le 
(>rand,  de  saint  lionaventure,  d'Alexan<lre  ih»  Ilalès,  de  (i.  d'Au- 
vergne et  de  Maimonides,  tous  partisans  de  la  distinction   réelle. 

Alexandre  de  Halès. 

Suivant  une  bulle  d'Alexandre  IV  du  :28  juillet  li^oO,  Alexandre 
de  Ilalès  n'aurait  pu  t(*rminer  son  immiMist*  Tlintlof/iae  Summa, 
puisque  le  pape  y  confie  au  franciscain  (luillaume  de  Méliton  la 
mission  d'achever  son  (cuvn».  M.  Vacant,  qui  étu<Ii(»  la  personnalité 
du  «  Docteur  irréfragable  »  dans  un  artich»  du  Ihrtionnaire  de 
Théologie^    s'appuie    sur    ce    docuuicnt    pontifical    pour   admettre 


BULLETINS  BIHLIOGRAPHIQUES  271 

raiithcnticité  de  la  Theolotjiae Summa^  à  rtMicontit*  de»  lloger  Bacon, 
dont  certains  modernes  —  le  P.  Mandonnel,|)ar  exemple,  —  sont  dis- 
posés a  admettre  la  faeon  de  voir.  Le  but  d'Alexandre  est  a\ant  tout 
de  faire  une  synthèse  théologiqne,  où,  pour  la  disposition  des 
malièreSy  Pierre  Lombard  est  son  principal  ^uide.  Toutefois,  par 
son  élalN)ration  de  toute  la  philosophie  dWristote,  et  |)ar  sa  méthode, 
xVlexandre  intéresse  non  moins  résolution  des  idées  philosophiques 
au  xiii"  siècle.  Kt  à  ce  point  de  vu<»,  M.  Vacant  accepte  le  jugement 
porté  généralement  sur  le  professeur  franciscain  :  Alexandre  con- 
cilie des  doctrines  souvent  inconciliables  ;  il  n'a  rien  du  génie  de 
synthèse  et  d'unification  qui  fait  la  gloire  de  la  philosophie  tho- 
miste, et  bien  que  saint  Thomas  ait  utilisé  bien  des  données  de  la 
Somme  d'Alexandre,  le  reproche  de  plagiat,  plusieurs  fois  formulé 
contre  lui,  est  dénué  de  fond<*ment. 

Albert  le  Grand. 

On  peut  dire  d'Alb(»rt  le  (irand  ce  qui  (\st  vrai  de  saint  Thomas  et 
de  la  plupart  des  grands  scolasticpies  :  leur  biographie  n'est  pas 
définitivement  constituée.  Kn  s't^ntourant  de  nouvelles  lumières,  le 
P.  Michaël  a  pu,  certes,  dans  la  Zeitsrhnft  fur  katholisrhe  Théologie 
(t.  XXV,  tîH)l,  pp.  57-G8,  I8l-:2t)8)  faire  une  coordination  heureuse 
des  faits  intéressant  la  vie  et  les  omim-cs  du  grand  dominicain  ;  mais 
encore  il  a  laissé  <les  vides  (*t  des  lacunes.  In  tra\ail  préjiaratoire, 
de  haute  valeur,  a  paru  récemment  dans  les  Anaiccla  Hollandiana 
(t.  XIX,  fasc.  III  et  IV),  sous  le  litn»:  »  \)o  vita  et  scriptis  IL  Alberti 
Magni  »  ;  il  est  signé  <run  j(uiiie  dominicain,  déjà  avantageuse- 
ment connu,  le  P.  de  Loë.  Ou  >  trouve  dans  une  première  partie, 
une  scrupuleuse  éiuimération  de  toutes  les  sources  anciennes 
du  xiv«  au  XVI"  siècle,  relatives  à  la  >ie  d'Albert  h'  (irand  ;  de  tous 
les  passages  des  chroniqueurs  et  annalisl(>s  jus<|u'à  1 187,  où  men- 
tion est  faite  d'Albert  le  (irand,  sans  oublier  les  données  histori<|ues 
sérieuses  qui  appartiennent  en  propn*  aux  livres  édités  a|)r'ès  1187. 
l)e  plus,  le  P.  de  Loë  a  enrichi  cette  bibliogra|)hi(^  fort  considérable 
d'une  vie  inédite,  écrite»  \t»rs  1 180  et  (pu;  fauteur  publie  en  entier. 
Le  se<rond  fascicule  conticMit  un  tableau  succinct  des  <(  regesta  n 
d'All>ert  le  (jrand,  où  le  dé|)ouillem(*nt  et  le  c(dlationncment  des 
sources  révèlent  une  foule  de  fails  inaperçus  juscprici,  et  qui  déjà 
permettent  au  P. de  Loë  de  tirer  cette  conclusion  :  «Aullus  eo  tem|)ore 
in  tam  diversis  negoliis  simul  tantus  exslitit  )>.  Toult;  cette  mise  en 
œuvre  servira  de  préambule  à  la  grandi*  >ie  dWlbert  le  (irand  (pie 
les  BoUandistes  auront  bientôt  à  retracer. 
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Saint  Thomas. 


La  courte  étiule  de  M.  Franz  Hkttinger,  Thomas  oon  Àquin  und 
die  europdischc  Civilisation  (Fraiikfurt  a.  M.  181)8)  ne  contient  que 
(les  données  générâtes,  tontes  coniuu*s,  sur  le  milieu  historique  qui 
vit  naître  Thomas  d'Aquin,  sur  sa  l)iogra|)hie  et  sur  les  grandes 
branches  de  sa  philosopliie. 

Les  dernières  livraisons  de  la  («rande  encyclopédie  nous  apportent 
deux  articles  concernant  saint  Thomas  :  Tun  esl  une  courte  biogra- 
phie, signée  E.H.Vollet,  résumé  de  détails  reproduits  par  tous, et  que 
l'auteur  fait  suivre  de  quelques  jugements  sur  la  valeur  doctrinale 
du  grand  philosophe  médiéval.  Ceux-ci  sont  incomplets,  ce  qu'on 
excuse,  et  peu  confonnesà  la  vérilé,  ce  (pii  es!  plus  grave.  A  pra|)os 
des  condamnations  d'Etienne  Tem|)ier  en  1:277  (l'auteur  écrit  à  tort 
1276),  je  lis  :  «  Thomas  s'élail  laissé  en! rainer  par  son  esprit  philo- 
sophique à  émettre  quelques  opinions  (|ui  devaient  paraître  peu 
conformes  à  la  stricle  orthodoxie...  I/Eglise  feignit  d'ignorer  les 
opinions  hasardées  d'un  maitre  aussi  illustre  »  (t.  WXF,  p.  20). 
Cette  prétendue  hétérodoxie  de  théories  telles  que  l'unité  des  formes 
substantielles,  l'individuation  des  substances  corporelles  par  leur 
matière  première  —  car  ce  sont  celîes-là  qui  sont  visées  entre 
autres  par  les  condamnations  de  Paris  et  d'Oxford  —  puis  cette 
«  feinte  »  de  l'Eglise  montrent  que  M.  E.  IL  Vollet  ne  comprend  pas 
les  théories  scolastiques  dont  il  parle  et  (pi'il  se  méprend  sur  la 
signification  des  événements  dont  il  écrit  l'histoin». 

Aux  mots  ((  Thomisihe  »  et  «  Néo-Thomisme  »,  M.  Picavet  esl  plus 
scientitique  et  olïVe  un  résumé  des  luincipales  doctrines  constituant 
la  svnthèse  thomiste.  Mais  ici  aussi  il  v  a  d(»s  erreurs  imoardon- 
nables.  L'analyse  du  processus  idéologi<pu*  telle  (pi'cHhî  <^st  décrite 
mènerait  saint  Thonuis  au  matérialisme,  c  La  genèse  des  concepts  — 
nihil  est  in  intellectu  (piod  non  j)rius  fiu^rit  in  sensu  —  suppose  le 
phantasma  ou  image  sensible  (pii,  par  l'îiclion  de  l'intellect  passif, 
devient  la  spncies  intcliigibilis  impressa,  dont  rintellect  nriil  fait 
une  species  intclliffibilis  cxpressa  en  achevant  la  conuaissaïu'e  ». 
Transformation  <le  l'iuuige  sensible  en  déterminant  intellectuel  (spe- 
cies  intcliigibilis  impressa)  ;  —  (*t  ce  sous  l'acticui  de  rintellect  pas- 
sif —  hupu'lle  species  se  transforme  une  nouvelle  lois  :  voilà  trois 
af(irmations(pii dénaturent  la  penséede  saintThomas,et  rappellent  le 
ré(|uisitoire  plaisant  d'un  Arnauld  ou  d'un  Malebranche  contre  des 
thécu-ies  incomprises.  —  En  vérité,  il  coinieiulrait  de  mi<*u\  étudier 
une  doctrine  dont  on  fait  riiistoire,  car  l'idéologie  tlumiiste  n'est 
rien  de  tout  cela;  elle  est  basée  connue  celle  trAristole  sur  de  pro- 
fondes observations  psychologicjues,  «  en  dehors  de  toute  préoccuM* 
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tion  roligiiMiso  ».  Aussi  faut-il  proleslor  rouire  rt»  juf^iMuont  d'(Mi- 
sciiihle  j)orfô  par  M.  IMcavi'l  rt  où  nous  rcncoiilrons  uno  penséi» 
relevét;  plus  haut  :  «  On  conipirud  cpu^  li'S  IVrt's  du  (loni'ilo  <lo 
Tronic..,  soient  plrinonicnt  satisfaits  par  la  Somme  de  ihèoUnjie,.. 
11  en  scra-ainsi  tant  que  TolKiM-xalion  nr  remplacera  pas  la  diahv- 
tique  appu}ée  sur  le  laii$^a«;e  et  W  sens  eonimun,  tant  qu'on  ne 
demandera  pas  à  la  natun%  «Muisullée  en  ileliors  d<»  toute  préoeeu- 
pation  reli|;ieuse  ou  métaphysique,  d'indiquer  les  questions  et  d\ 
répondre  »'). 

Jusfpriei  on  n'avait  émis  que  d(»s  {généralités  sur  les  rapports  diî 
saint  Thomas  et  d\Vvi(*ebri>n.  La  |)uhliealion  du  Fous  cilae,  tant  dt» 
fois  cité  par  le  Doi-teur  aiif,vlique,a  |)<»rmis  de  reprendre  la  qu<»stion 
d'une  manière  plus  frurlueuse,  et  e'est  dans  la  eolleetion  même  de 
M.  Baeumker,  l'éditeur  hien  e;)nnu  du  Fows'  ritae^  cpie  le  I)'  Miehaël 
Wittniann  a  fait  paraître  une  m:)no,^raphie  très  hien  ecuiduile  sur  e(* 
sujet:  Ihe  Sfelhnuf  des  lil.  Thomas  ron  Af/uin  zu  Arenrehrol 
(Beilr.  z.  (k'seh.  d.  IMiilos.  d.  Millelalters,  Hd  ML  II.  .1,  Miinster 
1901)).  i/ciuteur  débute  par  un  evpfKé  sun-inet  du  panthéisme  éma- 
natîf  d'Avieehron,  en  prenant  pour  hase  les  le\l<»s  du  Fous  vitae^ 
«  la  seule  uMivre  philosophi(|ue  d'A\ieehnui  <pie  eitent  les  philo- 
sophes chréth'ns  du  m  >y**n  a»;*'  »  (|k:2i.  Il  existt»  une  matière  et  une 
forme  unhpies  et  uni\ers(>lles, traits  d'union  de  toutes  ehoses.l)(>  leur 
inaltérable  piiissanee  «;énératrie(»  jaillisst*nt  par  dej;rés  et  par  inter- 
médîairc's,  tous  les  autn^s  élres,  s[)iriluels  et  e(»rporelN,  poitanl  dans 
leur  s«'in,  <»utre  la  forme  et  la  matière  eommunes,  des  formes  et  des 
matières  propres,  eonstituli>es  de  leurs  p(>rfertions  spéei(i(iu«»s  et 
individuelles.  La  inéta|di\sique  du  |)hiU)sophe  juif  eomporle  ainsi 
deux  doetrines  fondamentales  «pu*  saint  Thomas  a  |)nueipalement 
discutées  et  réfutées:  la  eomposition  li\lemor|)hique  des  substances 
et  par  conséquent  des  êtres  s|)irituels,  el  la  pluralité  des  formes 
substantielles  du  même  être.  M.  Wiltmann  eonslate  a\ee  beaucoup 
de  justesse  que  l'idée  or^ano};éirK|uc  (h*  celle  conc(>plion  4*sl  la  con- 
fusion de  l'onlre  ré^d  el  de  Tordre  idéal,  en  «fauln-s  termes  Tidijec- 
tivation  au  dehors  de  toules  les  décom|)o.sltions  logiques  auxquelles 
nous  soumettons  un  objet  au  dedans  de  nous.  «  (Juictpiid  com|)osito- 


*)  Nous  ne  cornj)rcn«>ns  pas  dis  ])linis«'s  ooiihiic  rrllrs-ci  :  .  AviO  Ir 
Tcsjit  ijOjxsvîta;,  il  (  riioinas)  CMMstmit  im»r  tln-ori**  coniiil.'-tj"  «K-  la  roiitin- 
jienee  et  de  la  lil>t:rtê  (|ui  riiini-  K-  tatnin  astnil«)iii«|iu'  -  •.  rrvolution 
rythmique  des  fonncs  (substantirllfsi  à  la» j lit -lU'  il  «iDUnc  cumin».-  tcriiu: 

Hoire  du  Créateur  - . 
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runi  intolligenlia  «lividit  et  rosolvil  in  aliiid,  est  coinposituin  ex  illo 
in  qiio  resolvilur  )>  (Fons  vitae,  II,  1(),  p.  51,  (m1.  Baeninker).  (^c 
ei'iterinni  dont  saint  Thomas  montre  de  nombreuses  appliealionsehez 
le  pliilosoplie  juif,  M.  VVittmann  l'appelle  réalisme  (pp.  .">(>,  58i;  et 
nous  ne  retrouvons  rien  à  nvlire  à  ra[)|)ellalion, pourvu  qu'on  montre 
les  rapports  — au  demeurant  très  intimes  —  entre  le  réalisme  ainsi 
entendu,  et  le  système  sur  les  universau\  auipiel  (riiabitude  on 
réserve  ee  nom. 

La  première  influenee  eertaine  d'Avieebron  sur  la  si'olastique  n'est 
pas  antérieure  à  l)omini<pie  (iundisalvi  (p.  17);  puis  on  trouve  la 
traee  non  douteuse  de  ses  doctrines  chez  (>uillaume  d'Auvergne, 
Alexandre  de  Halès,  Jean  de  la  Roehelle,  saint  Honaventure,  Guil- 
laume de  la  Mare,  Richard  de  Middleton;  mais  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  avance,  l'autorité  du  philosophe  juif  s'amoindrit  et  se  trouve 
é(iuilibrée  en  quelque  sorte  par  telle  d'auteurs  chrétiens  que  l'on 
invoque  alors  même  qu'il  s'agit  d'établir  une  thèse  avieebronienne 

(p.  2S). 

Albert  le  Grand  eond)at  Avieebron,  (pi'il  connaît  dans  son  ensem- 
ble mais  non  dans  les  détails  ;  Duns  Scot,  on  le  sait,  lui  donne  un 
regain  de  faveur  dans  l'école  franciscaine,  vn  se  réclamant  ouverte- 
ment de  lui. 

Avec  M.  VVittmann  étudions  les  doctrines  principales  (pii  forment 
l'objet  de  la  polémique  de  saint  Thomas  contre  Avie<»bron,  et  que 
nous  connaissons  déjà.  Le  traité  fie  suhstunliis  scparalis  est  une 
étude  ex  professo  des  arguments  par  lesquels  Avieebron  prétend 
démontrer  que  les  substances  s[>irituelles  sont  composées  de  matière 
et  de  forme;  on  y  retrouve  les  divisions  et  la  marche  idéologicpie  du 
Fons  vitae  (p.  50).  Kn  rattachant  au  philosophe  juif  l'origine  d'une 
théorie  chère  à  l'école  franciscaine,  saint  Thomas  poussa  ses  émules 
à  mettre  leur  doctrine,  avej  plus  de  souci  que  jamais,  sous  la  tutelle 
d'autorités  ecclésiasticpies  (p.  55).  (](;tte  autorité  fut  saint  Augustin. 
Bien  <pie  saint  Augustin  transmit  à  d(vs  hommes  connue  Hugues  de 
Saint-Victor,  Pierre  Londiard,  la  théorie  d(^  la  matérialité  des  anges, 
c'est  surtout  par  le  canal  d'Avieebron  qu'elle  fut  reprise  sous  la 
forme  c|u'elle  nnét  dans  l'école  franciscaine  au  xiii**  siècle  et,  suivant 
Wittmann,  saint  Honaventure  est  le  preini(»r  qui  se  réclame  à  ce 
sujet  de  saint  Augustin  (p.  5i),  inaugurant  ainsi  un  usage  (|ui  devint 
général  dans  les  d(»rnières  années  du  xiii*'  siècle.  L'auteur  en  tire 
<*ette  conclusion,  qui,  si  elle  était  dédnitiveuuMit  établie,  jetterait  de 
>ives  lumières  sur  la  chronologie  des  (euvres  de  saint  Thomas: 
celui-ci,  <puuul  il  parle  de  la  doctrine  qui  nous  occupe,  la  rattachA 
à  Avieebron  dans  les  ou\  rages  de  la  première  période  (Jus^ 
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1270;  le  de  suhstandis  separalis  osl  <lii  iioinhir)  ;  par  coiilro,  il  faut 
reporler  à  une  période  ultérieure  les  Irailés  où  saint  Thomas,  sui- 
vant en  cela  ses  eontradieteurs,  ra|)porle  à  saint  Auf^ustiu  la  théorie 
de  la  composition  li}Ieinorphi(]ue  d(*s  suhstanees  spirituelles. 

Quant  à  la  célèbre  (pieslion  de  la  pluralité  des  formes  suhslan- 
tielles,  M.  Witlniann  est  non  moins  auhu-isé  à  eonelure  :  «  Ks  darf 
so|^ar  als  sieher  jçelten,  dass  <ler  rons  ritnit  zeilweise  eine  Haupt- 
(pielle  jener  l^ehre  jçewesen  ist.  t)l>  er  jedoi'h  von  der  Mittedes  12. 
Jahrhunderts  an  als  ein/i^e  llauphiuelle  «i^edient  liai,  wie  Thomas 
wlll,  durfte  immerhin  noeh  teilweise  iii  der  Srhwche  hieihen  » 
(p.  t>7).  Notons  toutefois  «pu*  les  fermes  «  wie  Thomas  will  »  ne  sont 
pas  rigoun*usement  (*\acts,  i*ar  saint  Thomas  ne  cite  fias  seulement 
Avieehron,  mais  encore  Avic(*iine  parmi  les  patrons  de  la  doctrine. 
Ici  comme  pour  l;i  précédente  Ihéorit*,  M.  Witlmann  enlreprend  de 
faire  à  larges  traits  riiisloriipie  du  pluralisme  des  formes.  Mais  il 
convient  de  placer  ici  une  remar(|U(^  fondamentale (piis'appli<pie aussi 
bien  aux  théories  des  sc<dasti<|ues  du  xiT'  s.  sur  la  composilion  sub- 
stantielle des  anges  :  avant  Tinlroduction  des  grands  ou>  rages  aris- 
totéliciens au  \nr  s.,  la  théorie  d(^  la  matière  et  de  la  forme,  et  <lès 
lors  les  problèmes  de  la  comjxisition  substantielle  des  esprits  et  du 
pluralisme  des  formes  iravaienl  pas  leur  vrai  sens  aristotélicien. 
Des  principes  d^ine  inétaph\si(pu;  incounue  au  xii**  s.  vinrent  régir 
toutes  ces  questions,  (|uand  le  «  nouvel  Aristolc  »  fut  révélé  aux  sco- 
lastiques  du  xiii^  s.  ;  le  problèm(Mle  Tunité  ou  <le  la  |)luralité  d(;s 
formes  notamment  accpiit  une  |HM't('>e  géuérale,  métapliysitpu',  et 
n\Hait  pas  seulenu*nt  <'irconscrit  à  la  constitution  humaim*,  comun* 
on  pourrait  le  conclure  de  l'exposé  de  M.  Wittuiann.  .Nous  a\ons  ren- 
contré tous  ces  points  dans  iirn»  élude  vj' prnfi'ssu  sur  la  «pu'stion  des 
formes,  dont  il  sera  parlé  ])lus  loin  '). 

Autre  conclusion  intéressante  :  le  tiv  entv  et  vssvnlia^  (cuvn?  de» 
jeunesse,  nVst  pas  tant  un  traité  sur  la  distinction  de  Tessence  et  de 
Texislence  qu'un  pam|>blet  dirigé  coutn»  les  deux  théories  d'Axice- 
bron  étudiées  jusqu'ici  :  ainsi  s\>xpli(|ue  cpie  saint  Thouias  y 
accouple  des  questions  éloignées  l'une  de  Tautn^  (p.  70). 

Knfin,  les  deux  dernic  rs  paragraphes  de  Tétude  de  M.  Wiltmann, 


')  Relevons  encore  ce  cirtail  t-rronr  :  -,  Hoiiav»  ntura  sj)ri<ht  sich  nir- 

}];ends  offen  l'ttr  eine  Mrhrlicit  (l<r  F(»nn«ii  ans    ,   rerit   M.    Wittniann 

(p.  OH)  en  invoquant  uih;  n'îlVTrîKi-  de   Kraiis*-.   !)«•  n(nnl)mix  trxtcs  de 

saint  Bonaventure  (p.  e\.  in  I.  II  Smf.  D.  W'II,  a.  'J,  «|.  'J,  ad  •»)  prouvent 

Hire  et  les  éditeurs  dt*  Ouaracchi  se  ]>rnnnnc<.:nt  nettement  à  ce 
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|)liis  lircfs,  soni  coiisiicrôs,  l'un  h  lii  n'-riil.itioii  (|iie  fait  saint  Thomas 
«l'iint;  triitsiriiiL'  Itii'urir  avirelirimieniio,  riiiiicthité  <l<'s  iHrcs  cur- 
{Hm>ls  ;  l'iiiitri'  à  la  ili'leinle  ili>  la  jii-nsiT  .ivicciiroiiifniie  sur  la 
Ihnirii-  llKHiiistc  de  la  «  forma  i-(ir|iiin>itulis  >•.  —  Nous  trniiinons 
nn  <-x|)nmaiil  à  M.  Witliiiaiin  nos  ri'-licîtaticms  |Miiir  la  |>m-i<.-usc 
cnnlrihutioii  ()n'il  a  rnnmit'  ù  l'Iiisloin'  (k-  lit  pliili)sti|iliic  juive  «lans 
la  scntastiifiK-  ilii  Mil"  siiVIc. 

I.c  tliiimistiH-  mm  niiiiiis  <|nL'  la  ^^•n^ê  hislorii)iu'  ont  loiil  à  gagner 
à  des  étndes  eum)iRratives  do  l'a-uvrc  doctrinale  de  sainl  Thinnas  et 
de  <-elle  de  ses  dct ancicrs.  S'il  est  taii\  de  pn-lcndre  igtie  la  s\iillièse 
thL>ologt<|iic'  et  iihiioKopliiqiie  du  <?olid>re  Dodeiir  a  jailli  tonte  faite 
de  sa  hrillnnle  inlelligonce,  en  hniiinctix  traits  de  génie,  il  est  non 
moins  exeessif  de  lui  enlever  toute  originalité  |ioiir  le  diVlarer  Iri- 
biilaîre,  ainsi  (|uv  l'ont  fait  eertaiiis  auteurs  allemands,  des  étrivaiiis 
arabes  et  juifs.  l)n  sait  qu'en  ee  qui  eoneerne  noiaiiiment  Moïse 
>lainioni<les,  on  a  exagéré  rinfliienee  qu'il  a  exereée  sur  saint  Tho- 
mas. Lire  à  ec  sujel  quelques  jiages  de  >l\rsHV(;ii.  IHe  Strilung 
dfi  M,  Tlioma»  p.  Aquino  :u  }faitnoniâeii  in  diy  hehre  vuii  der  l'nt- 
phrtie  (Theolog.  Quartalsehr.  I8'.«»,  lit.  IV). 

Gilles  de  Lesslnes. 

Après  ecs  travaux  sur  le  iiiaitre,  le  leeteiir  nous  )K'rmettra  de  ren- 
seigner un  ouvrage  que  nous  venons  de  [tuhlier  sur  un  de  ses  pre- 
miers gtiirlisans,  le  doniinieain  (lilles  de  l.essines  '].  V.n  voiei  une 
analyse  que  nous  extmyons  du  ra;)|i(irt  pn'-seiilé  sur  cet  (uivruge  à 
rAeadéiiiie  royale  de  Itelgiqiie,  par  H.  Hcieier  (Itidletin  de  janvier, 
I!HI2):  "  l.e  traité  des  formes  est  soumis  à  une  édition  critique 
d'après  h's  deux  manuserits  eoniius.  l'un  de  l^uis  et  l'autn'  de 
Bruxelles.  M  agite  nue  des  |)liis  passionnantes  eiintroversi-s  du 
xiir  stéile  :  la  question  de  rniiilé  ou  de  la  pliiialilé  des  formes 
substantielles  de  l'étn'. 

n  M.  D.W.  eheirhe  la  filiation  de  la  itoeirtne  pliiialisle  eliez  les  pré- 
curseurs du  xiir siècle  et  elle/  les  Arabes;  il  eoi 
tinieniie  qne  d'babitnile  on  lui  reconnaît  (eli 
lirincipiclle  de  Thomas  d'Aipiin,  qui,  an  nom 
sobre  mais  rigourense,  opposa  à  la  doctrine  ré 
(chap.  III),  souleva  au  sein  de  rilniversilé  de  I 
(qq)osilions.  Dès  \iH),  on  intrigua  pour  faire 
et  Gilles  de  l.essiiies  nous  fournit  à  iv  sujet  dt 

I)   Le   irailé  ik-s   f.irmes   de   Gilles  de   Lessin» 
étude).  Louvain,  In^jtitut  de  Philosophie,  lilDJ. 
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lucnts.  l/in trifolié  nnisNii  sc|il  iiiiiiri-s  (iIiin  ijnd,  t>t  elle  Tut  iiii-n<V  di- 
rniiit,  à  Paris  nù  plitsiiMiis  ilin-li-itics  llidiiiislcs  hiront  roiKliiniinVs 
le  7  mars  li"7,  à  0\hiii\  un  rrihiiir  di-  Ciiiiloibéiv  Htihcit  Kil- 
wanlln  iiih-rilit  In  llii'oiic  de  l'iinitr des  rmiiics  li;  IH  An  nu-tw  iiiitis. 
Or,  v'esl  un  mois  de  jiiillcl  t\v  raiiiirc-  siiivaiili'  (|iic  liilli'h  acheva  son 
iiianuiiurit,  raiiiinc  liii-iiinm'  (ir.-iiil  soin  di'  l'indi4|ui>r.  Oltc  lii-ri-iiso 
put)li(|iit?  du  tliitmisiiii',  à  un  UKimriil  m'i  on  le  c-oiidaiini.iil  on  liani 
lieii,  siifliniit  à  i-;ira(-liTÎM<r  son  ii-nviv.  Mais  k-s  allnivs  du  poloniisli- 
a|iparais«!iiU>iicni-c<  plus  si{;niliciili\i's,  si  l'on  siuv^i-  <|n<'  (iillt's  u 
diri^son  Irailô  contre  un  de  ses  i-oi'rlit;iiiiniiiij  rs,  Itolicit  Kîlwai'dhi , 
n'^HC  di>  CanUirhéiy,  un  di>s  ii-|ii-<'-s('nlaiils  <li'  raii:-iiriini-  ôi-nli- 
ilnniinii-aiiU!  d'Oxford;  M.  II.  \V.  a  établi  <('  poinl  <riiisloii-i'  en  raji- 
proclianl,  d'nnc  jtart,  uni-  Icltrt'  de  ltol>i-rl  KiJMardliv.  imldii'c,  il  \ 
a  quehfufs  anntVs,  par  KhHc  ilaiis  li-s  Airl'ir  liir  hinlii-nfjrsrliirhle 
tiHd  Lilteraltir  de*  Miltrlaltrrx,  d'anirc  part,  le  tivlc  tiirnif  ilu  Ile 
unitiili-  formite.  I.a  comparaison  est  iliVisi\ c.  Qiiunl  an\  raisons  df 
(îill<>s,  vWvs  smitdc  honnc  cl  lotalciliscnssioi>;  rargiimcntiiliim  est 
wm'r,  la  [»ons«''c  vîm-,  le  stilc  incisiT;  n  tons  cgards,  c'est  nnc 
ienvn>  d'uçne  de  Va  gramie  époi|ur.  Mais  il  <;sl  impossible  d'e\poNer 
ici  le  foml  du  débat  lon(;ueineril  éludié  dans  nii  des  pins  imjHirlanIs 
chapitres  de  ei>  travail. 

H  Au  jMÙnt  de  vue  imrcuient  biogr:ipl)i<pie,  r[en\re  de  (iilles  n'est 

pas  riche  vn  runsei^çnei ts  ;  M.  I).  \V.  a  pn  cependanl  préciser  ses 

rap|iorls  avec  Albert  le  (li-and.  (iilles  lions  apprend  ipi'il  snitit  les 
UM,tans  du  |>li)loso])li(' de  Itollstal  ilh-  uiiilnU;  p.  '>*>).  .Nous  siiMins 
d'ailleurs  i|iril  était  bachelier  e»  lbcolo(;ie  el  ne  paruiil  pas  à  la 
maîtrise.  H.  II.  \\.  suifgère  Tlnpothèse  ipie  (iilles  iiiirail  sni\i  les 
Icçinui  d*AII»ert,  non  pas  à  Paris,  il'nn  lelni-ei  <sl  aliseni  à  partir  de 
1348,  mais  à  Colof^iie,  tpii  fnt  la  résidem-e  r:nor;te  d'Albert  !.■  I^rand, 
et  Imil  concourt  à  montivr  <pie  le  séjoor  île  tlilles  fnt  {Hisléiienr  à 
\Wi. 

1  Au  point  de  vue  Uislort<pii'  et  an  point  de  vue  ilnelrinal,  le  pre- 

Mier  volume  de  la  ei>lle<.'lîon  :  Les  iiliiluxiiiilirs  heliies,  esl  nue  o'iixre 

snilésdéjàJesjiiKeseinnpélents 

série  d'élmles  t't  d<'  iloennienls 
u,  cet  iiinraKc  lorine  le  tome  I 


.  8ur  le  inoMti  àfîe.  Les  \olnines 
liliim  des  (Jun>ltilii-l  de  (;odefriiid 
is]  û  latjuelle  nous  travaillons. 
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avec  la  collaboration  (riin  de  nos  anciens  élèves,  M.  Pelzer,  (locteiir 
en  philosophie  Ihoniiste. 

K.  Le  mysticisme  orthodoxe  et  hétérodoxe. 

Bien  qne  Tonvrage  île  M.  Delacroix,  prof(»ssenr  aux  facultés  de 
Montpellier,  «  Kssai  sur  le  mysticisme  spéculatif  en  Allemagne  au 
xiv°  siècle  »  ')  ait  pour  objeclif  principal  le  système  de  maître 
Eckehart,  il  contient  une  introduction  sur  le  mysticisme  médiéval, sur 
ses  rap))orls  avec  la  sc(dastique,  et  plusieurs  cJiapitres  retracent  les 
formes  multiples  (pie  revêtit  le  mysticisme  hétérodoxe  avant  le  xiii*' 
siècle. 

Les  deux  prendères  questions  doivent  nous  arrêter.  «  La  scolas- 
tiipie...  ne  va  point  sans  la  mystique;  car  elle  est  la  science 
appliquée  à  la  religion  et  paft  de  cet  axiome  que  tout  est  intelligible 
par  la  théologie,  que  tout  par  c(mséquent  est  réductible  à  la  théo- 
logie :  mais  cet  axiome  lui-même  suppose  que  le  penseur  sent  sa 
dépendance  à  l'égard  de  Dieu  et  s'efforce  d'approfondir  le  sentiment 
de  cette  dépendance.  La  piété  personnelle  devient  ainsi  la  condition 
de  la  science,  mais  comme  cette  piété  n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  divin,  que  la  contemplation  ascétique  du  rapport  du  moi 
à  Dieu,  objet  de  la  mystique,  la  mystique  est  h  la  base  de  la  scolas- 
ti(pu»  »  (p.  40).  Faut-il  donc  identifier  la  scolastique  et  la  mystique? 
se  demande  Fauteur.  Pas  absolument.  Sans  compter  (pi'il  y  a  des 
exemples  de  mysticisme  s|)éculatif  avant  et  après  la  sc(dastique, 
((  c'est-à-dire  longtemps  a>ant  et  après  que  la  science  se  fut  établie 
sur  la  piété  chrétienne  »,  il  y  a  des  difTérences  entre  les  deux  : 
{(  Toute  théologie  est  nécessairement  mysti(pie,  mais  il  y  a  des  degrés 
de  mysticisme  :  la  théologie  est  plus  particulièrement  mystique 
lorsqu'elle  se  donne  pour  fin  de  |)réciser  le  rapport  de  l'Ame  à  Dieu, 
|)lus  particulièrement  scolastique  lorscprelle  cherche  à  représ(»nter 
objectivement  le  rapport  du  monde  à  Dieu.  Il  n'y  aurait  donc  entre 
la  mysticpie  et  la  scolastique  qu'une  différence  de  degré  :  le  point 
de  départ  est  commun  :  c'est  Dieu  en  qui  toutes  choses  sont  et  se 
meuvent,  ])ar  qui  toute  réalité  est  explicable  :  les  moyens  scienti- 
fiqu(»s  sont  les  mêmes  :  ce  sont  le  dogme,  l'expérience  intérieure  et 
la  tradition  philosophique  »  (p.  1:2).  «  Mais  si  nous  regardons  de 
plus  près,  nous  ne  tardons  pas  à  apercevoir  les  différences.  Alors 
(pie  la  scolastique  se  propose  la  justification  du  dogme,  la  mystique, 
cellede  maître  Kckehart  par  exemple, s'en  propose  l'explication  totale: 

»)  Paris,  Alcan,  1900. 
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elle  n'admet  point  de  mystère  el  de  révélation,  de  dislinetion  entre 
rantorilé  el  la  raison  :  la  pensée  humaine  est  en  son  fond  identl(|ue 
à  Tesprit  de  Dieu  et  suit  les  mouvements  de  TespHt  divin  :  la  réalité 
est  le  niouvemenl  de  ï)ieu,  le  do|;me  est  la  fornnile  et  le  synd>ole  de 
ee  mouvement  ;  il  perd  ainsi,  en  reeevant  la  pleine  intelligibilité, 
toute  réalité  eoinme  dogme.  I/Kcritnre  et  les  artieles  de  foi  ne  sont 
|)as  pour  Eekeliarl,eomme  pour  saint  Thomas,  un  prineipe  <lont  on  se 
sert  pour  prouver.  La  foi  le  cède  à  la  si*iene(»,  la  religion  à  la  pure 
sptk^ulalion. 

»  Cet  cfTaeement  <lu  dogme  \ient  de  la  grandie  elarté  (|ue  prend 
la  vie  intérieure.  Le  m\sti<|ut*  se  réjouit  «le  sa  ronseienee  et  n(»  s'en 
lasse  pas  :  il  tniuve  au  fond  de  soi  la  \ie  universelle  :  Tintuition 
qu'il  a  de  soi  n'est  pas  différente  de  Tintuition  cpTil  a  de  Dieu  » 
(pp.  li  et  15). 

Nous  ne  pouvons  souserin»  en  tous  p<»ints  à  vv\U*  faeon  de  voir. 
D'ahord  il  nous  SiMuhle  faux  que  la  seolasti<|ue  n(*  soit  autre  ehose 
que  la  m  seienee  hasée  sur  la  piété  ehrétienne  »,  «  la  sei<'nee  a|q)ii- 
quée  à  la  religion  et  régler'  par  la  religion  »  (p.  !2<>r>).  l/aut(Mir  eori- 
fond  deux  ehoses  très  distinctes  :  la  théologie  scolasii(/u(\i\i\\  se  meut 
lout  entière  dans  le  dogme  et  s'inspin?  de  la  ré\élation;  la  philoso- 
phie irolasiiqufij  qui  forme  un  <'or|is  de  doetrines  spécilicpies  sur 
l'ensemble  des  questions  que  se  pose  toute  philosophie.  Or  <'eUe-('i, 
la  seule  «(ui  est  en  question,  a  une  \al(Mir  indépendante  du  dogme 
ealholiqne,  tout  en  professant,  là  où  elle  sc^  n'iirontre  axec  le  dogme, 
la  supériorité  de  eelui-<*i.  L(*s  théories  de  rabstraetion,  de  la  liberté, 
de  Taete  et  de  la  puissance,  des  pré<lieables  rt  des  iirédieaments  — 
on  en  pourrait  eiter  une  foule  (Tautres  —  n'ont  pas  élé  élaborées 
pour  les  besoins  du  dogme  eat Indique*.  Que  de  malentendus  naissent 
de  eetle  fausse  eoneeption  de  la  s('o!a.>ti<]U(*  (jue  les  auteurs  catho- 
liques eux-mêmes  ont  accréditée  (*t  soulienniMit  !  —  Quant  au  in\sti- 
cisme,  M.  Delacroix  expos(*  fort  bi(*n  qin^  tout  ni\sticisme  |>oursuil 
l'union  intime  avec  la  divinité,  et*  qn<*  le  P.  Pacheii,  dans  son  inté- 
ressante Lilrodurtion  à  la  IKsi/rhologii'  des  nn/stiqucs^}  appelle  fort 
heureusement  »  la  notion  centrale  el  (*onnnunc  n.  Mais  rantenr  n'est- 
il  pas  ex<*lusif  en  disant  (pu*  •(  la  thi'sr  dcvnihv  du  mf/stirismr  est  au 
fond  Videntilè  dv.  Vinfuition  et  de  r action  »  ip.  Tii?  h  Le  Dieu  ch»  la 
scolasti<pie,  écrit-il,  est  un  singulier  mé!an;;(*  de  deux  tcrnu's  con- 
tradictoires, «le  perfection  el  d'infinité:  il  est  achevé,  il  existe  en  acte 
et  |K)urtant  il  est  ch>nné  comme  toute-|Hlis^ance,  connue  indétermi- 
nation. \jQ  Dieu  de  la  mystique,  au-dessus  de  l'acte  et  de   la  puis- 

')  Paris,  Oudin,  1901,  p.  50. 
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sance,  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas,  prêt  à  loiil  èlre,  se  meut 
selon  ral>S4>lue  libellé  »  (p.  fi).  Or  ee  niyslieisnie  panthéiste  et 
idéaliste,  qui  eonstitue  —  nous  le  voulons  bien  —  Tohjet  piineipal 
des  études  de  M.  Delaeroix,  et  que  nous  retrouvons  dans  les  poé- 
tiques envolées  des  Alexandrins  eoinine  dans  les  doctrines  hétéro- 
doxes du  moyen  d^c,  n'est  pas  Tunique  forme  du  mysticisme,  li  est, 
suivant  l'expression  du  P.  Pacheu,  chez  qui  nous  aimons  beaucoup 
de  n^ncontrer  cette  largeur  de  vues,  une  déviation,  une  déformation 
de  l'esprit  mysticpie.  (]ar  à  côlé  du  mysticisme  panthéiste,  a  tou- 
jours existé  dans  la  religion  catlioliqu(%  un  mysticisme  individualiste, 
respectant,lui,la  distinction  substantielle  delà  créature  et  du  (Créateur 
dans  les  formes  supérieures  du  commerce  divin.  Le  mysticisme, 
tel  que  l'entend  le  professeur  de  Montpellier,  réduit  le  monde 
et  la  divinité  à  une  création  de  la  conscience,  dans  laquelle  l'ame 
sent  son  identité  avec  l'Infini  qui  vibre  en  elle.  Or  Tidéalisme  dont 
l'auteur  se  réclame,  en  finissant  sa  préface  '),  ne  répugne  pas  à  cette 
(îonsécpience.  «  Malgré  cela,  peut-être  à  cause  de  cela,  conclut-il,  il 
nou/i  a  paru  intéressant  d'analyser  les  hypothèses  et  d'exposer  les 
conclusions  d'une  philosophie  mystique.  » 

Ces  réserves  principielles  faites,  nous  sommes  heureux  de  voir 
dans  les  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Delacroix  une  contribu- 
tion précieuse  à  l'histoire  des  sectes  mystiques  du  moyen  âge. 
L'auteur  montre  fort  bien  que  l'influence  du  néo-platonisme  et  d'un 
rationalisme  spécifique-),  tels  qu'ils  furent  mis  en  honneur  par  Jean 
S<!ot  Eriugène  (cliap.  I),  se  retrouve  d'abord  dans  les  doctrines 
d'Amaury   de  hènes  et  des  Amalriciens\)  (chap.  Il)  cpTil  différencie 


\)  «  Nous  sommes  loin  de  penser  ([ue  l'esprit  ait  le  droit  d'admettre,  à 
aucun  (lei]:;ré,  dans  ses  constructions,  des  éléments  inintelligibles;  nous 
croyons  que  la  réalité  peut  et  doit  se  délinir  en  terme  de  représentation, 
(jue  Texpérience  sulfit  à  expli(|uer  l'expérience,  et  que  toute  transcen- 
dance, toute  causalité  absolue  est  comme  si  elle  n'était  j)as  :  il  n'y  a  que 
l'Esprit,  c'est-à-dire  les  phénomènes  et  leurs  lois  >^  (p|>.  17  et  IHj. 

-)  Notons  en  passant  une  doctrine  qu'il  ne  nous  appartient  j)as  de  dis- 
cuter, mais  qui  montre  jusipi'à  quel  point  l'auteur  a  subi  les  inlîuen- 
ces  de  l'école  rationaliste  allemande  :-<  La  multij)licité  des  rapports  qui 
unissent  la  créature  au  ('réateur,  l'homme  à  Dieu  et  «pii  constituent  la 
piété  ou  le  do^me  selon  (ju'ils  sont  sentis  ou  connus,  se  trouve  asservie 
en  (|uelque  manière  à  la  spéculation  helléni(|ue  »  (p.  20). 

'^)  L'article  pul)lié  par  M  .  C  h  o  1  I  e  t  dans  le  Dictionnaire  de  Théolo- 
gie catholiijiu'  liKH),  sur  Amaury  de  Bènes  est  incomplet  et  notamment 
ne  signale  j»as  l'étude  de  Baeumker  :  Ein  Tructut  i^e^ren  die  Aina/ricia- 
ner  ans  d.  Anfan^r  d,  XIII  Jahrh.  (Jahrb.  1.  Phil.  u.  sj)ek.  Theol,  1893). 
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d^avec  les  élueiibrations  a|>oea1>pti(jii('s  de  Jtmrhiiii  dr  Flon'  H  des 
Joachhiiîstes  (p.  io)  ;  plus  lard,  vi  de  faeoii  plus  vigoureuse,  eliez  les 
Orllibicns  el  les  frères  du  Lihre  Ks|)nl  (ehap.  III).  M.  l)ela<Toix 
identifie  ces  deux  seeles  (p,  75)  el  d'après  Tanouxuie  de  Passau  el 
le  Liber  manuaNs  d'xVlbert  le  (iraud,  nous  donne  des  a|)ereus  inté- 
ressants sur  les  applieations  <pie  faisaient  les  prosélytes  iU*  cette 
théorie  de  la  déification  de  riionnne,  aux  divers  domaines  de  la  vie 
pratique.  C'était  le  dévergondage  de  tous  les  vices,  la  séduction 
légitimée  des  plaisirs  charnels.  La  secte  répandit  en  outre  ses  doc- 
trines faciles  et  corruptrices  dans  une  foule  d*asso<*iations,  nées  de 
Fexubérance  de  res^)rit  religieux  —  chez  les  Héghards  liéréti(pu»s  et 
les  Fratrieilles  notamment,  contre  les(|nels  rKglise  fut  obligée  de 
sévir,  bien  que  dans  une  foule  d'autres  associations  religieuses 
<lemeurées  orthodoxes  on  n'ait  jamais  donné  droit  de  cité  à  ces  doc- 
trines. 

L'œuvre  d'Fx'kehart  s'est  dé\elopp<'*(s  elle  aussi,  dans  c(»ne  atmo- 
sphère de  mysticisme  populaire;  mais  (>lle  diffère  des  productitnis 
similaires  par  sa  méthode  et  sa  forme.  Mlle  constitue,  en  eifel,  un 
système^  à  Tesprit  rigoureux,  où  Ton  voil  mises  à  profit  toutes  les 
connaissances  accpiises  à  son  temps.  Ainsi  maître  Kckehart  est  de  tous 
les  mystiques  de  ce  début  du  xiv^'  siè<'le,  le  [ilus  significatif  el  le  plus 
influent.  i<e  P.  Ih*nifle,  qui  a  mis  au  jour  de  longs  extraits  de  ses 
œuvres  latines,  se  refuse  à  faire  d(^  la  mélaphysiipie  d'Kckeliart  un 
panthéisme  émanatif  où  toutes  les  réalités  se  réduisent  à  un  écou- 
lement de  la  vie  divine.  Il  fait  con>erger  tout  le  système*  eckehartien 
autour  de  la  distinction  scolastique  de  Vessena'  ou  quiddité  et  de 
reortsteiiCf  :  les  créatures  au rai(*nt  leur  (piiddité  propre,  mais  leur 
existence  (esse)  est  Dieu;  esse  vsl  Ih'us.  Faisant  une»  large  part  aux 
sermons  allemands  de  rauteur,  M.  Delacroix  pens<^  au  <'onlraire,  que 
eonnne  tout  mystique  (ajtuite/:  panthéiste),  Kckeliarl  a  |>rétend  expli- 
quer tout  rfltre  par  l'fctre  seul,  assisl<'r  à  son  dé\elo)>pement,  sui>r(* 
le  mouvement  par  lequel  la  di\inité  sort  {\v  soi-ménu',  se  fait  Dieu 
el  s'achève  dans  runi\ers  »  (p.  ^8ti).  ('/est  un  écho  puissant  de  la 
mystique  néo-platonicienne;  a  sur  tous  les  points  essentiels,  il  est 
d'accord  avec  IMotin  et  Proclus  ».  Quoi  (pi'il  en  soit  de  cette  diver- 
gence de  vues  entre  les  deux  historiens  de  Meist(»r  Fckehart,  celui-ci 
peut  difflcilement  se  soustraire  au  reproche  de  |)anthéisme. 

M.  De  \Vi;lf. 


Comptes-rendus. 


Levy-Bruiil,  La  philosophie  iV Auguste    Comte,   Un  vol.    in-8<*  de 
417  pages.  —  Paris,  Félix  Alcan,  i900. 

Parmi  les  productions  qu'ont  fait  éelore  les  approches  du  cente- 
naire de  la  naissance  d'Auguste  Comte,  Touvrage  de  Levy-Brfilil 
est  une  des  plus  intéressantes.  Xon  pas  qu'il  constitue  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  œuvre  définitive;  il  n'y  a  i)as  jusqu'ici 
d'ouvrage  définitif  sur  la  philosophie  d'Auguste  Comte,  et  le  livre 
de  Lcvy-Briihl  n'a  pas  comblé  cette  lacune.  Il  lui  manque  i>our 
cela  d'être  plus  historique,  c'est-à-dire  d'avoir  indiqué  par  quelle 
filiation  d'idées  et  de  systèmes  la  synthèse  comtiste  a  été  préparée. 
Il  lui  manque  encore  d'être  sociologique,  c'est-à-dire  d'avoir  situé 
assez  complètement  la  philosophie  de  Comte  dans  le  mouvement 
d'idées  contemporain  ;  à  ce  point  de  vue,  l'esquisse  contenue  dans 
la  jiréf ace  est  très  bonne,  nmis  insuffisante.  11  lui  manque  enfin 
d'être  critique.  M.  L.  B.  ne  juge  j)as  l'ciîuvre  de  Ctmite,  ou  il  la 
juge  peu.  Il  se  contente  de  l'analyser.  Mais  l'analyse,  comme  la 
pratique  l'auteur,  devient  à  la  fois  une  ceuvre  de  science  et  une 
œuvre  d'art.  Klle  reste  scientifique  par  sa  scrupuleuse  fidélité,  par 
le  souci  de  dégager  l'accessoire  de  l'essentiel,  de  faire  saillir  l'orga- 
nisation du  système,  d'en  faire  voir  le  raj)port  des  i)arties  et  les 
mutuelles  dépendances.  Elle  devient  œuvre  d'art,  par  la  souplesse 
et  l'élégance  du  style  et  par  la  clarté  répandue  sur  les  explications 
les  plus  abstraites. 

L'auteur  distingue,  comme  tout  le  nïonde,  deux  parts  dans 
l'œuvre  de  Comte  :  l'une  philosophique,  représentée  surtout  par  le 
«  Cours  de  philosox)hie  positive  »  ;  l'autre  religieuse,  politique, 
morale,  codifiée  dans  la  «  Politique  positive  ».  La  différence  entre 
les  deux  phases  de  la  pensée  comtiste  est  frappante.  Dans  la 
première  domine  la  méthode  rationnelle  et  objective.  Comte  part 
du  monde  pour  aboutir  à  l'homme,  et  dans  ce  voyjige  c'est  la  rai- 
son aj)puyéo  sur  l'observation  qui  sert  de  guide.  Dans  la  seconde, 
il  part  de  l'homme  pour  expliquer  le  monde  et  ici  c'est  la  logique 
du  cœur  «  fondée  sur  la  connexité  directe  des  émotions  »  qui 
l'emporte. 

Ces  deux  parties  sont  donc  différentes.  Sont-elles  antagonistes 
de  telle  fa^'on  que  l'une  exclurait  nécessairement  l'autre,  que  la 
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seconde  partie  de  la  vie  intellectuelle  de  Comte»  serait  la  négation 
clc  la  première  phase  de  sa  pensée  ?  lU»aucoui)  Tont  cru,  et  c'est 
mémo  aujoui*d'hui  Topinion  commune  fortifiée  jMir  ce  fait  que  les 
plas  éminents  2)armi  les  disciples  de  Comte*,  tels  Littré  et  Stuart 
Mill,  ont  refusé  de  suivre  leur  maître  dans  ce  (ju'on  a  appelé  sa 
seconde  carrière.  (Quelques-uns  n\)nt  ])as  hésité  à  attribuer  à  des 
causes  accidentelles  et  extérieures  (liaison  avec  Clotilde  de  Vaux) 
le  changement  de  TorientMion  intellectuelle  du  maître.  L.  Ji. 
n^ailmct  pas  cette  manière  de  voir,  et  il  a  raison.  A  priori  il  est 
invraisemblable  qu'un  esprit  aussi  méditatif,  aussi  systématique 
que  Cîomte,  ait  modifié  le  fond  de  sa  pensée  sous  le  choc  d'un  évé- 
nement extérieur  (^uel  qu'il  soit.  D'ailleurs,  nous  avons  sur  ce 
XK)int  spécial  le  témoignage  de  Comte  lui-même  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il 
a  pu  s'illusionner  encore,  il  faut  (|u'oii  le  pr<mve.  Or  L.  B.  indiciue 
sans  s'y  arrêter  longuement  la  preuve  contraire.  D'après  lui,  la  x)hi- 
losophic  de  0)mte  est  la  même  dans  la  a  Politique  »  et  dans  le 
tCk)ars  ».  Elle  ne  diffère  dans  l'une  et  dans  l'autre  que  par  le  ton  et 
la  méthode  d'exposition,  et  cette  différence  s'exi)li(iue  par  la  diffé- 
rence du  but  à  atteindre  i  ).  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Comt^j 
est  essentiellement  et  avant  tout  un  réformateur  social  et  que  sa 
spéculation  vise  toujours  à  un  but  i)rati<iue. Seulement  il  a  cette  con- 
\iction  juste,  que  la  réforme  dos  institutions  doit  être  précédée 
d'une  réforme  des  m<eurs  et  celle-ci  tl'une  réforme  des  idées.  C'est 
donc  i)ar  le  côté  intellectuel  strictement  philosophique  de  la  ques- 
tion sociale  qu'il  importe  de  commencer.  Or,  dans  cette  partie  de  la 
tâcho  il  est  naturel  que  les  considérations  d'ordre  philosophique 
rationnel,  objectif  dominent.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand,  la 
philosox)hie  iK)sitive  étant  dûment  établie  et  prouvée,  il  s'agit  de  la 
convertir  en  mobile  d'action  pour  l'individu  et  en  i-éformcs  sociales 
concrètes.  L'individu  n'agit  pas  uniquement  sous  rimx>ulsion  de 
motifs  abstraits  et  rationnels,  mais  i)ar  des  imi)ulsions  sentimen- 
tales. De  même  les  institutions  sociales  ne  sont  pas  les  théorèmes 
réalisés.  On  conçoit  donc  qu'un  système  d'idées,  tout  en  restant  au 
fond  le  même,  subisse  des  modifications  de  forme,  dès  qu'il  cherche 
à  devenir  un  code  de  morale  ou  ii  s'incarner  en  des  institutions 
politiques. 

c  La  seconde  moitié  <le  ma  vie  phih)sophic[ue,  écrivait  Comtiî  à 
Stuart  Millâ),  doit  notablement  différer  de  la  prcmièic,  surtout  en 
ce  que  le  sentiment  y  doit  prendre  une  part,  sinon  ostensible,  du 
moins  réelle  aussi  grande  que  celle  de  rintelligeiice.  La  grande 
systématisation  réservée  à  notre  siècle  doit  en  effet  embrasser 
autant  rensemble  des  sentiments  que  celui  des  idées.  A  la  vérité, 
c'étaient  d'al)ord  celles-ci   ([u'il  fallait  systématiser  sous  peine  de 

1)  Voir  Levy-Bruehl,  o/>.  ci/,  iiitrotl.,  pp.  12  .i  l«»,  I.  I,  chap.  VI,  pp.  131-136. 
S)  Cité  par  Levy-  Bruehl.  lutroductiou,  p.  lô. 
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manquer  la  régénération  totale  en  tombant  dans  une  sorte  de 
mystieisme  plus  ou  moins  vague  ...  »  Mais  ce  travail  fait.  Comte 
passe  à  la  systématisation  des  sentiments,  m  suite  nécessaire  de  celle 
des  idées  et  base  indispensable  de  celle  des  sentiments  ». 

Parfait<3mont  cohérentes  d'ailleurs,  les  deux  parties  du  systc^me 
sont  cependant  distinctes  et  tout  en  affirmant  l'unité  de  la  carrière 
scientifique  de  Comte,  L.  B.  s'est  contenté  d'en  analyser  la  i)remière 
partie,  c'est-à-dire  la  i)liilosoplne  jïroprement  dite. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres  :  le  livre  I  est  consacré  à  la 
position  du  problème  philosophique;  le  livre  II  à  la  philosophie  des 
sciences  ;  le  livre  III  à  la  sociologie  ;  le  livre  IV  à  la  morale. 

Il  ne  nous  est  pas  i)ossible  de  signaler  toutes  les  obseVvations 
intéressantes  dont  fourmille  cet  ouvrage.  I-.es  i)arties  les  plus 
originales  sont,  à  notre  avis,  la  première,  la  seconde  et  la  dernière. 
Sur  la  sociologie  proprement  dite,  l'ouvrage  d'Alengry  est  beaucoup 
plus  complet.  Pour  le  reste,  l'ouvrage  de  L.  li.  dans  les  limites 
indiquées  plus  haut  est  supérieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il 
faut  savoir  gré  à  son  auteur  notamment  d'avoir  clairement  établi 
comment  se  i)ose  pour  Comte  le  problème  philosophique,  d'avoir 
consUimment  fait  ressortir  la  position  centrale  de  la  sociologie  dans 
l'économie  du  système,  enfin  d'avoir  montré  que  la  philosophie 
Comtisto  enveloppe,  quoi  qu'où  en  ait  dit,  une  philosox)hie  de  la 
connaissance.  Celle-ci  ne  constitue  pas,  il  est  vrai,  une  critique  de 
la  raison  pure  que  Comte  jugeait  impossible  et  inutile,  mais  bien 
ce  qu'on  pourrait  appeler  uue  criti<iue  de  la  raison  historique. 

Ferxaxd  Dkscuamps. 

Foi  et  Haison.  (]ours  d'apologéticpic,  par  K,  V.vLVKkK.Ns,  Docteur 
en  pliilosophie  et  lettres,  professeur  au  Séminaire  archiépiscopal 
de  Hoogstraelen.  Un  vol.  in-8'*  de  45:2  pages.  —  Bruxelles  et 
Roulers,  chez  Jules  De  Meester,  lî)OI. 

Beaucou|)  de  Cours  de  religion  ou  iï apologétique  ont  été  publiés 
depuis  quel(|ue  vingt-cin<|  ou  trente  ans.  Malgré  leur  nombre  et 
leur  variété,  |)eut-(Hre  à  cause  de  ce  nombre  et  de  ct;lte  variété,  qui, 
obligé  de  s'occuper  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ou  s  y  intéressant, 
n'a  pas  dii  se  demander  quel  est  le  meilleur  pour  les  établissements 
d'enseignement  secondaire?  Qui,  parmi  les  honunes  en  situation  de 
donner  un  conseil,  ne  s'est  entendu  poser  maintes  fois  la  même 
question  ? 

Le  meilleur?.,.  C'est  bien  difficile,  sinon  impossible,  à  détermi- 
ner, et,  ce  serait  trop  délicat  à  dire.  Parlons  plutôt  des  meilleurs. 
Or,  les  meilleurs,  ce  sont  sans  doute  ceux  qui,  possédant  d'ailleurs 
les  qualités  ordinaires,  toujours  requises,  de  fond  et  de  forme,  sont 
en  outre  au  courant,   c'est-à-dire  tâchent  de  s'adapter,  dans  la 
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mesure  du  possîhle,  auv  toiuiaiices  favorilt^s  do  la  pensée  moderne, 
discernent  et  font  valoir  avee  intelligence  les  ar|^uments  plus  ou 
moins  nouveaux,  distin^^uent  suffisamment  les  objections  à  la  mode 
pour  y  faire  une  ré|)onse  convenable. 

A  tous  ces  points  de  vue,  le  manuel  de  M.  Tabbé  Valvekens  pren- 
dra rang  dans  la  catégorie  des  meilleurs.  J\  vois  un  premier  indice 
de  modernité  bien  entendue  dans  la  manière  dont  le  plan  en  a  été 
conçu.  Son  cadre  est  très  large  et  fort  bien  rempli.  Dès  le  début, 
nous  rencontrons  plusieurs  beaux  cliapitres  sur  les  bases  ration- 
nelles (existence  et  nature  de  Dieu,  nature  et  origine  de  rhomine, 
etc.)  de  la  religion  naturelle  ;  et  Ton  avouera  (pleine  étude  de  ce 
genre  est  loin  d'être  superflue,  à  une  épocpie  où  les  certitudes  les 
plus  fondamentales  sont  niées  ou  atta(|uées.  A  cette  partie,  surtout 
philosophique,  en  succèdent  trois  autres  sur  les  preuves  de  la  reli- 
gion surnaturelle,  du  christianisme  et  du  catholicisme.  Le  livre  nous 
apparaît  ainsi,  de  prime  abord,  comme  un  résunn*  simplifié,  mis  à 
la  portée  des  jeunes  gens,  d'une  Théologie  fondamentale  complète 
et  parfaitement  mélhodifpie;  je  dirai  cpril  en  est  la  vulgarisation,  si 
Ton  vent  bi«»n  n'attacher  à  ce  mol  aucune  idée  dépréciât rice. 

L'ordre  logi(pie  est  non  seulement  rigoureux,  mais  facile  à  saisir, 
pour  chaque  chapitre,  pour  cha<pie  question, connue  dans  rensemble. 
1^  disposition  ty|)ographique  elle-même  est  évidemment  combinée 
en  vue  de  ce  résultat  ;  et  Ton  y  remanpiera  encore  moins  Fimpres- 
^  sion  en  deux  caractères  différents  selon  rimportance  des  points 
traités,  que  la  fréquence  des  alinéas,  l'opportunité  des  divisions  et 
des  sulntivisions,  l'emploi  ju(li<*i(*ux  <le  ritali(|u<'  et  enfin  un  numé- 
rotage intelligent. 

L'auteur,  on  le  sent  à  la  façon  approfondie  dont  il  étudie  et 
expose  les  questions,  a  eu  s|)écialemenl  en  vue  les  élèves  des  classes 
supérieures  d'humanités.  Ses  idi'*es  sont  prescpie  partout  fort  claires, 
ses  définitions  e\act(»s  et  concises,  ses  explications  bien  amenées  et 
suffisamment  développées.  Sachant  (|u'une  même  pnMive  n<*  frappe 
pas  également  toutes  les  intelligences,  il  a  eu  raison  d'en  produire 
généralement  plusieurs  à  l'appui  de  clia<pie  thèse.  11  n'a  pas  été 
moins  heureusenuMit  inspiré,  ce  me  semble,  (mi  signalant  parfois 
des  procédés  sommaires  propres  à  faire  plus  d'effet  sur  certains 
esprits  que  des  démonstrations  longuement  détaillées  ou  farcies  d'(v 
nuiition;  telle  la  jjreuve  qu'on  tire  de  l'ensemble  des  prophéties  par 
une  application  élémentaire  du  calcul  des  probabilités.  Au  surplus, 
tous  les  argunuMits  ont  été  puisés  aux  sources  les  plus  sures,  et 
celles-ci  sont  souvent  indiquées  en  nol(>.  Les  notes  marginales, 
assez  abondantes,  soit  indi<'ations  bibliographiques,  soit  r^ 
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menls  compléinenlaires  d'autres  sorles,  seroni  d'un  grand  secours 
aux  maîtres  pour  le  contrôle  et  le  développement  ultérieur  des 
thèses  et  <les  explications  du  livre.  J'ai  dit  que  celui-ci  embrasse 
son  objet  a>ec  ampleur  et  (|u'on  y  obser>e  la  légitime  préoccupation 
d'insister  de  préférence  sur  les  objections  les  plus  en  vogue.  Sous 
ce  rapport  cependant,  je  me  serais  attendu  à  trouver,  au  chapitre  du 
miracle,  quelques  mots  concernant  l'hypnotisme  ;  mais  cet  objet 
n'est  touché  qu'en  passant  et  sous  le  nom  de  sonuiambulisnu%  un 
peu  plus  loin,  à  propos  de  la  force  probante  de  la  prophétie. 

Je  ne  parlerai  pas  du  style,  sinon  pour  constater  que  lui  aussi  est 
tel  qu'il  le  faut  dans  un  ouvrage  didactique  :  simple,  correct,  lim- 
pide. Seul,  un  censeur  im|)itoyable  y  pourra  peut-être  relever  çà 
et  là  une  expression,  un  mot  qui  laisse  à  désirer  pour  la  justesse 
ou  l'élégance. 

Comme  conclusion,  je  répéterai,  sans  crainte  d'être  contredit  par 

aucun  juge  impartial,  que  Foi  cl  liaison  figurera  désormais  parmi 

les  Cours  (V apologétique  les  plus  recommandables.  La  pensée  —  la 

tentation,  si  l'on  veut,  —  me  viendrait  assez  naturellement  de  le 

comparer  à  d'autres  travaux  similaires,  notamment  au  livre  si  justc*- 

ment  prisé  de  Mgr  Van  Weddingen.  Kh  bien  !  j'oserais  à   peine 

prononcer  que  l'œuvre  de  M.  le  D"*  Valvekens  le  cède  tant  soit  peu 

en  solidité  et  en  profondeur  aux  Eléments  raisonnes  de  la  religion  ; 

mais  je  suis  fermement  persuadé  qu'elle  rem[>orte  au  point  de  vue 

pédagogique,   par  l'arrangement   nu*thodi(|U(*,   par  la  clarté  et  la 

facilité,   par  la  plénitude  du   cadre,   et  aussi,  naturellement,   par 

l'actualité  dans  quehpies  détails. 

J.  Koiu;kt. 

(i.  Lkchautiki:,  David  Hume,  moraliste  et  sociologue.  —  Paris,  Alcan. 

L'idée,  effet  d'une  impression  variable,  ne  peut  n'vêlir  le  moiiulre 
caractère  d'universalité  et  de  nécessité  :  une  morale  foiulée  sur 
pareille  base  exclusivement  empirique  sera  par  le  fait  même  réduite 
à  un  classement  des  actes  et  faits  humains  dans  le  passé,  à  un  his- 
tori(|ue  de  mœurs.  Cette  conclusion  découle  nécessairement  de  la 
méthode  psychologique  adoptée  par  Hume  dans  toutes  ses  investi- 
gations scientifiques.  M.  I^echartier  en  fait  n^ssortir  toute  l'impor- 
tance dans  l'exposé  qu'il  fait  de  la  théorie  des  Passions  :  il  nous  y 
montre  le  positiviste  anglais  sans  cesse  aux  prises  a\ec  la  nécessité 
d'admettre  dans  la  vie  psychologi(|ue  des  élémeuls  ipii  ne  soicMit  pas 
une  copie  de  rinq)r(;ssion  sensible,  à  laquelle  il  réduil  ce  (|ui  nuMue 
dans  son  propre  système  n'y  est  point   réduclible.  l)a\id  Hume  fut 
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cependant  a  le  proinottMir  de  Ici  niétluxle  s<!ientifi(|iie  «appliquée  à  la 
morale  et  à  la  scnriologie  »,  inétliode  <railleiii's  incapable  de  n'importe 
qnelle  inférence,  l'idée  de  cause  élant  sans  la  moindre  valeur  objec- 
tive. 

M.  Lechartier  considère  la  Morale  de  Hume  au  double  point  de 
vue  théorique  et  prati<|ue,  des  princi|)es  cl  de  Tapplication.  Après 
avoir  établi  le  mécanisme  interne  des  Passions,  Hume  étudie  leur 
rôle  dans  la  vie  morale  et  sociale  :  il  tache  de  préciser  rélém(»nl 
déterminant  le  niveau  moral  de  Faction  humaine.  A  cet  effet,  il 
choisit  une  série  d'états  de  conscience  «  parmi  ceux  qui  suscitent  le 
consentement  le  plus  unanime  d'approbalitut  ou  de  désapprobation  » 
et  recherche  «en  les  soumettaiil  à  la  criticjuc,  s'ils  ne  possèdent  pas 
quelques  caractères  communs  capables  de  faire  naître  cette»  appro- 
bation on  cette  désapprobation  nécessain^ment,  et  en  toute  instance 
où  ils  se  présenteront  ».  H  examine  les  seiiliments  de  bienfaisance 
et  de  justice,  et  trouve  que  <*'est  leur  utilité  par  ra|)|K)rt  à  la  société 
où  ils  se  manifestent,  qui  leur  diuint»  le  caractère  d'approbation 
morale  universelle  qu'ils  entraînent.  Le  fait  (pie  cette' utilité  plaise 
partout  et  toujours  s'explique  par  un  sentiment  spontané  de  sym- 
pathie, qu(*  Thomme  éprouve  pour  ses  semblables,  par  une  con- 
science obscure  de  solidarité  humaine  :  aussi  Hume  fait  le  procès 
des  morales  égoïstes. 

M.  Lechartier  criticpie  d'une  façon  approfondie  ces  principes  mis 
par  Hume  à  la  base  de  sa  morale,  et  montre  nettement  comment 
tout  son  système  n^pose  sur  de  continuelles  pétitions  de  [irincipes, 
comment  aussi  «  c'est  à  juste  titre  (|ue  sa  morale  spéculative  a  pu 
être  qualifiée  depuis,  par  ses  comuMMitateurs,  de  «  système  d'expé- 
dients  )). 

La  morale  pratique  de  llunu»  n'est  guère  le  rellel  de  ces  principes 
ex|>osés;  elle  peut  se  résumer  dans  cette  maxime:  ((  >e  pas  s'écarter 
des  principes  de  conduite  généralement  reçus  et  se  méfier  (»n  Morale 
d'une  recherche  trop  raflinée  du  bonluMir  et  de  la  perfection  ».  C'est 
en  définitive  la  morale  du  sens  <*ommun,  accomrnodét»  de  <|uel(|ues 
théories  bizarres  et  im'ohérentes.  Hume  fait  longuement  l'apologie 
du  suicide  :  le  prétendu  devoir  d'existence  (»st  une  inconséijuence 
morale  ;  inconséquence  donc  aussi  la  honte  (\\Hr  Ton  a  attachée  au 
suicide.  Le  luxe,  ménu'  vicieux,  est  encore  préférable  à  l'absence  de 
luxe.  La  philosophit^  ne  peut  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  reli- 
gion; il  faut  qu'elle  s'arrête  au  seuil  :  aller  plus  loin  siérait  non 
seulement  vain,  mais  iinpi(\ 

Dans  sa  conclusion  M.   Lt^cliartier  esquisif 
l'influence  qu'ont  exercée  les  idées  morair 
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Hume  sur  les  héritiers  de  ses  doclrines  positivistes,  et  comment  on 
peut  voir  en  lui  le  précurseur  de  rutilitarisme  moderne. 

J.   Va>"  CAlîWKMJKRGn. 

W.  R.  Scott,  Francis  iluU'hvson  ;  Ins  life,  teaching  and  position  in 
the  hislonj  of  Philosophy.  —  (Cambridge,  l'niversity  press,  1900. 

Taine  dit  (piehpie  part  dans  son  Histoire  de  la  Littérature  anglaise 
que  le  xviii*'  siècle  fut,  en  Angleterre,  Tàge  «l'or  des  moralistes. 
Dans  une  monographie,  excellente  à  tous  points  <le  vue,  W.  Scott 
nous  fait  revivre  une  des  figures  les  plus  intéressantes  (»l  les  plus 
originales  de  cette  pléiade  d'écrivains  dont  rinfluence  fut  grande 
sur  leur  épocfue  parce  (prils  tentaient  de  faire  passer  la  philosophie, 
de  la  région  sèche  de  racadémisme  spéculatif,  dans  les  cccurs  et  la 
vie  du  peuple.  Hutcheson  peut  réclamer  à  bon  droit  la  paternité  de» 
théories  (pii  ont  assuré  la  célébrité  d'Adam  Smith  et  de  Bentham. 
Ceux-ci  n'ont  fait  que  les  reprendre  et  les  développer.  Dans  son 
traité  «  Inquir}-  concerning  beauty  »  il  introduit  la  téléologie  et  part 
de  là  pour  défendre  la  doctrine  des  causes  finales.  Dans  sa  Psycho- 
logie, qui  est  dans  ses  grandes  lignes  cidie  de  l^ocke,  il  introduit  la 
«  réflexion  »  comme  source  d'idées,  et  donne  la  prééminence  aux 
qualités  primaires.  La  partie  la  plus  importante  de  son  œuvre  se 
rapporte  cependant  à  la  morale.  Hutch(*son  est  partisan  de  l'hédo- 
nisme social  et  l'on  peut  distinguer  quatre  périodes  dans  sa  philo- 
sophie. La  premièn»  est  caractérisée  i>ar  la  publication  der^  Inquiry 
into  the  original  of  our  l<leas  of  Beauty  and  Virtue  ».  Ilulcheson  s'y 
montre  disciple  de  Shaftesbury,  tout  en  modifiant  légèrement  ses 
théories  :  il  refuse  d'attaquer  la  religion  révélée  ;  il  lient  que  la 
morale  ne  doit  pas  être  réservée  à  l'élite  de  riiumanilé,  mais  mise  à 
la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  admet  un  double 
sens  inlerncî  :  le  sens  de  la  beauté  et  le  sens  moral. 

Dans  la  seconde  période  (Treatise  on  the  passions.  —  Illustrations 
of  the  moral  sensé)  le  caractère  social  de  son  hédonisme  se  révèle  : 
le  principe  de  la  morale  est  une  bienveillanct»  uni\erselle,  (pii  l'em- 
porte sur  les  tendances  égoïstes.  Klle  a  son  origin(^  dans  Tapplica- 
tion  de  la  raison  aux  affections  individuelles  pour  les  disci))liner  et 
les  diriger  vers  le  bien  i<léal  ou  le  bien-être  de  la  société.  La  fameuse 
formule  :  u  la  plus  grande  somme  de  bonheur  pour  le  plus  grand 
nombre  »  appartient  à  Hutcheson. 

I^a  publication  du  «  System  of  Moral  Philosophy  »  caractérise  la 
troisième  période.  Le  souverain  bien  n'est  plus  sini|)lement  la  bien- 
veillance universelle  de  l'altruisme,  mais  il  est  rehaussé  par  une 
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nouvelle  notion,  rnipriintée  à  Arislote  :  la  notion  de  perfection.  — 
Dans  sa  (|ualriènie  forme  (Philosophiae  nioralis  inslitutio  eom|)en- 
diaria)  la  morale  de  flutelieson  revôt  une  teinte  de  stoïeisme.  Le 
sens  morat  devient  la  eonseienee,  source»  de  toute  loi  ;  vertu  et 
besmté  sont  s\nonvim\s.  Au  coninien<*<Mnent  de  sa  carrière  llutcheson 
<'lait  partisan  du  déterminisme  ;  dans  s(ui  Traité  sur  les  passions, 
Tinconsistance  de  celles-ci  semhie  laisser  une  certaine  |)lace  à  une 
«  liberty  of  suspense  »;  mais  nulle  part  dans  son  (cuvre  on  ne 
trouve  fonnulée  unt^  claire  notion  de  la  liberté. 

Nous  reconunamions  la  lectun^  de  cet  <»u\ra^e,  écrit  |)ar  un  histo- 
rien consciencieux  et  impartial,  à  «piicoiupu*  \(Mit  suivre  de  plus 

près  révolution  des  idées  morales. 

J.  C. 

ly  Maurice  Asciiek,  llenoitvivr  uiul  der  franzosisclie  Mvit-Krilicis' 
mu»  (Berner  Studien  zur  Philosophie  und  ihrer  (leschichte, 
Bd.  XXIf).  —  Bern,  IÎM)f). 

Les  études  sur  Heuouvier  ne  sont  pas  noudireuses.  Kaut-il  dire 
que  la  faute  en  est  uni(piement  à  M.  Benouvi(*r  lui-même  dont  le 
style  nn'(Vhe,  pénible  et  barbare  et  dont  ri^norance  de  l'art  de  la 
composition  sont  faits  pour  décourager  le  criti(pie  le  plus  patient? 
Kn  France  même,  on  n'a  publié  que  peu  d'étuih^s  sur  le  fondateur 
du  Néo-Criticisme.  Les  plus  remanpiables  sont  celle  de  M.  Beuri<»r, 
parue  dans  la  Revue  Philosophique  1877,  et  celle  de  Léon  (Ulé- 
T^pnine  dans  sa  reuu)n|uable  étude  sur  la  Certitude  morale.  Vax 
Angleterre,  M.  Shadworth  llodfçsoii  a  exposé  la  Lo«;ic|ue  et  la  Psycho- 
logie néo-(Titiques  dans  deux  articl(*s  du  Mind  1881. 

M.  le  I)**  Ascher  vient  de  faire  <*onnailre  au  public  allemand  le 
système  de  Ch.  Benou\ier.  L'étude  est  complète.  Klle  passe  eu  revu<», 
rapidement,  la  Logi<iue,  la  PsM*holo«;ie,  la  Morale  et  la  Théodicée  du 
philosophe  français.  L'exposé  est  clair  (*t  très  fidèh'.  L'auteur  a 
bien  marqué  la  pla<*e  que  Benouvier  occu|)e  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Benouvier  est  parti  des  prin<'ip(*s  de  KanI,  mais  tout 
en  ayant  le  désir  de  les  corriger.  Le  noumèue  est  <*liez  lui,  connue 
ch(*z  tons  les  continuateurs  d(*  Kant,  ce  (jui  le  préoccupe  le  plus. 
Nais  tandis  que  Fichte,  vSchellinj;,  llep*l  et  Scho])enhauer  s'étaient 
évertués  à  expliquer  c(»  (jue  pouvait  être  la  chose  en  soi^  h»  noumèue 
énigmatique,  Benouvier,  à  la  suite  de  Salonion  Maïmon,  prend  une 
)M)silion  diamétralement  opposé<>,  rejelle  Vahsolutisme  <lu  moi,  de  la 
raison  et  de  la  volonté,  <*l  pose  (pi'en  \erlu  menu*  du  j)liénonu'Miisnu; 
kantien,  nous  sommes  obligés  d'ignorer  h*  noumèue,  de  iu)us  p 
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iiir  d'y  penser  ci  d'en  parler.  Telle  est  la  eonceplion  maîtresse  du 
Kéo-Critidsuie. 

iM.  Ascher  est  un  excellent  vnlfj^arisateur,  mais  il  mancpie  de  per- 
sonnalité dans  les  divers  jugements  qu'il  porte  sur  Uenouvier  et  il 
fait  la  part  trop  étroite  aux  nombreuses  critiques  qutî  l'on  peut 
adresser  au  syslèine  du  philosophe  français. 

E.  J.\MSSK>S. 

\y  Alb.  Lang,   Maine  de   Biran,   Fin   Beitrag  zur  (ieschichle  des 
Kausalproblems.  —  Koln  a.  H.,  Bachem. 

Le  l)*"  Lang  présente  dans  cette  courte  monographie  de  tiO  p.ages, 
un  aperçu  très  complet  et  fort  méthodique  de  la  philosophie  de 
Maine  de  Biran.  Il  veut  surtout  v  trouver  une  contribution  à  l'élude 
du  problème  de  la  causalité  ;  au  préalable,  le  système  est  très  heu- 
reusement placé  dans  son  milieu  historique.  Maine  de  Biran  débute 
par  le  sensualisme,  mais  l'analyse  de  la  perception  et  avec  elle  de 
la  conscience,  l'amène  à  découvrir  ce  principe  de  l'activité,  de  l'effort 
qui,  dans  la  suite,  va  absorber  tout  le  Biranisme.  Effort,  activité  et 
causalité  :  on  voit  le  rapport  du  système  analysé  avec  le  but  (|uc  se 
propose  le  I)""  Lang.  Aussi  est-ce  à  la  théorie  de  l'effort  (pi'il  s'arrête 
le  plus  longuement  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  à  l'occasion  de  faire 
d'intéressants  et  justes  rapprochements  entre  Maine  de  Biran  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  Kant  pour  le  problème  idéologicpie  et  Leibniz 
pour  les  conceptions  cosmologiques.  Quant  à  la  causalité,  c'est  la 
polémique  avec  Hume  qui  a  les  honneurs  de  l'analyse  la  plus  soi- 
gnée ;  les  arguments  du  philoso[)he  anglais  sont  repris  un  à  un  par 
le  psychologue  français  et  réfutés  de  façon  très  satisfaisante  ;  seu- 
lement à  cette  discussion,  fait  justement  remanpier  le  1)*^  Lang,  la 
causalité  ne  trouve  (|u'un  bénélice  tout  négatif  :  s'il  réfute  Hume, 
Maine  de  Biran  réduisant  la  métaphysique  à  la  psychologie  et  tout 
effort  à  Peffort  musculaire,  ne  pouvait  aboutir  à  une  conception 
métaphysique  exacte  de  la  causalité  et  risque,  lui  aussi,  d'aboutir  à 
un  système  purement  subjecti\iste.  Nous  l'avons  dit,  le  travail  de 
M.  I^ang,  si  pas  neuf,  est  très  consciencieux  et  méthodiipie  :  en  pays 
de  langue  française  où  Maine  de  Biran  est  assez  connu,  cette  mono- 
graphie ne  présenterait  pas  par  son  originalité  «  ïine  contribution 
an  problème  de  la  causalité  »,  mais  dans  les  pays  d'Outre-Rhin  où 
le  philosophe  français  est  peu  étudié,  ce  travail  paraîtra  non 
K<ni1ement  intéressant  mais  opportun,  tant  pour  la  métaphysique 

du  problème  causal  (pie  pour  son  histoire. 

G.  S, 
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P.  Fr.  h.  Bco.npeksif.rk,  0.  P.,  Commcntaria  in  I  P.  Summae  Théo- 
logicae  S.  Thomae  Aquinatis.  A  ({ii.  I  ad  qii.  XXIH  {de  J)eo  uno). 
—  Rome,  Puslel. 

Le  Père  lUumpeiisiere,  régent  du  eollèg*»  tlié()lof(i(|iie  do  la  Minerve 
à  Rome,  vient  de  publier  sinis  e(^  tlln*  le  premier  volume  d'un  com- 
menttiire  littéral  de  la  Somme  Ihéoloi^iqne.  L'ieuvre  promet  d'être 
Intéressante  et  de  nous  fournir,  dans  son  ensemble,  d'une  manière 
autorisée,  la  doetrine  tradilionnelle  de  Térolc^  dominieaine. 

Tout  en  suivant  pas  à  pas,  d'une  faeon  vraiment  scrupuleuse, 
l'ordre  de  la  Somme  théolojçique,  le  savant  auteur  est  parv(*nu  néan- 
moins à  donner  un  traité  eomplet  «  de  hvo  uno  »,  où  aueune  ques- 
tion tliéologique,  vraiment  essentielle,  n'a  été  omise;  même  les  nou- 
^'elles  nuances  d'opinions  et  les  nouveaux  points  de  vue  obtiennent 
ime  mention  discrète,  et  les  données  positives  du  texte  dit  saint  Tho- 
mas ont  été  largenuMit  eomplélées.  Aussi  <'royons-nous  que,  malgré 
^)n  allure  partieulièn»,  l'ouvrage  pourra  ser\ir  de  manuel  aux  étu- 
diants qui  se  vouent  à  l'étude  ap|)rof()iidie  de  la  théologie  spéculative. 

D'autre  part,  fidèle  à  la  pensée  de  son  maître,  le  P.  Buonpen- 
siere  a  surtout  voulu  donner  à  ses  lecteurs  la  s\  nthèse  métaphy- 
sique de  la  foi.  C'est  bien  là  de  la  science  théologi(iue,  comm<'  l'en- 
tendaient les  grands  scoIasti(pies.  tle  n'est  |)lus  Vinlellecius  (fuaerens 
fidein^  c'est  la  fides  quaerens  svientiam^  et  chen'hant  la  science,  la 
possession  rationnelle  des  dogmes,  dans  une  métaphysi<iue  (pii,  en 
profondeur  et  en  en\(»rgure,  n'a  point  été  dépassée. 

Et  eVst  pour  <'ette  raison  ([ue  le  travail  du  P.  Huonpcnsiere  d(»it 
être  signalé  aux  l(»cteurs  de  la  llevue  Mêo-Scolaslique.  Toutes  les 
notions  fondamentales  de  l'Ontologie,  TcssiMice,  l'existence,  la  sub- 
siâtenee,  celle  de  l'être  même,  sont  examinées,  parfois  avec  une 
certaine  ampleur;  et  il  n'est  point  rare  de  rencontrer,  au  milieu  des 
doctrines  traditionnelles,  <pi(;l(pie  aperçu  nouveau,  quelque  fine 
analyse;  surtout,  qui  mérite  de  fixer  l'attention  du  philosophe. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  le  travail  dont  nous  nous  occupons, 
c'est  raUfilyse  complète,  nous  dirions  pnvsque,  la  dissection  impi- 
toyable du  texte  commenté  |)ar  l'auteur,  et  il  est  (litlicile  d'admettre 
qu'une  modalité  quelconque  ait  pu  lui  écliap|)cr. 

La  méthode  du  P.  Buonpensien*  n'est  point  runi(|uc  manière  de 
faire  du  thomisme,  et,  à  certains  points  de  \\u\  elle  n'est  |)eut-être 
pas  la  plus  opportune  ;  mais  étant  donné  le  but  (pie  se  proposait 
l'auteur,  celui  de  déterminer  h'  sens  de  saint  Thomas  par  l'examen 
minutieux  de  ses  paroles,  il  sérail  difficile  de  mieux  faire. 

Ajoutons  d'ailleurs  que,  par  des  rapprochements  ingéu' 
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leur  ne  perd  jamais  conlacl,  au  milieu  de  ses  divisions,  avec  la 
synthèse  du  Docteur  an^éli([ue.  Son  livre  suppose  une  adhésion 
inébranlable  aux  doctrines  di*  son  maître;  et  nous  croyons  qu'il  la 
justifie. 

Nous  pouvons  donc  recommander  PouNrage  du  savant  Dominicain 
à  tous  ceux  cprintér^îsse  le  grand  courant  doctrinal  du   xiii*'  siècle. 

P.  D.  M. 

KoNRAD  F]k>esti,  Die  Elhik  des  Titus  Flavius  Clemens  von  Alexan- 
drien  oder  die  erste  zusammenhangende  Begriindung  der  chrislli' 
chen  SiUenlehre.  Zugleich  ein  Bcitrag  zur  (ieschichle  der  einschlii- 
gigen  Wissenschaflen.  —  Paderborn,  Schiuiingh,  lî)0(). 

Dans  cet  ouvrage,  Tauteur  se  propose  de  donner  un  exposé  logique 
des  doctrines  morales  du  célèbre  caléchùte.  Clément  d'Alexandrie 
(t  2i7  ?).  11  les  puise  surtout  dans  les  trois  œuvres  intitulées  Cohor- 
tatio  ad  Génies^  Paedagogus  el  Slromata,  (jui  forment  une  trilogie 
par  la(pielle  le  docteur  alexandrin  veut  faire  l'éducation  chrétienne 
du  païen  et  le  conduire  à  la  plus  haute  perfection  :  celle-ci  consiste, 
d'après  lui,  dans  la  yvôiai;  ou  connaissance  parfaite,  et  dans  l'àTraOsia 
ou  extinction  de  toute  la  partie  affective  de  l'homme.  Dans  son 
exposé,  M.  Ernesti  ne  suit  point  cet  ordre  progressif;  il  adopte 
comme  cadre  le  plan  général  d'une  Théologie  morale  contemporaine, 
il  y  place  les  idées  de  Cilément  en  le  citant  textuellement  autant  que 
possible,  (le  procédé  a  l'avantage  de  rendre  la  synthèse  très  com- 
plète, mais  il  emporte  aussi  le  grave  défaut  de  ne  point  toujours 
mettre  les  conceptions  élémentaires  sous  leur  jour  véritable,  de  ne 
pas  accuser  suffisamment  les  lumières  et  les  ond)res  telles  qu'elles 
apparaissent  dans  l'original. 

M.  Ernesti,  après  avoir  déterminé  la  fin  de  rhomme,  établit  les 
principes  de  Morale  générale  d'après  le  successeur  de  l*antène.  La 
loi,  la  connaissan<*e,  la  conscience,  la  liberté,  et  la  grâce  surnatu- 
relle, voilà  autant  d'éléments,  objectifs  ou  subjectifs,  qui  constituent 
l'acte  moral.  Vient  ensuite  l'txamen  des  deux  espèces  d'actes  moraux  : 
le  bien  et  le  mal.  L'auteur  v  rattache  l'élude  des  vertus  et  des  vices 
(pp.  10-55).  —  La  seconde  partie  s'occupe  de  la  Morale  spéciale. 
Ici  M.  Ernesti  montre  comment,  dans  l'idée  de  (llément,  se  fait  la 
conversion  du  païen  au  christianisme,  ainsi  (pie  celle  du  pécheur  à 
la  grâce,  en  quoi  consiste  essentiellement  la  vie  du  chrétien,  enfin 
comment  il  arrive  au  plein  épanouissement  de  cette  vie  ici-bas 
(|)p.  5<i-l7i). 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes.  Fanal}  se  d(»  cette  étude.  Elle  inté- 
resse surtout  l'histoire  de  la  philosophie  :  elle  louche  à  l'une  des 
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questions  les  plus  biïilanlos  dos  preiniers  siôcics  rliirlions,  à  savoir 
rinlliience  ilc  la  philosophie  fçivcipir  sur  hs  ('(Ui<*rptions  Ihrolo- 
giques  posiériouros.  K.  V.  W. 

9 

P.   Vallkt,   KcoluiioUj  progrès  et  liberté   (coMoctioii   «  Scit^uce  et 
Religion  »).  —  Paris,  Bloud,  I9(NL 

(k>mhien  ne  eircuh^-t-il  pas  «le  faussi»s  théories  sur  ees  <(uestions 
tant  débattues  :  révolution,  le  pro<^rès,  la  liberté  !  L'auteur  <h*  ce 
méritoire  opusvuh»  entreprend  de  les  réfuler  ou  de  les  reetitier.  Il 
le  fait  toujours  avee  talent,  généralement  avec  bonheur.  A  remar- 
quer son  explication  rationnelle,  d'après  saint  Thomas,  de  Texereiee 
de  Taetivité  libre  ehez  rhomme.  Il  serait  toutefois  à  désirer  (jue 
Ton  éeartsil,  d'études  s/»rieuses  ('«unuu*  <*elles-ei  et  destinées  au 
grand  publie,  des  arguments  douteux,  eomme  l'auteur,  a\ee  modé- 
ration d'ailleurs,  (>n  tire  notamment  de  Vllexumvron^  eoutre  une 
forme  de  révolu! ionnisme  admise  par  des  hommes  de  f(»i. 

A.  H. 

Mamo,  Le  pessimisme  contemporain   (eolleetion    «    Seieuee  et   Ueli- 
gion  »).  —  Paris,  Bloud,  iîH)|. 

La  trame  de  eette  broehure  n'est  pas  trop  serrée,  mais  Test  a^sez 
pour  une  œuvre  de  vulgarisation.  Voiei  les  idées  e\|M)sées. 

Le  pessimisme  eontemporain  ne  se  borne  pas  à  sentir  la  présence 
du  mal  dans  le  monde  ;  il  affirnu^  que  le  monde  est  ess(>ntiellement 
mauvais  et  (|ue  le  iiudli(*ur  y  est  fatal.  Il  y  a  le  ]»essimisme  littéraire, 
qui  déteint  sur  la  plu|)art  de  nos  grands  littérateurs,  mais  est  plus 
nettement  aeeusé  dans  Vigny,  II.  Heine,  Hauilelaire,  et  surtout  dans 
Leopardi  ;  il  |)art  plutôt  d'un  iustiiu^t  que  (fune  do<*lrine.  —  Il  y  a 
le  pessimisme  philos(q)hi(pie,  représenté  |U'inei paiement  par  Seho- 
penliauer  et  von  Hartmann  ;  il  ne  p(Mil  s^'M'iger  en  <loetrine  qu'en 
prenant  pour  bases  dt»  pures  Inpolhèses  (hypothèse  de  la  \(»loiité- 
prineipe  d»*  Sehop(»nhauer,  de  riJn-Tout-lueonseient  de  V(mi  Hart- 
mann), qu'en  envisageant  d'une  façon  inadécpiali*  le  problème  <lu 
mal,  qu'en  confondant  réiémeni  sensible  et  rélémenl  intellectuel 
ou  moral.  —  Il  y  a  enfin  h»  |)essimisnie  religieux,  qui  a  son  incar- 
nation eomplèti^  dans  le  Bouddhisme  a\ec  son  fameux  Mr\ana. 
Quant  au  Christianisme,  il  se  tient  à  égale  distance  du  pessimisme 
et  de  ToptimisuH^  ;  sa  doctriiu'  sur  la  chute  originelle,  sur  le  carac- 
tère de  la  vie  présente  (|u'il  considère  ciuinne  un  moy<Mi  et  non 
comme  une  fin,  et  sur  le  bonheur  céleste,  fcuirnit  une  sulfisante  et 
la  plus  satisfaisante  soluti(ui  de  la  ([ueslion  du  nud.         Au.  B. 
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11.   MuRUi,    Batlaglie  d'oggi.  CuUura  dvl  Chro.  —  Hoiihi,   Soiiolà 
éditrice  Roniana,  i901. 

Il  est  triste  de  constater  que  rKglise,  qui  est  la  mère  et  la  maî- 
tresse de  la  vérité,  est  regardée  par  beaucoup  de  savants  modernes 
comme  Tennemie  de  la  science,  et  cpie  beaucoup  d'hommes  se 
soustraient  de  plus  en  plus  à  sa  direclion  intellectuelle.  Dans  le 
très  intéressant  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  un  distingué 
publiciste  italien,  M.  Tabbé  Murri,  examine  ce  qui,  de  la  part  du 
clergé,  a  pu  donner  lieu  à  cette  situation,  et  les  moyens  d'y  remé- 
dier. C'est  une  étude  psychologique  très  line  de  l'àme  sacerdotale, 
dms  laquelle  est  jointe,  à  une  pénétrante  clairvoyance,  une  très 
loyale  franchise,  l/auteur,  d'ailleurs,  y  met  tant  d'hum>uir  dans  la 
forme,  apporte  tant  de  modération  dans  l'appréciation  des  faits  et 
des  personnes,  émet  tant  d'aperçus  nouveaux  et  suggestifs,  qu'il  y 
a  grand  plaisir  et  grand  profit  à  le  lire.  Publié  à  Home  même,  ce 
li\re  est  un  nouveau  témoignage  du  noble  souci  qu'a  l'Église  d'apai- 
ser le  conflit  qui  écarte  de  sa  salutaire  influence  tant  d'esprits 
prévenus.  J.  M. 

Eue  Blanc,  Le  salut  social  par  les  cilês  chrétiennes,  —  Valence, 
1901. 

Dans  ce  livre  l'auteur  nous  propose  l'établissement  de  villes  nou- 
velles, fondées  par  tous  vrais  chrétiens,  dans  un  esprit  é\angélique, 
comme  le  remède  à  tous  les  maux  dont  souffre  notre  société.  On  y 
reconnaît  l'excellent  philosophe  qu'est  M.  Klie  JUanc,  et  ou  y  trouve 
des  aperçus  ingénieux,  des  idées  généreuses  à  la  manière  du  Père 
Gratrv.  J.  M. 


NOTE. 


Xos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  pouvoir  lire  quchiues  extraits 
d*unc  lettre  adressée  par  M.  Bertrand  Russell  à  notre  savant 
collaborateur  M.  (J.  Lcchalas,  au  sujet  de  Tétude  que  celui-ci  a 
publiée  dans  la  Renne  Xéo-Sf.'oltisUque  de  novembre  1901  et  de 
février  1902  sur  Les  Fondements  de  la  Géométrie  *j  : 

(I  Votre  mémoire  sur  les  fondements  de  la  Géométrie  nfest  par- 
venu, et  je  vous  en  remercie  cordialement.  Je  dois  avouer  que  j'ai 
beaucouj)  changé  d'opinion  depuis  la  X)nblication  de  mon  Essai,  et 
que  je  me  trouve  à  présent  d'accoi'd  avec  beaucoup  de  vos  critii^ues. 

1)  A  propos  d'un  livre  récent  :  Essai  sur  tes  Fondements  de  la   Géométrie^  par 
Bertrand  Ruissell,  traducUou  par  M.  Cadenat. 
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je  pense  iiiniiilenniit  «pie  <lniis  la  ji:i'<)iiu''(rie  coinine  science  abstraik* 
on  doit  partir  exelusivenient  de  définitions,  et  (pie  les  axiomes  on 
I>ostulats  n'interviennent  que  (piand  on  veut  parler  de  l'espace 
actuel.  Cette  thèse,  je  prétends  l'avoir  démontrée  avec  une  certi- 
tude mathématique  dans  un  coui*s  (|ue  je  viens  de  terminer  à 
Cambndge,  et  dont  je  publierai  le  contenu  aussitôt  que  i>ossible, 
pi*obablcment  en  deux  ans  environ.  Tout  ce  cjue  j'ai  écrit  dans  mon 
£88ai  au  sujet  de  l'aiiriorité  des  axiomes  et  de  la  forme  d'extériorité 
me  parait  erroné,  ainsi  ([ue  la  théorie  générale  de  l'apriorité  (juo 
j'acceptais  de  Kant.  L'esjiace  projectif  se  i)ose  pour  moi  comme 
clcfiuition  d'un  objet  qu'il  est  inU'ressanl  d'étudier,  mais  ([ui 
n'existe  pas  nécessairement. 

»  Pour  l'homogénéité  (lîH)l,  p.  îJoâ),  on  j)eut  démontrci*  que  tout 
€^pace  pi-ojectif  possède  les  iiropriétés  métriciues  de  l'espace  ellip- 
tique, et  que  si  on  en  enlève  tous  les  points  d'un  plan,  on  obtient 
"Un  espace  euclidien.  En  en  enlevant  les  points  {\\\\  se  trouvent  sur 
tin  côté  d'une  quadrit^ue  ovale,  on  obtient  un  espace  hyiJerbolique. 
Ceci  d'après  la  méthode  de  Stauilt-Kobins-Klein,  avec  h\  manière 
projcctive  d'intnxluire  l'ordre  que  nous  devons  à  Pieri. 

»  Quant  aux  points  (1902,  p]).  2:2-23),  on  doit  laisser  tomber  la 
dualité,  et  commencer  x)ar  les  di-oites  comme  une  certaine  classe  de 
relations  dont  les  points  sont  les  termes. 

»  11  est  vrai  (p.  29)  que  les  divers  espaces  diffèi'cnt  du  jioint  de 
vue  pi*ojcetif  ;  en  effet,  les  autres  esimces  fornient  toujours  une 
partie  d'un  espace  strictement  projectif  :vo1r  Pasch,  yOrlrsun^cn 
ûber  neuim  (îeomeirio.  Leii)zig,  1882;. 

M  La  géométrie  métrique,  si  Ton  ne  veut  pas  la  déduire  de  la 
géométrie  projective,  a  besoin  d'un  très  grand  nombre  d'axiomes, 
au  moins  une  trentaine  :  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  mon  Essni 
est  complètement  faux,  mais  je  ne  sais  pas  encore  au  juste  ce  cpi'il 
faut  y  substituer.  (Quand  je  parle  ici  d'une  trentaine  d'axiomes,  je 
veux  dire  plutôt  une  définition  (jui  i)eut  se  diviser  en  une  tren- 
taine de  parties  indépendantes).  Pour  ce  (pie  vous  dites  des  angles 
(pp.  27-28),  je  ne  sais  pas  encore  (pielle  est  la  connexion  exacte 
entre  la  mesure  des  angU»s  et  celle  des  longueurs  :  j'ai  beaucoup 
réfléchi  sur  ce  sujet,  mais  sans  arriver  jus(prà  présent  à  dos  résul- 
tats définitifs.  Ce  (pie  vous  dites  des  solides  p.  27;  me  pai-ait  tout 
à  fait  juste.  Quant  à  la  siiperi>osition,  je  suis  d'accord  avec  ce  (pie 
vous  dites  p.  27  ;  je  crois  (pie  ni  supei'position  ni  libiv  mobilité  ne 
soient  essentielles  à  la  géométrie  niétri(pie,  excepté  pour  rai)]>lica- 
tion  pratitpie. 

»  Le  panuloxe  de  la  gi'ométrie  projective  me  ]>arait,  ainsi  (pi'à 
vous,  fort  curieux,  mais  il  ne  semble  guère  constituer  une  contra- 
diction. Je  n'ai  rien  à  dire  à  ce  sujet,  excepté  de  constater  le  fait,  m 
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X. 


LE  PRINCIPE  DE  RAISON  SUFFISANTE 

EN  LOGIQUK  ET  EX  MÉTAriIYSIQrE. 


1. 

LKS  OPINIONS  KXTRftMKS. 

On  a  l)cnucoup  discuté  sur  Topinion  do  Leihuiz  concer- 
nant la  valeur  lojrique  ou  niéia])hysi(iuo  du  principe  de 
raison  suffisante.  Sans  vouloir  nous  nrrèlerà  criio  question 
de  critûjue  historique,  nous  IcMions  à  ])roduire  quelcpies 
textes  de  Leibniz  ;  ils  nous  mettront  (mi  fnce  du  dél>;il  (jui 
s'est  engagé  autour  du  princij)e  d<»  rnison  suifisanle. 

«  Nos  raisonnements  sont  londés  sur  deux  {grands  prin- 
cipes, celui  de  contradi(*tion...  <M  (N^ui  do  raison  sullisnnte 
en  vertu  duquel  nous  considérons  (prînunm  fait  ne  saurait 
se  trouver  vrai  ou  existant,  aucune  énonciation  vérital)le 
sans  qu'il  y  ait  une  raison  suHisante  pounjuoi  il  en  est 
ainsi  et  pas  autrement  r  M. 

Cette  phrase  a  fait  fortune  ;  elle  pourrait  servir  d'épi- 
graphe à  la  plupart  des  études  consacnn^s  au  ('('îléhre  prin- 
cipe que  Leibniz  se  flatu»  -  d'avoir  le  |)remi(M'  mis  en 
lumière  ».  Fait,  ré^alité  d'une»  i)art,  énonciation,  coimais- 
sance  d'autre  part,  sont-ce  bien  là  les  ol)jets  auxijuels 
s'applique  le  principe  de  raison  f  En  d'auires  mois,  d'après 
Leibniz,  ce  principe  serail-il  à   la  fois  jjrincipe  do  d<'mon- 

1}  Monadologie,  3i,  as. 
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stration,  principe  logique,  et  principe  de  choses,  principe 
métaph  ysiciue  ? 

11  y  a  chez  le  philos()])lie  de  Hanovre  des  piussages  qui  le 
placent  nettement  en  logique  :  ^  Duobus  utor  in  demon- 
strando  principiis...  quorum  alterum  est  :  omnis  veritatis 
((juio  immcdiata  sive  idenlica  non  est)  reddi  posse  ratio- 
nem,  hoc  est,  notionem  prfedicati  semper  notioni  sui 
sul)jecti  vel  expresse  vel  implicite  inesse,  idque...  non 
minus  in  veritatihus  contingentibus  quam  necessariis  locum 
hal)ere  ^  ^).  Et  par  contre,  ailleurs  il  lui  reconnaît  expres- 
sément une  valeur  métaphysique.  «  Jusqu'ici  nous  n'avons 
parlé  qu'en  simples  physiciens  ;  maintenant,  il  faut  s'élever 
à  la  métaphysique,  en  nous  servant  du  grand  principe  qui 
porte  que  rien  ne  se  lait  sans  raison  suffisante  «  ^).  Enfin, 
Leibniz  condense  parfaitement  ce  doul)le  aspect  logique  et 
métaphysique,  lorsqu'il  écrit  :  --^  Jamais  rien  n'arrive,  sans 
qu'il  y  ait  une  cause,  ou  du  moins  une  raison  déterminante, 
c'est-à-dire  quelque  chose  qui  puisse  servir  à  rendre  raison 
a  priori,  pourquoi  cela  est  existant  plutôt  que  de  toute 
autre  façon  -^  •^)  ou  encore  :  «  Rien  n'arrive  sans  qu'il  soit 
possible  à  celui  qui  connaîlrait  assez  bien  les  choses,  de 
rendre  une  raison  qui  suffise  pour  déterminer  poui*quoi  il 
en  est  ainsi  et  pas  autrement  ^  ^). 

Pourtant  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  c'est  le 
caractère  métaphysique  du  principe  qui  al)sorbe  l'attention 
de  Leil)niz  :  dans  ses  discussions  avec  Clarke  sur  l'existence 
de  Dieu,  sur  la  connaissance  divine,  tout  l'intérêt  de  la 
dispute  pcule,  non  sur  le  moyen  de  démonstration,  mais 
sur  la  chose  à  démontrer.  -  Il  faut  avouer  que  ce  grand 
principe,  quoiqu'il  ait  été  reconim,  n'a  pas  été  assez 
employé,  et  c'est  en  l)onne  partie  la  raison  pourquoi 
jusqu'ici  la  Philosophie  première  a  été  si  peu  féconde  et  si 


i;  Dr  cn/ru/n  phiJosnfili. 

2!  Prinri/x's  de  In  nature  et  de  la  grâce,  n.  7. 

:i)    Tlièodicè  \  n.  44. 

\)  l'rificiftes  de  la  nature  et  de  la  ffrâce,  n.  7. 
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peu  démonstrative  î^  \).  -  Ce  principe  change  Tétat  de  l;i 
métaphysique  qui  devient  virile  cl  dcmonstralire,  au  lieu 
qu'autrefois  elle  ne  (Consistait  j)r(*s((u'(Mi  t(»rnies  vides  ^^). 
Encore  ne  donne-t-il  pas  à  ce  })rincipe  métaphysique  toute 
l'ampleur  qui  lui  revient  :  h»  principe  de  raison  est  le  fon- 
dement auquel  ne  se  ramènent  que  h\s  seuh^s  vérités  de 
faits  contingents  ^).  Mais  ahu's,  diffère-t-il  de  Tacception 
incKlerne  du  principe  de  causalité  P). 

Quant  à  la  signification  l()gi([ue,  Leibniz  n'est  pas  par- 
venu à  la  dégager  de  la  signification  métaphysique.  Son 
Kitionalisme  le  prédisposait  à  ne  connaître  {[\\i\  les  démon- 
strations dédu(Miv(»s,  ^/ 7>/7V);7  ; 'à  n'employer,  en  d'autres 
mots,  dans  ses  raisoimcMuenis,  comme  raisims  logiqu(*s 
c'est-à-dire  connue  preuves  des  vérités  à  démontrer,  (jue 
des  raisons  ontologiques,  c'est-à-dire  les  i)rincipes  réels 
des  ohjets  à  démontrcM*.  Seulement  h?s  connaissances  induc- 
lives,  a  posleriori\  sont  aussi  sujett(»s  à  démonstration  ; 
mais  pour  (îUes,  la  raison  logiijue,  \i\  pr^Mive  n'est  pas  un 
fondement  objectif,  une  nûson  ontologitjue,  elle  n'(*st  que 
la  raison  de  hi  connaissance,  sans  être»  eii  même  temps  hi 
raison  réelle  de  la  chose  r(!i)rés(Mitée  par  cette  connaissance. 
Il  y  a,  par  conséciuent,  d(uix  sorios  de  fondements  qui 
peuvent  servir  de  raisons  logi(iucs,  démonstfativ(\s,  et  Leib- 
niz a  omis  de  considérer  ceux  d'fMUn»  eux  dont  nous  nous 
servons  peut-être  le  plus  fréquennnent  :  les  fondements 
exclusivement  logicjues.  Faisant  donc  coïncider  toujours 
dans  les  démonstrations  les  fondements  logi(jU(\s  et  les  fon- 
dements ontologiques  au  risque»  (TiMabrouiller  logi(|U(î  et 
métaphysique,  il  s'est  mis  en  péril  do  ne  rév<»hu'  (jiie  l'usage 
métaphysique  du  principe  d(»  rnison  et  dc^  s'attirer  le 
reproche  qu'on  ne  s'(»st  pas  fait  faute  de  lui  ?Hlresser,  d'ail- 
leurs d'une  façon  un  i>eu  excessive.  -  Wer  also  als  logisches 


1)  Cinquième  écrit  à  Clarkcy  n.  Jl. 

S)  Quatrième  écrit  à  Clarke,  n.  r>. 

8)  Cfr.  Wlndelband,   Cùschichtc  licr  uvucrcn  Philosophie^  I,  p.  463. 

4)  SIgwart,  Loffiky  h  p.  "^^T- 
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Gcsctz  aufstcllt  :  Es  sollc  nichts  gedacht  werdcn  ohné 
(Triind,  nieint  jedcnfalls  ctwas  ganz  Andorcs  als  Leibniz 
gomeint  hat  r  ^  ) . 

D'ailleurs,  ropposition  à  ce  sujet  entre  logique  et  méta- 
physique ne  se  dessine  nettement  que  plus  tard.  En  ces 
derniers  temps,  c'est  Toxamen  du  coté  logique  auquel  on 
s'applique  davantage  :  et  combien  exclusivement  ! 

Pour  Wundt,  l'idée  de  raison  n'a  sa  signification  propre 
que  lorsqu'elle  nous  sert  à  déduire  logiquhncnl  une  consé- 
quence de  conditions  données,  elle  n'a  aucun  rai)port  avec 
les  liaisons  empiriques  de  faiis,  quels  qu'ils  soient.  Aussi 
«  pour  cela  même,  était-ce  une  application  erronée  et  déjà 
tout  entachée  de  préjugés  métuphysicjues  que  celle  qui 
devait,  d'après  Leibniz,  restreindre  le  princij)c  de  raison 
suffisante  aux  seules  connaissances  empiriques  r.  Le  prin- 
cipe de  raison  est  le  principe  fondamental  de  la  dépendance 
de  nos  actes  de  pensée,  les  uns  h  l'égard  des  autres*). 

Pour  Sigwart  aussi  il  n'a  de  sens  que  sous  le  rapport 
formel  de  nos  connaissances.  A  nos  a(*tes  de  connais- 
sance, c'est-à-dire  à  nos  jugements,  il  y  a  un  fondement 
psychol()gi(iue  :  la  présence  simultanée  (h»  deux  concepts, 
sujet  et  prédicat  ;  ce  fondement  psychoh^gique  explique 
le  fait  de  la  connaissance  ;  mais  il  y  a  un  fondement 
logique  qui  en  détermine  la  wk-casilé  ;  or  ce  fondement 
logicjue  trouve  son  expression  la  ])lus  parfaite  dans  la 
dépendance  d'une  hypothèse  par  rapport  à  une  autre 
hypothèse  ;  ici  en  etfet  on  fait  al)strncti(>n  de  la  vérité  des 
propositions,  puisqu'elles  sont  hypotliéti(|ues,pour  n'en  con- 
sidérer que  hi  connexion,  la  conséquence  h)gique.  Sous 
cette  seule  signification  le  principe  de  raison  peut  se 
ranger  à  coté  de  celui  de  contradiction^).  Ce  principe  n'a 
donc  de  sens  que  par  rapport  à  la  connaissance  et  non  par 
rapport  aux  choses  :  ce  rapport  de  fondciincMit  à  conséquence 

1)  Sigwart,  Loffik,  I,  p.  24S. 

2)  Loffik,  pp.  MiV  et  573. 

3)  Logik,  p.   '253. 
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—  principe  do  raison  —  no  peut  à  aucun  (ilrc  être  con- 
fondu avec  rinfluencc  causale  ;  car  \o  principe  (l(^  causalité 
n'a,  pas  plus  qu'un  autre  [irincipe,  do  rapport  avec  la  )n}ccS' 
site  logique  de  nos  jugenicnits,  à  moins  de  le  iransibriner  on 
principe  de  connaissance  ^  ) . 

Voilà  donc  que  pour  Leibniz,  le  princij)e  d(»  raison  suffi- 
ssmic  n'est  prin<,'ipe  fondamental  cpu»  des  S(ndcs  vérités  con- 
tingentes et  que,  pour  Sijrwarl,  il  détermine  la  nécessité 
des  jugements  ;  la  raison,  dit-il,  est  ce  qui  rend  un  juge- 
ment nécassaire  :  -  (irund  ist  was  ein  Urtlieil  nolwcndig 
macht  «*). 

Voilà  que  d'après  les  uns,  il  relève  (^\clusiv(»ment  de  la 
logique,  alors  que  pour  d'autres  il  a  sa  place  en  métaphy- 
sique. 

Nous  voudrions  dégager  hi  malentendu  cpii  doit  évidem- 
ment se  glisser  entre  cette  oi)position  du  point  de  vue 
logique  au  point  de  vue  métaphysicpie. 

De  là  cette  double»  question  : 

Ce  principe  joue-t-il  un  rôle  en  logi(ju(*  ;  (publie  en  est 
alore  la  fonction^ 

Doit-on  lui  reconnaître  une  valeur  métapliysicpie  ? 

II. 

LES    TERMES    HU    PROHLKMK. 

Et  d'abord  précisons  les  K^rines  du  [noblème. 

Un  principe  —  la  déiiniiion  d'Aristote  est  devciuK^ 
banale  —  est  ce  par  quoi  une  chose  est,  ou  S(*  l'ail,  ou  est 
connue,  id  quo  (diqtnd  est,  rcl  fil^  rrl  axiuosciho'.  Le  prin- 
cipe qui  exerce  quehiue  intluence  sur  la  nalun»  ou  l'exis- 
tence d'une  chose,  sappelh*  princip(»  réel  ou  ontologique  ; 
celui  d'où  découle  une  coiniaissanc(^  (3st  princii)e  i\o  cou- 
naissanee. 


1)  Logik,  p.   2Û4. 

«:  /w-,  p.  ««A^ 
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Divers  sont  les  modes  de  dépendance  d'une  cliose  h 
l'égard  de  ses  ])rincii)es  réels  el  de  là,  plusieurs  espèces  de 
principes  ontologiques  ou  causes. 

Divers  peuvent  être  également  les  modes  de  dépendance 
d'une  connaissance  à  Tégard  de  ses  ])rincipes.  L'analyse 
des  connaissances  médiates  permet  d'y  découvrir  un  double 
fondement  :  le  lien  de  subordination  purement  formelle  à 
l'égard  d'autres  connaissances  plus  générales, dans  lesquelles 
elles  sont  contenues  ;  ce  lien  résulte  uniquement  des  attri- 
buts de  raison  que  les  objtîts  de  connaissance  nnêtent  par  le 
fait  même  qu'ils  sont  pensés  ;  il  fait  al)sti'action  de  toute 
considération  concernant  leur  contenu  :  ce  qu'on  peut  dire 
de  tous  les  honnnes,  se  j)ourra  diie  de  tel  homme  en  parti- 
culier et  cela  pour  le  seul  motif  (|ue  ce  -  UA  homme  r^  est 
logiquement  contenu  dans  l'idée  de  tous  les  hommes  ;  ce 
fondement  est  donc  la  connexion  purement  logique  des 
connaissances;  c'est  lui  fondement  logique.  —  Mais  on  peut 
en  outre  considérer  le  contenu  mém^  des  coimaissances  : 
les  connaissances  médiates  n'étant  (jue  le»  (b'iveloj)pement  du 
contemi  des  C()nnaissanc(^s  inniiédiates,  celles-ci  sont  des 
coimaissances  premières  sur  lesquelles  les  autn^s  reposent 
et  où  C(>lles-ci  puiscMil  l(Mir  signification  o1)j(M'tive. 

Tout  V.)  qui  ])réside  au  (lév(»loppement  logique  des 
connaissances  (^st  nécessairement  princijx»  de  connaissance, 
puisque  ce  j^rincijx»  concourt  à  la  connaissance,  id  qno 
axjuoscitm'  ;  mais  ce  concours  ik*  s'(»xerce  ((ue  par  les 
caractères  i)urement  subjectifs  des  choses  pensées  ;  c'est  un 
pi'incipe  logicjue. 

C(»  (pli  au  contraire  donne  le  fondement  au  contenu  de 
la  connaissance  médiate,  ce  qui  donc  ne  n^ste  pas  dans  le 
monde  subjcH-tif  des  lois  du  dévelo})p(Mnent  ir»tellectucl, 
mais  atteint  le  fond  même*  r(q)résenlé  i)ar  la  coimaissance, 
concourt  aussi  à  la  connaissance,  id  ([uo  cofinoHcifttr  est 
encore  un  principe  de  coimaissance  ;  seuh^meni  celui-ci  se 
raj)porte  à  rol)jet  représenté  ;  il  donne  donc  un  fondement 
objectif. 
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Kmit  appelle  métapliysiquo  la  science  (jui,  dépassant  les 
phénomènes,  se  rapporte  aux  objets,  aux  nouniènes  ;  en  ce 
sens,  métaphysique  sera  tout  princip;*  qui  vise  à  dépasser 
les  lois  de  la  pensée  et  i)rétend  atteindre  les  nouniùnes,  les 
choses  en  soi.  En  consécpience,  un  principe  inét,aj)hysi(iue  se 
rapporte  à  Tiuspect  objectif  des  connaissances  \).  I/opposi- 
tion  du  principe  métaidiysique  au  principe  loyique  résulte 
donc  de  l'opposition  du  caractère  ohjcM'tif,  représentatif  du 
fondement,  au  caractère  formel,  propn»  à  la  connexion 
logique. 

Nous  voi<:i  donc  en  prés(Mice  d(»  d(»ux  modes  différents  de 
dépendance,  de  deux  asiiects  distincts  des  })rincii)es  de 
connais&'ince.  On  le  voit, l'opposition  entre  logi((ue  et  méta- 
physique, telles  que  nous  devons  les  coini)rendre  ici,  n'est 
pas  contradictoire.  Hien  plus,  nous  espérons  montrer  qu'il 
y  a  moyen  de  trouver  un(î  corrélation  enire  rusaj»:<^  logi(jue 
et  la  valem*  métaphysiques  du  princii)e  de  raison  suUisante. 

Précisons  maintenant  le  second  terme  :  rfusoti. 

Dans  le  lanj^^age  courant,  le  mot  ndson  d('»si^-n(»  indiffé- 
remment et  la  l'aculic  de  conriaitre  (H  les  moli/'s  (|ui  déter- 
minent soit  les  connaissances  de  cett(î  même  faculté,  soit 
l'être  d'une  chose.  Kn  latin,  au  moyen  â^e,  cette  deuxième» 
signification  qui  implicjue  n^lalion,  prenait  un  sons  absolu  et 
signifiait  ce  qui  dans  Tobjea  comui  est  h»  t^u'ini»  propre»  sur 
lequel  se  fixe  le  regard  intelliM-tuel  :  -  Ratio  cujuslil)et  est 
quam  significat  nomen  ejus.  Xomina  autem  sunt  signa  intel- 
Icctualium  conceptionum  ;  unde,  ratio  uniuscujusque  rei 
significata  per  nomen  est  conceptio  intellect  us  (luam  sif»'ni- 
ficat  nomen.  Ikec  autem  coiJcej)lio  intc^Uectus  est  quidem 


1)  DisUn^uant  divers  objets  d'après  leur  dcf^rr  (rahstraction,  il  Kerait  plus  uxact 
d^appeler  principe»  métnfthysiquca,  crux  qui  par  kur  univcrsalit/-  enibrasscnt  tdut 
o'}Jet  possible  de  connais.sances;  ce  sont  donc  les  ])rinci]ie.s  fondamentaux  de  tout 
ce  qui  peut  être  penKé. 

Aussi  long^temps  que  nous  ne  %'oulons  préjuL;«*r  ni  idéatisnu>,  ni  do^^uiatisnic,  nous 
devons  définir  le  principe  niétaphysitiue  :  la  loi  des  c/ioscs  pcnsêi's;  mais  une  f«>i.s 
le  réalisme  déiaontré,  une  fois  prouvé  que  les  choses  pensées  sont  conformes  aux 
choses  en  soi,  nous  sommes  eu  <lroit  de  rapjM-ler  ;  la  loi  des  rho.w^  riii^s-mf'ffitf^^ 
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ment,   par  un  seul  regard,   que  des  objets   éminemment 
simples,  indécomposables. 

Quand  donc  se  présente  à  Tacte  cognitif  un  objet  com- 
plexe, composé,  il  faut  que  Tintelligence  s'aide  d'un  procédé 
autre  que  celui  do  ses  intuitions  :  c'est  ici  que  la  raison 
vient  suppléer  ta  l'impuissance  native  de  l'intelligence. 

Quel  est  donc  le  rôle  de  la  raison  ? 

La  raison  n'intervient  que  dans  la  connaissance  des 
objets  complexes,  composés,  décomposables. 

Mais  ol)jet  complexe  de  connaissance,  qu'est-ce  à  dire  i 

Tout  être  n'est-il  pas  un  ?  L'unité  est  une  des  propriétés 
Iranscendan taies  des  essences.  Dès  lors,  d'où  peut  venir 
dans  l'objet  de  connaissance,  la  multiplicité,  la  complexité  ? 

Toute  essence  est  en  eflTet  une  et,  comme  telle,  elle  est 
intelligible,  c'est-à-dire  connaissable  par  un  acte  intellec- 
tuel,  qui  la  révèle  tout  entière,  elle-même  avec  toutes  ses 
conséquences...  à  condition  toutefois  que  l'intelligence  soit 
adaptée  à  un  tel  objet.  Si  tel  est  le  cas  pour  ces  intelli- 
gences supérieures  qu'on  appelle  esprits  purs,  cette  condi- 
tion n'est  guère  réalisée  pour  l'homme.  Et  de  là,  multiplicité 
d'actes  en  vue  de  la  représentation  d'un  objet  ;  de  là,  dans  la 
connaissance  de  celui-ci  la  complexité,  la  composition. 
Mais  cette  décomposition  ne  détruit-elle  pas  l'objet  connu, 
puisqu'elle  est  exigée  non  pas  par  lui,  mais  par  la  faiblesse 
de  l'intelligence  humaine?  En  effet,  si  on  s'en  tenait  là; 
mais  maintenant  la  raison  doit  inten^enir,  car  son  rôle  est 
justement  de  rétablir  l'unité  objective  par  la  synthèse,  par 
la  coordination  dos  éléments  simples,  intelligibles  mais 
fragmentaires:  -  Intelligere  est  simpliciter  veritatem  intel- 
ligibilem  apprehondere  ;  ratiocinari  autem  est  procedere  de 
uno  intellecto  ad  aliud  ad  veritatem  intelligibilem  cognos- 
cendain  «.  —  Les  objets  de  connaissance  simples,  indécom- 
posables, les  vérités  ]j7'opre7?}ent  intelligibles  sont  en  très 
petit  nombre,  la  plupart  des  connaissances  humaines  ne 
s'obtiennent  donc  qu'avec  le  concours  de  la  raison,  d'où 
la  dénomination  caractéristique  de  l'homme  :  être  raison-^ 
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nuble.  ^  Homiues,  continue  saint  Thomas,  ad  intelligibilem 
voritatem  cognoscendani  pervcniunt  procodendo  de  uno  ad 
aliud  et  ideo  ration<ilcs  dicuntur  »»^). 

En  résumé,  la  vue  trop  hasse  de  rintelligence  humaine 
rempêche  d'atteindre  directement  les  essences  au  milieu  de 
leurs  multiples  manifestations  sensibles,  de  poursuivre  en 
un  seul  acte  le  déroulement  complet  d'un  principe  jusque 
dans  ses  dernières  cons(k[uences.  Les  concepts  simples, 
directement  intelligibles  sont  peu  nombreux,  la  plupart  des 
connaiss<*mces  sont  des  synihèses,  ce  qui  s'exprime  très  ))ien 
dans  la  formule  moderne  :  penser  c'est  juger.  La  formation 
de  la  synthèse  (»st  du  ressort  de  la  raison  ;  elle  coordonne 
les  connaissances  simples,  ou  du  moins  immédiates,  fournies 
par  l'intelligence  et  crée  ainsi  d'une  part,  par  l'induction 
les:  sciences  d'expérience,  d'observation  et  d'autre  part  par 
la  déduction  les  sciences  rationnelles. 

Induction  et  dédu(îtion,  voilà  l(\s  deux  procédés  de  coor- 
dination. Or,  comment  s'opère  celle-ci  ? 

Coordonner  des  concepts,  ce  n'est  pas  les  juxtaposer,  en 
faire  un  agrégat,  c'est  les  condenser  en  uik»  connaissance 
plus  compréhensive,  c'est  rattacher  un  phénomène  au  fonde- 
ment qui  le  précontient,  une  conséqu(M)ce  au  principe  dont 
elle  découle  ;  c'est  trouver  une  explication  plus  générale 
dans  laquelle  viennent  se  (M)nfon(lre  plusieurs  connaissances, 
apparemment  isolées  mais  en  réalité  réductibles  à  l'unité. 
L'inertie  des  coq)s,  c'est-à-dire  Timpuissanc-e  de  la  matière 
à  agir  sur  elle-même,  expli(iue  égah^ment,  et  j)our(iuoi  le 
corps,  en  repos  ou  en  mouvcMuent,  laissé  à  lui-même,  se 
trouverait  dans  un  éiat  (h*  repos  ou  de  mouvement  j)erpé- 
tuel,et  pourquoi  le  mobile  soumis  à  une  force  d'intensité  con- 
stante est  doué  d'un  mouvement  uniformément  accéléré,  et 
jKmrquoi  dans  un  système  de  jjoinis  matériels  animés  d'un 
mouvement  de  translation,  toute  forco  qui  agit  sur  l'un 
d'eux  lui  imprime  le  même  <léplacement  par  rapport  aux 

1)  s,  Theoh^  J,  q.  7«,  a.  h. 
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autres  que  si  le  système  était  en  repos  (principe  du  mouve- 
ment relatif),  etc. 

Expliquer,  c'est  donc  ramener  cà  Tunite. 

Que  si  maintenant  on  veut  dégager  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  Tesprit  peut  réduire  à  Tunité  synthétique,  la  multi- 
plicité de  ses  connaissances,  il  est  aisé  de  découvrir  le 
principe  de  raison  comme  principe  d'unification. 

Puisque,  pour  coordonner  des  connaissances  il  faut  les 
rapporter  à  une  explication  générale,  à  une  connaissance 
qui  les  englobe  toutes  et  dans  laquelle  l'analyse  peut  les 
découvrir  à  nouveau,  on  peut  dire  que  toute  coordination, 
toute  synthèse  suppose  un  fondement  commun,  principe 
unifiant  les  éléments  qui  d'abord  se  présentaient  isolés, 
indépendants  entre  eux.  Or  nous  avons  vu,  que  pour  l'esi>rit 
de  l'homme,  tout  objet  déterminé  de  connaissance  prend  la 
iorme  d'une  synthèse.  Et  voilà  môme  le  principe  universel 
de  raison  :  tout  olyet  complexe,  synthétique,  suppose  un 
ibndement,  a  une  raison  qui  réalise  l'unification  des 
éléments  multiples  de  sa  nature  composée. 

Le  ju'incipe  de  raison  est  donc  le  principci  de  la  syn- 
thétisation. 

Nous  en  conclurons  que  d'une  part,  dans  l'ordre  synthé- 
tique, c'est-à-dire  supposée  déjà  la  réalité  des  obJ3ts  com- 
])lexes,  le  principe  de  raison  restitue  à  ceux-ci  l'unité;  que 
d'autre  part,  dans  l'ordre  an(dytiqH\  le  principe  sert  à 
constituer,  à  édifier  au  moyen  des  éléments  simples  fournis 
par  l'intelligence  à  la  raison,  les  objets  complexes  qui 
constituent  les   principaux  termes  de  nos  connaissances. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  distinction  entre  les  deux 
ordres,  synthétique  et  analytique  ;  elle  nous  permet  de 
mettre  en  relief  les  conséquences  idéalistes  auxquelles  le 
principe  de  raison  peut  donner  lieu. 

Dans  l'ordre  déductif,  si/nthétiquc,  dans  lequel  nous  nous 
sommes  placés  pour  opposer  l'intelligence  à  la  raison,  nous 
avons  pu  supposer  la  réalité  de  ces  objets  de  connaissfxnce. 
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uns  en  eux-mêmes,  quoique  composés,  complexes  pour  Tin- 
telligence  humaine. 

Et  de  là  les  conséquences  suivantes  :  pour  l'esprit  pur, 
pour  rintelligence  parfaite,  il  n'y  a  pas  cKanal yse,  de  décom- 
position :  et  partant,  point  iTest  besoin  d'une  reconstitution 
d'objets,  ni  d'un  principe  de  raison  pour  la  ré;xliser. 

Pour  l'intelligence  humaine,  au  contraire,  l'imperfection 
de  son  regard  visuel  exige  un  chaini)  restreint,  elle  demande 
la  décomposition  des  objets  îx  nombreuses  déterminations, 
des  concepts  à  grande  compréhension  ;  mais  après,  il  J'aut 
reconstituer  les  objets  décomposés  :  à  cet  eliet ,  la  raison 
se  sert  du  principe  de  raison,  d'unification. 

Bref,  la  raison  est  une  compensation  à  l'imperfection 
intellectuelle;  le  principe  de  raison,  d'unification,  principiî 
caractéristique  de  hi  raison,  est  une  compensation  à  bi 
décomposition  objective,  travail  caractéristique  de  l'intelli- 
gence humaine.  Le  principe  de  raison  restitue  à  r()l)jet 
l'unité  que  l'intelligence  humaine  n'avait  pu  lui  conserver. 
Il  est  donc  fonction  de  l'imperfection  intellectuelle  et  résulte 
de  la  nature  discursive  de  la  raison  ^). 

Dans  l'ordre  synthétique,  cette  conclusion  peut  être  sans 
importance  critériologi(iue ;  on  y  suppose  déjà  l'objcclivilé 
des  connaissances.  Mais  dans  l'ordre  rnuflt/fù/ne,  nous  ne 
sommes  pas  renseignés  sur  \n  naïun^  de  cette  disiinction 
entre  intelligence  et  raison  ;  nous  ignorons  Li  ivalité  des 
objets  synthétiques  de  coiniaissanco;  les  connaissanc^es  sim- 
ples, immédiates  sont  nos  seuls  points  de  départ  et  le 
principe  de  raison  nous  sert  non  pas  à  la  reconstitution 
mais  à  la  constitution,  à  rélal)oration  de  nos  ol)jcts  synthé- 
tiques de  connaissance.  Il  importe  dés  lors  de  [)réciser 
jusqu'à  quel  point  ce  ])rincipe  est  dépendant  delà  nature 
subjective   de    l'esprit    humain  ;    car    la    conjposition    de 

1)  Leibnix  sMnspirait  de  cette  thèse  lorscju'il  a  Imettait  pour  rintelli^encr  huinaine> 
une  distinction  entre  v 'rites  éternellt*s  et  vérités  coiitmj^tîntes,  distinction  qu'il 
n^admettait  pan  pour  l'intelligjence  divine.  La  contint^encc  tenait,  à  son  avis,  à 
i'ij^nrance  de  l'homme,  le  principe  île  raison  suffisante,  fondement  d«:s  v«rittM 
conting^enten,  ne  trouverait  donc  sa  source  (jue  dans  l'intellitr<'nce  humaine. 
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divers  éléments  en  un  objet  ne  peut  valoir  au  delà  du 
moyen  qui  la  réalise.  Si  donc  le  fondement  de  la  synthèse, 
la  raison,  l'explication  des  connaissances  en  tant  que  prin- 
cipe unifiant  ne  tenait  qu  à  un  besoin  sul)jectif,  a  prio7n 
de  synthèse,  qu  est-ce  qui  nous  assurerait  que  les  objets 
édifiés  par  suite  de  ce  besoin  seraient  conformes  à  hi  réédité? 
D'un  point  de  départ  purement  sulyoctif,  on  ne  peut  aboutir 
qu'au  scepticisme  subjectiviste.  Dire  que  le  principe  de  rai- 
son est  une  loi  de  notre  esprit,  est  préjuger  l'idéalisme  ;  le 
principe  ne  peut  plus  nous  servir  pour  étudier  les  êtres,  leur 
constitution  ;  il  pourrait  bien  encore  faire  connaître  les 
objets  de  connaissance,  c'est-à-dire  les  expliquer  pour  autant 
que  nous  nous  les  représentons, non  pas  en  tant  qu'ils  sont  ;  sa 
signification  métaphysique  en  serait  notablement  modifiée  : 
il  n'aurait  plus  d'emploi  que  dans  un  monde  idéal. 

Mais,  qu'on  le  remarque,  ce  n'est  pas  en  considération 
de  son  origine,  de  ses  conséquences  idéales  que  nous  exa- 
minerons le  principe  de  raison.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  au  côté  critériologique  de  la  (juestion  ;  l'analyse 
psychologique,  que  nous  comptons  faire,  n'a  en  vue  que  de 
découvrir  les  éléments  nécessaires  à  la  solution  de  notre 

problème. 

III. 

LE    POINT    DE    VUE    PSYCHOLOGIQUE. 

Pourquoi  ne  pouvons-nous  nous  contenter  de  nos  con- 
naissances simples  et  immédiates?  De  qu(4  droit  en  faisons- 
nous  la  synthèse,  les  condensons-nous  en  un  fondement 
commun  ?  Nous  avons  en  nous  un  besoin  d'unité  et  d'expli- 
cation, c'est  là  un  fait  mais  quelle  est  son  origine?  Com- 
ment, au  point  de  vue  psychologique,  se  réalise  la  consti- 
tution des  objets  complexes  de  connaissance  par  le  travail 
de  la  raison  ? 

Ce  qui  pousse  l'esprit  à  coordonner,  à  synthétiser,  c'est 
le  besoin  de  tout  expliquer,  c'est  la  conviction  que  toute 
connaissance  se  ramène  à  une  connaissance  supérieure  ; 
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en  d'autres  mots,  1  état  de  curiosité  intellectuelle,  expression 
psychologique  du  principe  de  raison,  met  l'esprit  en  quête 
de  connaissîUîces  nouvelles,  de  synthèses  plus  générales, 
d'analyses  plus  minutieuses. 

Claude  Bernard  fait  allusion  à  ce  caractère  subjectif,  lors- 
qu'il écrit  :  -  Pour  aller  à  la  recherche  de  la  vérité,  le 
déterminisme  absolu  des  phénomènes,  c'est-à-dire  cette  con- 
science a  pHoi'i  que  tout  phénomène  s'explique  par  d'autres 
phénomènes  —  qui  en  sont  les  nûsons  —  est  le  seul  principe 
qui  nous  dirige  et  nous  soutienne...  Si  un  phénomène  se  pré- 
sentait dans  une  expérience  avec  une  apparence  tellement 
contradictoire  qu'il  ne  se  rattachât  pas  d'une  manière 
nécéssîiire  à  des  conditions  d'existence  déterminées,  la  rai- 
son devrait  repousser  le  fait  ;  car  l'admission  d'un  fait  indé- 
terminable dans  ses  conditions  d'existence  n'est  ni  jdus  ni 
moins  que  la  négation  de  la  science.  De  sorte  qu'en  pré- 
sence d'un  tel  fait,  un  savant  ne  doit  jamais  hésiter,  il  doit 
croire  à  la  science  et  douter  de  lui-même,  de  ses  moyens 
d'investigation  ;  il  perfectionnera  ses  moyens  d'ol)servation  ; 
mais  jamais  il  ne  pourra  lui  venir  à  l'esprit  de  nier  le  déter- 
minisme absolu  des  phénomènes,  parce  que  c'est  précisé- 
ment le  sentiment  de  ce  déterminisme  qui  caractérise  le  vrai 
savant  «  '  ) . 

C'est  là  l'influence  de  l'emploi  du  principe  de  raison  dans 
les  sciences  d'observation  et  dans  les  limites  de  l'observa- 
tion ;  mais  cette  influence  est  identique  pour  toute  recherche 
scientifique.  Le  principe  de  raison  ftiit  par  consé(iuent  naître 
des  connaissances  nouvelles,  parce  (ju'il  incite  à  de  nouvelles 
recherches;  «  tandis  que  le  principe  d'identité  est  la  loi  sta- 
tique de  l'esprit,  ce  principe  de  raison  est  sii  loi  dynamique, 
écrit  M.Fonsegrive  ?»  *)  ;  et  de  fiiit,  il  met  l'esprit  en  mouve- 
ment; dès  lors, il  est  plus  que  le  principe  d'identité.  Sans  lui 
l'esprit  resterait  en  quelque  sorte  inerte  et  passif,  recevant 
comme  un  miroir  les  objets  qui  viendraient  s'y  refléter  sans 

I)  Inirod.  à  i'ttude  de  ta  mèdec.  fxpirim.y  pp.  9û-9ii. 
t)  Ptycho/ogiey  p.  148. 
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concourir  en  rien  à  Tordre  et  à  la  pl«icc  qu'y  prendraient  les 
images  ;  ^  sans  lui  l'esprit  pourrait  bien  encore  se  représenter 
des  choses, dit  très  bien  M.  Ral)ier,  mais  il  ne  saurait  plus  les 
comprendre  «  ^).  C'est  donc  un  vrai  j)rincipe,et  puisqu'il  est 
présuppose  à  toute  connaissance  proprement  dite,  c'est  un 
principe  universel  fondamental. —  Seulement,  si  on  en  arrête 
là  l'analyse,  c'est  un  principe  qui  doit  tenir  à  la  nature  de 
l'esprit, c'est  l'expression  d'une  loi  psychologique  ;  «  ce  prin- 
cipe, ajoute  M.  Rabier,  n'est  pas  dégagé  par  l'intelligence, 
il  est  créé  par  elle  ?»  ^)  ;  et  on  n'est  guère  renseigné  sur  sa 
•  nature  et  sur  ce  qu'on  en  pourrait  tirer. 

Mais  aussi  l'analyse  n'est  pas  complète  ;  précisons-la 
davantage.  Sans  doute,  le  développement  demande  dans 
l'esprit  ce  ^  curiosum  ingenium  »»  qui  sépare  l'esprit  humain 
de  l'animal.  Les  «  pourquoi  »,  les  doutes,  états  incontasta- 
blement  psychologiques,  sont  indispensables  aux  recherches 
scientifiques.  —  Mais  ces  états  ne  sont  pas  des  postulats 
non  susceptibles  d'analyse  ;  le  besoin  d'explication  résulte 
de  notre  pouvoir  de  réliéchir,  do  juger  nos  connaissances, 
d'en  constater  l'évidence  ou  d'en  regretter  l'insuffisante 
clarté,  car  de  la  réflexion  sur  les  connaissances  obscures 
ou  douteuses  naît  la  recherche,  le  besoin  d'explications 
ultérieures.  Or,  la  réflexion  est  un  fondement  psycholo- 
gique; elle  est  quelque  chose  de  réel,  en  dehors,  voire  même 
de  préalal)le  à  la  connaissance  ;  elle  est  un  principe  onto« 
logique  d'où  résulte  ce  fait  :  qu'à  toute  connaissance 
nous  devons  chercher  un  fondement. 

Il  y  a  donc  au  problème  un  côté  psychoh)gique;  mais 
on  aurait  tort  de  n'y  considérer  que  ce  seul  aspect. 
Qu'en  sciences  positives,  on  puisse  se  contenter  d'exi)res- 
sions  aussi  vagues  que  celles  de  Cl.  Bernard  :  -  croire 
à  la  science  ?»,  «  avoir  le  sentiment,  la  conscience  a  jiriœn 
4u  déterminisme  al)Solu  des  phénomènes   r,   nous  serions 


I)  Rabier,  Psycliofoffir^  p.  30fi. 
f)  Hnd.<,  p.  397. 
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mal  venus  à  nous  en  étonner  ;  mais  il  incombe  au  philo- 
sophe d'examiner  le  bien  Ibndé  de  ces  états  subjec- 
tifs. Et  c'est  ce  qu'on  a  trop  souvent  omis.  On  s'arrête 
au  côté  purement  sulyoctif  de  l'activité  intellectuelle  : 
«  Nous  admettons  a  piiori  que  tout  a  une  raison  d'être 
qui  nous  autorise  à  chercher  partout  le  pourquoi  «,  écrit 
Schopenhauer  ^).  Pour  Stuart  Mill,  ce  principe  résulte 
d'un  besoin  subjectif  de  généralisation.  D'après  Sigwart,  ce 
n'est  qu'une  fonction  de  rinlelligence,  «  ein  fundameniales 
Functionsgesetz  unseres  Denkens,  eine  fundamentale  Bewe- 
gungsform  unserer  Denkens  t  *).  Le  principe,  dit  Wundt,  a 
une  portée  universelle  ;  nous  en  faisons  un  usîige  légitime 
pour  compléter  les  données  de  l'expérience  à  l'aide  d'élé- 
ments que  l'expérience  ne  perçoit  pas  mais  (lue  notre  besoin 
invincible  (T unité  nous  oblige  à  penser^).  «  Ce  qui  est  essen- 
tiel à  la  pensée,  c'est  le  détenninisme  des  raisons,  c'est 
l'admission  de  raisons  pour  toutes  choses  -''*). 

Eh  bien  !  oui,  la  réflexion  et  le  besoin  d'explications 
qu'elle  engendre  sont  esseniiols  à  la  i)ensée,mais  la  réflexion 
ne  tnivaille  pas  à  vide.  Pour  établir  le'  fait  de  l'usage  du 
principe  de  raison,  il  j)ourrait  suffire  de  reconnaître  à  l'intel- 
ligence le  besoin  d'explications,  mais  pour  établir  la  valeur 
du  principe,  pour  se  rendre  compte  du  ])arti  qu'on  en  peut 
tirer,  il  faut  soumettre  à  l'analyse  la  matière  à  laquelle  il 
s'applique,  d'où  l'esprit  l'a  abstrait.  C'est  ainsi  que  nous 
pourrions  en  expliquer  l'origine,  justifier  le  besoin  psycho- 
logique dont  nous  avons  parlé  :  ce  besoin  n'est  pas  une 
tendance  purement  subjective,  un  postulat ,  c'est  la  consé- 
quence du  principe  de  raison  préalal»lement  découvert  par 
La  réflexion. 

A  la  réflexion  maintenant,  en  se  portant  et  sur  l'acte  et 


1)  Quadruple  racine  du  principe  de  raison  sufjisdutf,  \y.  g. 
a)  Loffik,  l,  S.  246-253. 

8)  Cfr.  System  S.  439. 

4)  Al.   Fouillée,   Mouvement  idéaliste,  ji.  209. 
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sur  l'objet  de  nos  connaissances,  de  nous  renseigner  si  le 
principe  de  raison  est  logique  ou  métaphysique. 

L'analyse  des  connaissances,  j)our  autant  qu'elles  se 
coordonnent,  qu'elles  sont  régies  par  le  principe  de  raison, 
laisse  découvrir  à  leur  coordination  un  double  fondement. 
Ou  l)ien  ce  fondement  se  trouve  dans  le  côté  olyectif  des 
connaissances  partielles  qu'il  faut  relier  :  c'est  là  le  fonde- 
ment métaphysique  ;  ainsi  spiritualité,  incorruptibilité, 
immortalité,  ou  encore  matérialité,  divisibilité,  multiplicité 
. . .  font  surgir  dans  notre  esprit  autant  de  conceptions  diffé- 
rentes; pourtant  de  par  ce  qu'ils  représentent,  ces  concepts 
sont  indissolublement  unis.  Ou  bien  la  coordination  résulte 
d'un  rap})ort  de  subordination  formelle,  c'est-à-dire  qu'elle 
repose  sur  un  fondement  logique. 

IV. 

LE    POINT    DE   VUE    LOGIQUE. 

Arrétons-nous  d'al)ord  à  cette  dépendance  formelle,  «au 
fondemoH  logique. 

Essentiellement,  bi  logique  est  la  science  de  la  consé- 
quence idéale, elle  se  rapjmrte  à  la  liaison  que  l'esprit  réalise 
entre  concepts,  indépendamment  des  objets  que  ces  concepts 
représentent  ;  c'est  bi  science  du  travail  de  la  raison, 
j'entends  la  raison  en  tant  qu'elle  s'oppose  à  l'intelligence. 
11  n'y  a  par  consé([uent  pas,  à  proprement  parler,  de  logique 
pour  les  vérités  immédiatement  évidentes,  il  ne  peut 
y  avoir  de  logique  pour  les  esprits  purs.  Puis  donc  que  la 
logique  se  rapporte  à  la  coiinexion  des  connaissances,  sui- 
vant un  lien  qui  tient  au  caractère  subjectif  de  la  pensée, 
le  principe  de  raison  suffisante,  si  on  veut,  lui  réserver  un 
rôle  en  logique,  doit  se  rapporter  à  cette  coimexion  logique. 
Dire  en  logique  que  toute  connaissance  a  un  fondement 
revient  à  dire  que  toute  connaissance  médiate  a  un  motif 
subjectif,  idéal,  déterminant  l'union  des  termes  qui 
l'expriment  ;   en  logique  il  doit  être  un  «  V^erknupfungs- 
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princip  ?»,  ^  (las  Grundgcsolz  der  Abhâiigigkeit  unserer 
Denkacte  voii  einander  «,  comme  le  veut  Wundt. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  principe  fondamen- 
tal de  la  logique,  les  deux  grandes  méthodes  de  logique, 
les  démonstrations  a  p^noin,  et  les  démonstrations  n 
posteriofn.  D'elles  résulte  Topposition  des  sciences  de 
déduction  aux  sciences  d'induction  ^).  Mais,  est-ce  bien 
logiquement,  qu'elles  s'opposent  ?  .  Ce  qui  les  distingue 
entre  elles,  c'est  l'antécédence  réelle  et  idéale  ou  simple- 
ment idéale  du  terme  moyen  sur  Tobjet  à  démontrer.  Or, 
cet  aspect  réel  ou  idéal  ne  concerne  guère  la  logique; 
celle-ci  s'accommode  également  de  Tun  et  de  l'autre. 
Démontrez  la  nature  de  l'Ame  par  la  nature  de  ses  actes, 
ou  au  contraire,  démontrez  la  nature  de  ceux-ci  par  la 
nature  de  celle-là  :  il  importe  p(îu,  eu  égard  au  résultat 
final  ;  il  y  aura  un  processus  de  ccmiposition  inverse,  mais 
la  synthàse  finale  restera  identique. 

Les  démonstrations  a  priori  ne  sont  donc  qu'une  des 
deux  applications  possibles  du  principe  logique  de  raison, 
et  c'est  encore  la  moins  fréquente, l'esprit  humain  procédant 
bien  plus  par  induction  que  par  déduction.  —  Ce  sont  pour- 
tant les  seules  que  Leibniz  rapproche  du  principe  de  raison 
suffisante  *)  ;  aussi  peut-on  non  seulement  lui  reprocher 
de  n'avoir  point  compris  le  principe  logique  dans  toute  son 
ampleur,  mais  même  se  demandiM-  s'il  ne  l'a  i)as  confondu 
avec  le  même  principe  au  point  de  vue  métaphysique, 
suivant  lequel  se  règle  hi  démonstration  a  pricyri. 

Si  maintenant  on  cherche»  à  savoir  le  motif  logique,  le 
lien  qui  réalise  l'union,  dans  la  conclusion,  des  deux  termes 
d'un  jugement  médiat,  l'analyse  du  syllogisme,  forme-type 
de  la  démonstration,  découvrira  d'abord  un  troisième  terme, 
terme  moyen;  celui-ci  revêt  successivement  la  forme,  d'ail- 
leurs toute  subjective,  abstraite  et  universelle  ;  par  elle  on 


1)  Cfr.  D.  Mercier,  Log.  n.  1U4. 

t)   Kœnlijf,    Die  Eniwickeltingr  df^s  Cdusd/pruhlems^  p.  41. 
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peut  identifier  Tun  des  deux  termes  avec  le  terme  moyen 
ou,  pour  le  moins,  établir  entre  eux  un  rapport  nécessaire 
et  comprendre  le  second  terme  sous  TexTension  du 
troisième^).  Ce  que  Leibniz  entrevoyait  déjà:  ^^  Omnisveri- 
tatis  quîiB  innnediata  sive  identica  non  est,  reddi  posse 
rationem,  hoc  est  notionem  pranlicati  semper  notioni 
sui  sul)jecti  vel  expresse  vel  implicite  inesse  «  ^). 

Pourtant  n'y  aurait-il  pas  un  autre  motif  à  cette  liaison 
logi((ue  {  Pour  ce  qui  concerne  les  jugements  médiats,  écrit 
Sif^-wart,  la  médiation  qid  engendre  la  conviction  ne  résulte 
pas  seulement  de  quelques  antécédents  qu'on  pourrait  encore 
m(»ttre  sous  forme  de  jugements,  mais  encore  de  certaines 
hal)itudes  de  combinaison,  d'association  dont  nous  ne  pou- 
vons parfois  pas  prendre  pleine  conscience^).  Et  môme  pour 
les  connaissances  immédiates,  ne  devons-nous  pas  compter 
parmi  les  fondements  de  nos  actes  de  pensée,  et  la  présence 
dans  la  conscience  des  représentations  qui  doivent  remplir 
le  rôle  de  sujet  et  de  prédicat,  et  un  motif  déterminant  la 
présence  simultanée  de  ces  concepts,  et  enfin  une  raison  réa- 
lisant dans  le  jugement  l'association  ou  la  dissociation  par 
voie  d'affirmation  ou  de  négation  ?. . .  ^  )  —  Certes  ces  facteurs 
concourent  à  l'acte  de  la  connaissance,  mais  il  faut  le  recon- 
naître, ils  interviennent  à  la  Inçon  de  principes  ontolo- 
giques ;  ce  sont  des  réalités  déterminant  des  connaissances 
considérées  non  connue  des  représentations  de  choses  mais 
comme  des  réalités,  elles  aussi.  On  a  donc  tort  d'en  parler 
à  propos  d'un  principe  logique  ;  connue  ré^-dilés,  ils  sont 
soumis  au  principe  métaphysi(iue  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Mais  auparavant  résolvons  une  dernière  question  :  le 
principe  logique  de  raison  ne  pourrait-il  se  ramener  à  l'un 
des  premiers  principes  ? 


1)  Cfr.  D.  Mercier,  Loffû/Uf,  3e  édit.  n.  05,  pp.  1B8  et  sq. 

2)  Lor.  rit. 

:»■  Lngik,  I.  pp.  2r>o-423. 

4)  ma. 
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Nous  avons  vu  ((uo,  «-ippliqué  à  la  logi(iue,  lo  principe  ne 
concernait  que  les  seules  eonnaissnnees  inéflial(\s;  Tiinion 
des  termes  qui  les  exprinionl  (lé[M>n(l  d'un  ternie  intermé- 
diaire rapport^ïble  à  «'liacun  (Vonx  :  t(»l  esl  renoncé  loy:ique 
du  principe  de  raison.  Or  coiio  rè}»;le  (»st  Texpression,  sous 
une  forme  spéciale,  du  principi*.  d'id(Milité;  c'est  le  principe 
d'identité  mis  en  rapport  avec  le  travail  de  développement 
cognitif  qui  résulte  d<î  la  raison  discursive. 

S'il  est  donc  vrai  (jue  1<î  principe  de  raison  ajoute  quel- 
que chose  à  celui  d'identité,  il  ne  s'cMisuit  nulh^ment  qu'il 
ne  puisse  se  ramener  à  celui-ci,  connue  le  prétcMid  Wundt  ^). 

S'il  paraît  n'y  être  i)oint  conteiui,  c'est  que  le  principe 
d'identité  prend  une  forme  difféi-ente  selon  qu'il  est  au  ser- 
vice de  l'intelligence  ou  de  la  raison. 

V. 

LE    POINT    DE    VrjE    MKTAPHVSlQdE. 

Nous  avons  examiné  la  dépendance  logique.  In  coiniexion 
formelle  des  connaissances;  il  nous  reste  à  porter  la  ré- 
flexion sur  les  objets  que  ces  coimaissaïu^es  repi'ésenlent. 
Nous  abordons  ainsi  le  poinf  fin  nu*  )n(}i(ti)hijsi(it(c.  Tout 
objet  de  connaissance  a  un  fondement,  tel  est  l'énoncé  méta- 
physique du  principe  d<î  raison. 

Prouver  que  ce  principe  est  métaphysiciue,  c'est  montrer 
que  les  objets  représentés  par  les  deux  termes  :  objet  de 
connaissance  et  fondemeiu  sont  dans  un  rapport  d'union 
nécessaire,  de  mutuelle  dépendance  et  cela  de  par  ce  qu'ils 
sont,  non  pas  de  par  le  fait  qu'ils  sont  coniuis.  S'il  en  (\st 
ainsi,  le  principe  est  cette  fois  non  pas  une  loi  de  la  [xMisée, 
mais  une  loi  des  choses,  des  objets  comuis  ;  c'est  donc  un 
principe  mé taphy siq  ue . 


i)  Er  bedarf  dcr  vorançeganctnen  (principe  d'itleniite;,  <le  contradiction,  de  tiers- 
exclu)  ohne  in  dièses  b?.reits  fnthnH'.'ii  zit  scirt  ;  denn  vr  i"<t  des  Grixndjîesetz  des 
AbbAng^l^keit  annerer  Oenkacte  von  einandcr  p.  07)1.  Dcr  Elimination  de»  llittel- 
^"^iprlffi  ÏMt  ein  Dei^kact  der  nicht  ia  den  Identit^ts^reset/,   enthalten  ist  (p.  Tt'i). 
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dont  il  est  question  celLe  fois  est  un  être  contingeni,  donc 
indifférent  à  Texislence  et  à  la  non-existence  et  qui,  de  fait, 
est  existant.  Le  fondement  de  la  réalité  qui  vient  TalFecter, 
ou  plus  exactement  le  fondement  de  cette  détermination  de 
Têtre  par  une  réalité  qui  ne  lui  est  pas  essentielle,  c'est  la 
cause  efficiente. 

Ainsi,  ou  bien  le  fondement  de  la  synthèse  se  puise  dans 
rintelligibilité  même  dos  objets  qu'il  faut  unir,  olyets  tels 
que  de  par  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  ils  se  trouvent  en 
relation  nécessaire,  ou  bien  le  fondement  se  trouve  en  dehors 
de  ce  qu'ils  sont,  l'analyse  de  leurs  êtres  ne  pourrait  y  faire 
découvrir  un  rapport  de  mutuelle  dépendance  ;  la  synthèse 
donnée  dépend  dans  ce  cas')  d'une  cause  efficiente.  Or,  le 
principe  de  raison  exprime  cette  loi  ^^énérale,  que  l'union  de 
plusieurs  éléments,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature, 
intrinsèque  nécessaire  ou  extrinsèque  C()ntingente,  repose 
sur  un  fondement  non  pas  sulyectif,  idéal,  mais  intellifi^ible, 
objectif;  car  sans  lui,  l'ol^et  comi)lexe,  non  seulement  ne 
pourrait  plus  être  compris^),  mais  même  ne  serait  plus  cet 
objet,  de  telle  nature,  doué  d'existence  actuelle,  un  objet,  il 
ne  serait  plus^).  C'est  donc  de  par  ce  que  l'être  a  A' abject  if 


1)  II  n'est  donc,  pas  exact  <Ie  c^nsitlérer  avec  Leibniz  le  principe  «le  raison  comme 
fondement  des  seules  vérités  contingentes  ;  c'est  le  confondre  avec  le  ])rincipe  de 
causalité. 

2:  Cfr.  Rabier,  loc.  cit. 

3)  M.  Kaliier  justifie  de  la  fa^on   suivante  le  princi|>e  <le  raistin  : 

t  Nous  sommes  j)ortés  par  une  cro\anci'  sfioutaw^e  à  admettre  l'universalité  de 
cette  loi  que  tout  a  une  raison  :  donc  origine  subjective  du  principe  universel 
métaphysique.  Or  rintallijjence  vèrijj:'  c^tte  loi  dans  nombre  de  cas  d'expérience  ; 
de  sorte  (jue  la  croyance  subjective  à  son  universalité  devient  de  plus  en  plus 
objective.  Pourtant  il  est  des  c«s  où  cette  vérification  ne  peut  s«  faire  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ces  cas  défavorables  sont  une  al)sence  de  preuves,  ils  ne  prouvent 
pas  que  la  loi  n'est  pas  universelle.  Mais  alors,  si  c'est  le  nombre  de  vérifications 
qui  léjijitime  plus  ou  moins  l'universalité  du  principe,  il  reste  toujtmrs  un  d<»ute 
possible  !  Nous  l'accordoiis,  nous  admettons  qu'après  ttnit,  nous  ne  sommes  plus 
absolument  sûrs  que  la  nature  qui  jusqu'ici  a  obéi  à  la  loi  de  causalité  n'ira  pas 
tout  à  coup  se  livrer  en  proie  au  hasard  le  plus  absolu...  Si  (|u<dque  esprit  hypo- 
condriaque vient  nous  demander  avec  inquiétude  si  l'uniformité  de  la  nature  ne 
risque  pas,  après  tout,  de  se  démentir,  nous  lui  répondrons  avec  Lanj^e  qu'il  sera 
temps  d'en  parler  la  première  fois  «jue  se  produira  un  cas  de  ce  iLjenre.  En  atten- 
dant, nous  vaquerons  à  nos  alTaires  (Psyrhnl.  ch.  XXXi. 

C'est    toujours    la    même    difficulté,  l'induction    des    lois    universelles  ;   n<*'' 
la    discuterons   pas  ;    que    cette    argumentation,    nous    suffise    pour    fair^ 
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que  le  fondomeiil  est  nécessité;  et  comme  rintelligence 
humaine,  à  rencontre  des  esprits  purs,  ne  se  représente 
aucune  essence  d'un  seul  trait  ;  que  tonte  essence,  si  i)eu 
déterminée  soit-elle,  se  manifeste*  à  elle  sous  la  forme  d'un 
objet  complexe,  on  ptnit  dire  cfue  1(^  principe,  qui  attribue 
k  tout  être  déterminé  un  fondement,  est  objectif  et  méta- 
physique. 

Quant  à  la  valeur  ('l'itcirinlooiquo  tb^s  obj(4s  complexes 
que  ces  synthèses  réaliscMit, sont-ils  des  créations  sulyectives, 
des  résult/intes  de  formes  a  jtriori  ou  des  représentations 
objectives  imposées  à  notre  espril  tît  obtenues  par  voie  d'abs- 
traction ?  Cette  qu^^st  ion,  nous  l'avons  déjà  effleurée  plus 
haut,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage  ;  il  n'est  pos- 
sible de  la  résoudre  complètement  que  par  l'étude  de  la  con- 
stitution même  de  l'intellif^cnce  humaine  :  c'est  pour  cela 
d'ailleurs  que  l'étude  complète  du  j)rincipe  de  raison  aboutit 
tcmjours  à  l'étude  de  la  théorie  de  \i\  coimaissance.  Mais  que 
les  raisons  par  lesquelles  nous  synthétisons  les  connaissances 
soient  subjectives  ou  réelles  ;  qu'on  soit,  en  d'autres  mots, 
idéaliste  ou  réaliste,  pou  inq)ortepour  la  question  ({ue  nous 
nous  sonnne^s  i)r(q)Osée;  il  rcst(»  toujours  vrni  que  hi  dépen- 
dance à  l'égard  d'un  fondement  prejid  racine  dans  la  nature 
même  des* objets;  cette  dc'pendance  est  donc  objective  et  le 
principe  qui  l'exprime  métaphysique,  (iue  si  nous  suppo- 
sons le  problème  critique  résolu  \m\v  le  réalisme,  la  com- 
position objective  aura  son  fonch^nom  non  plus  seulement 
dans  l'objet  en  tant  que  connu,  mais  dans  l'objet  tel  qu'il 
est  ;  et  que  cette  comj)ositi()n  soit  ré(*lle  ou  virtu(»lle,  elle 
permettra  de  définir  la  nature  de  la  rénlité  ^).  L(*  principe 

conséquences  d'un  point  de  départ  subj^rtif.  Au  contraire,  nous  )>a<uns  Tuniversalité 
du  principe  Rur  la  nature  niènic  de  tout  oSjr^t,  ro:npU'Tc  s(»it  en  lui-niéuie  suit 
en  face  de  rintellif^ence  humaine. 

1)  C'est  sur  cstte  théorie  que  reiiosent  les  distiiHtions  réelle,  virtui^lle   et  de  pure 

raison  :  les  expreKisions  un  peu  hardares    par  li*s<pi"lles  les  scoUistirpies  eKjiriinaient 

ces  deux   dernières  :   rationis  rnfi<n'in<ifnr,  rtiti'niis   nitiurinantis  indiquaient  bien 

rteAtteilCa  de  IMntellitfcnce  dans  et*  travail  di-    d*"  (•tii|i«isitii>n  *    elle   était   maitres.se 

»oMr  les  un«,  elle  était  <lomiiu'<',  rntiorinatd  par  l'iiitelliiii!»  liié  des  clé- 

Ue  est  raison  raisunnant;.  d'une  part,  elle  est    ■  mis  ;  à  la  raison  » 
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de  raison  sera  non  pas  seulement  le  principe  des  objets 
pensés,  mais  de  plus,  la  loi  des  choses  telles  qu'elles  sont 
en  elles-mêmes. 

Le  princij)e  de  raison  est  donc  plus  général  que  le  prin- 
cipe de  c«msidité,  tel  qu'on  l'entend  couramment;  celui-ci 
en  etfet,  ne  régit  que  le  mouvement,  lîeri  ;  et  comme  tel,  il 
trouverait  sa  place  dans  l'ancûonne  physique  ;  le  principe  de 
raison,  lui,  régit  tout  être:  il  est  métaphysique.  Tantôt 
il  fait  découvrir  le  fondement,  la  raison  dans  l'essence 
de  la  chose  ;  tantôt  en  dehors  de  la  chose,  dans  une  cause 
efficiente.  Or  à  l'essence  se  rapportent  les  causes  matérielles 
et  formelles;  et  nous  pourrions  ici  rapporter  à  la  cause  effi- 
ciente la  cause  finale,  principe  déterminant  les  actes  d'un 
être  capable  de  connaissance  ;  notre  i)rincipe  moderne  de 
raison  serait  donc  le  principe  métaphysique  de  la  causa- 
lité. 

Pour  ne  l'avoir  point  compris  de  cette  sorte,  on  a  été  natu- 
rellement amené  à  le  réduire  à  la  logique  ;  car  n'admetUmt 
pour  fondement  réel  que  hi  cause  efficiente,  il  fallait  iden- 
tifier le  principe  métaphysique  de  raison,  de  fondement  réel, 
à  celui  de  causalité^).  Si  donc  au  point  de  vue  métaphy- 
sique, il  ne  pouvait  plus  conserver  une  signification  propre, 
il  restait  l'alternative  ou  de  le  sacrifier  ou  de  lui  donner 
l'étrange  signification  exclusivement  logique, que  nous  avons 
reproduite  plus  haut. 

Bien  au  contraire,  sa  signification  métaphysique  est  plus 
ample  que  celle  du  prin':ipe  de  causalité  ;  de  plus,  elle  ncst 
pas  exdusire  de  la  siçinificaiion  logique  :  la  matière,  dépen- 
dance formelle  pour  la  logique,  composition  objective  pour 
la  métaphysique,/!  hiquelle  il  s'aj)plique,est  toute  différente. 
Cela  ne  peut  nous  empêcher  de  découvrir  entre  les  deux 
espèces  le  point  de  rapprochement  que  nous  annoncions  au 
début  de  cette  étude.  Les  raisons  ontologiques  ou  causes 
olyectives  peuvent  en  efiet,  comme  idées,  servir  de  term<« 

l)  Siçwart,  Logik^  I,  p,  217, 
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moyens  en  vue  de  démonstrations  ;  c'est  même  justement  là, 
la  perfection  de  la  démonstration  :  de  faire  coïncider  la  rai- 
son logique  avec  la  raison  objective,de  donner  comme  preuve 
d'une  connaissance,  la  cause  de  l'objet  représenté  par  elle. 
Cette  raison  olyective,  parce  qu(»  connue,  peut  prendre  la 
forme  d'une  idée  tantôt  abstraite,  tantôt  universelle,  forme 
requise  au  terme  moyen.  Cette  forme  importe  peu  à  l'idée  ; 
comme  représentation,  elle  reste  objectivement,  métaphy- 
siquement  bi  même.  De  cett<î  sorte  le  fondement  ontologique 
peut  comme  terme  moyen  se  plier  aux  règles  logiques  du 
syllogisme, et  la  signification  logique  et  métaphysique  du 
principe  de  raivson  vient  se  confondre,  comme  Leibniz  l'a  fait 
remarquer  en  écrivant  :  Rien  n'arrive,  s^ms  qu'il  soit 
possil)le  à  celui  qui  comutîtrait  assez  bien  les  choses,  de 
rendre  une  raison  qui  suffise  pour  déterminer  pourquoi  il 
en  est  ainsi  et  pas  autrement. 

*      * 

En  résumé:  L'intelligence  humaine  n'ol)tient  immédiate- 
ment que  des  connaissances  simples  ;  les  objets  déterminés 
qui  constituent  la  plupart  de  ses  représentations  sont  le 
résultait  d'actes  nombreux. 

La  réflexion  intellectuelle  sur  les  éléments  que  ces  actes 
représentent,  permet  de  constater  s'ils  sont  susceptibles  de 
synthèse. 

Aussi  longtemps  que  cette  constatation  n'est  point  faite, 
l'esprit  reste  dans  un  doute  objectif  et  de  là,  au  point  de 
vue  psychologique^  la  recherche  d'explications,  le  l)esoin  de 
généralisation. 

Par  contre,  lorsque  la  réflexion  parvient  à  mettre  au  jour 
les  rapports  que  ces  éléments  ont  entre  eux,  elle  y  découvre 
le  fondement  de  leur  union,  le  motif  de  leur  svnthèse. 
L'expresaion  ffénérale  de  cette  dt^'pendance  de  la  synthèse  à 

est  le  principe  de  raison. 

•^  découvre  sont  ou  idéaux, 
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et  alors  la  dépendance  des  éléments  de  connaissance  est  for- 
melle et  le  principe  de  raison  que  Tabstraction  en  dégage 
est  logique  ;  ou  ces  rapports  sont  objectifs,  et  dans  ce  cas 
la  dépendance  des  éléments  est  obJ3clive  ou  même  réelle  et 
le  principe  que  l'abstraction  en  extrait,  est  métaphysique. 

En  d'autres  termes,  le  principe  de  raison  est  le  principe 
de  la  synthèse;  au  point  de  vue  logique,  il  réalise  une  syn- 
thèse de  concepts  ;  au  point  de  vue  métaphysique,  il  opère 
une  synthèse  d'objets  connus. 

La  synthèse  de  concepts  suppose  un  fondement  logique  : 
id  quo  cognoscitur,  c'est  un  terme  moyen,  abstrait  univer- 
sel, grâce  auquel  deux  autres  termes,  un  sujet,  un  prédicat 
peuvent  être  unis. 

Mais  ce  terme  moyen  a  une  valeur  représentative,  et 
par  l'objet  qu'il  représente,  il  peut  être  fondement  de 
l'union  des  objets  représentés  par  les  deux  autres  concepts, 
le  sujet  et  le  prédicat;  dans  ce  cas,  le  terme  moyen  n'est 
plus  un  fondement  purement  logique,  —  celui  qui  caracté- 
rise toutes  les  démonstrations  a  posteriori;  —  outre  que  ce 
terme  moyen  est  logique,  il  est  de  plus  cette  fois  objectif  et 
suivant  que  l'objet  représenté  par  lui,  nous  paraisse  réelle- 
ment ou  non  réellement  distinct  des  éléments  qu'il  est  des- 
tiné à  unir,  nous  l'appellerons  une  cause,  id  quo  fit,  ou  une 
raison  ontologique,  id  quo  est. 

Les  causes,  les  raisons  ontologiques  ont-elles  une  réalité 
objective  ?  11  appartient  à  une  étude  critériologique  de  nous 
renseigner  sur  ce  point.  L'étude  du  problème  de  la  connais- 
sance prouverait  que  l'intelligence  ne  se  crée  pa.s  ses 
raisons,  qu'elle  ne  les  tire  pas  de  sa  constitution,  mais 
qu'au  contraire  elle  est  réglée  par  elles.  Mais  alors,  il  y  a, 
à  l'existence,  à  la  manière  d'être  de  toute  chose  un  fonde- 
ment réel  ;  dans  le  cas  de  l'existence  des  détermhiations 
contingentes,  ce  fondement  est  une  cause  efficiente  ;  dans  le 
cas  des  déterminations,  des  manières  d'être  intrinsèai 
chaque  chose,  ce  serait  finalement  le  fondemer^ 
gique  dernier,  la  quiddité  ;  celle-ci  recevait  ai 
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pellation  do  7*a1io,  inison  de  la  chose  en  tant  que  fonde- 
ment de  tout  ce  qui  advient  à  Têtre,  et  aussi  en  tant  qu'elle 
j)eut  servii*  Ae  motif  (raUit)  à  la  faculté  raison  [ratio),  pour 
faire  connaître  un  ol)j(*t  dans  toute  sa  complexité. 

(t.  Simons. 


XI. 


L'émotion  poétique. 


Ce  qui  constitue  la  beauté  d*unc  œuvre  de  poésie  n'est 
pas  une  chose  simple.  Comme  dans  les  productions  des 
autres  arts,  le  résultat  est  une  somme  ou  un  produit, 
et  provient  de  plusieurs  fiicteurs. 

(îu'on  prenne  une  pièce  de  vers.  Son  sujet  ;  les  idées 
qu'il  fait  naître  ;  les  sentiments  de  sympathie  ou  d'antipa- 
thie qu'il  inspire  ;  les  réflexions  secondaires  auxquelles  il 
donne  lieu  ;  leur  connexion  avec  Yidée  principale  ;  puis  les 
expressions  de  la  pensée,  beautés  de  style  et  charmes  du 
rythme  et  du  vers,  voQà  autant  de  sources  différentes  dont 
jaillit  l'impression  totale  et  unique,  la  valeur  esthétique  de 
ce  produit  de  l'art  poétique. 

Parmi  tous  ces  éléments  il  en  est  un  que  la  présente  étude 
a  pour  but  d^isoler  et,  si  possible,  d'expliquer  ;  c'est  ce  que 
nous  appellerons  Y  émotion  poétique. 

Bien  que  communiquée  par  l'art  de  la  poésie,  elle  existe 
en  dehors  de  lui,  car  celui  qui  la  foit  jaillir  d'une  œuvre  de 
son  esprit  doit  l'avoir  ressentie  lui-même. 

Au  surplus,  si  elle  était  dépendante  de  l'ensemble  des 
conditions  d'une  œuvre  littéraire,  il  n'en  resterait  plus  rien 
dans  la  traduction  qu'on  ferait  de  cette  œuvre,  dans  une 
langue  autre  que  celle  de  l'original.  Or  cela  est  contraire  à 
l'expérience.  C'est  précisément  l'émotion  proprement  poé- 
tique qui,  dans  bien  des  cas,  subsiste  après  traduction. 
Voyez  les  Psaumes.  Nous  les  possédons  dans  une  transla- 
tion latine  bien  imparfaite,  où  plus  rien  ne  se  retrou^' 
la  forme  des  mots,  du  rythme  matériel,  de  la  son- 


L  ÉMOTION  l>OÉTIQtJE  327 

langue  originale.  Tout  au  plus  un  rythme  de  pensées  est 
resté,  et  il  contril)ue  sans  doute  à  la  beîiuté  de  ces  chants 
étonnants.  Mais  leur  poésie  n'est  pas  là  ;  elle  est  plus 
au  fond,  et  résiste  à  tout  changement  extérieur  et  superfi- 
ciel. Cette  émotion  âne,  remplissant  tout  notre  être,  pro- 
vient donc,  fondamentalement  du  moins,  d'autre  chose  que 
de  l'expression  matérielle. 

Je  veux  qu'on  m'entende  bien.  Mon  idée  n'est  pas 
de  déprécier  le  rôle  des  éléments  purement  extérieurs  de  la 
poésie  ;  il  faut  au  contraire  tenir  énergiquement  à  faire 
valoir  leur  influence  ;  mais  enlin  fouie  la  poésie  n'est  pas 
là  ;  ôtez  le  rythme,  otez  la  rime  et  l'allitération,  tous  ces 
va-et-vient  qui  traduisent  si  bien  le  mouvement  de  l'Ame, 
l'œuvre  est  amoindrie,  mais  la  poésie  peut  rester  encore. 

C'est  qu'en  réalité,  cette  émotion  est  antérieure  à  son 
expression  ;  on  pourrait  encore  supprimer  toute  écriture  et 
toute  littérature,  que  pour  cela  les  hommes  ne  cesseraient 
pas  de  la  ressentir. 

Qu'est-elle  donc,  cette  émotion  poétique  ?  Ne  la  définis- 
sons pas  encore,  mais  voyons-la  dans  le  fait. 

Et  d'abord,  voyons-la  hors  d'une  œuvre  cVart  poétique. 

Je  suis  à  ma  fenêtre,  et  je  vois  le  soleil.  Dès  que  cet 
astre  devient  un  objet  de  mon  attention,  j'ai  de  lui  la 
perception  sensible,  puis  le  concept  intellectuel,  et  je  pro- 
nonce, en  moi,  la  parole  intérieure  :  soleil  ;  voilà  le  soleil, 
ou  des  jugements  élémentaires  comme  ceux-ci  :  le  soleil  est 
hHUmit^  le  soleil  échauffe. 

Constatations,  rien  de  plus. 
•  Mais  voici  les  premiers  jours  du  printemps  ;  je  me  pro- 
mène aux  champs,  dans  les  premières  tiédeurs  de  la  vie 
nouvelle  que  fait  éclore  ce  même  soleil.  Le  fait  est  que  je 
suis  loin  de  cette  indifférence,  do  ces  constatations  froides 
de  tantôt,  et  je  me  surprends  à  penser  et  même  à  m' écrier, 
dans  mon  flamand  spontané  :  ^^  Ah  !  wat  doet  hct  zonneken 
—  «  0  !  que  ce  petit  soleil  me  fait  du  bien  !  « 

»ce  d'expression  l  Car  enfin,  Tolyet  est 
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le  même,  le  soleil  n'est  pas  plus   petit   maintemint   que 
tantôt.  Qu'est-ce  qui  a  changé? 

CTest  moi. 

Je  suis,  en  pensant  ou  en  prononçant  cette  phrase,  sous 
l'empire  d'une  cinotion.  Autour  de  moi,  tout  est  jeune  et 
nouveau  ;  il  y  a  là,  dans  les  moindres  objets,  des  indices  à 
peine  perceptibles  de  vie  qui  s'éveille  ;  hi  douce  chaleur  du 
soleil,  après  les  froids  et  les  pluies  de  l'hiver,  est  une  chose 
neuve  ;  moi-même  je  me  sens  rajeuni. 

Quand  je  prends  conscience  de  tout  cela,  une  idée,  ou 
plutôt  une  impression  se  dégage  :  le  nouveau,  la  jeunesse, 
renftince  des  choses. 

Immédiatement,  en  moi-même,  je  cherche  à  l'exprimer. 
La  cause  de  toute  cette  jeunesse,  de  tous  ces  charmes  de  la 
vie  tendre,  c'est  le  soleil  ;  et  le  voilà  que  je  regarde,  sous 
rintiuence  des  sentiments  qui  m'animent,  comme  une  chose 
petite,  jeune  ;  donc  je  l'appellerai  comme  tout  ce  qui 
m'affecte  pour  sa  nouveauté  pleine  de  promesses,  pour  son 
exiguïté  attendrissante.  Or  pour  un  homme  de  langue  ger- 
manique, l'expression  de  la  tendresse  est  un  diminutif,  et 
voilà  ce  grand  soleil  devenu  petit. 

Cette  expression  diminutive  ei>t  poéfiqur.  Or,  remarquons- 
le,  elle  est  un  produit  de  mon  imagination.  Si  je  l'emploie, 
c'est  qu'elle  est  liée  à  des  ùnages  d'objets  ayant  autrefois 
excité  en  moi  le  sentiment  de  tendresse  et  d'admiration 
condescendante  qui  me  remplit  en  ce  moment. 

Sous  l'empire  d'un  sentiment  j'ai  cherché  à  exprimer 
une  idée  i)ar  des  images  appropriées. 

Trois  stades  sont  à  remarquer  dans  ce  processus  : 

P  Un  stade  à'éynotion  ou  de  mouvement,  de  changement 
dans  la  tonalité  générale  de  mon  état  de  conscience. 

2""  Un  stade  de  tendance  à  T expression,  avec  le  concours 
actif  de  l'imagination. 

3°  Ue^rpression  elle-même. 

Celle-ci  est  la  poésie  accomplie,  les  deux  autres  consti- 
tuent V émotion  poétique. 
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Examinons  un  fait  pris  dans  l'expression  artistique 
de  la  poésie,  et  voyons  ce  qu  y  devient  Témotion,  en  tant 
qu  elle  est  communiquée  au  lecteur. 

Je  choisis  comme  objet  d'expérience,  le  début  de  la  gra- 
cieuse épopée  idyllique  de  Longfellow  :  Evangéline. 

This  is  the  forest  primeval.  The  murmuring  pines  and  the  hemlock», 
Bearded  with  moss,  and  in  garments  green,  indistinct  In  the  twillght 
Stand  like  Druids  of  eld,  with  voices  sad  and  prophétie, 
Stand  like  harpers  hoar,  with  beardft  that  rest  on  their  bosoms. 
Lond  firom  its  rocky  caverns,  the  deep-voiced,  neighbouring  océan 
Speaka,  and  in  accentu  disconsolate  answers  the  wail  of  the  forest. 

Traduisons  littéralement  : 

Ceci  est  la  forêt  primitive.  Les  pins  murmurants  et  les  ciguës 
Barbus  de  mousse,  et  en  vêtements  verts,  indécis  dans  le  crépuscule       [tiquet, 
Se  dressent  comme  des  Druides  d^autrefois,  aux  voix   douloureuses  et  prophé- 
Se  dressent  comme  des  harpeurs  chevelus,  leur  barbe  reposant  sur  leurs  poi- 
Haut,  de  ses  cavernes  rocheuses,  Tocéan  voisin,  à  la  voix  profonde  [trines. 

Parle,  et  en  accents  désolés  répond  à  la  plainte  de  la  furet. 

Essayons  d'analyser  ce  qui  se  passe  on  nous  à  mesure 
que  nous  lisons  ces  vers  : 

Une  petite  proposition  démonstrative  nous  introduit  dans 
la  forêt  primitive.  Je  tîicho  de  l'évoquer  devant  mon  imagi- 
nation ;  je  me  transporte  autant  que  possible  au  milieu 
d'arbras  séculaires,  émergeant  d'une  broussaille  de  végéta- 
tion luxuriartte,  sauvage.  La  phrase  suivante,  très  longue, 
laisse  d'abord  défiler  lentement,  pendant  plus  d'un  vers  et 
demi,  ses  deux  sujets,  avec  leur  description.  J'ai  le  temps 
de  les  bien  regarder,  et  de  les  fixer  dans  mon  esprit.  Cela 
m'est  d'ailleurs  devenu  facile  par  T image  générale  du  com- 
mencement. Mais  l'allure  mémo  de  la  phrase  no  me  permet 
pas  de  m'arrêter  là.  Ce  (juo  le  poète  veut  me  faire  voir 
surtout,  ce  vers  quoi  m'entraîne  la  iiiarcho  do  sa  pensée, 
c'est  ce  quil  dit  des  arbres,  ce  à  quoi  il  les  compare,  ce 
qu'ils  ont  évoqué  devant  son  imagination  :  Stand  like  Druids 
of  eld,..  Cette  image  dos  Druides  do  l'antiquité  celtique 
me  communique  une  idée,  une  impression  d'ancienneté. 
'**X)fondes  me   paraissent  venir   do  la  nuit   des 
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temps  ;  ces  longues  l)arl)es  et  ces  têtes  à  la  ehevelure 
inculte  me  mettent  (levant  les  yeux  des  êtres  d'un  âge 
indêfinissal)le  dans  sa  durée  séculaire. 

Or,  le  pouvoir  rétentif  de  mon  imagination  me  permet 
en  cet  endroit  de  voir,  Tun  à  côté  de  l'autre,  les  olvjets 
évocateurs  de  l'image,  les  arl)res  décrits  plus  haut,  et  cette 
image  elle-même,  et  de  saisir,  entre  les  deux,  une  par  Alite 
conlbrmité.  Je  reviens  ainsi  à  Timpression  ou  à  l'idée  géné- 
rale, déjà  ébauchée  des  les  premiers  mots,  de  la  forêt 
ancienne  et  cette  intuition  me  reste  comme  résultat, 
avec  toutes  les  associations  d'iniîxges  qu'elle  entraîne  à  sa 
suite  :  fraîcheur,  silence,  sauvage  végétation,  odeurs  parti- 
culières du  bois.  La  gravité  et  la  vieillesse  de  la  forêt 
achèvent  de  s'imprimer  en  moi  dans  le  cours  de  la  lecture 
de  ces  deux  derniers  vers,  où  j'entends  la  voix  'profo)uU  et 
(lêsoh'ic  de  l'océan,  répondre  aux  plaintes  des  arbres. 

Donc,  ce  qui  frappe  d'abord  le  lecteur,  c'est  l'image  ; 
sous  l'empire  du  travail  Imaginatif  qu'elle  provoque,  le 
sentiment,  Témotitm  s'éveille  en  lui. 

Le  processus  se  poursuit  en  sens  inverse  : 

r*  Stade  de  irarail  Unagwafif  éveillé  au  contact  d'une 
expression  accomplie. 

2''  Sentiment  ou  émotion  s'emparant  de  l'àme  sous 
l'inHuence  de  ces  représentai  ions  Imaginatives.  ' 

(iucl  que  soit  le  processus  dont  il  s'agisse,  c(^lui-ci  n'est 
pas  toujours  si  facile  à  suivre  consciennnent.  L'image,  en 
etïin,  n'est  pas  partout  égalcMuent  claire.  Klle  se  glisse, 
inaperçue,  dans  tout,  derrière  tout.  lJn(*  (^\j)n*ssion,  une 
tournure^  une  mélaphore  dc^s  plus  habituelles,  un  symbole 
familier  et  par  h;  fait  même  peu  remanjué,  jusqu'à  une 
prononciation  ou  une  intonation  particulière  suffit  bien  sou- 
vent, et  met  l'imagination  en  jeu;  mais  si  on  veut  y  faire 
attention,  chaque  fois  qu'on  sent  l'émotion  caractéristique 
que  nous  appelons  ;>0(7/V//^t%on  pourra  observer,  chez  le  poète 
comme  chez  le  lecteur,  ce  passage  du  sentiment  à  l'image. 
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celle  coexistence  de  Tune  avec  Taulre,  cette  naissance  de 

Tune  hors  de  Taulre. 

* 
*     * 

On  peut  se  demander  à  présent,  d'où  provient  le  plaisir 
ressenti  à  l'expression  d'une  chose  par  une  autre,  ou  à 
l'éveil  d'un  tonus  émotif  par  l'image  concomitante. 

C'est  là  le  fond  de  la  question,  au  point  de  vue  esthétique. 

Sans  vouloir  rejeter  d'autres  causes  ou  d'autres  facteiu's 
à  cette  valeur  esthétique,  nous  croyons  pouvoir  en  trouver 
les  deux  sources  psychologiques  prin(!ii)ales  dans  ces  deux 
faits  : 

P  La  tendance  à  \ohjedicUc  qui  est  le  i)ropre  de  nos 
facultés  représentatives. 

2®  La  jouissance  que  nous  éprouvons  à  l'activité  con- 
sciente et  facile  de  nos  facultés  en  général,  de  l'imagination 
en  particulier. 

En  lis^mt,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  de 
M.  0.  Merten,  professeur  à  l'Université  de  Liège  ^),  je 
fus  frappé  par  cet  argument  que  l'auteur  invoque  pour  jus- 
tifier  la  connaissance  purement  négative,  qu'il  pro(îlame 
être  la  seule  philosophiez  légitime. 

Pour  être  à  même  de  juger  de  l'objeclivité  de  nos  con- 
naisKinces,  nous  devrions  pouvoir,  d'après  M.  Merlon,  sortir 
en  quelque  sorte  de  ncms-mémes  et  nous  mettre  à  hi  place 
des  objets  de  nos  connaissances;  c'est  ce  que  l'auteur  appelle 
à  un  certain  endroit  :  «  porter  le  tlambeau  de  la  coHscinicc 
dans  tous  les  mvstùres  de  la  vie  r.  EvidennucMit,  cette  exi- 
gence  est  irréalisable,  et  l'auteur  a  tort  de  rejeter,  à  cause 
de  cette  impossibilité,  des  solutions  philosophi(juos  imposées 
par  d'autres  principes;  mais,  il  i^sl  intéressant  de  con- 
stater que  cette  impossibilité  même  est  le  point  de  départ 
de  la  question  critériologique  :  existe-t-il  des  réalités  en 
dAhov-a  "  ""^^'est-on  pas  tenté  de  se  dire  :    ^  Je  ne 

ael-Charlicr,  Mii^H. 
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saurais  pas  douter  de  mon  existence,  car  j'en  suis  immé- 
diatement conscient,  mais  d'où  provient  que  je  ne  doute 
pas  non  plus,  spontanément,  de  l'existence  de  tel  objet 
extérieur,  de  cet  arbre,  par  exemple?  Je  ne  puis,  en  eftet, 
entrer  en  contact  conscient  avec  lui,  je  ne  puis  me  nieth^e  à 
sa  place  n.  Et  si  Ton  y  regarde  l)ien,  les  formes  diverses  du 
subjectivisme,  à  l'égard  de  la  réalité  extérieure,  provien- 
nent toutes  de  là. 

On  en  peut  conclure,  en  ce  qui  nous  occupe,  que  notre 
esprit  tend  à  cette  «o1)jectivation«;  que  d'une  façon  ou  d'une 
autre  il  veut  se  mettre  à  la  place  des  objets  extérieui's,  que 
par  rapport  à  la  connaissance,  et  à  l'unité  qu'elle  réclame 
à  grands  cris  pour  son  repos,  c'est  une  exigence  spontanée 
de  notre  conscience,  de  sortir  ainsi  d'elle-même,  pour 
prendre,  à  sa  ftiçon  bien  entendu,  possession  de  l'extérieur. 

Aussi,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  c'est  en  quoi 
consistent  les  premières  tentatives  connues  d^expliaition 
du  monde.  L'animisme  des  Grecs  était  une  extériorisation 
systématique  de  nos  états  d'âme  aux  êtres  de  la  création 
existant  autour  de  nous^).  Si  ce  n'est  pas  la  conscience 
individuelle  qui  s'empare  d'un  autre  être,  au  moins  celui-ci 
est-il  regardé  comme  existant  et  connnissal)lo,  grâce  à  une 
Ame  et  des  facultés  seujblables  aux  nôtres. 

Il  ne  faut  pas  autrement  juger  le  panthéisme.  Ici  aussi, 
c'est  une  conscience,  une  âme  qui  vit  dans  tous  les  êtres, 
et  y  devient  connaissable  à  elle-même. 

C'est  donc  un  plaisir  do  s'extérioriser  ainsi  par  la  pensée 
et  l'imagination,  car  la  satisfaction  d'uii  besoin  est  un 
plaisir.  Il  y  a  une  jouissance  à  mettre  nos  sentiments  et 
nos  impressions  dans  les  êtres  qui  nous  environnent.  Et 
voilà  le  plaisir  de  l'émotion  poêtiiiue.  Le  soleil,  dans  notre 
preniier  exemple,  n'était  \)i\s  pefif,  mais  jo  transporte  cette 
qualité  en  lui,  parce  que  je  me  Timagine,  connue  si  je  me 


l)    On  peut  lire   un  excellent  exposé  de  Vanimisme  primitif  jjrec  dans:  Seeck, 
Gf'schich/r  des  l^ntergattirsi  lier  antiken  M'e/fy  t.  II.  Berlin,  Siemenroth  et  Troachel, 
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sentais  moi-même  en  co  moment,  nouveau,  jeune,  petit. 
Un  paysfigo  n'est  ni  triste,  ni  gai,  c'est  moi  (jui  le  suis, 
mais  certaines  qualités  du  pays^ige,  éveillent  en  moi  la  tris- 
tesse ou  la  gaîto,  ce  qui  me  fait  ati  ril)U(»r  ces  étals  crdine 
au  paysîige  même,  comme  une  communication  directe  de  lui 
à  moi.  hii  tonalité  spéciale  de  mon  être  reçoit  ainsi  corps  et 
réalité  extérieure,  et,  allant  plus  loin  encore,  je  crée  en 
moi  le  paysage  répondant  le  mimix  possible  îi  la  sensation 
ressentie,  je  le  projette  sur  In  toile  ou  d;ins  une  pièce  de 
vers,  pour  en  fixer  à  jamais  l'empreinte  extérieure  et 
objective  : 

O  Boomen,  dits  uw  vouniv  wacht  O  arbres,  qui  attendez  votre  Neiitence 

in  Bamisbonte  kleederdracht  en  luulticolures  vêtenientM  d'uctubre,  » 

om  dood  en  in  den  ban  gedaan,  pour  vous  trouver  là,  luortM  et  bannis, 

geheel  den  winter  bloot  te  staan  ;  dépouillés  pour  Thiver  entier! 

Hoe  prachtif,  overprachtig  al  Comme  elle  est  splendide  infiniment, 

uw  meni|çverwig  loofi^etal,  toute  la  gamme  polychrome  de  vos  feuiUaj^es, 

dat,  itervende,  en  in  U  zonnevier  qui,  mourante,  et  aux  feux  du  soleil 

▼eel  ichoonder  U  als  levend  schier!  parait  bien  plus  belle  qu*elle  ne  Pétait, vivante  ! 

l^elijk  aan  't  Bamisblad,  .  comme  à  la  feuille  d'octobre 

▼ergunt,  o  Heere,  uw*  dienaar,  dat  accordez.  Seigneur,  à  votre  serviteur, 

de  laatste  dag  mijns  ievens  mij  que  le  dernier  jour  de  sa  vie 

de  beste  en  U  de  schouuste  zij  !  me  soit  le  meilleur,  et  pour  vous,  le  plus  beau  ! 

Morituri  (G.  Gezelle). 

Ainsi,  c'est  un  état  d'âme  porsonn(*l,  ressenti  à  la  vue  des 
arbres  à  leur  déclin,  (|ui  provoque  cette  persoimirtcation  si 
vive  des  arbres  eux-mêmes  :  V\)us  alhnidez  voire  sentence, 
ô  arbres  vêtus  des  rich?s  couIchu's  d'octobre,  ])()ur  vous 
trouver  là  morts  ri  bannis,  dcponUfês  poui*  tout  un  hiver! 

Le  poète  a  évidemment  ndmiré  d'abord  l(»s  bcMUtés  des 
feuill^iges  multicolores  (|U(^  [)résenle  rMutomntî. 

Impression  dcyngéc  :  Avant  de  [x^rdrc  l(Mir  l'euillnge,  les 
arbi^es  sont  dans  leur  plus  jjninde  sjibMidcur. 

Sentiment  personnel  :  I^uissê-jc,  au  moment  de  mourir, 
être  plus  beau  aux  yeux  de  Dieu  ! 

Extérion    '  'v^«*^  .  Les  arbres  sont   connne  moi, 

oltefi  ^Is  sont  présentés  connue 

»3 
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Il  en  est  toujours  ainsi.  Prenez  les  objets  les  inoins  poé- 
tiques en  eux-mêmes,  Textériorisation  d'un  état  crame  en 
eux  et  par  eux  les  fait  servir  de  sujet  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  la  poésie.  Tout  le  monde  connaît  la  charmante 
idylle  de  J.  H.  Voss  :  Der  Sicbzigsfc  Gcbùrislag,  Elle 
consiste  tout  entière  dans  la  description  vive  des  préparatifs 
d'une  fête  domestique  :  étalage  des  plus  beaux  services  à 
café,  torréfaction  du  café,  j^récautions  pour  ne  pas  éveiller 
par  ces  mouvements,  le  héros  de  la  fête  qui  dort  dans  son 
fauteuil.  Quoi  de  moins  poétique  que  ces  détails,  considérés 
à  part  ?  Et  cependant  la  pièce  dégage  la  plus  suave  poésie, 
car  elle  objective  et  concrétise  de  charmante  façon  cet 
exquis  sentiment  de  bonheur  domestique,  de  bien-ôtre  fomi- 
lial,  si  cher  à  chacun  de  nous. 

Toute  faculté,  sensible  ou  intellectuelle,  prend  plaisir  à 
son  activité  facile.  Il  y  a  une  esthétique  élémentaire  des 
impressions  sensibles.  Ihv'û  se  plaît  à  telle  couleur,  à  tel 
degré  de  lumière,  ])arce  que,  dans  ces  conditions,  il  voit 
clair,  avec  le  moins  de  fatigue,  parcc^  (|ue  nous  nous  sen- 
tons voir  aisément.  Les  conditions  d'uiiilé,  de  certitude,  de 
compréhension  parfaite  et  logiquement  claire  font  que  l'ac- 
tivité intellectuelle  constitue  un  pbiisir.  La  volonté  se 
délecte  dans  la  poursuite  du  bien,  quand,  parvenue  à  se 
mettre  au-dessus  des  obstacles,  elle  opère  avec  énergie, 
sûre  d'elle-même  et  se  sentant  avancer  vers  le  l)ut  proposé. 

L'imagination  est  dans  le  même  cas.  Se  construire,  dans 
des  conditions  favoral)les,  une  image,  un  enseml)le  d'images, 
un  tableau  entier,  reliétant  ce  que  nous  portons  en  nous, 
c'est  là  une  jouissance  à  un  double  titre.  Xon  seulement 
l'accord  de  l'image  avec  notre  état  d'âme,  non  seulement 
l'expression  fidèle  de  celui-ci  par  celle-là  nous  fait  plaisir, 
mais  le  travail  lui-même,  l'activité  elle-même  délecte.  Se 
sentir  en  train  de  produire,  roiç^v,  voilà  le  plaisir  de  la  riotVi;, 
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Et  voilà  i)()urqu()i  louto  expression  poélicjue  (»st  belle. 
Elle  est  en  effet  le  IViiil  (rime  unification,  (ruiKMjnlonnance 
facile  entre  Tohjet  et  nous. 

Là  est  le  secret  du  j^rantl  [»oète,  (1(^  celui  (|ui  sait  i)uis- 
s<amment  éveill(*r  dans  les  autr(\s  Vémoliatf,  le  inonremcnt 
poétique,  (iuand  il  a  lui-niênie  senti  profondément,  il  sait 
le  charme  de  cette  construction  lente,  p(^tit  à  piîtii,  tou- 
jours plus  claire  et  plus  radi(»us(\  d(»s  iniayes  (jui  exi»riment 
S51  pensée,  son  sentiment.  Il  connaît  le  plaisir  sans  pareil, 
de  goûter,  de  déguster  à  [édites  dosc^s,  longtemps,  sans 
l'épuiser,  cette  activité  uni(|ue.  Si  donc  il  v(»ut  commu- 
niquer à  d'autres  c(»tte  jouissance,  il  faut  que,  dans  leur 
être,  il  éveille»  non  seuleni'^nt  l'image  ou  les  images,  mais 
le  travail  qui  construit,  le  -oiî-v  lui-même  d(»s  tableaux  qu'il 
veut  leur  montrer,  ei  aux(iuels  chaciue  lecteur  ap[)ortera  ses 
propres  matériaux  de  construction. 

Le  grand  poète  est  celui  (jui  sait  s(î  taire  juste  à  teiiips. 
Il  devine  d'instinct,  mais  inl'aillihlemenl  ce  dui,  dans 
chaque  cas,  (îst  néc(»ssair(^  (^t  sullisant  pour  él)ranler  l'acti- 
vité imaginative.  A  c(41e-ci,  la  parole  de  l'artiste  prête  un 
lil  conducteur,  ell(»  lui  indicjue  la  diniction  suivant  laquelle 
elle  doit  agir,  av(H-,  [)ar  ci  par  l«"i,  (|U(»l(iues  points  de 
repère.  Dès  lors,  l'imagination  va  on  le  })oèt(>  v(Mit  qu'elle 
aille,  imxwii  ptw  off  il  la  veut,  mais  à  sa  façon.  KUe  conserve 
une  certaine  liberté,  néc<»ssair(»  à  son  activité  conscicMite 
d'elle-même.  Elle  n'est  pas  encaissée  entre  des  digues  de 
pierre,  mais  elle  coule  dans  son  lit  naturcîl  d(»  gazon  et 
de  Siihle;  quoicpuî  nullement  sans  loi,  (»lle  y  est  libre  de 
jouer  avec  ce  qu'(*ll(*  nMicontre  sur  sa  riv(%  les  Ibuu-s  et  les 
brins  d'herbe  et  les  ravons  de  soleil;  chacun  utilisera,  à 
mesure  qu'ils  lui  viennent ,  tous  l(»s  (U(''ments  (|ui  pourront  lui 
être  utiles  pour  conq)os('r  son  imag*»  à  lui,.personnellem(*nt. 
Ces  éléments  lui  viendront  de  la  nitmioire  de  sa  vie  précé- 
dente, de  ses  j'éminisccnces  iiiw^llectuellps  puisées  dans 
rhistoire,  la  science,  rexj)érience.  Kn  un  niot,  bî  lecteur, 
dans  CCS  conditions,  crée  lui- 


336 


A.  WALGRAVE 


Là  se  trouve  le  fondement  réel  de  ce  précepte  de  Boileau  : 

^ui   ne  s  it  se  borner  ne   sut  ja.nais   écrire. 

Car,   en  décrivant  tout,  en  interprétant  tout  lui-même,  le 
poète  ne  laisse  plus  rien  à  l'initiative  du  lecteur. 

Je  m'explique  maintenant  le  charme  infini  que  j'éprouve 
à  la  lecture  de  cette  pièce  de  G.  Gezelle  : 


G  wilde  en  onvervalschte  pracht 

der  blommen,  langs  den  watergracht  ! 

Hoe  gGren  zie  *k  u,  aangedaan 

JEOO  *t  God  g^eliefde,  in  H  water  staan  ! 

Hoe  stille  is  't  !  *t  En  verwaait  med  al 
Cfeen  bladje,  dat  ons  storen  zal  ; 

geen  riinpelken  in  H  lief  gelaat 
de<  waters,  dat  vol  blommen  staat  ; 

g^een  wind,  geen  woord  :  rondom  g^e- 

[spreid 
al  schaduwe,  al  stilzwijgendheid  ! 

Dan,  diepe,  diepe  in  *t  water,  blauwt 
half  g^roen  g^eblest,  de  hemelvaut  : 

en,  priemend  hier  en  daar  verg^aat 
een  langg^esponnen  zonnedraad. 


G  beauté  sauvage  et  sans  mensonge 

des  fleurs,  le  long  du  fossé  rempli  d*eau!     • 

Que  j'aime  à  vous  voir,  vêtues  [Peau  ! 

comme  il  plaisait  à  Dieu,  croissantes  dans 

Quel  silence  !  Il  ne  remue  en  tout  [distraire 
pas  la  moindre  feuille,    qui    puisse  nous 

Pas  la  moindre  ride  dans  la  face  aimable 
de  Teau,  couverte  de  fleurs  ; 

Pas  de  vent,  aucun  mot  :  partout  répandue 

Tombre,  partout  le  silence  : 

Puis,  au  fond,  tout  au  fond,  bleuit 
tachée  à  moitié  de  vert,  la  voûte  du  ciel  ; 

et,  dardant  ^à  et  là,  se  déplace 
un  fil  de  soleil,  très  fin,  très  long. 


Je  sais  bien  ce  que  veut  me  peindre  le  poète:  le  calme 
profond  régnant  près  de  l'eau,  sous  bois,  au  milieu  des 
fleurs,  loin  de  tout  bruit  ;  mais  en  lisant  ces  vers,  je  vois 
devant  moi  bien  plus  que  les  mots  n'expriment  ;  je  me 
rappelle  de  ces  moments  où  moi-même,  me  reposant  près 
de  la  fraîcheur  de  l'eau,  je  ressentais  ce  calme  profond.  Je 
me  replace  dans  (el  milieu  bien  connu  où  j'ai  goùlé  cette 
jouissance  ;  et  le  tableau  final  que  je  me  présente  est 
certainement  bien  ditférent  de  celui  qui  a  inspiré  Gezelle; 
mais  en  me  le  reti'açant  devant  les  yeux  de  l'imagination, 
j'ai,  tout  en  répondant  aux  vues  du  poète,  opéré  une  créa- 
tion personnelle,  profondément  agréable  en  elle-même. 

Le  poète  qui  mérite  ce  nom,  transforme  donc  ses  lecteurs 
en  poètes.  11  ne  faut  d'ailleurs  pas  s'efinroucher  devant  la 
conséquence  de  cette  loi  ;  celui  qui  Ut  h\  poésie  doit  être 
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poète  lui-mémo.  Il  en  est  bien  ainsi.  Tous  ceux  qui 
goûtent  la  même  lecture  se  l'assimilent  en  proportion  de 
leur  capacité  poétique.  Il  faut  do  l'ouïe  et  de  l'éduaxtion 
pour  entendre  une  (*3uvre  compliquée  de  musique  ;  il  faut 
du  goût  et  quelque  hal)itudo  pour  apprécier  un  tableau  ; 
mais  loi'sque  l'œuvre  musicale  ou  la  peinture  sont  vrai- 
ment belles,  tout  homme  non  dépravé  de  goût  saura  y 
trouver  quelque  jouissance  ;  davantage,  s'il  est  plus  édu- 
qué  ;  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de 
l'état  d'âme  du  musicien,  du  peintre,  du  i)oète  lui-même. 
Le  meilleur  lecteur  d'une  poésie,  c'est  celui  qui  l'a  faite, 
car  il  sait  le  mieux  ce  qu'il  veut,  et  il  sait  se  remettre 
le  plus  parfaitement  dans  l'activité  Imaginative  qui  a 
engendré  son  œu\Te. 

*     * 

Il  y  a  cependant  au  phiisir  do  la  poésie  un  fondement 
plus  profond  encore.  Ces  états  psychologiques,  sontiments, 
émotions,  activité  Imaginative  devenant  une  jouissance,  ont 
leur  raison  dans  la  nature  même  de  celui  qui  les  éprouve  et 
les  excite  en  lui.  Il  Axut  aux  images  que  l'homme  forme  une 
base  commune  avec  lui-même. 

Ce  fondement,  c'est  la  complexité  de  la  nature  humaine. 

L'homme  est  un  être  matériel.  Les  sensations  de  la 
résistance,  de  la  dureté,  de  1  étendue  dans  l'espace  lui  vien- 
nent de  cet  état  d'élémentaire  existence  ;  pour  exprimer 
ces  sensations  il  trouvera  des  images  dans  ceux  des  êtres 
environnants  qui  lui  représentent  les  ([ualités  de  résistance, 
de  dureté,  d'étendue  et  do  grandeur  de  la  façon  la  plus 
caractéristique.  Le  roc,  la  pierre,  le  diamant,  la  mer 
immense,  les  montagnes  énormes,  rarl)re  séculaire  au  tronc 
puissant  et  aux  branches  noueuses  et  vigoureuses,  voilà 
quelques  images  bien  exploitées,  et  trouvant  encore  tou- 
jours des  applications  heunnisos  dans  la  poi'sie. 

L'homme  vit.  Cette  vie,  circulant  dans  ses  veines,  lui 
imposant  ses  besoins  comme  elle  lui  procure  ses  plaisirs, 
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crée  en  lui  des  scntimonts,  des  émotions  spéciales  ;  s'il  les 
exprime, il  n'est  que  n«iturel  qu  il  sente  le  lien  qui  Tunit  aux 
autres  êtres  vivants  de  l'univers.  La  végétation  pleine  de 
sève,  les  fleurs  qui  s'épanouissent  dans  la  splendeur  de  leur 
croissance,  les  arbres  verdoyants,  respirant  la  vie  par  des 
milliers  de  feuilles  en  contact  avec  l'air;  mille  autres  objets 
de  la  nature  sont  In,  tantôt  pour  éveiller  dans  l'homme  la 
conscience  de  son  être  vivant,  tantôt  pour  lui  en  rendre 
l'expression  imagée  fncile  et  délectable. 

L'homme  est  un  être  sensible.  Ses  veux  et  ses  oreilles, 
tous  ses  sens  sont  larges  ouverts  aux  impressions  de  l'exté- 
rieur. Ses  sens  internes  coordonnent  et  unissent  en  repré- 
sentations plus  compliquées  les  résultats  de  ces  sensations 
spéciales.  Nouvelle  source  de  tonalités  émotionnelles.  La 
connaissance  et  le  mouvement  :  va-et-vient  de  l'extérieur  à 
nous  et  de  nous  à  l'extérieur.  Le  monde  animal  est  là  qui 
en  procure  mille  images  énergiques  et  nettes.  Depuis  le 
bond  vigoureux  du  lion  et  du  tigre  jusqu'au  mouvement 
gracieux  de  la  libellule  et  du  [)apillon  ;  depuis  les  emporte- 
ments passiomiés  de  hi  lutte  des  aigles  jusqu'aux  allures 
rusé(^s  et  flnes  du  renard,  le  règne  animal  présente  le 
tableau  Adèle  du  cœur  et  du  corps  humains;  de  ses  mouve- 
meiits  physiques  comme  de  ses  passions  morales. 

La  fable  et  l'épopée  animale,  les  paniboles  et  les  allégo- 
ries sont  les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  poi)ularité  et 
de  l'universalité  acquises  aux  images  de  cette  origine. 

Et  si  l'homme  est  capal)le  de  voir  toutes  ces  attaches  avec 
l'univers,  d'en  avoir  conscience  et  de  les  exploiter  à  son 
proHt,  c'est  qu'il  domine  tous  les  ordres  par  son  intelli- 
gence capable  de  réflexion  et  de  reproduction  infiniment 
variée.  Lui-même,  tout  entier,  est  le  maître  de  l'univers, 
mais  en  lui-même,  son  intelligence  domine  tous  les  degrés 
d'existence  et  de  vie  qu'il  réunit  en  lui.  (Irâce  à  elle,  non 
seulement  il  est  le  centre  vers  lequel  tout  converge,  mais 
encore  il  le  sait,  et  il  peut  manier  tous  les  flls  du  jeu 
de  l'univers  réunis  en  sa  main. 
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En  rdsumo  :  tous  les  êtres,  représentant  un  côté  de 
Tètre  multiple  qu'est  riiomme,  celui-ci  se  retrouve  lui- 
même  dans  ce  qui  existe  et  vit  autoiu*  de  lui.  Dès  loi*s, 
rien  d'étonnant  qu'il  les  emploie  pour  s'exprimer  lui- 
même,  ou  qu'il  se  uvAi:^  lui-même  en  eux  par  la  pensée 
et  l'imîigination.  L(>s  ressorts  de  l'émotion  poétique  trou- 
vent là  leurs  points  d'atl;t(.'he  et  leurs  appuis,  sans  les- 
quels ils  ne  seraient  pas  compriniés  et  ne  pourraient  se 

détendre. 

* 

Si  lexplication  que  nous  avons  tentée  est  vraie,  elle  doit 
trouver  son  application  dans  tout  ce  que,  couramment,  on 
appelle  du  nom  de  poésie. 

Mais,  à  première  vue,  il  semble  ([ue  cette  explica- 
tion ne  se  trouve  vérifiéîî  que  dans  la  poésie  lyrique. 
N'est-ce  pas  dans  cette  poésie  s^nile,  en  effet,  ({ue  l'imagi- 
naticm  suit  le  sentinuMit,  ou  que  lo  sentinuMit  s'éveille 
sous  l'empire  de  l'image  t-  (iue  ùiwo  de  l'épopée,  de  la  tra- 
gédie ?  Leur  poésie  dérive»- t-cUe  aussi  des  sourc(\s  (pu*  nous 
avons  indiquées  i  Nous  le?  i)ensons,  mais  il  inq)orte  de 
regarder  de  plus  près  ces  deux  directions  si)éciales  de 
Fart  poétique. 

Ni  dans  l'épopée, ni  dans  la  tragédie,  toutes  l(\s  branles  ne 
sont  poéfiqurs.  Le  benti  ynonil,  venant  du  spectacle  des 
grandes  actions,  des  noblc^s  caractères,  des  at^tes  héroïques 
de  vertu,  opposés  aux  vices,  joue  dans  Tune  et  dans  l'autre 
un  très  grand  rôle.  Dans  la  tragédie  surtout,  parfois  dans 
1  épopée,  il  y  a  des  beaulc'^s  iVclor/uctirr  qui  domincMit  toutes 
les  autres.  La  scène  du  l'orum,  dans  -  Jules  César  r^  de 
Shakespeare,  puise  bien  là,  en  grande»  partie,  son  puissant 
effet,  et  malgré  quebjues  exprc^ssions  ])itlores(iues  ou  poé- 
tiques, ce  n'est  pas  la  j)oésic  cju'on  goûte  et  qu'on 
admire    dans   ce   magistral  passage.    Les   sijmpathies  et 

'«les  ou  autres  ;   la  conduite  intéres- 
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Siinte  et  habile  du  nœud  du  7\*cit  ou  de  Viiifrigue  drama- 
tique sont  encore  des  causes  nouvelles  de  beauté,  et  elles 
viennent  grossir  le  fiiisceau  qui  finalement  forme  le  senti- 
ment esthétique  total  se  dégageant  d'une  œuvre. 

Qu'est-ce  donc  qui,  dans  une  épopée  ou  dans  une  tragé- 
die, constitue  la  poésie  proprement  dite  i 

*     * 

Les  expéditions  dos  p3uples  éoliens  donnent  lieu  à  des 
traditions  historiques,  à  des  légendes  [)opulaires.  Petit  à 
petit,  les  faits  se  mêlent  aux  mythes  religieux,  et  l'épopée 
héroïque  se  forme  et  se  développe. 

Mais  voici  que  cette  matière  inculte  tombe  aux  mains 
des  chantres  ioniens,  qui  la  transforment  et  en  détachent 
plusieurs  récits  qu'ils  développent  à  part.  Homère,  ouïe 
poète  inconnu  que  représente  son  nom,  a  extrait  de  cet 
amas  informe  de  légendes  ces  deux  épopées  admirables  : 
Y  Iliade  Qi  Y  Odyssée.  Au  lieu  de  raconter,  dans  la  première, 
toute  la  lutte  contre  Uias,  c'est  la  colère  d' Achille,  un  épi- 
sode embnissant  51  jours,  dont  il  fait  son  sujet. 

Rien  que  cette  élaboration  lente,  à  travers  une  série  de 
générations  successives,  constitue  une  multiple  activité 
Imaginative  et  poétique.  Le  sentiment  de  fierté  nationale, 
d'admiration  pour  les  héros  populaires  a  excité  les  imagi- 
nations des  premiers  narrateurs. Dans  ces  ballades  éoliennes, 
les  héros  sont  revêtus  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
l'âme  que  peuvent  s'imaginer  les  hommes  rudes  qui  en 
furent  les  auteui's  ;  et  lorsqu'ils  ne  trouvent  plus  dans  le 
monde  qui  les  entoure  des  points  de  comparaison  et 
des  images  répondant  à  leur  naïve  admiration,  les  person- 
nages deviennent  semblables  aux  dieux,  absolument 
surhumains  ;  leurs  actions  ne  sont  plus  des  actes  de  bra- 
voure, d'héroïsme  comme  en  posent  les  combattants 
humains,  elles  dépassent  les  forces  de  notre  nature.  L'esprit 
plus  cultivé,  plus  élégant  des  Ioniens,  remanie  les 
primitifs,  en  adoucit  la  rudesse  et  la  sauv 
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tion,  mais  cette  impression  de  force  surhumniiie,  cette 
sensation  d'héroïsme  surnaturel,  cotte  peinture  d'hommes 
et  d'actions  faite  pour  les  célébrer  et  les  îigrandissant 
pour  cela  même,  constitue  encore  la  source  la  plus  évidente 
de  l'émotion  poétique  dans  ïllùfdc. 

Evidemment,  il  no  s'agit  que  du  poétique  proprement 
épique,  car  là  comme  dans  toute  (Kuvre  du  même  genre, 
beaucoup  de  passages  pris  à  part  sont  des  poésies  absolu- 
ment semblables,  dans  leur  origine,  à  Civiles  que  nous 
avons  considérées  d'abord. 

Des  traits  de  cet  épique  sont  partout  dans  V Iliade.  Les 
épithètes  admiratives,  les  descriptions  grandioses  des  héros, 
les  récits  enthousiastes  de  leurs  luttes  contre  les  dieux  et 
les  hommes,  et,  se  tressant  de  toutes  parts  entre  leurs 
actions,  l'intervention  constante  du  monde  supérieur,  sont 
autant  de  preuves  que  c'est  bien  fondamentalement  au 
même  procédé  d'imagination  excitée  par  le  sentiment  que 
nous  devons  cette  œuvre  merveilleuse.  Ciler  est  ici  impos- 
sible, car  ime  citation  ne  prouve  rien,  et  il  faudrait  remplir 
des  pages  pour  venir  à  bout  des  faits. 

C'est  à  des  sentiments  analogues,  quoique  nuancés  autre- 
ment par  la  nationalité  et  l'époque,  que  les  -  Nibolungen  r 
et  la  «  Chanson  de  Roland  ->  doivent  leur  origine.  Le  culte 
admiratif  du  peuple  a  créé  l(»s  types  imagés  de  Siegfried, 
de  Brunhildo,  de  Krimhilde  dans  l'épopée  germanique  ;  ceux 
de  Roland  et  de  Charlemagne  dans  la  «  gosto  ^  franraise  : 

En  ▼érité,  je  suis  tout  émerveillé 

A  la  vue  de  Charlema^e,  qui  est  si  vieux  et  si  chenu. 

Il  a  bien,  Je  crois,  deux  cents  ans  et  plus  ; 

Il  a  peiné  son  corps  par  tant  de  royaumes, 

Il  a  reça  tant  de  coups  de  lance  et  d'épieu, 

n  a  réduit  à  mendier  tant  de  rois  puissants. 

Quand  donc  sera-t-il  las  de  g^uerroyer  ainsi  ?... 

Lorsque,    dans   l'imagination   du   lecteur,   ces  grandes 
figures,  ces  actions  d'échit  se  sont  lonioment  reconstruites, 
■Auffle  héroïque  a  passé  sur  son  anio,réin()tion  do  rép(>})éo 
'  ^  emparée  do  lui. 
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El  de  même  dans  l'épopée  mystique  du  Dante,  la  pro- 
fonde impression  de  ces  resplendissantes  images  puisées  aux 
plus  hautes  contemplations  aboutirait,  après  pleine  compré- 
hension de  l'œuvre,  au  grand  sentiment  religieux  qui 
l'inspira. 

Il  est  dès  maintenant  facile  de  voir  que  la  poésie  qui 
caractérise  la  tragédie,  aura  la  même  origine.  L'expres- 
sion extérieure  seule  diffère.  Plus  que  tout  autre  genre,  le 
jeu  dramatique  exprime  des  mouvements  de  volonté,  des 
émotions  passionnelles,  des  états  d'âme.  La  création  idéale, 
enrichie  et  renforcée  de  données  Imaginatives,  des  person- 
nages et  des  intrigues  dramaticjues,  voilà  le  rôle  spécial  du 
poète,  dans  cette  partie  de  Tart.  Encore  une  fois,  la  poé- 
sie du  jeu  tragique  ne  diiïère  pas,  au  fond,  de  celle  de 
l'expression  lyrique  ou  épique.  Ici  encore,  d'ailleurs,  bien 
des  émotions  de  poésie  ne  viennent  p^is  de  la  spécialité  du 
genre,  mais  appartiennent  à  toute  composition. 

Notre  monde  actuel,  épris  de  plaisirs  faciles  et  trop  sou- 
vent grossiers,  semble  mépriser  la  poésie,  ou  en  abuse  dans 
le  raffinement  maladif  de  l'oisiveté  blasée.  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dispositions  ne  sont  saines  et  l)onnes,  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  pourront  tenir. 

La  poésie  est  fondée  sur  des  l);ises  profondément  hu- 
maines, elle  répond  à  des  exigences  inéluctables  de  notre 
ame.  D'ailleurs,  elle  entre  pour  une  grande  part  dans  les 
meilleurs  et  les  plus  nobles  sentiments  de  notre  cœur, 
quelque  réels  qu'ils  soient,  même  sans  elle.  L'amour  de  la 
patrie,  de  la  famille,  de  Dieu  même,  a  besoin  de  la  poésie 
vraie  pour  pousser  en  nous  des  racines  bien  profondes  et 
faire  corps  avec  notre  individualité.  C'est  en  méprisant  la 
poésie  (jue  les  sceptiques  du  jour  méprisent  aussi  les  grandes 
idées,  motrices  des  actions  méritoires  et  l)ienfaisantes  pour 
tous  les  hommes. 
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D'autro  pari,  la  poésie  ne  peut  pas  défrénércr  en  rêve 
perpétuel,  qui  l'ait  (>ul)li<u*  la  réalité  et  rend  ainsi  Thomme 
incapable  do  lutter  énei'j>i((uenient  dans  le  c()njl)a!  pour  la  vie 
présente  et  pour  l'avenir.  Si  en  (^lle-niêinc  sa  jouissance  est 
désintéressée  et  sans  autre  l)ut  que  la  bonne  et  stimulante 
émotion  qu'elle  procure,  elle  n'est  pas  de  nature  à  remplir 
une  vie.  Comme  tout  plaisir,  la  poésie  est  une  chose  qui 
pour  se  soutenir,  doit  être  recherchée  et  éprouvée  avec 
mesure,  sous  peine  de  devenir  une  douleur  et  une  irritation. 
Celui-là  est  heureux  de  porter  en  lui  la  poésie,  qui  sait  la 
laisser  reposer  au  fond  de  son  être,  et  qui,  n'oubliant  pas 
la  loi  du  devoir  et  de  la  peine,  s;iit  en  surélever  le  senti- 
ment et  la  conscience  par  les  joies  fines  et  fortes  de  l'acti- 
vité poétique.  Pour  celui-là,  la  poésie  n'est  pas  une  source 
de  tristesse,  mais  une  continuelle  consolation,  car  <41e  lui 
fait  constamment  entrevoir  ce  monde  idéal  auquel,  que  nous 
le  voulions  ou  non,  nous  aspirons  tcms;  bien  plus,  pour  le 
chrétien,  ce  monde,  poétique  dans  notre  état  actuel,  que 
nous  ne  voyons  maintenant  (jue  jter  sjtcciem  et  ?//  (nii(jni(d(\ 
doit  devenir  une  ré<aliié  pleine  et  entière  dans  l'autre  vie. 
Nous  allons  à  la  merveilleuse  vérité  d'uiK».  entière  satisfac- 
tion de  nos  facultés  cognitives  et  atïectives,  tout  notre»  être 
nous  y  porte;    la  poésie  est   là,  entn*    mille  choses,  pour 
prouver  que  nous  tendons    -  plus  haut -,  /s'./ w/.v/or  .' plus 
haut  que  le  bonheur  rehitif  et  instable  du  bien-ètr(»,  de  la 
richesse,  de  la  science  même,  de  ce  l)as-m()nde  : 

In  happy  homes  he  8aw  the  li^ht 

Of  household  tire»  ^leam  wariu  and  bri^ht  ; 

Above,  the  spectral  p^laciers  shone 

And  froin  his  lips  escapt'd  a  t^roan, 

Excelsior  ! 

(  L(»n>;f  el  1  owl. 

Ce  cri  doit  être  le  noti'c,  el  c'est  la  bonne,  la  vraie  poésie 
qui  l'inspire. 

Al.  Walgrave. 


XÏI 


LA  LOGIQUE  ALGORITHMIQUE 


^  Vji  mîï^if'Jt  da  rsiisfnaiement  à  l'aide  de  symWle^  âlg^ 
hru{Wi».  -^  Telle  es$t,  dans  .«on  acception  la  plus  laxs^,  la 
d^ifiiiion  de  la  Ir^que  algorithmique,  .\insi  comprise,  ^îe 
4^ti\fm^ê^f  a  la  fotô  toutes  les  branches  de  la  mathématique. 
I>^ii*  %fm  ^tiis  plus  restreint  et  ordimiire,  la  logique  algo- 
riiUuîU\^yt  iléfu'unui  l'application  particulière  de  cette  sci«K^ 
a  bi  l/4fi/|U/^ 

!><«  qu'une  science  particulière  arrive  à  im  certain  point 
de  développement  et  de  perfection,  elle  tend  à  se  créer  tme 
hitifitut  s[iéif'iale.  Les  mots  du  langage  ordinaire,  svmboles 
^^/rivefitir>nnels  s^iuvent  arbitraires  et  en  tout  cas  ne  dép&s- 
K;int  janiiiis  le  résultat  de  rexpérience  vulgîiire,  n'ont  pas 
une  sigfjitir;;ition  ;iss^5Z  fixe  ni  assez  rigoureuse:  de  plus,  le 
iniinque  de  rjmcmon  dc5S  expressions  mène  la  pensée  dans 
nu  ih*ihiht  pn^^ue  inextricable,  dès  qu'il  s'agit  de  déduc- 
tions plus  ou  moirts  rx>mpliquèes. 

Rigueur  el  concision,  ces  deux  mobiles  ont  ainsi 
poussa*  a  la  création  du  langage  symbolique  de  la  chi- 
mie ^'t  (U^  mathématiques  :  Texpérience  a  montré  quel 
précieux  instrument  de  progrès  ces  deux  sciences  y  ont 
trouvé.  Ne  serait-il  pas  possible  de  généraliser  cette  mé- 
thode, de  représenter  toutes  nos  idées  par  un  système  de 
symboles  ai>propri(*s  qui  permettrait,  par  la  seule  considé- 
ration dc*s  termes  et  des  opérations  à  effectuer,  d'arriver  à 
des  résultats  nouveitux  ?  Leibniz  déjà  caressait  cette 
il  proposiiit  aux  penseurs  de  aitaloguer  tous  n 
simples,  el  d'exprimer  chacun  d'eux  par  ur 


?j^- 
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la  combinaison  de  ces  symboles  simples  représenterait  aisé- 
ment toutes  nos  idées  complexes.  On  aurait  ainsi  une  langue 
universelle,  écrite,  mais  non  parlée,  comprise  par  tout  le 
monde  et  remarquable  de  clarté  et  de  concision.  Si  on 
parvenait  après  cela  à  y  adapter  une  bonne  méthode  de 
calcul  logique,  on  arriverait  infailliblement  et  sans  peine 
à  des  résultats  tout  nouve«-iux  dans  le  règne  des  idées.  Ce 
que  Leibniz  voulait,  c'était  en  d'autres  mots  une  espèce 
d'Espéranto  philosophique  et  une  algèbre  logique. 

La  création  d'une  langue  symbolique  universelle  semble 
une  pure  utopie  :  aussi  les  quelques  auteurs  qui  se  sont 
attelés  à  cette  besogne,  aride  s'il  en  fût,  ont-ils  trouvé  peu 
d'écho  dans  le  monde  scientifiqu»».  L'idée  d'une  logique 
algorithmique  au  contraire  a  fait  son  chemin.  George  Boole 
lui  ouvrit  la  voie  ^)  :  Jevons,  Grassman,  Peirce  dévelop- 
pèrent successivement  le  nouvel  édifice;  enfin  Ernst  Schrodor 
y  mit  le  couronnement  par  son  ouvrage,  capital  dans  la 
matière,  Vorlesiingim  uher  die  Algebra  dey^  Logik  *). 

Nous  noiLS  proposons  dans  cette  étude  de  donner  un 
aperçu  méthodique  de  ce  nouveau  champ  du  domaine  scien- 
tifique ^). 

Nou:  adressant  avant  tout  à  des  philosophes,  nous  lais- 
serons de  côté  les  considérations  mathématiques  qui  ne 
seraient  pas  absolument  requises  et  nous  simplifierons 
autant  que  possible  les  notions  indispensables. 

La  logique  étudie  le  raisonnement  ;  mais  comme  tout 
raisonnement  se  compose  de  jugements,  et  en  dernière  ana- 
lyse de  concepts,  il  sera  traité  successivement  du  concept, 
du  jugement  et  du  raisonnement  algorithmiques. 


1)  An  Invesiigaiion  ofihe  laws  of  ihoughi  on  which  arefounded  the  mathema' 
Hcal  théories  of  logic  and  probabÛities.  London,  1854. 
I)  Trois  voliimec  parus  à  Leipxig^  de  18P0  à  1895. 

*^  4.  oeax  qai  désireraient  des  notions  plus  détaillées,  nous  pouvons  recommander 
»Ht  Tolnme  du  R.  P.  H  on  th  ci  m,  S.  J.,  I)er  logische  Alfforithmus  in 
n  êsiner  Anwendung  und  in  seiner  Philosophischen  Bedeutung 
im  Félix  L.  DameSf  1895)  qui  nous  a  facilité  la  tâche. 
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I. 


LE  CONCEPT  ALGORITHMIQUE. 


De  même  qu'en  algèbre  les  lettres  de  ralphabet  désignent 
des  quantités  ([uelconques,  de  même  en  logique  algorith- 
mique ces  mêmes  lettres  représentent  indistinctement  tous 
les  concepts.  Elles  les  représentent  quant  à  leur  compré- 
hension et  quant  à  leur  extension. 

Ainsi,  représentons  par  a  le  concept  hoinme  :  a  désignera 
tout  le  conteim  de  l'idée  homme,  et  en  même  temps  tous 
les  sujets  auxquels  s'applique  cette  idée,  tous  les  êtres 
compris  dans  la  classe  homyne.  Mais  comme  nous  avons 
ordinairement  une  idée  plus  nette  de  l'extension  des  con- 
cepts que  de  leur  compréhension,  c'est  le  plus  souvent  sous 
le  rapport  de  l'extension  que  nous  considérerons  et  inter- 
préterons le  plus  facilement  les  différents  symboles.  Ainsi 
les  symboles  a,  b,  e,  désigneront  avant  tout  les  êtres  de  la 
classe  a,  &,  c,  etc. 

Au  moyen  de  concepts  donnés  nous  pouvons  combiner 
de  nouveaux  concepts  plus  complexes,  et  cela  par  trois  pro- 
cédés :  par  sommation,  par  dcterminaiion ,  et  par  négation. 

Sonwiation.  —  En  combinant  deux  ou  plusieui'S  concepts 
uniquement  au  point  de  vue  de  leur  extension,  on  forme 
un  nouveau  concept  qui  comprend  en  un  seul  tout  l'exten- 
sion des  premiers. 

Soit  a  phanérogame,  b  cryptogame.  En  combinant  l'ex- 
tension de  ces  deux  concepts,  nous  aurons  le  nouveau 
concept  j)ta7ite  dont  l'extension  s'étendra  au  règne  végétal 
tout  entier.  Cette  combinaison  est  évidemment  analogue  à 
l'addition  algébrique:  c'est  pourquoi  on  lui  donne  le  même 
symbole  :  a  +  b  qui  s'interprète  :  tout  ce  qui  est  ou  bien  a 
ou  bien  b, 

a  -\-  b  comprendra  donc  tous  les  êtres  a  plus  tous  les 
êtres  b. 
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La  compréhension  de  ce  nouve<Hii  concept  est  par  le  fait 
même  réduite  :  elle  ne  comprend  plus  que  les  notes  com- 
munes à  a  et  à  b. 

Déta^minaiion .  —  A  Tinverse  de  ce  ({ui  précède,  nous 
pouvons  aussi  coml)iner  deux  ou  plusieurs  (concepts  sous  le 
rapport  de  leur  compréhension,  de  furon  à  obtenir  un  nou- 
veau concept  plus  riche,  en  notes,  plus  déterminé,  possédant 
à  la  fois  toutes  les  notes  constituant  les  premiers. 

Soit  a  vertèbre,  h  vivipare,  c  à  sanj^  chaud.  Kn  combinant 
la  compréhension  de  ces  concepts,  nous  aurons  Tidée  de 
mammifère,  comprenant  en  même  temps  T idée  de  vertébré, 
de  vivipare  et  d'animal  à  sang*  chaud.  Inutile  de  faire 
remarquer  que  la  détermination,  en  augmentant  la  compré- 
hension du  concept,  limite  son  extension  :  le  (concept 
mammifère  ne  comprend  plus  tous  les  animaux  à  sang  chaud 
ni  tous  les  vertébrés,  mais  siîuleineni  les  animaux  qui  sont 
tout  à  la  fois  à  sang  chaud,  vivipares  (»t  vertébrés.  Cette 
combinaison  est  représentée  par  hi  symbole  de  bi  multipli- 
cation algébrique:  aJ).c  ou  simplement  abc  et  s'interprète  : 
tout  ce  qui  est  à  la  fois  a,  b  oX  c. 

L'analogie  est  moins  fra})pantc  que  pour  l'addition  et  la 
sommation  ;  cependant  elle  existe  en  ce  sens  que  la  déter- 
mination jouit  de  hi  propriété  distributive  qui  est  essentielle 
à  la  multiplication  algébriqu(î:  nous  en  parlerons  plus  h)in. 
Cette  notation  se  justifie  d'ailleurs  amplement  par  le  calcul 
des  probabilités.  Soit  a  la  i)rol)abilité  des  objets  a  et  ?  celle 
des  objets  i;  la  prol)abilité  des  objets  à  la  fois  a  et  h  sera  afi. 

Cependant  les  deux  opérations  algoriihini(|ue  et  algé- 
brique sont  loin  d'être  identiques  :  ainsi  la  détermination 
algorithmique  n'est  jamais  une  sonnnation  abrégée. 

En  algèbre  ab  =  a  +  a  -|-  f/    |-  a  ...  b  fois. 

En  algorithmie  a  -h  a  h  a  -h  ...  n'c^st  jamais  fta,  parce 
qu'en  ajoutant  l'extension  d'un  concept  à  lui-même,  on  n'y 
^ioute  rien,    cette   extension   restant   toujours  la   même. 

toi\joui"S  égal  à  ft.  De  même  le  produit 
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d'un  concept  par  lui-même,  n'ajoute  aucune  nouvelle  note 
à  sa  compréhension  et  a  x  a  x  a  ...  =  a. 

Négation.  —  Un  concept  a  étant  donné,  nous  avons  j>ar 
le  fait  même  l'idée  de  sa  négation,  c'est-à-dire  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  a.  Ce  nouveau  concept  se  symbolise  par  la 
même  lettre  surmontée  du  signe  — ,  a.  Ce  symbole  a  n'est 
cependant  pas  assimilal)le  à  une  quantité  négative  :  il  pos- 
sède en  effet  une  extension  positive  beaucoup  plus  étendue 
même  que  le  symbole  positif  correspondant  ;  il  représente 
la  totalité  des  êtres  moins  ceux  qui  sont  a. 

Par  définition  on  pose  : 

a  -\-  a  =  1,  a, a  =  0, 

le  symbole  1  désignant  la  totalité  des  êtres,  le  to  esse,  et  0 
désignant  le  néant,  le  non-esse  provenant  d'une  contradic- 
tion dans  les  termes. 
On  pose  de  même  :  • 

a  +  0  =  a;a+l  =  l;  a.O  =  0  ;  a.\  =  r(. 

Toutes  ces  définitions  se  justifient  d'elles-mêmes. 

Le  symbole  négatif  permet  de  supprimer  en  logique 
algorithmique  la  soustraction  et  la  division,  en  leur  substi- 
tuant respectivement  la  mtiltiplication  et  l'addition  par  le 
concept  négatif  correspondant. 

Remarquons  tout  d'abord  que  le  concept  ncigalif  lui- 
même  peut  s'interpréter  comme   éiant   le  résultat   d'une 

soustraction  ou  d'une  division.  En  effet,  puisque  n  '-  a  =^  1, 

-       0 

il  s'ensuit  que  a  =  \  —  a,   et  puisqtie  a.a  =  0,   a  =  - , 

Cela  étant,  soustraire  a  de  b  n'est  autre  chose  que  suppri- 
mer de  la  classe  b  tous  les  individus  qui  sont  a. 

Cette  opération  n'est  possible  que  pour  autant  que  la 
classe  b  se  compose  de  deux  catégories  d'êtres:  la  premiè*** 
comprenant  les  individus  qui  sont  à  la  fois  a  et  6,  o^ 
s'exprime  par  ab^  la  seconde  comprenant  les  in# 
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sont  b  mais  non  n,  ce  qui  s'exprime  par  6a,  c  est-à-dire  que 
j  ^^  a6  +  6a .  Pour  soustraire  a  nous  devons  supprimer  la 
catégorie  ab  ;  il  reste  évidemment  ba.  Soustraire  a  de  b 
revient  donc  à  multiplier  b  par  a. 

Soit,  par  exemple,  a  mammifère,  b  vertébré  ;  par  sous- 
traction nous  aurons  6a,  c'est-à-dire  animal  vertébré  non 
mammifère  :  oiscimx,  reptiles,  poissons  etc. 

D'une  façon  analogue,  diviser  6  par  a  c'est  supprimer 
dans  le  concept  6  toutes  les  notes  qu  il  a  de  comnmn  avec  a 
et  augmenter  ainsi  la  compréhension  de  ce  (îoncept  jusqu'à 
y  faire  entrer  tout  ce  qui  n'est  pas  a,  de  manière  que  le 
résultat  soit  6  -'-  a.  Cette  opération  n'a  aucune  application 
pratique. 

Il  n'existe  donc  en  logique  algorithmique  que  deux  opé- 
rations fondamentales  :  l'addition  et  la  multiplication 
(sommation  et  détermination). 

Ces  deux  opérations,  comme  celles  qui  leur  correspondent 
en  algèbre,  jouissent  de  la  propriété  commufalire,  c'est- 
à-dire  que  dans  une  somme  ou  dans  un  produit  on  peut 
a  volonté  intervertir  Tordre  des  facteure  ;  ainsi  : 

a  -■-  6  -!-  c  ...  -    <t  -'-  c  '  -  b  ..,  -—  b  -'-  c  -  -  a  ...  etc. 

a6c(/       6a(/c   -  dbffc  etc. 

Mais,  alors  qu'en  algèbre  la  multiplication  seule  est 
distyHbtdivc ,  ici  les  deux  opérations  le  sont.  Le  produit  de 
deux  facteurs  composés  est  donc  égal  à  la  somme  des 
produits  partiels  des  termes  simples. 

Exemples  :  a  (6  -f-  ^*)  =  ^^*  +  ^^^ 

[a  +  6)  (c  +  d)  =.  ac  +  ad  +  bc  +  bd. 


'  '^'entiquement  une  multi[)lication  algébrique. 

^cret  montrera  mieux  qu'une  démonstra- 
''e  cette  opération  : 
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J'ai  besoin  crun  fil  ;  mais  je  veux  que  ce  fil  soit  de  laine 
ou  de  colon,  qu'il  soit  rouge  ou  bleu. 

Soit  a  laine,  h  coton,  c  rouge,  d  bleu.  Le  til  que  je 
demande  sera  : 

[a  —  h)  [c  - 1-  d)        ac  -,-  ad  - 1-  Fjc  -'-  M, 

c'est-à-dire  que  ce  sera  un  fil  de  laine  rouge  ac,  ou  un  fil 
de  laine  ))leue  ad,  ou  un  fil  de  coton  rouge  bc,  ou  enfin  un 
fil  de  coton  bleu  M.  Il  n'y  a  pas  d'autre  alternative. 

D'autre  part,  la  somme  de  deux  produits  est  égale  au 
produit  des  sommes  partielles  des  fîicteurs  simples  : 

a  4"  cd  =  [a  -f-  c)  {a  -\-  d)  ; 
ah  +  cd  =  [a  +  c)  [a  -\-  d)  [b  -|-  c)  (ô  +  d),  (») 

(iucLiue  étrange  que  ce  résultat  puisse  paraître,  il  est  exact 
et  résulte  des  définitions  posées  plus  haut  : 

a  -|-  a  -  a  ;     a, a       a  \     a.\       a  ;     a  -!-  1    -  1. 

En  effet,  en  effectuant  les  multiplications  indiquées  au 
second  membre  de  l'égalité  (^)  et  en  tenant  compte  de  ce 
que  a  X  a       a,  on  obtient  : 

((b  -|-  abd  -J-  abc  -,-■  bcd  -[-  abc  -]-  abcd  -|-  abc  -|-  bcd  -[- 
abd  -I-  abd  -I-  abcd  -J-  bcd  -|-  acd  -|-  acd  -|-  acd  -J-  cd.  (*) 

Puisque  a  -I-  a  a,  les  termes  identiques  font  double 
emploi  et  nous  pouvons  les  supprimer  pour  n*en  garder 
qu'un  seul  de  cliaque  sorte  :  le  polynôme  (*)  devient  alors  : 

ab  -j-  abd  -I-  abc  -J-  bcd  -|-  abcd  -j-  acd  -[-  cd.  [^) 

Enfin,  puisque  aA  a  et  a  -[-  1  1,  il  s'ensuit  que 
a  -[-  ab       a  ;  en  effet  : 

a  -j-  ab       a,\  -|-  ab       a  [\  -|-  b)       a,l  ^^  a. 
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D'ailleurs,  il  sanio  mix  yeux  que  roxtcnsion  de  a  com- 
prend celle  de  aô  comme  partie,  et  par  suite  qu'on  n'ajoute 
rien  à  a  en  voulant  y  ajouter  af^ 

D'une  façon  générale,  on  peut  donc  dans  un  polynôme 
supprimer  tous  les  termes  qui  sont  multiples  d'autres 
termes.  Dans  notre  polynôme  ('^)  on  voit  que  tous  les  termes 
intermédiaires  sont  multiples  d'un  des  deux  extrêmes  al)  ou 
cd  :  nous  les  supprimerons  donc  pour  garder  seulement 
ab  -I-  cd.  Cela  prouve  la  légitimité  de  notre  addition  distri- 
butive  :  un  exemple  la  fera  mieux  ressortir. 

Ayant  soif,  je  désire  un  verre  de  vin  rouge  ou  de  l)iore 
blonde.  Soit  n  vin,  fi  rouge,  c  bière,  d  l)lond. 

a6  -;-  cd       {a  -j-  c)  [a  -•-  d)  [h  -|.  c)  [h  -j-  d), 

La  boisson  choisie  sera  dans  tous  les  c;is  vin  ou  bière 
a  '\-  Cy  vin  ou  blonde  a  -|-  rf,  rouge  ou  bière  b  -\-  c,  rouge 
ou  blonde  b  -|-  d. 

Remarquons  en  pass^int  la  symétrie  parfiiito  des  deux 
opérations: 

ab  +  cd  =  [n  +  c)  [a  -f  d)  {b  +  c)  (ft  +  d) 
[a  +  b)  [c  +  d)       (te  -f  ad  +  ôc  -f-  bd 

Il  suit  de  là  que  l'égalité  entre  les  deux  meml)rcs  d'une 
équation  n'est  pas  troublée  en  changeant  toutes  les  addi- 
tions en  multiplications  et  réciproquement. 

Grâce  aux  deux  propriétés  commutative  et  distributive, 
nous  sommes  en  njesure  d'additionner  et  de  multiplier  tous 
les  concepts  quelque  compliqués  qu'ils  soient.  Reste  poui 
être  complet,  à  indiquer  la  manière  de  nier  une  somme,  un 
produit  et  un  terme  négatif. 

La  négation  et  une  S077une  est  égale  au  produit  de  la  néga- 
♦-•nue*  ;         a  -\-  e  =  a  e. 

;  a,a  =-  0. 
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La  négation  d'une  expression  a  est  donc  en  général  une 
expression  x  telle  qu'elle  satisfasse  aux  deux  équations 
X  -{-  a  =  1 ,  x,a  =  0,  Nous  cherchons  la  négation  de  a  -{-  c, 
elle  devra  dans  ce  cas  satisfaire  k  x  -\-  a  -{-  e  =  1  (^), 
x{a  +  e)  ^  0  (2)^ 

Or  l'expression  ne  satisfait  aux  conditions  (^)  et  (*). 

En  effet  : 

V  a  e  -^  a  '\-  e  =  a  e  +  a  +  cl  =  a  e  -\-  a-}-  c  [a  +  a)  = 

ae  -]r  a  +  ea  +  ea  =  a  -\-  ea  -\-  a{c  -j-  e)  = 
a  +  en  -\-  a.l  =  a  +  a  +ca=  l+ea  -==  \  {^) 

2"" a  e  {a  +  c)  =aae'^eea  =  a.O  +  e.O  =  0. 

La  négaiioyi  cVim  produit  est  égale  à  la  soinme  (les  néga- 
tions des  facteurs  :         ae  =  a  +  e. 

Les  équations  que  notre  négation  doit  expliquer  sont, 
dans  ce  cas,  x  +  ac  =  1  et  xae  =  0. 
Or: 

V  a-\-  e  -\-  ae  =-  ae  -\-  a  -\-  e  {a-\- a)  = 

ae  +  a  +  ae  +  a  e  = 
a  {e -\-  e)  +  a  -{-  a  e  ^  a.l  -\- a  +  a  e  =  l  -{-  a  e  ---  1. 

2""  {a  -\-e)  ae  =  aae  +  aee  =  0.^  +  a.O  ^  0. 

Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

La  négation  d'un  teigne  négatif,  cest  le  te^^nie  positif 
con'cspondant  a  ^  a.  En  effet,  a  seul  peut  satisfîiire  aux 
conditions  x  +  a  =  1  et  xa  =  0. 

IL 

LE  JUGEMENT  EN  ALGORITHMIE. 

Les  jugements,ou  plutôt  les  propositions  qui  les  énor 
se  traduisent  en  algorithmie  par  des  équations. 
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Mise  en  équation,  —  Soil  a  hoiiiiiio,  h  animal,  c  raison- 
nable; la  proposition  «  l'iionniio  est  un  animal  raisonnable  r^ 
se  traduira  en  langage  algorithmiciue  :  a  -=  bc. 

Il  importe  de  remarquer  que  le  signe  n'est  pas  simple- 
ment la  traduction  de  la  (X)pule  est  :  il  implique  essentiel- 
lement ridentité  absolue  des  concepts  qu'il  unit  et  par  suite 
leur  réciprocité.  Connue  tel,  il  est  bien  employé  dans 
l'exemple  cité  ;  car  si  tout  homme  est  un  animal  l'aison- 
nable,  il  est  non  moins  vrai  que  lout  animal  raisonnable 
est  homme.  Mais  dans  la  plupart  des  propositions  même 
universelles,  le  prédicat  possède  une  extension  i)lus  consi- 
dérable que  le  sujet,  et  dès  lors  on  ne  peut  correctement 
unir  ces  deux  termes  par  le  signe  de  Tégalité. 

Ainsi  la  proposition  -  l'homme  est  un  être  raisonnable  n 
ne  peut  aucunement  se  traduire  par  a.  =  c,  ridentité  des 
deux  concepts  n'étant  que  partielle.  Les  auteui-s  ont  pro- 
posé plusieurs  notations  diverses  pour  exi)rimer  cette  iden- 
tité partielle;  le  procédé  le  jïlus  simple  nous  semble  celui-ci  : 
a  ^  ne  ;  cette  formule  indique  que  la  note  r  est  comprise 
dans  le  concept  a,  puis([ue  a  ne  change  pas  de  valeur  lors- 
qu'on le  détermine  par  c  ;  elle  s'interprète  donc  :  tout 
homme  est  en  même  temps  homme  ei  raisonnable,  ou  sim- 
plement :  l'homme  est  un  être  raisonnable. 

Les  propositions  particulières  p(nivent  se  traduire  par 
une  inégalité  ;  ainsi  sp  >0  signifie  :  quelques  .v  sont  p  (lit- 
téralement :  les  êtres  à  la  fois  .v  cl  j)  ]\o.  sont  pas  luds). 
L'emploi  de  ces  propositions  étant  forl  restreint  en  logique, 
on  nous  permettra  de  les  ])asser  sous  silence. 

Rédiietion  à  zéro.  —  Pour  ]K)UV()ir  e()nq)ai-er  enti'e  elles 
toute  espèce  d'équations,  nous  allons  les  couler  dans  un 
moule  uniforme  :  il  s'agil  de  les  ramener  louiez  à  une  éga- 
lité de  la  forme  a- -h-  -c...      (). 

Et  voici  comment. 
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Tout  d'abord  uno  équation  de  la  forme  a      ab  est  équi- 
valente à  cette  autre  \  ab    0. 
En  effet,  si  a    ab,  il  s'ensuit  que 

abab.b     a  [bb)      a. 0      0. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  si  tout  a  est  b,  un  être  a  qui  ne 
soit  pas  b  est  impossible. 

Cela  étant,  une  équation  quelconque  s  p  est  équivalente 
à  deux  autres  réunies:  s  sp  et  p  ~ ps  ;  car  si  s  est  iden- 
tique à  p,  tous  les  s  sont  p  et  réciproquement  tous  les 
p  sont   s. 

Or  nos  deux  équations  partielles  sont  toutes  deux  de  la 
forme  n  ab  :  d'après  ce  qui  précède,  elles  sont  donc  res- 
pectivement équivalentes  <à  sp  0  et  pj  0.  Toute  équation 
s^p  seiYt  donc  équivalente  à  deux  équations  partielles 
sp  0  et  p^'  0,  ou,  en  les  réunissant,  à  la  seule  équation 
sp'\'ps     0, 

Cette  formule  générale  permet  de  réduire  à  zéro  une  équa- 
tion quelconque  ;  nous  n'en  voulons  donner  qu'un  exemple. 

Soit  l'équation  a  -'-  /  au  -|-  ei  à  mettre  sous  la  forme 
d'une  égalité  à  zéro. 

Dans  ce  cas  particulier,  noire  s  c'est  a  -  -  «,  notre  p  c'est 
au  -  -  ei. 

Donc  sp  +  ps  --  0  devient  : 


{((-  1-7*)  {au  +  ei)  +  {au  +  ei)  {a  -  -  ?)  =  0. 

Effectuons  les  négations  d'après  les  règles  données  au 
chapitre  I  (p.  348).  Nous  aurons  : 

{a  +  i)  {a       n)  {e  -f  i)  +  {au  ~\-  ei)  {a  i)  =  0 
ou  :    {a  +  i)  {a  e  +  a  i   {-  u  e  -\-  u  i)  +  aaui  +  aeu  ^  0 

ou,  en  négligeant  les  termes  renfermant  une  contradiction 
formelle  (c.-à-d.  un  facteur  associé  à  sa  propre  négation)  : 

a  u  e-\-  a  i  II  +  a  e  i  -\-  eiu  =  0. 
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Exprimées  ainsi  par  des  formules  uniformes,  toutes  les 
équations  deviennent  facilement  comparables  entre  elles. 
Deux  équations  sont  équivalentes  et  les  jugements  qu  elles 
représentent  sont  identiques,  loi'sque  ces  équations  con- 
duisent à  la  même  égalité  à  zéi  o. 

Ainsi  les  expressions  ac  (ici  et  a  a  [i-ce),  quoique 
apparemment  disparates,  sont  équivalentes  :  toutes  deux 
donnent  en  effet  aei     0. 

Ainsi  encore  deux  ])ropositions  sont  subordonnées,  et 
l'une  suit  de  l'autre  si  leurs  équations  conduisent  à  deux 
égalités  à  zéro  dont  Tune  contient  l'autre.  Par  exemple,  de 
ce  que  a  -J-  b  {a--h)e  [^)  W  suit  que  ((  ne  (^).  En  effet  : 
(^)  est  équivalent  à  {a'Yb)e  a  e  -\- be  0  (^)  et  (^)  est 
équivalent  à  ae     0  ('*)  renfermé  dans  (^). 

De  plus,  sous  la  forme  d'une  égalité  à  zéro,  les  équations 
se  prêtent  mieux  à  la  discussion.  Losqu'une  sonnne  est 
égale  à  zéro,  chacun  de  sos  termes  pris  isolément  doit  être 
aussi  égal  à  zéro.  En  effet,  tout  terme  représente  un  con- 
cept simple  ou  composé,  qui  même  sous  une  forme  négative 
possède  toujours  un  fondement  positif,  une  extension  pou- 
vant bien  être  égale,  mais  jamais  inférieure  à  zéro  ou 
négative  au  sens  algébri((U(^  Dès  lors,  puisqu  aucun  terme 
ne  peut  être  plus  petit  que  zéro,  aucun  des  termes  ne  peut 
être  différent  de  zéro,  sinon  la  somme  ne  pourrait  pas  être 
égale  à  zéro. 

Il  résulte  de  là  qu'on  peut  toujours,  après  réduction  à 
zéro,  subdiviser  une  équation  complexe  en  ses  éléments. 
Ainsi,  pour  reprendre  r(^xemple  de  tantôt,  la  proposition 

/      .     1     .     ,  (f  -\-  i     (tu  -j-  ri 

équivalente  a 

a  e  u  -;-  a  i  u  --  a  r  ?  -\-  c  i  ii       0 

se  réduit  à  quatre  propositions  simples  : 

a  eu     0,  a  i  u     0,  a  e  i     0,  tin     0  ou  : 

a  =  a  (e  -|-  ti),  a^a  {i  -|-  n) ,  cr  -|-  c     a  -j-  c -|- /,   i     i  [e  -]-  tf) 
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R(k'iproquernoiil,  étant  données  plusieui's  pn^pc^sitions, 
on  peut  les  réunir  en  une  seule  é<jmition  en  zéro  dont  la 
discussion  fournira  bi  solution  de  toiLs  les  problèmes  que 
renferment  les  données.  Cela  constitue  l'essence  même  du 
raisonnement  algorithmique,  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  suivant.  Mais  avant  d'aborder  ce  chapitre,  rap[>e- 
lons  pour  mémoire  par  quelques  exemples  généraux,  com- 
ment on  traduit  les  différentes  formes  d'éf^uation  en  lan- 
gage ordinaire. 

[nlcrirrétaiion  des  équniiorui.  —  Y  a  h  se  lit  :  tout  n 
(»st  h  (»t  réciproquement  tout  h  est  a. 

2^  a  ahcd:  tout  a  est  à  la  fois  h,  c  et  d.  Cette  équation 
renferjne  les  jugements  partiels  a  ah  :  tout  a  est  b  ; 
a      ac  :  tout  n  (mi  c  etc. 

3**  a  hcd  ;  tout  r/  est  /),  c  et  d,  et  réciproquement  tout 
ce  qui  est  à  la  fois  h,  c  et  d  est  a.  On  en  tire  les  proposi- 
tions partielles  a  =  ah^  a  =  ac,  a  =  acd,  etc.  Mais  on  en 
conclurait  faussement  les  réciproques  partielles  :  b  —  ha, 
c  ==  ca,  etc. 

4"  (i  a  -|-  h  :  tout  a  est  ou  bien  a  ou  bien  />,  c'est-à-dire 
la  classe  a  coin|)rend  la  classe  h  plus  quelques  autres  êtres: 
il  s'(Misnit  (jU(»  h       ah. 

ry  a  a  -|-  (d)  -\-  c  :  tout  a  est  ou  bien  simplement  a, 
OU  bien  à  la  fois  a  et  //,  ou  l)ien  c  ;  c'est-à-dire  la  classe  a 
coniprcMid  la  clnsse  c  en  enti(M\  une  partie  de  la  classe  h  et 
encore  ((uebiues  autr(*s  êtres  indéterminés. 

Pouvant  ainsi  mettre  nos  jugements  ou  é(iuation  et  réci- 
pro(|U(»ment  traduire  en  langage  ordinaire  une  équation 
doimé(\nous  pouvons  passer  au  raisonnement  algorithmique. 

III. 

RAISONNEMENT    ALOORITHMigUE. 

Uaisojnier  c'est  combiner  deux  ou  plusieurs  propositions 
lUtuics  m  vue  d'arriver  à  des  vérités  encore  ino 
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Cette  opération  s'olK^cliu»  en  logique  ordinaire  par  le  syllo- 
gisme, en  algoritlunio  par  le  calcul  logi([ae. 

Etant  données  certaines  propositions  })ar  rapport  h  un 
objet  déterminé,  on  p<?ut  se  demandcu*  (juel  est  cet  objet  : 
quid  est?  et  à  quelles  conditions  cet  obj(»t  existera:  an  est? 
Nous  montrerons  que  par  une  métliode  fixe  et  relative- 
ment simple,  on  ariîve  toujours  à  ré.soudre  d'un  coup  ces 
deux  problèmes.  Le  résultat  auquel  nous  aboutirons  sera 
toujours  de  la  forme  : 

a  ^^  (tmn  ...        (i  -\-  r   \-  s    |-  .,. 

De  là,  qu'est-ce  que  a  i 

a       (vmi  ...  ;  (i  est  7n  oi  a  ... 

Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour 
que  a  existe  ? 

a       (i  '  -  r  '  -  s  -'-  ... 

a  sera  si  /•  est  ou  si  s  est,  etc.  ;  car  si  a  a  -[-  r  -J-  ,v,  il 
s'ensuit  que  r  -^  ar,  s  —  as  etc. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  en  tous  points  remarquable, 
on  réunit  toutes  les  données  on  une  seule  égalité  à  zéro.  De 
cette  égalité,  au  moyen  d'uncî  simi)l(*  opération  algébricjue, 
se  déduit  la  doubbî  solution  que  nous  venons  d'indifjuer. 

En  effet,  soit  a  l'objet  en  ((uest ion, nous  al)outirons  à  une 
équation  unique  dont  c(îrtains  termes  renferment  le  facteur 
a,  d'autres  le  facteur  r^  d'autn^s  ni  l'un  ni  Tautre.  C'est- 
à-dire  que  nous  aurons  toujours  une  équation  analogue  à 

am  ']'  an  -J-  ar  -[-  as  -[-  nw  -|-  ms  -|-  nr   |-  ns  -=  0. 

Rappelons- nous  (jue  dans  une  telle  é((uation  tous  les 
termes  partiels  sont  é^iuivalents  à  zéro,  oi  [)ar  suite  aussi 
toutes  les  sommes  parti(;lles.  Nous  pouvons  donc  négliger 

wjir  un  moment  tous  les  termes  no  ronforinant  ni  rr  ni  /r^   et 
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mftiiv^t  <:f^  fact-r.'urs  en  évidence  dans  les  autres.  Nous 
aurons  iâut^i  : 

a  im  -^  Hj  --  0  (V)  et  a  (r  +  s)  =  0  (*) 

f>^  deux  équations  sont,  d'après  ce  que  nous  avons  vu 
plus  haut,  éfjuivalentes  réciproquement,  la  première  {^)  à 
a  aAm  —  n)  ou  a  a  mn\  la  seconde  (*)  à  a  {^^  —  s)  -— 
(r  \'  s)  a  ou  a      a  -\-  r  -{■  s.  Donc  a       a  m  n  ^  a  -\-  r  -{-  s. 

Toul4*fois  pour  que  la  solution  soit  adéquate,  il  faut  que 
l^Vjiuition  en  zéro  d'où  nous  partons  soit  d4}reloppce. 
ilW csV'CÂt  â  dire  ? 

f'n  jiolynoine  algorithmique  est  dii  développé,  lorsque 
I'  il  ne  renfV»rmo  que  des  termes  simples,  2^  il  ne  renferme 
auciifj  terme  inutile,  .*!'  il  renferme  explicitement  tous  les 
termes  implicites. 

()u  ap[Kdle  tey^me  simple  tout  terme  qui  ne  contient  pas 
de  parenth<^^s^.*s,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  plus  d'opérations  à 
effectuer.  On  appelle  terme  inutile  un  terme  qui  serait  mid- 
tiphf  d'un  autre  terme  du  même  polynôme.  Nous  avons  vu 
qu'on  p^*ut  les  ajouter  ou  les  retrancher  a  une  somme  sans 
changer  la  valeur  d(î  cette  somme.  On  appelle  enfin  terme 
implicite  un  terme  qui  représ?nte  le  produit  de  deux  autres 
termes, suppression  faite  d'une  seule  contradiction.  Par  exem- 
ple, dans  une  somme  on  a  deux  termes  tels  que  ub  -\-  ac.  Le 
j»roduit  de  ces  deux  termes  abac  serait  un  terme  inutile, 
puisqu'il  est  évidemment  multiple  de  ((b  et  de  ac.  Mais 
abac  renferme  une  contradiction  aa  que  je  puis  supprimer, 
et  il  reste  ah,  terme  implicite  renfermé  dans  ab  -\-  ae  que  je 
puis  exprimer  explicitement  sans  changer  hi  valeur  de  la 
somme  :  c'est-à-dire  que  ab  -  -  ac  ah  -  -  ac  -  -  bc.  En 
effet,  les  deux  termes  ajoutés  étant  inutiles, 

ab  -(-  ac  =-  ab  -\-  abc  -\-  ac  -\-  abc 
=  ab  -\-  ac  -\-  hc  [a  -\-  a) 
ab  -^  ac  -\-  bc,\ 
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Cette  démoiistmlion  pont  se  traduira  en  laiif^age  ordi- 
naire: La  classe  ftcsc  subdivise  en  deux  autres,  d'après  que 
les  individus  qu  elle  renferme  sont  a  ou  ne  sont  pas  (t, 
c'est-à-dire  en  abc  et  a  bc.  Or  la  subdivision  abc  est  com- 
prise implicitement  dans  ab  dont  elle  est  multiple  ;  de 
môme  la  subdivision  a  bc  est  comprise  dans  ac\  donc  toute 
la  classe  bc  se  trouve  implicitement  dans  ab  -j-  ^«^•. 

Cela  étant,  soit  par  exemple  à  développer  le  polynôme 

aci  -[-  ac  -1-  [a  -!-  a)  [a  -[-  /)  [e  -!-  ai) 

Nous  devons  :  T*  supprimer  les  parenthèses  en  effectuant 
les  opérfitions  indif|uées  ;  2'*  supprimer  les  termes  inutiles. 
Ces  deux  opérations  se  font  simultanément.  Occupons-nous 
d'abord  des  parenthèses. 

[(le-'-a)  {a'\'i)\  [c'-ai)  =-  [c-'-ai)  [a  -  -  ai-\'an'\-ai)  --= 
[e  -î-  a  i)  [u  "!-  a  l)  -=  e  a  -!-  a  c  i  -|-  a  in  -j-  a  i  -^  e  u  -!-  a  i. 

Le  polynôme  complet  simplifié  devient  : 

a  c  i  -j-  ae  -!-  c  u  -J-  a  i 
et  débarrassé  du  terme  inutile 

ae  -|-  e  u  -  -  a  /. 

Nous  devons  enfin  :  3"  rechercher  et  exi)i-imer  les  termes 
implicites.  Pour  cela  comparons  suc(*essivenient  chaque 
terme  avec  tous  les  suivants  : 

ae  avec  e  u  doime  le  ternK?  implicite  au  par  suppression 
de  e  e. 

ae  avec  a  i  donne  cl  par  suppression  de  a  a. 

J'ajoute  immédiat(Mncnt  ces  dcuix  termes  à  la  somme,  ce 
qui  donne  : 

ac  -\-  e  7(  -{-  a  i  -\-  av  -j-  ci. 
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ntcnaai  le  second  terme  e  ti  avec  les  su 

inêinc  qu'avec  an  ne  donne  rien. 
ne  ut  par  suppression  de  e  e. 

me  à  notre  soinine  ;  elle  devient  : 

eu  -\-  a  i  -\-  nu  -j-  <■('  -|-  ui. 

nne,  a  i  comparé  avec  au  donne  ni  qi 
avec  e£  et  ni  il  ne  donne  plus  rien,  t 
suivants  comparés  entre  eux  ne  donna 
3mme  développée  sera  : 

eu  -f  a  i  -\-  au  -\-  ci  -\-  iii. 

i  soimnc  c'est  donc,  puisqu'on  supprii 
PS  et  exprime  les  termes  implicites,  1 
it  ce  qu'elle  contient  sans  tomber  dans 

itenant  à  notre  raisonnement  algoril 
MIS  qiio  la  stdution  du  problème  sera  ac 
;  l'égalité  à  zéro  tinalc  ait  été  développti 
ultat  n  =  aniH  ....  nous  donne  toutes  ! 
dans  le  concept  «,  à  savoir  m  et  n. 
ûes  a  comprenait  une  autre  noie  qu< 
plo  X,  nous  aurions  n  =  aj-  ou  a.c  ^  i 
)  ax  se  serait  trouvé  dans  l'égalité  à  zér 
sinon  la  valeur  de  a  eut  été  a  ^=  amn. 
iqu'il  en  est  de  morne  pour  et  =«  +  r  +  s 
niner  un  problème  rolativcineiit  siinpl 
laiit  malaisé  de  résoudre  sans  le  secou 
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soit  de  i,  mais  jamais  celle  des  deux  à  la  fois  ;  2*"  étant 
donnée  l'absence  de  e  (ou  ^),  il  en  résulte  la  présence  ou 
l'absence  simultanée  de  a  et  de  o.  On  demande  la  définition 
de  a  et  les  conditions  de  son  existence.  « 
Mettons  les  deux  données  en  équations  : 

r*  e  —  c  {a  i  -  -  a  i) 

t''  e       c  {ao  -I-  (ï  o) 

Ces  deux  équations  sont  toutes  deux  de  la  forme  s  =-  sj^ 
équivalente  h  s  p  =--  0. 

Dans  la  première  s  c'est  t\  et  p  c*est  [a  i  -\-  a  i)  ;  d'où 
nous  aurons  : 

e  {a  i  -{-Ti?)  =  c  [a   F  i)  {a  -\-'l)  ==  0  (^). 

Dans  la  seconde  s  c'est  e  et  p  c'est  [ao  -\-  a  o)  ;  d  ou  nous 
aurons  : 

e  [ao  +  a  o)  =  e  {a  +  o)  {a  +  ^)  -^^^  0  (^). 

Réunissant  les  deux  égalités  (/)  et  (^)  en  une  seule, 
nous  obtenons  : 

e  {a  +  /)  {a  +  i)  +~c  [a  +  o)  {a  +  o)  --  0  (^). 

Développons  cotte  é(|unli()n  et  etfoctuons  d'abord  les 
parenthèses  : 

aae  +  (ici  +  a  e  i-\-  ci  i  +  an  c  \-  a  c  o  +  a  c  o  \-  c  o  o--0 

Supprimons  les  termes  contradietoin^s  ;  il  reste  : 

a  e  i  -\-  a  c  i  +  a  e  o  -|-  a  e  o       0 

Recherchons  et  ajoutons  les  termes  imi)licites  ;  nous 
obtenons  : 

a  e  i  -^  a  e  i  -^  a  c  0  -\-  a  c  u  -\-  a  i  o  H-  a  i  o       0  ('*) 
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C'est  réquation  fondamentale  contenant  tous  les  éléments 
explicites  et  implicites  du  problème. 

Dans  le  c^is  présent,  on  demande  la  solution  par  rapport 
à  a.  Mettons  donc  en  évidence  les  focteurs  a  et  a  dans 
réquation  ('*)  :  nous  aurons  : 

a  [e  i  -\"  e  o  -\-  i  o)  -\-  a  [e  i  +  e  o  -\-  i  o)  =:  0, 
ce  ([\x\  donne  les  deux  équations  partielles  : 

a[ei-]reo-\-io)  =  0  ('') 
a  [e  i  +  e  0  -(-  i  o)  =-0  (^). 

L'équation  (^)  est  de  la  forme  sp  =  0  équivalent  à 
s  =  s  p\  s  c'est  a  ;  p  c'est  [e  i  -\-  c  o  -{-  i  o)  ;  donc  : 

a  =  a  [e  i  -\-  e  ô  -\-  i  o)  =  a  [e  +  ?*)  (6*   t-  o)  (i  +  o). 

L'équation  (^)  est  de  la  forme  sp  =--  0  équivalent  k  p  =^  ps 
ou  bien  s  -=  s  +  />.  Ici  s  =  aow  s  -=  a  ;  p  =  [c  i  -{-  c  o  -|-  i  o)  ; 
donc  : 

a  =  a  -]-  c  i  -]-  6'  0  -j-  /  o. 

Solution  complète  : 

a  =  a  (i*  -!-  i)  {c   |-  o)  (/  -[-  o)  =  a  -j-  c'  /  -J-  (^  o  -j-  e  o. 

Définissez  a  \ 

Réponse  :  Tout  a  est  privé  d'une  des  deux  notes  c  ou  i  ; 
tout  a  possède  une  des  deux  notes  ('  ou  o  ;  et  tout  a  possède 
la  note  o  ou  bien  est  privé  de  la  note  /. 

A  quelles  conditions  a  existe-t-il  l 

Réponse  :  a  existe  lorsque  e  existe  sans  /,  lorsque  o 
existe  sans  e  ou  loi*sque  o  existe  sans  /. 

Avec  bi  même  facilité  on  déduirait  de  Tégnlité  fondamen- 
tale ("*)  les  solutions  par  rapport  à  i\  i  ou  o  ;  on  trouvermit 
les  résultats  suivants  que  le  lecteur  interprétera  sans  p 
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e  -^  e  {a  -!-  i)  (a  -|-  i)  =  e  -J-  a  o  -|-  a  o 
i      i  [a  -]-  e)  {a  -[-  o)  -^  i  -[-  a  e  -1-  a  o 
0      0  {a  -r  ^)  (^  -!-  «)       0  V  ^  ^  -I"  ^*  ^• 

* 

Quelle  est  la  ])ortée  scientifique  de  la  logique  algorith- 
mique i  Le  professeur  Schroder,  son  plus  savant  protago- 
niste, constate  avec  plaisir  que  depuis  son  apparition  on  a 
déjà  construit  trois  *  machines  logiques  r^  bien  imparfaites 
et  bien  rudimentaires  sans  doute,  comme  qui  dirait  une 
marmite  de  Papin  en  face  de  nos  machines  à  vapeur 
modernes.  Il  prévoit  \o  jour  plus  ou  moins  éloigné  où  Ton 
pourra  construire  une  vérilalde  machine  h  penser  qui 
débarrassera  Thomme  en  grande  partie  de  la  fatigue  du 
travail  de  la  pensée,  comme  hi  machine  à  vapeur  le  dispense 
du  travail  matériel  ^). 

C'est  là,  est-il  l)esoin  do  le  dire  f  une  exagération  mani- 
feste dans  laquelle  nous  n'aurons  garde  de  tomber.  Mais 
ces  effets  extraordinaires  sont-ils  requis  pour  donner  à 
une  science  de  l'intérêt  et  de  l'importance  ?  Bon  gré  mal 
gré,  nous  devons  nous  contenter  jusqu'ici  de  résultats  plus 
modestes  pour  l'algorithmie.  Elle  constitue  cependant  un 
précieux  auxiliaire  pour  la  logique  formelb».  Ses  formules 
concises,  en  frappant  l'imagination,  i)ouvent  rendre  pour 
ainsi  dire  intuitif  l'exposé  d'un  grand  noml)re  de  théories 
formelles,  telles  que  les  rapports  d'identité,  de  conversion, 
d'opposition  des  propositions,  les  figures  et  les  formes  du 
syllogisme,  etc.  Le  calcul  h)gi(iue  donne  souvent  une  ex- 


1)  <  ...  «o  Kiud  scit  ihroiu    jdnjj.sten  Aufschwuiit;»;   berelts  drei    losjjical  Maschinen 

neuerdingi  auff^ebaut,  die  alIcnlini^N  den    ihnen    bei<j^e!oi^ten  \auif.n  noch  kaum  zu 

Yeriienen  scheinen,  die  nîl>ulich  mit   ihrer    Leistuns;sfahiyjk<îit  sicli  noch    auf  einer 

•Bhr  mdiinsntâren  Stufe  befindlich  zeitjrn,  wie  «ttwa  der  Papin'sche  Topf  j^egeniiber 

**•  DampfmaKChioe.  In    der   That   aber    vcrmaj^   «loch    niemand    vorauszusehen,  ob 

*^*m  bald  eine   DeiikinaKchine  koiistruicrbar  wird,  analo^   oder  VDllkomineti 

"'Shemnaschine^  welche    dein    Menschen    eiuen    sehr    betriichtlichcn   Teil 

''mkarbeit   fortan  abnehinen   A\'ird,  ^leich   wie  die    DainpftnaNchiiie  es 

D  Arbeit  thut.  x    Schroder,    Algdtra  cirr  Loffiky  S.  120. 
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j)ression  rigoureuse  à  des  vérités  élémentaires  mais  dont 
nous  n'avions  qu'une  conscience  plus  ou  moins  vague, 
telles,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  les  formules 
ne       a  -1-  e  et  a  -\-  c       a  e  démontrées  plus  haut. 

Ce  même  calcul  conduit  à  des  résultats  certainement 
nouveaux  qui  doivent  intéresser  le  logicien  :  notons,  entre 
autres,  la  proposition  démontrée  p.  *i51  :  «  l'égalité  entre 
deux  membres  d'une  équation  n'est  p^is  troublée  en  chan- 
geant toutes  les  additions  en  multiplications,  et  réciproque- 
ment «.  Enfin  la  logique  algorithmique,  ne  fùt-elle  d'aucune 
utilité,  mériterait  encore  notre  attention  pour  elle-même, 
car  elle  contient  une  part  de  vérité.  Or,  l'esprit  humain 
se  sent  attiré  vers  toute  vérité,  parce  que  dans  toute  vérité 
il  trouve  une  parcelle  de  la  Vérité  suprême  qui  constitue 
sa  fin  dernière. 

J.    HoMANS. 


XIII. 


U  PHILOSOPHIE  DE  LA  <:0\T1NGËN(]E, 


La  philosophie  de  la  eontingcnco  lancée  par  M.  Bou- 
troux  a  inspiré  toute  une  pléiade  de  jeunes  écrivains,  et 
qu'on  la  soutienne  ou  qu  on  la  combatte,  la  controverse  phi- 
losophique s  inspire  aujourd'hui  de  cette  doctrine. 

Ses  orifçines  sont  nettement  kantiennes.  Crovant  avoir 
démontré  dans  la  Critique  de  In  raison  pure  rirréductil)le 
antinomie  de  la  liberté  et  de  la  science,  le  maître  do  K(e- 
nigsberg  cherchait,  on  le  sait,  par  la  Critique  de  la  raison 
pmtiqtœ^  h  la  rétablir  dans  le  monde  des  noumènes. 

Mais  de  deux  choses  Tune:  ou  cette  lil)erté  nouménale  se 
pla^*ait  en  dehoi's  de  la  réalité  dans  laquelle  nous  vivons,  et 
n'avait  avec  elle  aucun  point  de  contact.  Kn  ce  cas,  ce 
n'était  pas  la  peine  de  Taffirmer.  La  liberté  de  Thomme  est 
bien  une  liberté  qui  se  manifeste  dans  sa  vie  réelle,  tangible, 
et  non  pjis  une  liberté  insaisissal)le  et  mystérieuse  dont  ce 
qu'on  pouvait  dire  de  plus  clair  est  ([u'(^lle  était  -  incon- 
naissable « . 

Ou  bien  cette  liberté  prenait  contact  avec  lo.  monde*  sen- 
sible, elle  S3  manifestait  par  des  -  phénomènes  •',  et  dés  lors 
elle  n'était  plus  une  liberté  nouménah^  il  fallait  trouver 
moven  de  concilier  ses  eifels  avec  la  science,  ci  Ton  sortait 
du  système  kantien. 

Déjà  M.  Renouvier-')  avait  in(li((tui  celle  voie,  mais  ses 
théories  gardaient  quelque  indécision.  Dans  rentretemps  une 


-nais  de  criti  /ur^  l  '^â  i.  i  h')»-H«>  l.   —  C  h  .    K  e  n  o  n  v  i  »•  .•   et 
ioloj^ir.  Paris,  Coîin,  isJitt. 
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jouio  ivstêo  oélohre  sVt^iit  élevtv  entre  mathématiciens  et 
philosophe5>  au  sujet  «le  racconl  ile  la  liberté  avec  la  loi  de 
la  conservation  de  l  énergie.  Le  problème  posé  par  Kant 
cMi  termes  abstraits  rt^ètail  une  torme  con«:rète  et  précise, 
et  plus  cjtie  jamîus  la  néi^'essité  d'une  solution  nouvelle  se 
(aisiùl  sentir  nettement. 

M.  UoutiXHix  tît  faire  à  la  question  un  pas  nouveati  et 
retourna  complètement  ses  aspects. 

A  vrai  diiv,  il  n\Hit  poiu*  cela  qu7i  coordonner  des  idées 
(UJà  ttnuu>s  en  suspens  dans  Tatmosphère  philosophique  et 
conlt>nant  en  jrerme  son  s^•stème.  Il  suffisait  d'urgcr 
(|Ueh|Uo  peu  la  ivalitè  de  cet  inconnaissiible  libre  opposé  par 
Kanl  t\  renchaînement  déterminé  des  phénomènes  qui  est 
pour  notre  esprit  le  type  de  la  réî\lité,  d'insister  sur  le 
caiactèrt>  pincement  mental  des  cadres  imposés  aux  choses 
par  bv'^  (Catégories,  de  recourir  en  même  temps  aux  argu- 
UH^nts  dressés  par  le  positivisme  contre  l'universalité  et  la 
ntH'ossité  de  nos  connaissances,  pour  trouver  dans  ces  doc- 
ti'intv'^  (umrantes  les  éléments  d'une  critique  très  nette  de  la 
Ncien(*e  déterministe  et  de  ses  lois  nécessaires.  Une  fois 
(b^montriM^  Tincertitude  de  celles-ci,  la  liberté  reléguée  dans 
b^  domain*^  tb^  Tincoimaissable  pourrait  reprendre  sa  place 
nu  grand  sobnl  (b>  la  réalité  sensible,  la  -  contingence  des 
\{\\h  iU^  \n  nature  «  lui  ouvrait  toutes  larges  les  portes  du 
nion<b^  pliénoménal. 

A  «'Mablir  cotte  contingence  M.  Boutroux  a  consacré 
NON  (^llorts,  ('(>  fut  l'objet  de  ses  deux  ouvrages  fondamen- 
tauv').  -Les  causes,  demandait-il,  se  confondent-elles 
MVtM'  Ion  b»is,  comme  le  suppose,  en  définitive,  la  doctrine 
(Mtl  déduit  la  loi  un  rapport  immuable?..  Pour  savoir  s'il 
exlNle  (Ion  caus(\s  n'oUement  distinctes  dos  lois,  il  faut  cher- 
i^hor  iuH(|U*à  i{\w\  point  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
|MiHb'lp(MH  iW  l'i  nécessité...   S'il  arrivait  que  le  monde 

\  \  Ih  tiil*^**  «'♦*  ''*'  naturelle  dans  la  science  et  la  philosophie  contenu 
l^f^rti   AI***Mi   ***"^*  "*"  ^^^  ^"  contingence  des  lois  de  la  nature,  ae  édit»' 
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donné  mniiifostat  un  cort;iin  degré  de  contingoncc  véritable- 
ment irréductible,  il  y  aurait,  lieu  de  penser  que  les  lois  de 
la  ni'iture  ne»  se  sutîisent  pas  à  elles-inênies  et  ont  leur  raison 
dans  des  causes  qui  les  dominent  ;  en  sorte  que  le  point  de 
vue  de  l'entendement  ne  serait  pa.s  le  point  de  vue  définitif 
de  la  connaissance  des  choses  ?•  ^  ) . 

La  question  est  clairement  posée.  La  réponse  aussi  est 
nette.  M.  Boutroux  se  prononce  pour  la  contingence,  contre 
les  lois  absolues. 

Il  examine  d'abord  la  valeur  de  la  science  synthétique 
kantienne,  œuvre  de  l'esprit  apjdiquée  a  priori  aux  choses 
réelles.  Il  ne  croit  pas  que  le  besoin  irrésistible  de  l'esprit 
soit  de  ramener  les  phénomènes  à  l'unité.  11  ne  lui  semble 
pas  d*ailleurs  que  les  catégories  kantiennes  puissent  réaliser 
cette  assimilation  du  réel  par  l'esprit  que  l'on  veut  leur 
doimer  poiu'  fin.  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  matière  don- 
née par  l'expérience  s'adapte  aux  lois  de  l'esprit  ;  dans  ce 
cas,  ne  faut-il  pas  dire  plutôt  que  ces  lois  sont  bel  et  bien 
ses  lois  à  elle,  puisqu'elle  y  obéit  si  parfaitement  ?  Ou  bien 
elle  ne  s'y  adapte  pas,  et  dans  ce  cas  que  signifient  les  h)is 
de  Tesprit,  comment  pouvons-nous  continuer  à  y  croire  et 
ne  pas  chercher  à  nous  former  de  la  natun»  une  conception 
plus  solide  et  plus  vraie  \  ^) 

A  cette  critique  un  kantien  répondrait  sans  doute  qu'il 
ne  peut  pas  être  question  d'accord  ou  de  désaccord  (mtre  la 
nature  et  les  lois,  puisque  pour  nous  la  nature  n'existe 
qu'autant  que  nous  la  pensons,  et  que  nous  ne  ])ouvons  la 
penser  qu'à  travers  le  prisme  des  lois.  Mais  l'expérience 
intime  donne  raison  à  M.  Boutroux;  nous  savons  bien  que 
la  découverte  des  lois  de  la  nature  n'est  pas  une  création 
poétique,  mais  une  recherche  patiente  et  laborieuse  toute 
soumise  à  la  manifestation  olyective  des  faits.  Aussi  l)ien 
n'est-ce  pas  la  critique  du  su])ject  ivismc^  kantien  qui  donne 
vre  de  M.  Boutroux  son  originalité,  mais  bien  la  cri- 

Hngence  des  lois  de  la  nature,  p.  4. 
'Ue  de  loi  naturelle,  pp.  3i-3U. 
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j ont 0  restée  ce^lèhre  s'était  élevée  .//li^iuo  pourniii 

philosophes  au  sujet  de  Vaccorr^  ,,sU'iijc  i.l(v»lof»i(jui' 

la  consen-ation  de  Ténergîr  ./s'consiitiiiils  dc^  la 

en  termes  abstraits  revr  ...wir  clKTohor  hvs  poinis 

et  plus  que  jamais  lu  jâmimix  cl  inoiiinT  riin- 

faisait  sentir  nette  -   .,  ;.,in;us  TabsoliK^  lUM'essilr. 

M.  Boutrouv  .j;itT  dans  h»  monch^  ne  sauraiî 

retourna  COT  '    ,  la  nécessilê  do  certains  rai)- 

vrai  -•    ^^  •    .  ^  jitH'essité  absolue  ne  peut  exister 

déjà  te  "",v}r/:nto  dos  ehoses  données.  Mais  on 

<^onu  .>,*i»ssiié  <nu»  lelh»  choses  soii,   si   \rl\o 

qu*  ■  ■     ,,î«^  néeessilé  relaliv(»  <'xisl.(»-l-(»ll(»  dans  le 

F  ■..-■■'' 

^^isjviire  no  peut  s'appli([U(4'  à  la  nature. 
.■.■'■'      '  ï.Jir  entre  deux  termes  une  relation  telle  (lue 
.1/  ■■'"       ^1  laiitre  dût  suivre  nécessain^nient. 
....,  '•■■"'  '  j^^iiionirer  rcxistcnce  d'un  panùl  rappoiM  ( 
'''"'""   it  iino  liieon  dôtinitive  de  h»  l'aire.  Ce  sorail  de  le 

'' "^    ,  oiKiIvtiquenient    à   renoncé  d'une   Idrulllc.    l'nc 
,ii(*r  •"    • 

!■'"*''     >ci  nécessaire  par  (»ll(viijcnic  iM  pose  un  lion  néc(»s- 

"   "    \  -  A,  il  1^^  saurait  Jamais  en  être  autrcmcMit.   Par 

*^''.  ^  jj„>iitrer  «pTunc»  proposition  ((iiclconiiuc  s(»  ramène  à 

•  renfile,  ce  serait  monti'(»r  a  1  évidence  (lue  1  un  de  ses 

y^  étant  ])osé,  l'autre  suit,  fatalement.  Mais  c(Mle  rédue- 

'iiï  est  impossible.  On  n(*  peut  ri(Mi  tirer  du  simple  énonce» 

1*11110  identité,  sinon  C(^tt(»  identité  <dl(»-méme. 

Le  sylloiiisme  ajoiU(^  quelcpie  <*liose  au  schéma  (rid(»iuilé 
parfaitement  nécessaire  fourni  par  la  loii'i([ue  pure.  Le  con- 
cept n*est  pas  une  unité  absolue,  il  l'éunit  des  noi(»s  div(»rs(»s 
ol  hi  raison  cb*  c(îtte  union  ne  saurait  se  di'couvrir  par  l'ana- 
\\^Q  des  éléments  distincts  (|u'elle  comhine.  La  pri»position 
qui  énonce  ijuchpic  chose  du  concc^pi  m"  Ténonci*  jamais 
tout  en1i(n*  <l(*  lui-même,  (*lle  n'(»x[>rim(^  pas  une  identité, 
c;ir  ce  S(M'ait  uik»  tauitdogic^  (|ui  ne  nous  apj)rendrait  rien. 
Elb^  peut  énoncer  du  c«)nçepi.  une  partie^  d(.»  lui-même,  elh» 
peut  menu»  en  ('nuim'rer  toutes  les  ]»ariies,   mais  <-(da   n'est 
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pas  uno  idoiitilé  qui  puisse  se  raïuenor  à  la  formule  A  -  A  : 
V.s  [)aiMi('s  ne  sont  pas  le  (oui,  a  forliori  une  des  parties 
'<»st  pas  le  toui.  La  copule  -  est  -^  ne  peut  être  considérée 
une  ériuivalente  au  signe  .  La  proposition  ajoute  donc, 
a  ridejitité  ahsolunuMit  nécessaire,  des  éléments  qui  ne  sont 
pas  aiialy(i(iucmcnt  intidligihles  en  toute  rigueur  de  termes. 
Le  syllogisme  qui  coml)ine  des  propositions  aura  moins  de 
titres  encore;  à  représenter  l'absolue  nécCv^sité  ^  ) . 

La  logique  syllogistique  serait  donc, d'après  M.Boutroux, 
un  compromis  entre  la  logiciue  pure  dont  nous  portons  en 
nous-mêmes  l(;s  principes  nécessairement  évidents,  et  les 
choses  que  nous  voulcms,  pour  les  rendre  intelligibles, 
adapter  plus  ou  moins  à  ces  formes  immuables  et  esscn- 
tielle^s.  La  logique  syllogistique  est  t.  une  méthode,  un 
enseml)le  de  symboles  par  lesquels  Tesprit  se  met  en  mesure 
de  penser  les  choses,  un  moule  dans  leqtiel  il  fera  entrer  la 
réalité  pour  la  rendre  intelligible  r  ^). 

r^eut-on  maintenant  ramener  à  ces  lois  logiques  les  lois 
nécessaires  des  dillérentes  sciences  ?  D'après  la  doctrine  du 
détenninisme  moderne,  l(»s  mathématiques  ne  seraient 
qu'une  promotion  de  la  logi(iU(*  et  formerai(Mit  elles-mêmes 
la  base  de  toutes  les  lois  scientifi(iues.  M.  lioutroux  passe 
en  revue  ces  lois;  à  charpie  ])as  il  découvre  des  éléments 
nouve^âux  et  irréductibles.  L(vs  mathématiques  ajoutent  aux 
lois  logiques  la  donnée  du  nombre.  La  mécanique  sui)pose 
Texpérience  du  mouvemeiit  réel.  Les  (jualités  physiques, 
les  propriétés  chimiques  rest(Mil  choses  primitives  en  dépit 
de  laus  les  eiforts  tentés  pour  y  voir  des  formes  de  mouve- 
ment. A  leur  tour  les  lois  i)hysico-cliimi({iies  ne  rendent  pas 
compte  de  la  vie,  leiu*  évidente  indifférence  à  toute  finalité 
ne  s'accorde  pas  avec  radai)tation  constante  aux  circon- 
stances et  aux  besoins  variables  de  l'être  qui  fait  le  fond 
même  de  la  vie.  Et  quant  aux  lois  (jui  régissent  le  monde 


1)  De  la  continffence  des  lois  de  la  tuiturv^  pp.  7-9.  —  Cfr.  De  Vidèv  de  loi  natu- 
relle, pp.  ll*16. 
t)  De  ridée  de  loi  naiureUe^  p.  i«^ 
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dos  consciences,  on  ne  peut  cà  aucun  prix  les  réduire  aux  lois 
de  la  matière.  Il  y  a  entre  le  mouvement  matériel  et  la 
conscience  de  soi  un  hiatus  qu'aucune  analyse  ne  saurait 
franchir.  Les  faits  sociaux  ne  s'exjdiquent  non  plus  unique- 
ment par  des  causes  extra-soc^iales,  et  celles-ci  même  n'ont 
d'influence  dans  ce  domaine  que  pour  autant  qu'elles  sont 
soumises  à  l'action  de  l'homme  et  rendues,  en  quelque  sorte, 
elles-mêmes  sociales. 

Les  divers  degrés  de  l'être  sont  donc  indépendants  les 
uns  des  autres,  on  ne  saurait  les  déduire,  par  voie  d'ana- 
lyse, d'un  principe  unique  et  premier.  Les  coastructions 
monistes  à  la  Spencer  ne  sont  que  des  généralisations  har- 
dies et  brillantes,  pleines  de  dangereuses  illusions.  Tout  au 
plus  peut-on  établir  par  l'expérience  une  certaine  coïnci- 
dence entre  les  phénomènes  d'ordre  supérieur  et  la  réalis^i- 
tion  de  certaines  conditions  d'ordre  inférieur.  Certaines 
formes  de  mouvement  accompagnent  les  diverses  qualités 
des  corps,  certain  degré  de  chaleur  ei  certaines  combinai- 
sons chimiques  sont  nécessaires  à  la  vie,  certaines  disposi- 
tions nerveuses  sont  requises  à  la  présence  des  phénomènes 
de  conscience.  On  ne  saurait  dépasser  cette  coïncidence. 
Affirmer  que  le  principe  inférieur  cause  totalement  l'appa- 
rition du  phénomène  suj)érieur,  c'est  chercher  dans  le  moins 
la  raison  du  plus.  En  réalité,  la  science  mécaniciste  néglige 
dans  les  choses  leur  coté  qualitatif,  le  plus  caractéristique, 
pour  ne  considérer  en  elles  que  les  mouvements.  Et  même 
sous  cet  aspect  incomplet,  il  semble  à  M.  Boutroux  que 
l'objet  des  différentes  sciences  ne  se  laisse  pas  entièrement 
pénétrer  par  les  mathématiques  :  «  Les  lois  fondament^xlos 
de  chaque  science  nous  apparaissent  connue  les  compromis 
les  moins  défectueux  que  l'esprit  ait  pu  t  rouver  pour  rap- 
procher les  mathématiques  de  l'expérience  ^  ^).  La  forme 
mathématique  imprime  aux  sciences  un  caractère  d'abstrac- 
tion,  l'être  concret  et  vivant  refuse  de  s'y  enfermer.   Le 

1)   De  Viiièe  de  loi  nainrelle^  p.  139. 
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mécunicisme  est  le  résultat  ^  crime  généralisation  et  d'un 
passage  à  limite.  Certaines  sciences  concrètes  approchent  de 
la  rigueur  mathématique  :  on  suppose  que  toutes  sont  appe- 
lées à  acquérir  la  même  perfection.  La  distance  qui  sépare 
du  but  peut  être  diminuée  de  plus  en  plus,  on  suppose 
qu'elle  peut  d<îvenir  nulle.  Mais  cette  généralisation  est 
une  vue  théorique  «  ^). 

Et  M.  Boutroux  en  arrive  à  se  demander  s'il  ne  faut  pas, 
pour  être  dans  le  vrai,  prendre  le  contre-pied  de  cette 
doctrine,  s'il  ne  faut  pas,  au  lieu  de  chercher  la  raison  en 
bas,  la  chercher  en  haut  et  admettre  plutôt  que  c'est  «  le 
principe  supérieur  qui  en  se  réalisant  suscite  les  conditions 
de  sa  réalisation,  que  c'est  la  forme  elle-même  qui  façonne 
la  matière  à  son  usage  ^ . 

Le  maître  de  Sorbonne  va  plus  loin.  11  ne  s'en  prend  pas 
seulement  au  fotalisme  moniste,  il  en  veut  à  toute  loi  de 
nécessité.  Le  grand  principe  du  déterminisme  ne  trouve 
pas  grftce  à  ses  yeux.  Ce  principe  a  été  le  nerf  du  progrès 
scientifique,  on  lui  doit  la  plupart  des  grandes  découvertes 
de  ce  dernier  siècle.  Et  cependant,  si  on  veut  le  prendre  en 
rigueur  de  termes,  il  n'est  pas  exact. 

«*  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  r,  tel  est  le  postulat 
dont  on  part  et  l'on  en  déduit  le  principe  de  l'équivalence 
des  causes  et  des  elfets  :  «Tout  changement  survenant  dans 
les  choses  est  lié  invarial)lement  à  un  autre  changement, 
comme  à  une  condition,  et  non  pas  à  un  changement  quel- 
conque, mais  à  un  changement  déterminé,  tel  qu'il  n'y  ait 
jamais  plus  dans  le  conditionné  que  dans  hi  condition.  »» 

Tout  d'abord  l'expérience  qui  seml)lerait  en  être  le  plus 
ferme  appui  ne  démontre  pas  ce  principe.  Pour  pouvoir  le 
vérifier,  il  fiiudrait  pouvoir  mesurer  les  phénomènes.  Or 
nous  ne  mesurons  jamais  la  réalité  tout  entière  des  choses. 
Nous  mesurons  des  mouvements,  nous  mesurons  delà  masse, 
mais  ce  n'est  là  qu'une  portion  bien  superficielle  du  j'éel 

1)  De  ridée  de  loi  naturcNe,  p.  ul. 
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qu'il  s'agit  atteindre.  Nous  comparons  à  ce  point  de  vue 
abstrait  deux  états  phénoménaux  successifs,  nous  y  décou- 
vrons une  équivalence  quantitative.  Mais  précisément  ce 
qui  fait  que  ces  états  ditterent  ce  n'est  pas  la  quantité,  c'est 
la  qualité  que  nous  négligeons,  et  quand  nous  croyons  tenir 
la  raison  du  changement,  nous  ne  tenons  en  vérité  que  ce 
qui  est  en  dehors  de  lui. 

D'ailleurs,  logiquement,  ce  principe  est  al)surde.  Il  n'est 
pas  possible  que  la  cause  et  l'effet  s'équivalent.  Si  l'effet  est 
de  tous  points  identique  à  la  cause,  il  ne  fait  qu'un  avec 
elle,  ce  n'est  pas  un  effet  véritable,  ce  n'est  pas  une  nou- 
veauté, mais  la  pennanence  immobile  de  la  cause.  S'il  s'en 
distingue,  c'est  par  quelque  élément  iri'éductible,  par  un 
résidu  dont  la  cause  ne  rend  pas  raison. 

11  est  vrai,  l'effet  résulte  le  plus  souvent  de  l'action  com- 
binée de  plusieurs  causes.  Mais  si  un  phénomène  n'est  pas 
la  raison  adéquate  d'un  autre  phénomène,  plusieurs  phéno- 
mènes ne  peuvent  pas  davantage  être  la  raison  d'un  phéno- 
mène unique.  Pour  s'unifier  et  se  fondre,  les  composants 
devraient  cesser  d'être  eux-mêmes,  leurs  propriétés  diffé- 
rentes devraient  s'atténuer,  leur  distinction  s'évanouir. 
Toujours  il  y  aurait  dans  le  phénomène-elfiM  quelque  chose 
qui  n'était  pas  dans  Ic^s  phénomènes-cruises  ^). 

De  ces  considérations  générales  M.  Bout  roux  passe  à 
l'étude  détaillée  des  lois  naturelles.  Certaines  lois,  celles 
des  phénomènes  généraux,  sont  à  pou  i)rès  des  lois  d'absolue 
nécessité.  Mais  elles  sont  très  abstraites  et  ne  s'ai)pliquent 
guère  à  la  réalité.  Telles  sont  les  lois  du  mouvement,  tel 
aussi  le  principe  de  h\  conservation  de  l'énergie.  Mais  le 
mouvement  abst  rait,  l'espace,  la  force  sont  choses  irréelles. 
Et  si  l'on  considère  les  lois  vérital)les  et  Oi^ncrètes  dans  leur 
complexité,  elhs  n'ont  plus  guère  la  forme  de  rapi)orts  de 
nécessité  ;  ce    sont    des   lois  de  changement,    reliant  des 

1)    Dt' /a  coniinifrnce  dt-s  /ois  lic  ia  nature,  pp.  *2l-20. 


LA  l»HlLOS01'HIE  I>K  LA  CONTINGENCE  373 

tonnes  hétérogùiios;  (les  lois  (radîniU',  coiniiio  on  chiinio, 
des  lois  do  proj^^ros  cl.  do  finalité. 

«  Quand  dos  laits  passés,  dil  M.  lioutroux,  dos  faits 
rigoureuscniont  durables,  sullis(»nt  à  oxpli(|U(u*  oiuièroni(»ril 
un  phénomèno,  Toxiilicalion  (»st  causahî.  (Juand  los  laits 
passés  no  suttisi^nt  pas  et  (ju'il  faut  fairo  appol  à  quolquo 
chose  qui  n'a  pas  cto  i'éalisô,  ([ui  iToxislo  pas  oncoro,  qui 
ne  scm  pcut-ôtro  Jamais  réalisé  coniplètcMUont  ou  qui  no 
doit  rétro  que  dans  Tavonir,  (|ui,  dés  lors,  apparaît  soide- 
ment  comrno  possible,  IN^xplication  est  plus  ou  moins  fina- 
liste r»   1). 

Or  la  vie  domand(*  une  ex[)lication  do  ce  yenro.  I/ètro 
vivant  se  sort  do  ce  qui  rentourc»  poiu*  assurer  sa  pi^opro 
subsistance,  il  réaj^it  do.  i'acon  à  se  rendre  la  vie  possible. 
La  vie  est  un  cercle  vicieux,  Torgancî  rend  possible  bi  fonc- 
tion, la  fonction  (^st  bi  condition  de  Torgane.  Il  y  a  dans 
rétro  vivant  ^  une  finalité  inlerne  r. 

L'évolution  ne  rem[)laco  pas  la  finalité,  au  contraire,  elle 
riuipli(jue.  Elle  sui)pose  une  force  évoluiive,  des  princii)(\s 
capables  de  se  diversifier,  de  s*a(lapt(u-  de  mieux  on  mieux 
aux  circonstances  des  dilférents  milieux.  La  nature  (bîvient 
^  comparable  à  un  bouumî  (jui  accpiiert  de  rexpérience  et 
marche  à  son  1) ut  de  plus  m  plus  direciement  r.  Les  lois 
d'évolution  relient  -  le  moins  parfait  au  i)lus  i)arfait  ^  et 
nous  éloignent  de  j)lus  en  plus  du  (yp(^  de  bi  nécessitée). 
Les  lois  statiques  font  i>lace  à  des  lois  historiques. 

Cette  finalité  évidente  dans  \o  domaine  de  bi  vi(î  doit 
être  étendue  à  tout  TuniviM's.  Partout  il  v  a  des  clian^^e- 
ments,  tout  rapport  ré(4  d'antécédent  à  cons:(V|uent  en 
implique.  On  a  be^au  réduiVe  les  dinér(;nces,  imaginer  une 
continuité  qui  rende  b»s  chaniiements  imperceptibles,  ils 
n'en  subsistent  pas  moins. 

Le  changement  s'opi)ose  à  la  nécessilé,   mais  il  se  rat- 

I)  De  Vidée  de  loi  naUirelle,  p.  97. 
9)  Prid.i  pp.  lOl-lOi). 
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tache  à  la  finalité.  Au  lieu  de  s'opposer  à  la  contingence, 
la  finalité  la  réclame  au  contraire  comme  une  condition 
indispensable.  «  C'est  la  finalité  qui  implique  dans  la  succes- 
sion des  phénomènes  une  certaine  contingence.  Si  la  contin- 
gence ne  régnait  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  série  des 
causes  déterminantes,  le  hasard  régnerait,  dans  la  série  des 
causes  finales  «  ^  ) . 

Elémentaire  dans  les  degrés  inférieurs  de  l'être,  la  fina- 
lité s'épanouit  dans  les  degrés  supérieurs,  et  à  mesure  se 
restreint  encore  la  nécessité  fatale  et  déterminante. 
L'homme  est  libre,  et  parfaitement  libre  non  seulement 
d'une  liberté  interne,  dans  la  sphère  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles, mais  d'une  liberté  externe  dont  le  corps  est 
l'instrument. 

Il  possède  d'abord  la  liberté  interne.  De  même  qu'il  a 
démontré  l'inanité  des  formes  inférieures  du  déterminisme, 
M.  Boutroux  s'attache  à  miner  le  déterminisme  psycholo- 
gique; il  montre  «  qu'un  conséquent  psychologique  ne 
trouve  jamais  dans  rantécédent  sa  cause  complète  et  sa 
raison  suffisante  r>  2). 

En  quelques  mots  il  marque  le  rôle  des  motifs  :  dans  la 
décision  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  dans  les  motifs,  et 
ce  quelque  chose  peut  tout  bouleverser,  c'est  le  consente- 
ment de  la  volonté  à  un  motif.  Sans  doute  le  motif  le  ])lus 
fort  triomphe  toujours,  mais  ce  motif  n'est  le  plus  fort  que 
parce  qu'il  est  élu  par  la  volonté.  Et  la  volonté  élit  ainsi 
entre  les  motifs  à  son  gré,  elle  ne  choisit  pas  toujours  celui 
qui  en  dehors  d'elle  eût  été  prépondérant. 

Le  cliangement  est  donc  la  caractéristique  de  la  vie  de 
l'âme.  Il  exclut  toute  détermination  mécanique  et  ne  peut 
avoir  même  une  loi  dynamique  interne.  M.  Boutroux  montre 
que  ni  l'adaptation  des  tendances  aux  choses,  ni  l'instinct 
de  la  vie  ne  sont  le  principe  constant  des  actions  humaines, 


1)  De  la  contingence  des  lois  de  la  nature,  p.  I43t 
«)  Ibid.,  p.  183. 
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Même  la  rcchercli(>  du  honhour  ne  poul  être  proposée 
comme  fin  à  notre  activité  ([uc  criine  l'a(;on  si  indétonninée 
et  si  vague,  qu'elle  réi)oiid  à  des  conceptions  totalement 
ditférentes  et  laisse  bien  large  le  champ  ouvert  à  la  contin- 
gence. 

Et  la  liberté  peut  sans  pein(^  trouver  à  s'exercer  au 
dehoi^s  par  rintermédiaire  du  corps.  On  y  a  vu  de  grandes 
difficultés.  Comment  un  pouvoir  spirituel  [)eut-il  mouvoir 
la  matière  (  Il  devrait  produire  une  force  nouvelle,  ce  qui 
ne  se  conçoit  pas,  ce  qui  <\st  contraire  au  principe  de  la 
permanence  de  la  force.  La  inênKî  ditticulté  se  pose  d'ail- 
leurs pour  la  vie;  on  se  demande  aussi  conunent  la  finalité 
peut  plier  à  ses  besoins  le  mv'canisme  matériel.  Dans  les 
deux  ciLS,  M.  lioutroux  trouve  la  mènn^  réponse.  On  ne  com- 
prend pas  la  relation  de  la  vie  au  mé(!anisme,  parce  qu'on 
fait  de  la  vie  et  du  mécanisme  d(»s  entités  artificielles, 
abstraites.  Mais  ils  n'existent  séparément  ni  l'un  ni  l'autre, 
le  méamisme  n'est  qu'un  aspect  partiel  de  ce  ([ui  au  fond 
est  l'unité  du  vivant.  Kt  la  question  de  leur  rapport  ne  se 
pose  pas.  De  même  en  est-il  du  rapi)()rt  entre  le  mécanisme 
et  la  liberté. 

La  pensée  pure  est  ufkî  abstraction.  -  Ce  qui  exist(î,  ce 
sont  des  êtres  dont  la  nature  (^st  intei'médiaire  entre  la  pen- 
sée et  le  mouvement.  Ces  êtres  forment  une  hiérarchie,  oi 
l'action  circule  entre  (»ux  d(î  haut  en  bas  oi  de  bas  en  haut. 
L'esprit  ne  meut  hi  matière  ni  immédialcMuent  ni  même 
médiatement.  Mais  il  ny  a  pas  de  matièn^  brute,  et  ce  (jui 
fait  l'être  de  la  matière  est  en  communication  avec  c(^,  qui 
fait  l'être  de  la  pensée  r^  ^). 

Comme  toujours,  ce  n'est  pas  par  son  asp(?ct  positif  que 
la  doctrine  de  M.  Bout  roux  a  ex(;rcé  h>  plus  d'intluence. 
Et  nous  le  regrettons,  car  il  sembh».  ([ue  M.  Boutroux 
est  bien  près  de  nous.  Il  y  a  ccrlaines  idées  (ju'il  insinue 
sans  les  développer  et  que  nous  acceptons  très  volontiers. 


Q-  81, 


376  L.   NOËL 

Après  avoir  considéré  les  cliosos  du  dehors  et  par  leur 
aspect  supeiiîciel  démontré  l'insuflisance  d'une  explication 
basée  uniquement  sur  ces  éléments  extérieurs,  il  entend 
pénétrer  plus  profondémcnit  dans  leur  essence  et  y  trouver 
la  véritable  raison  de  leur  manière  d'être  et  d'agir.  La 
métaphysique,  à  ses  yeux,  doit  ^  combler  le  vide  laissé  par 
la  philosophie  de  la  nature  «  et  chercher  à  atteindre,  par 
delà  les  phénomènes,  ^  des  causes  véritables  douées  h  la 
fois  d'une  laculté  de  changement  et  d'une  faculté  de  ])er- 
manence  «  ^).  Les  lois  du  déterminisme  ne  sont  qu'exté- 
rieures, elles  définissent  des  rapports  entre  les  phénomènes, 
elles  ne  donnent  pas  leur  raison  profonde.  Ces  lois  ne  sont 
pas  absolues,  parce  qu'elles  sont  la  -  conséquence  r  de  lois 
et  de  causes  plus  réelles. 

Nous  ne  parlerions  pas  autrement.  Nous  aussi  rejetons 
le  déterminisme  aveugle  et  mécanique  des  lois,  pour  ratta- 
cher les  phénomènes  à  des  causes  qui  sont  les  substances. 

Nous  rejetons  tout  d'abord  l'idée  spinozienne  d'une 
déduction  universelle  de  toutes  les  lois  de  la  nnture.  11  est 
un  principe  d'une  nécessite  absolue  et  qui  semble  antérieur 
à  toute  hypothèse,  le  principe  d'ideniité  :  Ce  qui  est,  est. 
(f  (I ,  Encore  faut-il  cepcMidant  que  a  ou  ce  qui  est  soit 
donné.  Vax  dehors  de  cette  donnée  (jui  n'est  i)as  néi^essaire, 
il  ne  rest(^  (jue  bi  forme  vide  de  l'ideniilé.  Cotte  forme  est 
stérile.  On  peut  et  on  doit  l'appliquer  constamment,  on  ne 
saura  jamais  rien  en  tirer.  Aussi  n'est-ce  point  là  le  rôle  de 
la  logi(iue  analytique.  Ce  serait  bien  mal  la  comj)rendre 
que  d'y  voir  un  procédé  qui  consisterait  à  développer  les 
conséquences  du  principe  d'ideiuité.  Ce  principe  n'est  pas 
une  prémisse,  il  est  une  règle,  une  direction  générale  pour 
l'analyse.  Les  sources  de  l'analyse  sont  les  données  emprun- 
tées à  hi  réalité,  les  cadres  logi(|ues  ne  servent  qu'à  les 
classer  et  à  les  développer,  ils  ne  les  créent  pas.  De  plus, 
l'ordre  des  concepts  n'est  pas  l'ordre  des  choses.  U'xaS 

J)  De  la  contingence  de$  lois  de  la  nature,  p.  102, 
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gcnce  est  postérieure  au  réel,  elle  doit  le  reconstruire  pour 
prendre  contact  avec  lui,  par  un  travail  interne.  Mais  elle 
le  reconstruit  à  rel)ours,  en  ])artant  des  éléments  très  super- 
ficiels et  très  fiénéraux  ([u'elle  a  (ral)ord  atteints  pour 
monter  graduellenieni  à  des  causes  plus  profondes  et  plus 
lointaines.  Il  n'y  aurait  (|u'un  moyen,  pour  l'analyse, 
d'arriver  à  déterminer  la  loi  de»  tou1(»s  choses,  ce  serait  de 
partir,  non  i)as  d'une»  idéii  irès  j)auvre  et  très  vide  comme 
ridée  ahslraite  de  Tétre,  mais  au  contraire  d'une  idée 
infiniment  riche  el  intinimonl  compréheiisive,  telle  que 
ridée  du  monde  dans  sa  totalité  ou  l'idcMî  de  la  Cause 
première.  Or  noire  intelliycînce  ne  possède  pas  du  tout 
cette  notion,  et  il  nous  est  radicahnnent  impossible  d'y 
trouver  a  priovi  la  source»  des  lois  de  la  nature  et  de  décider 
ainsi  si  toutes  choses  s'y  rattachent  par  un  lien  nécessaire 
ou  si,  au  contraire,  quc^lrpu^s-unes  n'en  dépendent  que  d'une 
manière  contingente  et  lihre. 

Nous  ne  devons  pas  insister  sur  la  réfutation  du  méca- 
nicisme.  Spiritualistes  (U  seohistiquc^s  ne»  peuvent  que  se 
réjouir  de  voir  hi  pliilosophicî  moderne  s'écarter  de  cette 
doctrine  qu'ils  ont  toujours  coml)aLtue. 

Plus  intéressante  esi  la  discussion  du  princij)e  de  causa- 
lité. M.  Boutroux  n'atînciue  que  sa  conception  ])hénomé- 
niste.  t*Tout  phénomène,  dii-()n,  a  un.»  raison,  et  cette  raison 
est  un  autre  phénomène.-  Or  un  phiMiomèiu»,  (juelle  (jue 
soit  la  notion  cpron  s'(mi  fait,  — apparence  manifestant  une' 
existence  permanciite,  simph»  représentation  sul)jectiv(î,  ou 
changement  ccmstaté  par  ]'expérienc(»  positive  ^),  —  un 
phénomène  est  un  état  isolé  du  sujei  dont  il  sort  et  de  la 
conscience  à  hiquello  il  apparaît,  abstrait  el  posé  en  lui- 
même.  D'où  vi(Mit-il  ^  D'un  autre  état  semblable,  nous  dit- 
on,  également  posé  en  lui-mêm(»,  abstrait  de  toute  réalité 
plus  profonde  qui  pourrait  le  supporter. 

mène  ne  peut  avoir  qu'une  seule  manièj-e  de 

fine.  l'Hrih,  AIchu,  lsi.4. 
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causer  un  autre  phénomène,  c'est  de  devenir  ce  phénomène, 
de  se  confondre  avec  lui.  Il  n'a  en  effet  aucune  réserve 
productive  d'autre  chose  que  lui-même,  il  se  réduit  à  sa 
détermination  momentanée.  Si  donc  le  phénomène  nou- 
veau sort  de  quelque  chose,  c'est  de  cette  détermination. 
Et  cela  est  absurde,  puisque  cette  détermination  ne  saurait 
aboutir  à  une  détermination  ditférente  sans  cesser  d'être 
elle-même.  Le  chanj^ement,  dans  cette  doctrine,  devient 
une  illusion,  la  causalité  se  réduit  nécessairement  à  la 
permanence  immuable.  Ou  bien  il  faut  renoncer  à  la  notion 
de  cause,  comme  l'a  très  bien  montré  M.  Renouviër,  et 
arriver  à  ne  voir  dans  les. lois  de  la  nature  d'autre  réalité 
que  la  succession  des  phénomènes,  à  laquelle  par  une 
tendance  toute  subjective  nous  attachons  une  idée  de  consé- 
quence. 

Il  faut  donc  rattacher  les  phénomènes  à  des  causes  plus 
])rofondes.  Ne  scront-ce  pas  les  substances  de  la  vieille  philo- 
sophie traditionnelle,  ces  puissances  actives,  sources  d'opé- 
rations et  de  manières  d'être  indéfiniment  variées  mais 
dominées  par  une  loi  interne  qui  est  la  nature  de  l'être? 
Dès  lors,  les  lois  scientifiques  i)rennent  une  tout  autre 
signification;  ce  ne  sont  plus  des  lois  de  causalité,  elles  ne 
font  qu'exprimer  les  conditions  dans  lesquelles  la  substance 
agit,  elles  sont  la  traduction  antérieure  de  sa  loi  fonda- 
mentale. 

Il  pourrait  sembler  que  M.  Boutroux  oiq)ose  parfois  la 
finalité  et  l'efficience.  Son  idée  est  plutôt,  si  nous  compre- 
nons bien,  que  les  véritables  causes  efficientes  sont  des 
causes  plus  souples,  plus  riches  de  déterminations  variables 
et  par  suite  plus  susceptibles  de  finalité  et  aussi  de  liberté 
que  les  causes  phénoménales  aux(|uelles  on  voudrait  réserver 
toute  efficience.  Or  il  est  vrai  que  la  cause  efficiente, 
si  on  fait  al)straction  de  la  finalité  qui  la  dirige,  est  douée 
d'une  certaine  contingence,  qu'elle  peut  produire  des  e.ff 
divers  :  telle  est  bien  la  notion  de  la  -  puissance  ' 
aristotélicienne.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  ? 
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finalité,  et  qu'on  peut  trouver  en  elle  la  source  de  la  liljerté. 
Mais  lorsque  cette  puissance  est  considérée  concrètement, 
avec  la  direction  régulière  qui  en  lait  une  nature  spécifique, 
elle  devient  le  fondement  de  lois  qui  n  ont  rien  de  contin- 
gent. C'est  ici  que  nous  devons  nous  séparer  de  M.  Bou- 
troux.  Pour  lui  la  contingence  est  universelle.  Pour  nous  il 
règne  danslemond<*  une  né<-essité  fondée  sur  la  finalité  des 
natures,  cette  nécessité  -  hcHircuse  -^  dont  parlent  Leibniz  et 
ce  maître  auquel  M.  lioiiiroux  dédie  son  premier  ouvrage, 
Félix  Ravaisson.  Ce  n'en  n'est  p;us  moins  une  nécessité. 
Mais  elle  n'a  rien  de  fatal,  sa  source  est  interne,  elle  ne 
s'oppose  pas  à  la  liberté.  Au  contraire,  dans  les  êtres  dont 
la  finalité  s'élève  assez  haut  pour  pouvoir  comporter  le  choix 
indifférent  entre  des  déterminations  accessoires  au  point  de 
vue  du  l)ien  supérieur  qui  les  entraîne,  nous  arriverons  né- 
cessairement au  libre  arbitre. 

Liï  nécessité  ou  la  lil)erté  de  l'action  dérive  donc  du 
rapport  qu'elle  soutient  av(T  la  fin  do  l'être.  La  cause 
efficiente,  la  puissance  active  connue  telle  n'est  ])as  déter- 
minée. Elle  ne  l'est  que  par  la  finalité  ;  sans  cela  elle  est, 
par  elle-même,  contingente.  C'est  hi  doctrine  de  saint 
Thomas  :  ^  Agens  non  inovet  nisi  ex  intentione  finis  ;  si 
enim  agens  non  esset  determinatum  ad  aliquem  effectum, 
non  magis  ageret  hoc  (juam  ilkid.  Ad  hor  ergo  quod  deter- 
minatum effectum  producat,  necosse  est  quod  determinetur 
ad  aliquid  certum  quod  hnbeat  ralioneni  finis,  r  Cette  notion 
est  intéressante  à  noter  et  à  méditer,  pour  nous  scolasti(iues. 
Elle  pourrait  projeter  de  grandes  lumières  sur  certains 
problèmes.  Qu'elle  nous  garde  au  moins  d'une  façon  de 
comprendre  le  principe  de  causalité  qui  vraiment  se 
rapproche  fort,  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  de  hi 
conception  phénoméniste  dont  il  était  question  tantôt.  C'est 
l'enseignement  utile  que  nous  devrions  tirer  du  mouvement 
'ÂDirentiste  ?» . 

'    depuis  les  ouvrages  de  M.  Boutroux,  a 
r  les  idées  de  finalité  et  la  notion 
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des  causes  -  ultrapliénoinënales  «  si  bien  mises  en  lumière 
par  le  maître  de  Sorbonne,  on  a  accentué  la  doctrine  de 
runiverselle  contingence  et  la  critique  dos  lois  scientifiques 
j)()ur  aboutir  à  un  anti-intellectualisme  vraiment  étrange^). 

L.   NOKL 

Agrégé  à  l'École  Saiut  Thomas  d'Aquiu. 


I;  Voir  IcH  oiivraiies  de  M.  Bergson,  Matière  el  Mémoire.  Essai  sur  les  données 
imméidiutes  delà  conscience.  — Voir  aussi  la  Rtnme  de  Métaphysique  et  de  Morale^ 
Nurttmt  les  articles  de  M.  Lero  y  ;  ainsi  que  M.  Fouillée,  Le  mouvement  idéaliste 
et  la  réaction  contre  la  science  positive.  Pari-*,  Alcan,  18»6. 
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VII. 

LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  GROTE 

PROFKSSKrU  A   OAMIUMIXn:. 


Dans  son  a  Flxploratio  philosophira  »')  M.  (irote  ne  nous  donuc  que 
les  proléf^onièn^'s  de  Li  philosopliie  morale.  N'allez  pas  y  eliereher 
Tordre  et  ragencenient  d'un  traité  :  tout  est  laissé  à  Tétat  de  «  Kougli 
notes  ».  Ajoutez  à  eela  que  fauteur  a  voulu  remédier  à  Ténorme 
confusion  de  notre  terminologie  philosophique  moderne  en  donnant 
souvent  aux  termes  un  nouveau  sens,  et  la  diffieullé  d'interpréter 
son  idée  se  comprendra  facilement. 

On  pourrait  dire  (pie  M.  (îrote  emploie  la  méthode  d'u  opposi- 
tion »  :  il  ne  développe,  en  elîel,  son  système  (pi'en  examinant  et 
commentant  les  opinions  des  autres.  Voiw  ce  faire,  il  ne  sort  pas  de 
la  philosophie  anglaise  conltMuporaine  el  (ail  surtout  à  Ferrier, 
Hamilton,  Spencer,  Mill,  Whewell,  Thonneur  d'un  examen  appro- 
fondi. Il  dislingue  trois  courants  philosophi(pies. 

Voici  d'abord  l'ancienne  philosophie  de  l'esprit  humain  (L(K*ke, 
Hume  et  autres)  (pii,  ne  se  contentant  |)as  d'altrihuer  à  l'honnne, 
à  Texclusion  des  animaux,  le  monopole  de  l'esprit,  restreint  encore 
cette  étude  chez  Thomme  aux  seules  représentations  intellect nelles 
et  mérite  ainsi  le  nom  de  woo-ps\thologie,  psychologie  de  l'idée. 
Or,  celte  veine  est  épuisée,  on  en  a  déjà  retiré  le  peu  qii'on  pou\ait 
en  attendre  :  menu;  dans  ce  domaine  restreint  on  tombe  souvent 


1)  EMpioraiio  philosophicih  H  vol.  by  John  (frote.  H.  I).,. senior  follow  of  Trinity 

'**■• '*~'"  'AMOr  of  moral  philosuphy  in  thr  Tiiiversity  of  C<im!)rid>je.  —  Seule 

*  «rran^ée  et   éditée   par  M.  Ciri)te  en  iMijr).  Elle  venait  d'être 

--••»•  Mckersteth  Mayor,  M.  A.  putilia  .sur  la  demande 

■trt  en  moi))  h*  sectjud  volume  des    notos  qui 
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dans  une  psychologie  erronée  (Mis-psychology)  qn'il  nons  faudra 
rencontrer.  Et  cependant  à  l'heure  présente  le  clianip  est  large 
ouvert  à  une  bonne  ^/lyA'io-ps}  chologie.  Par  là  qu'on  n'entende  pas 
seulement  ((  l'anatomie  mentale  humaine,  l'anatomie  du  (torps  pour- 
suivie aussi  loin  que  possible  dans  la  direction  de  l'esprit  et  l'ob- 
servation des  résultais  de  l'action  de  l'esprit.  C'est  une  anatomie 
comparée  qu'il  nous  faut  actuellenuMit  :  une  étude  des  variétés  de 
l'intelligence  animale  ». 

Voilà  une  des  deux  branches  en  lesquelles  tend  à  se  diviser 
ce  premier  courant  philosophique.  Que  ces  physio-psychologues 
déposent  toutefois  la  prétention  que  leur  science  répondra  aux 
grandes  questions  de  l'intelligence  humaine  ou  dictera  ce  que  nous 
devons  faire,  (leci  n'appartient  qu'à  la  vraie  philosophie,  la  seconde 
subdi>ision  qui  constitue  en  même  temps  le  second  courant  philo- 
sophi(pie  anglais. 

La  véritable  philosophie,  c'est  l'étude  de  la  sensation  et  de  la 
pensée  ;  —  non  la  question  de  la  relation  de  notre  esprit  à  notre 
organisation  corporelle  ou  de  la  distribution  d'espril  plus  ou  moins 
semblable  au  nùtre  dans  les  difTérents  organismes,  —  mais  l'étude 
de  notre  pensée,  de  notre  sensation,  comme  nous  les  comprenons, 
pensons,  sentons  au  fond  de  notre  personnalité.  Ici  il  faut  se  garder 
d'un  excès  d'idéalisme,  que  Grote  appelle  nolionisme^  parce  qu'il 
tend  à  réaliser  ce  qui  n'est  que  notion  logi<jue.  Certes,  l'esprit  est 
actif  et  ses  productions  sont  des  réalilés;  il  faut  néanmoins  exclure 
certaines  notions  du  nu)nde  réel. 

A  l'opposite  se  trouve  le  troisième  systènu%  (|ui  ne  mérite  pas  le 
nom  de  philosophii»:  c'est  le  positivisme,  ou,  pour  employer  le  ternie 
de  M.Crote,le  «  phénoménisme  erroné  »,  cpii  cesse  précisément  d'élre 
erroné  lorsqu'il  cesse  de  prétendre  au  tiïre  de  philosophie. 

Une  vraie  philosophie  sans  notionisme,  une  élude  juste  de  la 
nature  sans  cette  prétention  de  nous  fournir  la  philosophie  et  la 
moral ilé  :  voilà  ce  qui,  loin  de  se  comballre,  doit  coexister  et  s'éclair- 
cir  muluellement,  chacune  de  ces  recherches  étant  légitime  dans 
son  domaine  propre.  Voilà  aussi  tout  ce  (|u'il  s'agit  d'expliquer  dans 
le  système  de  M.  (irote,  non  par  l'analyse  de  toutes  les  questions 
philosophiques  qui  sont  traitées  dans  ses  notes,  mais  par  l'examen 
de  ces  trois  notions  fondamentales  :  le  phénoménisme,  le  point  de 
vue  philosophique,  le  problème  de  la  connaissance. 

liC  point  principal,  qui  résume  en  même  temps  sa  pensek',  c'est  que 
le  monde  peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  dilTérents;  ou  r 
exactement,  que  dans  notre  considération  sur  les  choses  noi 
vous  elfectuer  une  double  abstraction  :  d'une  part,  eonsid^ 
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temeiit  los  objets  dr  eoiinaissanct»  ou  veux  (|ui  se  posent  coiiiiiie  tels, 
d'autre  part  étudier  le  l'ait  lui-nièuie  de  la  eoiinaissance.  La  pre- 
mière eonsidération,  que  M.  Fi'rrier  a2)pelle  la  faeon  ordinaire  de 
penser,  et  qui  est  de  l'ait  la  faeoii  générale  de  se  représenter  les 
choses,  ou  plutôt  Taspej't  sous  lequel  le  uiond<»  se  |)rés(»n!e  lui-niénie 
à  nous,  a  reçu  de  M.  (irot^  le  nom  de  phmomènisme^  ternie  dont  il 
s'agira  de  fixer  la  portée,  l/autre,  (pfil  n'oppose  pas  à  la  première 
comme  M.  Ferrier,  mais  (ju'il  place  à  eôle  d'elle,  c'est  la  véritable 
philosophie,  la  «  view  »  phih)sophi(|ue.  »  A  elle  d'examiner  la  nature 
et  la  genèse  dj  la  connaissauLT,  le  sens  de  eos  termes  :  vérité  et  cer- 
titude; à  elle  aussi  de  nous  renseigner  sur  la  nature  de  la  liberté  et 
du  choix,  sur  le  sens  que  peut  avoir  pour  nous  un  projet  ou  idéal 
d'action.  »  Otte  dernière  partie  toutc'fois,  qui  forme  sa  philosophie 
pratique,  ne  doit  pas  nous  occuper  pour  le  nu)ment. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  phénoménisme  ?  Le  phénoménisme  repré- 
sente le  monde  tel  qu'il  se  pose  comme  objet  de  connaissance 
commun  à  lous  —  toute  nuance  d'un  sens  spécial  au  terme  u  connais- 
sance »  mise  d:^  côté.  —  «  Le  monde  pliénom^Mial,  c'est  ce  (|ui  rem- 
plit exactement  notre  capacité  cognitive  et  constitue  notre  nature 
idéale  ou  Imaginative.  Sous  ce  rap{)3rt,  le  phénomène  est  l'objectif, 
l'idéal  le  subjectif.  »  C'est  dire  (|ue  nous  ne  faisons  cpie  re<*evoir, 
emplir  une  capacité  avide  de  connaissanc(.'s.  Kt  (|ue  nous  représente 
cet  aspect  particulier?  D'une  part,  nous-mêmes:  le  «moi)),  mais 
le  moi  phénoméniste  comme  nous  le  dirons;  d'autre  part,  tout  un 
monde  en  dehors  et  à  coté  de  nous  :  l'un  et  l'autre  composés  de 
divers  élémenls  et  forces  agissant  difréremment  entre  eux.  Nous  dis- 
séquons et  analysons  dans  ses  |)arlies  constitutives  aussi  loin  (|ue 
possible,  le  moi  tout  comme  les  autres  organismes  et  objets  (|ui  l'en- 
tourent. Voilà  le  domaine  de  l'homme  de  science,  avec  ses  diverses 
subdivisions  et  terminologies,  ou  l'étude  des  éléments  constitutifs 
et  des  lois  de  la  matière. 

Le  moi  et  le  monde,  deux  réalités  iudéptMidantes  entre  lescjuelles 
est  jeté  une  es;)èce  de  pont.  Nous  disons  «  est  jeté  »,  car  dans  cetl(» 
considération,  il  n'apparait  pas  (]ue  c'est  nous  ((ui  le  jetons;  il  y  est, 
nous  l'observons,  (^e  pont,  c'est  la  sensation,  ou  plutôt  ce  cpie 
M.  Grote  appelle  constamment,  et  fort  lieureus(>ment  semble-t-ii, 
communication  matérielle  ou  corporelle.  Action  physique  entre  l'or- 
ganisme visuel  et  les  vibrations  lumineuses,  entre  l'organe  auditif 
et  les  ondulations  sonores,  en  un  mot,  entre  les  diverses  portions 
lAm  qui  ne  sont  pas  nous  et  une   portion  spéciale,  appelée 

communication  ;  voilà  ce  qui  est  du  domaine 
liysiologue  peut  étudier  et   poursuivre 
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dans  toutes  ses  modifications.  C'est  à  cette  communication  que  nous 
assistons  par  la  sensation.  La  sensation  n'est  donc  pas  la  communi- 
cation, mais  ce  qui  l'accompagne.  Devant  elle  le  physiologue  s'ar- 
rôte  :  elle  ne  trouve  aucune  explication  dans  la  considération  phé- 
noméniste  ;  car  elle  ne  se  pose  pas  comme  objet  de  connaissance 
commun  à  tous,  comme  se  pose  par  exemple  Taction  cliimi<pie  dans 
un  nerf  ou  la  contraction  d'un  muscle. 

(iOmment  apparaît  donc  la  connaissance  à  ce  point  de  vue  ptiéno- 
niéniste,  pour  autant  toutefois  que  ce  [)roblème  peut  se  poser  ici  ? 
Nous  existons,  et  à  coté  et  indépendamment  de  nous  existent  aussi 
les  choses.  Nous  apparaissons  alors  comme  quchpie  chose  de  susce[>- 
tihle  de  connaissance.  La  connaissance  vient  à  nous,  de  sorte  que 
l'activité  est  placée  dans  l'objet  supposé  de  connaissance.  De  là  que, 
avant  de  pouvoir  former  des  idées,  nous  devrions  avoir  reçu  des 
im|)ressions,  nous  devrions  avoir  éié  alTectés  de  quelque  façon. 
L'existence  apparaît  ainsi  comme  le  fait  ;  la  connaissance, comme  une 
possibilité  qui  peut  survenir  :  c'est  un  pur  accident,  elle  n'est  nulle- 
ment essentielle  à  la  réalité  des  choses  indé[)endantes  d'elle.  Vm 
somme,  nous  pouvons  dire  que  dans  la  considération  phénoméniste, 
nous  sommes  chez  les  objets  de  connaissance  et  non  pas  chez  nous, 
et  que  nous  sommes  une  pure  réceptivité. 

Or,  ici  se  place  le  positivisme.  Celui-ci  prétend  (pie  cette  appa- 
rence (pie  nous  viMions  de  d('»crire  est  la  seide  n'alité.  C/esl  pourquoi 
M.  (irote  lui  donne  le  nom  de  «  phéiunnénisme  erroné  ».  Celui-ci, 
au  lieu  de  s'en  tenir  au  seul  point  de  \\\c  h'i^itime  du  phénouK»- 
nisme,  |)rétend  atteindre  à  un  domaine  inaccessible  ))our  lui  ;  il 
veut  borner  le  cercle  de  notre  connaissance  à  celte  façon  ordinaire 
de  piMiser,  ahns  (pi'il  reste  encore  à  considérer  ce  (pi'il  y  a  de  plus 
important  et  (pie  M.  (îrole  appelle  h*  |)oinl  de  vue  philosophique.  On 
comprend  dès  lors  (jiie  M.  (irote  refuse  à  juste  titre  au  positivisme 
le  nom  de  philosophie. 

En  effet,  comme  nous  Pavons  vu,  le  phénoménisme  n'est  qu'une 
abstraction  considérant  seulement  les  objets  de  connaissance  sans 
toucher  au  fait  lui-même.  .N'imaginons  cependant  [)as  une  abstrac- 
tion comme  celle  de  Kant,  qui  met  en  regard  des  objets  de  con- 
naissance une  faculté  pure,  vierge  de  tout  contact  avec  eux.  Au 
contraire  c'est  le  fait  cognitif,  considéré  du  point  de  vu(î  de  la  con- 
science, seule  à  même  d'en  juger,  (pii  fait  l'objet  de  la  seconde 
considération,  de  la  philosophie  selon  M.  Crote.  Partir  de  notre  con- 
science, étudier  ses  données  et  baser  tout  là-dessus,  voilà  ce  qu'il 
appelle  «  philosopher  ».  Pour  Mill,  le  fait  premier,  c'est  (fu'  «  il  y  a 
sensation  »,  sans  (Considérer  d'abord  que  (t'est  la  sensation  de 
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qu^un  ou  de  quelque  chose  :  eelte  consi(iération  ne  vient  qu'après. 
—  Pour  Spencer,  l'objet  est  bien  plus  important  et  plus  imuiédiat 
à  la  connaissance  que  le  sujet.  I.a  connaissance  doit  nécessai- 
rement avoir  un  objet,  mais  on  peut  facilement  la  concevoir  sans 
sujet,  sans  qu'on  la  prenne  pour  la  connaissance  de  quelqu'un.  Le 
fait  premier  est  :  cogilatur  de  hoc,  —  A  celle  double  position  posi- 
tiviste M.  Grote  oppose  que  le  fait  premier,  la  base  de  toute  consi- 
dération philosophique,  n'est  pas  sentilur,  mais  sentio  ;  non  cogita- 
tufy  mais  cogrtïo  :  je  connais,  je  sens,  j«f  suis  conscient  de  tel  ou  tel 
sentiment.  «  Moi  sentant  »,  voilà  la  chose  (pie  nous  connaissons 
vraiment  et  dont  nous  somnu's  absolument  certains  d'une  certitude 
inconnue  au  monde  phénoménisle. 

Tandis  que  le  phénoniénisine  nous  plaçait  dans  les  choses,  la  phi- 
losophie nous  fixe  donc  chez  noua^  dans  le  «  moi  ».  «  Qu'il  existe  ou 
non  quelque  chose  à  côté  de  nous,  du  moins  nous  sommes  certains 
que  nous  sentons  :  que  sentimciit,  plaisir  et  douleur  sont  des  réali- 
tés, à  n'en  pas  douter  ;  qu'ils  sont  individuels  à  ce  que,  en  vertu  de 
la  conscience,  nous  appelions  nous-mêmes  ;  et  que  nous  existons.  Ce 
«  moi  »  toutefois  n'est  pas  le  moi  phénoménisle,  il  en  est  totale- 
ment distinct.  Ce  dernier,  en  elFet,  est  une  certaine  portion  de 
matière  organisée  et  difTéremment  douée  pour  entrer  en  communica- 
tion avec  le  reste  de  la  matière  :  aussi  tombc-t-il  sous  la  connais- 
sance de  tous.  Le  «  moi  »  philosophique  au  contraire  est  absolu- 
ment égoïste,  intime  à  moi  seul  et  immédiatement  conscient  :  c'est 
le  sentiment  subjectif  incommunicable  ;  moi  seul  je  l'éprouve  et 
sais  m'en  rendre  compte.  N'est-ce  pas  le  moi  sentant  —  el  senti- 
ment (feeling)  est  toujours  pris  au  sens  large  de  modification  quel- 
conque de  conscience  —  ctunme  h»  moi  pensant  de  Descartes, 
enfermé  probablement  dans  une  écorce  matérielle  ?  Aussi  «  tandis 
que  le  verbe  phénoménisle  est  c  être  »  dans  le  sens  d'  a  exister*  », 
le  verbe  philosophique  est  «  sentir  »,  au  sens  neutre;  tel  ou  tel 
sentiment  subjectif.  Dans  le  jugement  :  Je  pense,  (donc)  je  suis, 
«  être  »  indique  quelque  chose  qu'un  autre  peut  partager  avec  nous  ; 
penser  ou  sentir  au  contraire  implique  quehjne  chose  qu'un  autre 
peut  avoir  comme  nous,  mais  pas  partager  ave<'  nous.  Si  la  notion 
d'être  est  quasi  générifpu;,  sentir  trahit  notre  personnalité,  notre 
individualité.  » 

On  n^en  peut  nullement  conclure  que  nous  nous  enfermons  com- 
.plètement  dans  notre  «  moi  »,  sans  rien  voir  an  dehors.  Sur  la  même 

établit  notre  connaissance  du  monde  extérieur,  ou 
|ue  nous  ne  sommes  pas  seuls.  En  nous  seu- 
ls nous  sentons  au  milieu  d'un   univers  dont 
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nous  faisons  partie.  «  Même  notre  conscience  rudinienlaire,  aussi 
loin  qu'elle  est  intellectuelle,  c'est-à-dire  qu'elle  constitue  un  fçenne 
de  développement  intellectuel  ultérieur,  pose  déjà  une  distinction 
entre  nous  et  quelque  chose  qui  n'est  pas  nous.  11  n'est  pas  réelle- 
ment exact  de  dire,  comme  un  fait  ultime  dont  on  ne  peut  ni  doit 
rendre  compte,  (jue  nous  reportons  nos  premiers  sentiments  de  plai- 
sir ou  de  peine  à  une  cause  indépendante  de  nous  ;  car  la  distinclion 
commence  plus  tôt.  Dès  (jue  nous  avons  la  conscience  répondant  à 
ce  mot  :  nos  sentiments,  nous  avons  l'idée  d'un  univers,  ^rand  ou 
petit,  dont  nous  faisons  partie.  »  Donc  en  même  temps  que  la  con- 
science du  moi,  s'éveille  en  nous  la  connaissance  du  monde  exté- 
rieur; et  cette  dernière  doit  nécessairement  se  bâtir  sur  la  première. 
C'est  pourquoi  M.  Grote  l'oppose  à  ce  qu'il  appelle  la  psychologie 
erronée  du  premier  courant  philosophique  indiqué  plus  haut.  «  Son 
grand  défaut  est,  en  effet, de  tenter  l'analyse  de  notre  conscience  — 
ce  qui  est  vraiment  philosophique,  —  tout  en  nous  supposant  cepen- 
dant, nous  qui  avons  la  conscience,  des  êtres  particuliers  et  locali- 
sés au  milieu  d'un  univers  de  choses  ou  d'objets  semblables  à  ce  que 
nous  sonunes  nous-mêmes.  »  (^eci  montre  bien  le  fond  de  son  idée  : 
si  nous  sommes  autorisés  à  faire  cette  supposition  dans  la  considé- 
ration phénoméniste,  elle  n'est  rien  moins  qu'illogique  dans  le  pro- 
blème philosoplii([ue.  Seules,  en  effet,  les  données  de  notre  con- 
science peuvent  nous  renseigner  là-dessus  :  sans  elles,  cette 
affirmation  se  trouve  sans  fondement. 

Il  importe  donc  de  commencer  toute  investigation  philosophique 
par  Tétude  de  sa  propre  conscience  isolée.  Dans  nos  sentiments  nous 
nous  révélons  d'abord  immédiatement  à  nous-mêmes.  «  Tout  près  de 
la  conviction  de  notre  existence  est  la  croyance  que  nous  avons  un 
corps,  par  lequel  nous  communiquons  avec  beaucoup  de  choses,  non 
seulement  indépendantes  de  notre  primai  self,  mais  extérieures 
même  à  notre  corporeal  selj.  Le  monde  extérieur  et  notre  corps  ne 
sont  que  médiatement  connus,  l'un  comme  l'autre;  il  n'est  cepen- 
dant pas  exact  de  dire  avec  M.  Ferrier  que,  relativement  à  notre 
«  moi  »  conscient,  le  corps  est  une  chose  extérieure  absolument  au 
même  titre  que  les  autres  corps  matériels  qui  l'entourent.  Non  !  il 
est  un  réel  intermédiaire  entre  le  moi  et  les  choses  extérieures;  et 
((  dans  r<icte  d'appréhension  du  moi,  ou  le  moi  appréhendé  n'est  pas 
simplement  la  même  chose  que  le  moi  appréhendant,  quoique  ce  ne 
soit  pas  le  corps  qui  sent,  mais  nous,  nous  sentons  (|ue  nous  ne 
pourrions  sentir  sans  lui  ».  Mais  il  est  bien  plus  faux  de  soutenir 
avec  Williaui  llamilton,  que  nous  sommes  conscients  de  la 
comme  nous  sommes  conscients  de  notre  moi  pensant,  abar 
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de  la  même  manière,  dans  une  connaissance  également  immédiate. 
—  «  Certes,  dit  M.  Grole,  si  vous  aimez  ce  terme,  nous  sommes  con- 
scients de  la  matière  ;  car  la  matière  est  une  chose  que  nous  con- 
naissons, et  de  tout  ce  que  nous  connaissons  nous  pouvons  dire  que 
nous  sommes  conscients.  Mais  après  tout,  la  matière  n*est  qu'une 
chose  dont  nous  avons  conscience,  proprement  une  création  men- 
tale; de  sorte  qu'il  reste  toujours  que  Tétude  de  la  conscience  est 
plus  élevée  que  celle  de  la  matière,  en  d'autres  mots,  que  la  philoso- 
phie remporte  sur  le  phénoménisine.  Il  reste  que  nous,  qui  sommes 
conscients,  nous  nous  connaissons  (prééminemment)  d'une  connais- 
sauce  différente  de  celle  de  la  matière  dont  nous  avons  la  conscience.» 

Cette  différence,  M.  Grote  en  tient  compte  dans  sa  terminologie. 
On  ne  peut  pas  appeler  du  même  nom  de  connaissance <,  celle  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  et  celle  que  nous  avons  du  monde  exté- 
rieur. En  effet,  la  forme  et  les  (fualités  du  non-moi  sont  entièrement 
dissemblables  de  ces  formes  et  (pialités  dont  nous  sommes  innuédia- 
tement  conscients  en  nous  et  dont  nous  pouvons  donc  dire  propre- 
ment que  nous  les  connaissons.  Ces  dernières,  nous  en  sommes 
absolument  certains.  La  connaissance  du  monde  extérieur  au  con- 
traire est  basée,  non  sur  l'existence  de  ce  monde  —  comme  elle  le 
serait  d'un  point  de  vue  phénoméniste,  —  mais  sur  notre  sentiment 
guHi  existe.  Cette  connaissance,  loin  d'être  innuédiate,  dépend  donc 
de  la  valeur  et  de  l'autorité  de  ce  sentiment  et  c'est  pourquoi  la  phi- 
losophie dit  plutôt  que  nous  croyons  à  l'existence  du  monde  extérieur. 

Comment  se  présente  le  fait  de  la  connaissance?  Nous  avons  vu  le 
point  de  départ  du  philosophe  ;  mais  comment  se  comporte-t-il  en 
route?  On  peut  pressentir  a  priori  (ju'une  large  part  sera  faite  à 
Tidéalisme. 

Exposons  d'abord  ce  qu'il  signale  comme  le  sophisme  continuel 
de  la  noo-psychologie  :  cela  nous  fera  mieux  saisir  sa  propre 
opinion.  Nous  commençons,  dit-il,  par  affirmer  (jue  certaines 
impressions  sont  produites  sur  nos  organes  des  sens  par  des  objets 
extérieurs  et,  après  que  peut-être  quelque  autre  chose  a  eu  lieu, 
nous  continuons  à  dire  que  nous  acquérons  une  perception  de 
l'existence  et  des  qualités  des  objets  qui  nous  ont  occasionné  ces 
sensations.  Impression  et  perception  étant  dilTérentes  et  successives, 
comment  y  a-t-il  possibilité  de  savoir  (|ue  ce  que  nous  percevons 
est  l'existence  et  les  qualités  des  objets  qui  sont  cause  de  l'impres- 
sion? Voici  où  nous  en  sommes  :  les  objets  existent,  quoique  pas 
enMvi^  rMl^  .  d'autres  les  perçoivent  probablement,  cependant 

«■rienà  leur  sujet.  Mais  voilà  qu'ils  font 
"  fficile  de  dire  qui  le  sait  (car 
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pour  nous,  nous  ne  connaissons  pas  encore  leur  existence),  mais 
supposons  qu'un  spectateur  physicien  s'en  rende  compte  en  obser- 
vant que  notre  œil,  par  exemple,  est  dirigé  vers  un  certain  objet. 
Puis,  après  un  laps  de  temps,  vient  la  perception.  Quel  homme 
peut  savoir  que  l'objet,  dont  nous  percevons  l'existence,  est  le 
même  que  celui  d'où  vient  l'impression  ?  Nous-mêmes  nous  ne 
le  pouvons  pas  ;  car  si  nous  avions  su,  en  recevant  l'impression, 
que  c'était  l'objet  qui  la  donnait,  nous  aurions  connu  l'existence  de 
l'objet  avant  d'en  avoir  acquis  la  perception.  Ce  n'est  pas  le  specta- 
teur non  plus  qui  le  dira.  Il  saura  peut-être,  en  suivant  la  direction 
de  notre  ceil,  quel  objet  fait  impression  sur  nous  ;  mais  préciser 
quel  est  l'objet  dont  nous  percevons  l'existence,  voilà  ccî  qui  n'est 
pas  en  son  pouvoir,  cela  étant  réservé  à  notre  seule  conscience. 
Personne  ne  peut  donc  le  savoir. 

Voilà  le  procès  queM.Oote  fait  du  problème  de  la  connaissance,  tel 
qu'il  est  présenté  ordinairement.  Impression  sur  une  espèce  de 
toile  vierge  entraînant  pure  subjectivité,  présupposilion  gratuite  de 
l'existence  avant  toute  connaissance,  telles  sont  les*  erreurs  que 
M.  Grote  prétend  corriger.  L'impression  n'est  pas  la  connaissance  : 
celle-ci  ne  commence  qu'avec  notre  réflexion,  notre  propre  activité. 
M.  Grote  semble  bien  mettre  en  lumière,  quoi(|ue  en  l'interprétant 
d'une  étrange  façon,  cet  aphorisme  :  incipil  cognitio  uhi  desinit 
passivilas. 

Il  y  a  communication.  Mais  nous  ne  faisons  {\n''assisler  passive- 
ment  à  ce  processus  indépendant  de  notre  propre  réalité  ;  nous  ne 
sommes  pas  purement  susceptifs,  mais  aussi  actifs  ;  el  de  l'applica- 
lion  droite  de  cette  acli\ité  dépendent  le  contenu  (*t  la  valeur  de 
notre  corfnaissance.  (i(*ci  n'empêche  nullement  <|ue  nous  soyons 
pour  notre  connaissance  entièrement  (lép(*n(lants  de  la  communica- 
tion matérielle,  en  ce  sens  (|ue  nous  ne  [wMivons  tirer  de  notre 
propre  fonds  des  données  qu'elle  n'aurait  pas  fournies,  quoi(|ue 
nous  puissi(uis  et  dussions  voir  au  (h»là  d'elle.  Qu'est-ce  donc  que 
voir^  par  exemple,  des  objets  ?  Est-ce  l'organe  visuel  qui  les  coit  ? 
Kst-ce  lui  qui  fait  que  nous  les  connaissions  comme  des  choses,  des 
unités  ? 

(le  qui  roï7,  c'est  l'esprit.  La  communication  corporelle  dans  le 
sens  de  la  >ision  ne  fait  que  présenter  l'objet  de  la  vision  à  l'esprit  : 
c'est  bien  le  id  quo^  la  species  sensihilis.  De  même  ce  que  nous  avons 
devant  les  yeux  à  cha<pie  moment,  nVst  (pi'un  faisceau  confus  de 
couleurs;  d'où  vient  donc  (|ue  nous  voyons  des  a  choses  »  (ihingâ)^ 
—  La  communication  entre  agents  natun^ls  et  certaines  partie 
notre  organisme  ne  suggère  pas  ce  discernement  d'objc 
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comme  noire  eoiiiiaissaiire  de  l'univers  nous  les  présc^nte.  Il  est  vrai 
que  nous  |>ouvons  nous  arrêter  à  eet  aspe(*(  pliénoinéniste,  mais 
jamais  nous  ne  pouvons  v  arri\er,  ni  rapprendre,  «pren  passant  par 
un  processus  non-phénoménis(e.(iVst  le  principe  favori  de<irote,et  il 
ne  cesse  de  le  rt^péter  contre  le  positi\isine  :  u  The  phenonienalism  is 
a  manner  in  nhieli  we  ean  hold^  hut  notf/f/,  kno%\led|çe.  »  l^réten- 
drc  donc  que  eel  aspect  pliénoinéiiisti*  est  toute  la  connaissance  ou 
la  seule  valable,  eVst  cominettn^  un  suicide  intellectuel,  c'est 
nier  la  voie  par  laquelle  on  est  arrivé.  Oar  si  nous  avions  été 
phénoménistes  dès  le  premier  instant,  nous  n'aurions  jamais  pu 
Tétre.  I^a  communication  matérielle,  en  elîet,  nous  aurait  peut-être 
amenés  tout  au  plus  à  connaître  les  lois  des  nj^ents  naturels  et  les 
éléments  constitutifs  des  choses,  mais  jamais  Tunivers  de  «  (*hoses  » 
tel  que  le  langage  le  présente. 

D*où  vient  donc  ce  caractère  fondamental  de  notre  connaissance 
de  Tunivers?  Ortes  la  circ<uiscripti(»n  spatiale  est  un  élément 
d*unité,  mais  pas  suffisant  :  nous-ménu's  nous  en  sommes  la  <^ause, 
nous-mêmes  nous  y  mettons  Tunité.  l/histoire  de  Taccpiisition  de 
noire  savoir,  de  notre  harniny,  c\»st  Thistoire  de  notre  rélhvxion  : 
le  passage  dans  notre  esprit  de  la  confusi(»ii  à  la  distinction.  Le  pre- 
mier pas  dans  la  communication  av(*c  le  monde  extérieur  est  la  <*on- 
fusion.  l/a  sens^ition,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  véritable 
connaissance  ou  «  sensation  int<^llectuelle  ultérieure  »,  peut  être 
n^ardée  comme  Vêtal  subjectifs  aucpiel  corresp(»nd,  comme  objet  ou 
quani'-ffbjely  la  c(mfusion  ou  un  non-moi  de  confusion,  (ici  état  ne 
com|>orle  rien  de  distinct  ;  c'est  le  chaos  dans  lequel  la  réflexion 
coromenee  son  travail  de  cristallisation  et  (rorgaiiisation.  Dans  la 
mesure  oii  la  réllexion  comun'nce  à  v  mettre  de  Tordre,  il  v  a 
connaissance.  Kl  comment?  Par  une  |)rojection  de  nous-mêmes. 
l/unilc^  est  réellement  une  projecticui  ou  extension  de  notre  pr<»pre 
subjectivité,  prenant  nous-mêmes,  premier  objet  de  conscience, 
comme  type  de  rexistence.  Voilà  ce  qui  nous  fait  c(»ordonner  nos 
sensations  en  des  masses  qui  nous  suggèrent  des  ((  ciioses  »  ;  \oilà 
ce  qui  proprement  informe  notre  sensation. 

Voila  bien  une  forme  d'idéalisme:  >J.  (.rote  tient  en  effet  pour 
base,  non  que  les  choses  existent,  mais  que  nous  les  connaissons  : 
nous  les  |H?nsons  existantes,  (le  n'est  plus  Texistenee  présup[)osée, 
et  puis  la  connaissance  sur\enant  aceidentellement  ;  mais  c'est  la 
OMintissancc  qui  fait  en  quelque  sorte  leur  réalité  pour  nous.  Nous 

ïDce  d'un  univers  à  côté  et  autour  de  nous,  nous 

'^lîs  choses  sur  le  modèle  de  la 
uent. 
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Notre  processus  de  connaissanee  est  donc  une  création  continue  ; 
il  n'en  faut  pas  moins  se  garder  des  réalisations  logiques  erronées. 
Le  ((  notianisme  »  étend  la  réalisation  jus(|u'au\  notions  de  logique 
formelle.  Il  prend  pour  des  «  choses  »  réelles,  qui  sont  connues, 
ce  qui  n'est  que  qualité,  attribut,  comme  dureté,  rougeur  et  autres 
adjectifs  «  substantivés  ». 

Mais  ce  que  M.  Grote  rejette  surtout,  ce  qu'il  ne  cesse  de  com- 
battre autant  que  le  mauvais  phénoménisme,  c'est  le  fameux 
noumène  avec  la  relativité  de  la  connaissance.  Comment  envisage- 
t-il  ce  problème?  Ou  plutôt,  comment  se  fait-il  qu'il  lui  dénie 
même  toute  raison  d'être?  La  relativité  est  un  caractère  de  la  con- 
naissance. Elle  n'est  elle-même  qu'une  relation  :  celle  d'un  esprit 
capable  de  connaissance  à  une  matière  connaissable.  Bien  plus,  la 
connaissance  porte  sur  des  relations,  des  choses  en  rapport  entre 
elles.  Il  faut  en  elfet  que  l'objet  de  connaissance  soit  qualifié,  qu'il 
ait  un  caractère  impli(|uant  des  relations  à  autres  choses  ;  car  le 
non-qualifié,  l'inconditionné  ne  peut  être  connu  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  distinguer.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  (|u'on  veut. 

Nous  pouvons  nous  exprimer  de  deux  manières  différentes  en 
parlant  de  la  connaissance.  Ou  bien  nous  pouvons  dire  que  nous 
connaissons  une  chose,  ou  bien  (|ue  nous  savons  quelque  chose  au 
sujet  (about)  d'une  chose.  La  première  façon  est  une  présentation, 
Vorslellung  ;  la  seconde,  |)lus  intellectuelle,  s'exprime  en  divers 
jugements.  Or,  chacune  de  ces  deux  façons  de  parler  peut  être 
employée,  mais  on  doit  se  garder  de  les  confondre  et  de  les 
employer  toutes  deux  dans  une  même  considération.  Ci'est  cette 
confusion  que  fait  la  philosophie  du  noumène.  Quand  nous  sommes 
en  possession  de  toute  la  connaissaii<*e  (|ne  nous  pouvons  avoir  au 
sujet  de  cette  chose,  nous  nous  imaginons  alors  qu'il  reste  encore 
une  lacune  aussi  longtemps  que  nous  ne  possédons  pas,  par  une 
connaissance-présentation  de  la  première  façon,  le  sujet  de  nos 
connaissances.  Notons  ici  (|ue  ce  «  sujet  »  ne  nous  indique  pas, 
nous  êtres  connaissants,  mais  bien  ce  substrat  supposé  vers  lequel 
rayonnent  nos  divers  jugements.  Or,  ce  Thing  in  itself  est  une 
simple  entité  logique^  une  manière  d'expression  nécessaire  pour 
nous,  parce  que  nous  voulons  consiilérer  la  connaissance  comme 
cicquise  au  sujet  (ahout)  de  quelque  chose.  Tout  cela  M.  (irote  le 
trouve  parfaitenu'nt  vérifié  chez  William  Hamilton.  Son  système  en 
effet,  revient  à  supposer  cpie  l'existence  (la  chose  en  soi)  est  une 
réalité,  mais  que  nous  n'en  connaissons  que  les  modes  ;  c'est 
la  fameuse  relativité  de  la  connaissance. 

Comme  nous  l'avons  noté  plus  haut,  Hamilton  tient  que  la  eon« 
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science  du  moi  et  celle  de  la  iiialière  s'identifient.  Pour  connaître 
la  matière,  il  faut  don<*  forcément  examiner  les  données  de  la 
conscience,  différemment  définie  comme  penséi»,  senlimenf,  volonté, 
etc..  Pas  d'autre  moyen  de  la  connaiire  (|ue  dans  ce  contenu  de  la 
conscience.  Or  ce  contenu  nous  livre  uiu^  matière  tout  autre  qu'elle 
n'est  en  réalité  :  en  d'autres  mois,  <*e  (|ue  nous  en  connaissons  ne 
constitue  que  ses  divers  nu)des  d'existence.  D'où  peut-on  tirer 
pareille  conclusion,  sinon  de  la  comparaison  de  la  matière  telle 
qu'elle  est  connue  avec  celle»  (pii  est  t»n  réalité?  Or  ce  n'est  que  le 
premier  terme  qui  est  pour  iuïus  une  \raie  réalité  ;  le  se<*ond  n'est 
qu'une  pure  supposition,  puisqu'il  ne  vient   pas  par  la  conscience. 

On  nous  présente  de  prétendus  phénomènes  comme  Thahil  d'un 
nouniène  inconnu  et  inconnaissable.  Mais  <|ue  clierche  le  jdiilo- 
sophe?  A  se  délivrer  de  ce  mot  :  «  s«»mbier  »,  «  paraître  »  pour 
le  remplacer  par  aélre»;  il  faut  arri\er  à  <pu»h|ue  chose,  qui 
esi  pour  lui  avec  la  nu>me  conviction  qu'il  est  lui-même.  Kt  dans 
celle  considération  c'est  l'idée,  la  réalité  proprement  dite,  qui  est 
le  véritable  objet  de  connaissance  ;  loin  d'être  inconnaissable,  c'est 
la  seule  chose  qui  puisse  être  connut'  dans  toute  la  force  du  terme. 
Notre  cons<*ience,  notre  critère  dernier,  nous  suffjçère  ptuir  ainsi 
dire  à  nous-mêmes  comme  le  substrat  fixe  d(^  nos  sentiments  (fui 
varient  :  voilà  le  substrat  de  iu»s  connaissances,  et  il  n'v  en  a 
pas  d'autre.  Or  il  ne  nous  est  pas  inconnu,  c'est  de  l'ait  ce  que 
nous  connaissons  le  mieux.  Kl  range  perversion  de  la  notion  de 
connaissance,  conclut  M.  (irote,  de  supposer  (|U(*  nous  |)uissions 
connaître  que  (|uel(pM'!  chose  est  dans  sa  nature  inconnaissable, 
sinon  en  tant  «pie  la  notion  de  ((  connaissance  »  ne  lui  est  pas  appli- 
cable. Dans  ce  cas,  on  ne  doit  |)arlcr  ni  de  connaissabie  ni  d'inc(ui- 
naissable  ;  pas  plus  cpu*  de  couleurs  <|n'on  ne  p(Mit  entendre. 

Comment  se  présente  donc  la  connaissanc(»  ?  Qu(»lle  idée  faut-il 
enfin  s'en  former?  Nous  a>ons  \\\  cpie  la  seule  et  indisp(*nsal)le  base 
de  toute  connaissance,  que  son  unique  point  de  départ  légitime, 
est  la  conscience;  faut-il  doiu!  en  conchne  que  nous  connaissons 
parce  que  nous  sommes?  N'ullenu'nt,  mais  parce  ({u'il  >  a  aussi  des 
choses  connaissables.  —  Ou  bien  |)arcc  que  nous  ne  pon\ons  pas  ne» 
pas  penser;  parce  «pie  nous  sommes  nécessités  subjectivement? 
Pas  davanUige,  mais  parce  (|u  il  y  a  un  fnil  correspondant  à  notre 
pensée,  à  côté  du  fait  de  son  existence  connue  pensée.  Oonnaissance, 
cela  ne  dit-il  pas  conformité  entre  pcîuséi»  et  choses,  conformité 
considérée  du  coté  de  la  pensée?  Eh  bien  î  nous  partons  de  notre 
propre  conscience,  et  celle-4*i  nous  livre,  dans  une  absolue  certi- 
tude, la  connaissance  de  notre  pn  <uit, 
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comme  esprit  ;  nous  voyons  donc  aussi  de  Tesprit  dans  les  choses 
connaissables.  «  Aussi  pour  le  philosophe  la  connaissance  est  une 
communication  d'esprit  à  esprit.  Mais  Tespril  objectif  étant  incor- 
poré est  analysé  ou  retracé  hors  de  cette  incorporation  ( embodiment) 
et  reformé  en  pensée  par  notre  esprit  subjectif.  C'est  à  cette  incor- 
poration intermédiaire  que  s'arrête  le  phénoméniste,  c'est  elle  que 
le  positiviste  tient  à  tort  pour  seule  connaissable.  »  Dans  la  connais- 
sance du  monde  nous  jetons  réellement  notre  propre  esprit  dans  la 
matière  informe  de  la  sensation,  et  ci^pendant  nous  croyons  rencon- 
trer un  autre  esprit.  Examiner  la  validité  de  (îc  sentiment,  de  cette 
opinion  que  nous  ne  formons  pas  les  choses,  mais  que  nous  les 
trouvons^  c'est  la  tâche  de  la  haute  philosophie,  plus  haute  que 
cette  épistémologie  ou  philosophie  de  la  connaissance.  Ce  problème 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  son  étude. 

Concluons.  Si  le  philosophe,  d'après  M.  Crote,  doit  se  baser  sur 
la  conscience  intime  individuelle,  et  seulement  sur  elle,  si  notre 
processus  cognitif  est  une  espèce  de  création  de  notre  part,  nous  ne 
pouvons  cependant  pas  crier  à  l'idéalisme  transcendantal  allemand. 
D'abord,  notre  propre  conscience  personnelle  du  moi  nous  met  de 
plain-pied  dans  la  réalité.  Bien  plus,  sur  elle  se  base  une  conscience 
d'un  monde  extérieur;  voire  même,  dans  la  connaissance  nous  ne 
sommes  pas  le  seul  esprit  en  activité  :  il  y  a  des  choses  connais- 
sables, connues  parce  que  esprit. 

Il  y  a  toutefois  un  mélange  d'idéalisme  chez  M.(irote;  car  il  tient, 
non  que  les  choses  existent,  mais  que  nous  les  connaissons  :  nous 
leur  attribuons  l'existence  qui  est  en  nous,  et  «  nous  »  étant  «  esprit  » 
nous  les  regardons  connue  de  l'esprit  objectivé.  M.  Grote  souscrit  à 
ces  mots  de  M.  Ferrier  :  a  lu  vrai  idéalisme  n'a  jamais  nié  l'exis- 
tence de  choses  extérieures.  Il  demande  seulement  ce  que  comporte 
cet  ({  extérieur  »  lors<iu'il  est  considéré  en  dehors  de  toute  relation 
avec  r«  interne  »,  et  il  montre  qu'il  n'a  alors  aucun  sens  et  ne  peut 
en  avoir  ».  C'est  la  condamnation  du  noumène.  (Test  donc,  à  n'en 
point  douter,  un  idéalisme  bien  raisonnable. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  dans  la  philosophie  de 
iM.  Crote  une  teinte  cartésienne.  Cette  existence  du  moi  intime 
révélée  comme  pensée;  cette  séparation  radicale  entre  l'esprit  et  le 
corps;  ce  saut,  dans  le  processus  cognitif,  de  la  communication 
nuilérielle  au  sentiment  subjectif,  conscient  :  tout  cela  rappelle  sin- 
gulièrement Descaries.  (]hez  M.  (irote  aussi,  pas  de  distinction  nette 
entre  sens  et  intelligence  ;  pas  de  facultés  distinctes  ;  il  n'y  a, 
dirait-on,  que  la  <;onscience  qui  absorbe  tout,  comme  seule  faculté 
fondamentale.    Il  n'en  reste   pas   moins   que   l'ensemble  satis(;iit 
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agréablement,  et  qu'à  la  lecture  de  ces  «  prolégomènes  intellectuels)) 
on  sent  naitre  le  désir  de  voir  paraître  bientôt  les  notes  que  M.Grote 
a  laissées  sur  la  philosophie  morale  ;  notes  ({ui  doivent  être  assez 
complètes,  puisque  la  morale  constituait  Tobjet  de  son  enseignement 
à  (Cambridge. 

G.  R.  VVoAD. 


VIII. 


Bibliothèque  du  Congrès  international  de  Philosophie. 


I. 
Philosophie  générale  et  Métaphysique  *). 

Les  dix-huit  études  réunies  dans  ce  premier  volume  de  rapports 
du  Congrès  de  Philosophie  tenu  en  1900,  confirment  en  tous  points 
le  jugement  que  portait  M.  Mercier  en  1897  sur  la  psychologie  de 
l'heure  présente  '),  à  laquelle  il  reconnaissait  trois  caractères  sail- 
lants :  étude  exclusive  des  faits  conscients;  abandon  de  la  métaphy- 
sique ou  réduction  de  celle-ci  au  criticisme  idéaliste  ;  et  enfin 
prédominance  de  la  psychologie  expérimentale.  !^a  note  générale  du 
volume  pourrait  s'exprimer  d'un  mot  :  subjectivisme  et  tolérance. 

((  La  notion  de  vérité  se  transforme,  lisons-nous  dans  un  travail 
de  L.  Brunschvicq  sur  V Idéalisme  contemporain  *)  ;  la  vérité  ne 
repose  plus  essentiellement  sur  l'intuition,  ...  elle  réside  dans  la 
forme,  elle  consiste  en  rapports  qui  ont  pour  garant  les  principes 
de  la  législation  spirituelle...  [La  Métaphysique]  est  une  étude  posi- 
tive et  elle  a  un  objet  concret,  l'objet  concret  par  excellence,  l'esprit 
même  qu'est  eirectivemenl  chacun  de  nous  ;  elle  a  pour  mission  de 
dégager  les  lois  auxquelles  il  obéit,  c'est-à-dire  les  rapports  qui 
sont  les  conditions  du  progrès  intellectuel,  qui  nous  permettent  de 
nous  élever  au-dessus  du  sensible  sans  (jue  nous  sortions  pour  cela 
de  la  nature  et  de  l'humanité.  » 

«  Ce  qui  caractérise  à  nos  yeux  l'idéalisme  contemporain,  dit-il 
plus  bas  ^),  c'est  qu'il  se  place  directement  en  face  de  l'esprit  et 
qu'il  se  donne  une  tâche  unique  qui  est  de  connaître  l'esprit.  » 
Dans  une  philosophie  de  ce  genre  les  mots  courants  de  vérité, 
objectivité,  scepticisme  sont  repris  et  restaurés  avec  un  sens  pres- 
que plausible  pourvu  qu'on  en  convienne.  Mais  on  opère  avec  eux 


•)   In-go  de  4P0  pages.  Paris,  Armand  Colin,  190(». 

1)  Origines  de  la  Psych.  c^ntemp.,  p.  81Q. 

2)  P.  89. 

3)  P.  44. 
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ce  qu'en  musique  on  appellerait  une  «  transposition  »  en  jnettant  à 
la  clef  de  la  partition  philosophique,  pour  la  baisser  d'un  ton,  les 
bémols  :  relativité  de  toute  connaissance,  —  incognoscibilité  de  la 
chose  en  soi. 

A  lire  Tarlicle  Métaphysique  et  Positivisme  '),  on  est  frappé  de 
Tesprit  conciliant  de  Tauteur,  M.  Caldcroni,  qui  pratique  avec  une 
aisance  charmante  le  système  du  partage  des  différences  ;  la  Méta- 
physique est  toujours  possible  et  même  nécessaire,  il  suffit  de 
s'entendre  sur  la  valeur  des  mots.  «  Les  termes  dont  nous  nous 
servons  ont  été  créés  par  nous,  pour  notre  usage  :  ils  sont  nés  du 
besoin,  vrai  ou  imaginaire,  de  désigner  par  eux  quelque  objet  de 
notre  pensée  et  de  le  distinguer  d'autres  objets  désignés  par  les 
noms  différents.  Kt  tout  cela  dans  la  sphère  de  notre  connais^ 
sance  »  "). 

Quant  au  positivisme,  il  se  réduit  à  préconiser  l'esprit  positif  qui 
n'est  au  fond  que  l'esprit  scientifique  et  le  développement  d'une 
(pialité  nouvelle,  complexe  et  indéfinissable,  le  sens  historique^ 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qu'on  appelle  dans  la  vie  sociale 
l'inestimable  qualité  du    tact,   du   savoir-vivre. 

Nous  ne  pouvons  certes  passer  en  revue  délaillée  tous  les  articles 
publiés.  Tous  d'ailleurs,  ou  à  peu  près,  s'inspirent  des  mêmes  ten- 
dances, si  nous  exceptons  \v  rapport  de  M.  Tchitcliérim,  La  méta- 
physique est-elle  une  science? dont  nous  pourrions  faire  noires  presque 
toutes  les  théories.  M.  Cantoni  ( Renseignement  de  la  Philosophie  dans 
les  Universités  et  les  établissements  secondaires)^)  propose  dans  chaque 
Faculté  de  Philosophie  l'établissement  de  trois  chaires  :  une  chaire 
de  psychologie  et  de  logique  ;  une  autre  de  philosophie  morale  ;  et 
une  troisième  d'histoire  de  la  philosophie.  Il  n'y  aura  pas  de  chaire 
de  métaphysique,  non  qu'(îlle  soit  exclue,  mais  cette  branche  pré- 
sentant, plus  que  toute  autre,  un  caractère  individuel  sera  enseignée 
par  chacun  des  professeurs  désignés  pour  une  partie  spéciale  •). 
Quant  à  l'Histoire  de  la  philosophie,  comme  elle  a  pour  rôle  de  faire 
connaître  les  directions  principales  de  la  pensée  humaine,  elle 
passera  d'une  façon  très  succincte  sur  l'histoire  de  la  philosophie 
au  moyen  âge,  «  elle  n'indi({uera,  et  à  peine,  que  les  doclriiu»s  prin- 
cipales qui  s'y  développèrent  et  luttèrent  entre  elles  »  ').  M.  Cantoni 
est  paiement  partisan  d'une  initiation  p1nlos()plii(|ue  à  donner  aux 


1)  p.  59-83. 
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eiiiies  gens  de  renseignement  moyen,  la  philosophie  répondant  à 
une  curiosité  de  Pespril  que  la  foi  surannée  ne  peut  plus  satisfaire. 
D'ailleurs,  on  leur  apprendra  nu)ins  la  philosophie  que  Fart  de 
philosopher. 

L'interprétation  ex  professa  de  la  pensée  de  Kant  se  trouve  repré- 
sentée par  deux  travaux  :  la  Dialectique  des  antinomies  de  M.  Evellin, 
et  y  ombre  ^  temps  ^espace  dans  leurs  rapports  avec  les  fonctions  primi- 
tives de  la  pensée  de  M.  Natorp. 

M.  Kvellin  estime  que  les  antinomies  kantiennes  ne  sont  pas 
insolubles  et  que  le  procès  fait  à  la  raison  pure  spéculative  n'est  pas 
clos.  Au  cours  de  son  travail  il  nous  apprend  que  a  le  phénomène 
est  inexplicable  s'il  n'est  double,  dedans  et  dehors,  esprit  et  réalité 
externe;  il  se  prête  donc  tout  naturellement  à  un  double  mouvement 
de  la  pensée:  l'un  qui  lui  imprime  en  l'unifiant  la  forme  du  général, 
pour  l'assimiler  autant  que  possible  au  dedans  qui  est  esprit,  et 
créer  la  science  qui  est  subjective;  l'autre  qui  par  un  acte  spécial 
s'applique  à  dégager  le  facteur  même  qui  s'y  est  rencontré  avec 
l'esprit,  et  devient  ainsi  l'instrument  propre  de  la  métaphysique, 
par  détiiiition,  objective...  Le  réel,  objet  de  la  métaphysique,  est 
d'abord  en  nous  sous  la  forme  vive  de  l'action  et  il  n'est  pas  d'esprit 
réfléchi  qui  puisse  croire  que  l'action,  en  son  jaillissement  spontané, 
échappe  à  la  conscience.  Son  témoignage  est  donc  le  premier  néces- 
saire à  l'affirmation  et  à  la  connaissance  de  l'être,  mais  il  faut 
ajouter  aussitôt  que  la  méthode  de  raison  pure  la  justifie  et  l'étend 
j)arce  qu'elle  nous  montre,  au  fond  de  chaque  phénomène,  l'action 
qui  limite  la  nôtre  et  fonde  la  réalité  hors  de  nous  ». 

A  côté  des  travaux  précédents  nous  devons  mentionner  celui  de 
Lionel  Dauriac:  Note  sur  la  doctrine  néo-criticiste  des  catégories. 
Kenouvier  diffère  de  Kant  dans  les  sens  qu'il  donne  aux  mots 
a  priori  et  nécessaire.  L'apriorisme  pour  lui  consiste  en  ce  que  les 
catégories  sont  universelles  parce  que  nécessaires.  Pour  Kant 
l'apriorité  résulte  de  la  nature  de  l'esprit  ;  ici,  de  la  nature  des 
choses  dont  on  peut  les  extraire.  Quant  à  la  nécessité,  l'esprit  ne 
l'impose  pas  ;  il  se  contente  de  la  découvrir...  parfois. 

L'auteur  conclut  en  établissant  une  cat€»gorie  primordiale,  imma- 
nente à  renlendement  humain,  qui  est  celle  de  la  nécessité  analy- 
tique et  se  manifeste  à  travers  les  trois  prin/ipes  logiques  d'identité, 
de  contradiction,  du  tiers  exclus.  —  Bref,  celle  élude  en  corrigeant 
à  la  fois  Kant  et  Kenouvier  se  nipproi-he  beaucoup  du  thomisme. 

Bien   étrange    certes,    et    passablemcnl    simpliste,    la    thèse   du 
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D'  Bonnier  ').  A  son  avis,  rinlollîgcnce  est  une  faculté  corporelle, 
mais  supérieure  aux  sens.  Ou\-<*i  irailleurs  ne  sont  que  Texpansion 
|)ériphérique  de  rintelligence.  Les  diiïérences  enire  Texeiriee  intel- 
lectuel et  Texercicft  sensttriel  sont  d'ordre  exclusivement  topogra- 
phîque.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  une  conscience  eoniniune  à  deux 
neurones  et  le  mot  conscience  impli(]ue  un  état  collectif .  Toute  image 
ou  pensée  —  cela  revient  au  même  —  se  produit  quelque  part  et 
a  une  forme  géométrique  déterminée.  De  là  vient  que  nous  objec- 
tivons aussi  quelque  part  les  choses,  et  que  le  a  sens  des  alti- 
tudes »  nous  révèle  notre  mot.  La  distinction^  entre  deux  pensées 
provient  de  le  ir  différence  de  situation  ;  c'est  par  la  notion  du  <|uel- 
que  part  que  nous  avons  la  notion  du  quelque  chose.  De  là  encore 
naissent  la  notion  de  substance  :  a  Tidée  de  localisation  sous  divers 
aspects  sensoriels  engendre  la  notion  suhstanlice  et  donne  une 
existence  concrèu  à  ce  tpii  n'était  (pi'adjectif  »  —  les  notions 
de  fonne,  de  mouvement,  de  vitesse,  d'étendue,  de  tt^nps  et  de 
force.  Et  l'auteur  conclut  :  «  Knlin  la  notion  d'espace  est  la  base 
nécessaire  de  toute  représentation  sensorielle  et  intellectuelle,  car 
Timagination  la  plus  déviée  et  la  plus  exaltée  ne  peut  rien  supposer 
ni  supporter  qui  ne  soit  quehiue  part  ».  Nous  ne  savions  pas  qu'en 
philosophie  la  notion  de  place  prit  tant  de  place  ! 

Le  D**  Durand  (De  Gros)  partage  l'avis  de  son  collègue  en  ce  qui 
concerne  l'individualité  des  multiples  éléments  conscients  du  moi 
total,  et  c'est  par  le  pohjzoïsme  ou  h»  polypsychismey  cpril  explique 
tous  les  phénomènes  hypnoti(|ues  ").  u  L'ensemble  des  connaissances 
et  des  souvenirs  que  notre  moi  se  persuadt^  de  posséder  en  propre 
appartient  en  réalité,  peut-être  pour  les  099.009  milionièmes  aux 
moi  subordonnés.  C'est  eux  qui  ont  la  garde  de  vc  trésor  de  savoir 
et  de  mémoire,  c'est  à  eux  (jue  sans  s'en  douter  s'adresse  continuel- 
lement notre  moi  pour  les  informations  les  plus  indispensables  et 
les  plus  usuelles.  »  Que  M.  Durand  nous  explique  la  possibilité  de 
pareilles  «  informations  »  :  là  surgirait  peut-être?  une  petite  diffi- 
culté. 

Purement  psychologique  aussi  et  sans  caractère  critique  ou  méta- 
physique est  la  thèse  de  M.Bergson  sur  les  origines  de  notre  croyance 
à  la  lai  de  causalité.  Toute  éducation  d'un  sens  implantera  en  nous 
la  croyance  à  la  causalité.  L'acquisition  de  notre  croyance  à  la  loi 
de  causalité  ne  fait  (|u'un  avec  la  coonlinali(Mi   progressive  de  nos 


1)  Dani  le  Rapport  (le  Vintuition  spatiale  oirr  les  représentations  intet/ectttel/es, 
pp.  17-86. 
^  P.  147-1$4. 
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impressions  tactiles  à  nos  impressions  visuelles.  C'est  du  sentiment 
de  notre  mouvement  conséquent  à  une  impression  visuelle,  que  nous 
tirons  l'idée  de  cause  que  nous  attachons  à  l'objet  vu. 

M.  Hodgson,  lui,  étudie  d'une  fîiçon  plus  objective  les  conceptions 
de  la  cause  et  de  la  condition  réelle.  INous  devrions  réformer  notre 
notion  de  la  cause  efficiente  et  en  restreindre  l'efficacité  à  la  fonction 
de  causer  Vexistence  ou  l'apparition  de  ses  effets,  lui  soustrayant  la 
fonction  de  causer  la  nature  ou  la  qualité  de  ses  effets  ;  ainsi 
restreinte,  la  notion  de  cause  efficiente  devient  la  notion  qu'on  peut 
appeler  condition  réelle  (?).  L'auteur  a  été  amené  à  cette  opinion  en 
admettant  que  les  qualités  en  tant  que  qualités  sont  incapables 
d'être  pensées  comme  ayant  une  cause.  11  conclut  que  leur  existence 
doit  être  conçue  par  nous  comme  dépendant  de  quelque  chose  qui, 
quoique  entièrement  inconnue  de  nous  quant  à  sa  nature,  doit  être 
cependant  située  par  rapport  à  elles  dans  une  relation  analogue  à 
celle  où  des  conditions  réelles  connues  sont  par  rapport  aux 
qualités  connues  de  la  conscience  humaine, qui  nous  sont  familières  ; 
et  la  science  au  lieu  d'être  l'étude  des  causes  ou  des  raisons  n'est 
plus  que  celle  des  conditions  réelles.  Cette  théorie  confine  au  méca- 
niclsme,  non  en  niant,  mais  en  négligeant  les  causes  spécifiques  ')• 

Dans  son  travail  La  science  positive  et  la  liberté,  M.  Le  Roy  fait 
tout  un  réquisitoire  contre  la  science.  A  l'en  croire,  elle  n'est  qu'un 
vaste  édifice  de  tautologies  :  «  Les  vérités  scientifiques  bien  fixées 
sont  des  définitions  décrétées  par  nous  à  l'occasion  des  faits  en  vue 
de  construire  un  discours  qui  nous  permette  de  «  parler  »  le 
monde,  et  ce  discours  lui-même  est  ordonné  à  l'tiction  ».  Par 
exemple,  s'il  y  avait  de  l'eau  qui  n'entrât  pas  en  ébullition  à  100^, 
nous  dirions  :  ce  n'est  pas  de  l'eau.  Toutefois  cela  est  raisonnable, 
parce  que  cela  est  naturel  *).  Les  applications  ne  vérifient  pas  les 
théories,  mais  celles-ci  sont  construites  de  manière  à  exprimer  le 
succès  des  applications.  L'auteur  insiste  encore  sur  la  difficulté  des 
thèses  scientifi<jues,  leur  incertitude  et  les  cercles  vicieux  qu'elles 
impliquent  comme,  par  exemple,  quand  on  prend  pour  mesure  du 
temps  un  mouvement  uniforme,  alors  que  la  vérification  de  l'uni- 
formité suppose  déjà  donnée  une  mesure  du  temps.  En  résumé, 
n'importe  que  l'action  et  la  liberté  humaine,  devant  laquelle  le 
monde  se  présente  comme  objet  ou  obstacle,  toujours  comme 
stimulant. 

Toutefois  cette  conception  de  la  science  et  de  la  liberté  comme 


1)   p.  313-341. 
2»  P.  317. 
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choses  parallèles  n'osl  pas  eelle  (\m  identifie  le  voir  et  le  savoir 
et  attribue  à  l'esprit  le  droit  de  eonstriiire  librement  —  eonforiné- 
inent  à  sa  nature  —  Tédifiee  scientifique.  F^lle  garde  donc  un  certain 
caractère  dogmatique.  \  ce  titre  nous  pouvons  noter  de  même  le 
travail  de  M.  Lapic  :  nationalisme  et  fidéisme  ')•  L'auteur  analyse 
judicieusement  la  part  de  la  volonté  dans  Tadhésion  intellectuelle. 
Même  quand  il  est  indépendant  des  passions,  de  Tamour-propre  ou 
de  tout  autre  moteur  volitif,  le  jugement  est  un  acie  de  Tesprit  et  la 
volonté  ne  porte  que  sur  Tattention.  Regrettons  seulement  que 
M.  l^plc  n'ait  pas  continué  en  si  bon  chemin  pour  mieux  montrer 
quand  et  à  quelles  conditions  la  foi  est  non  seulement  acte  de  rintel- 
ligenee  mais  «acte  intelligent,  quand  elle  est  non  seulement  de  la 
raison  mais  selon  la  raison. 

Nous  pouvons  lui  opposer  M.  VVeber-),  pour  qui  l'adhésion 
n'est  ni  l'œuvre  de  la  volonté,  ni  celle  de  l'évidence  objective  mais 
de  l'évidence  subjective,  soumise  comme  tout  ITnivers  à  la  loi 
d'évolution  »)  —  et  MM.  Tonnies  *)  et  Halevy  *)  qui  font  également 
de  la  science  une  construction  subjective  et  éclectique,  l'une  d'ordre 
sensualiste,  l'autre  d'ordre  intellectualiste. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  les  deux  articles  l/éJu- 
cation  du  moi  de  M.  Chartier  ")  et  Sur  la  critique  et  la  fixation  du 
langage  philosophique  de  M.  Lalande  ^),  qui  ne  donnent  lieu  à  aucune 
critique,  le  premier  n'étant  qu'un  amas  de  divitgations  confuses, 
écrites  dans  un  style  lapidaire  de  pensées  à  la  Pascal,  l'autre  se 
plaçant  en  dehors  de  toute  discussion  d'école  pour  formuler  un  vœu 
d'ordre  pratique  :  la  création  d'un  vocabulaire  unique  établi  comme 
commune  mesure  de  la  pensée  philosophique. 

Puisse  l'union  se  produire  non  seulement  dans  les  mots,  mais 
encore  dans  les  théories  ! 

(i.  Sf.ntroul. 

1)  p.  989-311. 

i)  Vidée  d'ét'olution  dans  ses  rapports  avec  le  problème  de  la  certitude,  p.  435. 

8)  c  Leii  philuMuphes  évolutionniKtes  ne  saurait^nt  admettre  que  l'on  établisse  dèfl 
k  présent  des  bornes  Axes  entre  un  usajy^e  légitime  de  la  raison,  empirique  et  posi- 
tif, et  un  usafi^e  illé^time,  transcendant  et  métaphyKique,  car  elles  mettent  la  faculté 
critique  elle-même  sur  le  terrain  mouvant  du  devenir  --  (p.  Myl).  11  n'y  a  pas  de 
vérité  qui  est,  il  n'y  a  qu'une  vérité  qui  se  fait. 

4)  La  synthèse  créât rice^  p.  415. 

h)  De  F  association  des  idées,  ]>.  219. 

6)  P.  116-126. 

7)  P.  S57-S80. 
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III. 

Une  thèse  d^agrégration. 

I.e  2(>  juin  dernier,  Tlnslitut  supérieur  de  Piiilosophie  do  TUni- 
versilé  de  Louvain  adnieU<iit  M.  Mauriee  Defournv,  docteur  en 
pliilosopliie  thomiste,  à  la  soutenance  publitjue  de  cinquante  thèses 
pour  l'obtention  du  grade  d'agrégé  à  l'École  Saint-Thomas  d'Aquin. 

L'assistance  d'élite  (jui  se  pressait  autour  du  récipiendaire  témoi- 
gnait hautement  des  sympathies  nombreuses  (pie  s'était  conciliées 
le  jeune  lauréat').  Le  mémoire  qu'il  présentait  sur  la  a  Socriologie 
positiviste  d'Auguste  Comte  »  venait  d'être  couronné  par  le  jury  du 
concours  universitaire  à  l'unanimité  des  suffrages.  C'est  sous  l'im- 
pression encore  récente  de  ce  succès  que  l'auditoire  s'est  préparé  à 
la  joute  brillante  qui  lui  fut  donnée  en  spectacle.  Rarement  nous 
avons  vu  tant  de  prestesse  d'esprit,  de  clarté  et  de  précision,  plus 
de  vigueur  de  touche  dans  l'exposé  comme  dans  la  discussion  des 
problèmes.  Empruntées  aux  di\ers  départements  de  la  philosophie, 
les  thèses  présentaient  en  outre  ce  caractère  particulier  d'être  toutes 
d'actualité,  tant  au  point  de  vue  des  matières  scientifiques  et  méta- 
physiques (pi'à  celui  des  questions  sociologi(pies. 

M.  le  professeur  l>(»ploige  ouvre  le  feu  des  objections.  Tout  en 
félicitant  M.  Defourny  d'avoir  orienté  ses  études  de  prédilection 
vers  la  sociologie  dont  quel(|ues-uns  contestent  encore  le  caractère 
scientifique,  mais  dont  l'importance  et  l'utilité  sont  incontestables, 
il  aborde  la  question  de  fait  en  ce  qui  concerne  la  défense  de  la 


])  La  solennité  était  tionorée  de  la  présence  de  S.  G.  Mg^  Rutten,  évèque  de  Llégfe  ; 
de  Mgr  Hebbelynck,  recteur  magnifique  de  l'Université  ;  M.  le  chanoine  Ck>enniets, 
vice-recteur  ;  Mgr  D.  Mercier,  président  de  Tlnstitut  supérieur  de  Philosophie  ; 
MM.  les  professeurs  Nys,  Deploige,  Thiéry,  De  Wulf  ;  MM.  les  chanoines  Becker  et 
Bossut  ;  le  professeur  Brants  ;  le  Rme  abbé  des  Bénédictins  du  Mont-César;  le  R.  P. 
Provincial  des  Franciscains  d'Irlande  ;  MM.  C.  Van  Overbergh,  directeur  génénl  de 
rEnseij^nement  supérieur  ;  F.  Deschamp»,  attaché  au  ministère  de  Tlntèrieur  ;  G.  De 
Craene,  professeur  à  TUniversité  de  Liège  ;  J.  Halleux,  professeur  à  rUnlTenlté 
de  Ciand  ;  L.  De  Lantsheere,  député  ;  le  R.  P.  de  Munnynck,  des  Frëres-PrêcheiUV } 
et  d'autres  notabilités. 
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luoiiogaiiiie,  coiiiine  forme  essentielle  du  ]ii<aria|>[e  ^).  Avec  la  vaste 
éniditlon  qu'on  lui  eonnait,  il  embrasse  le  problème  sous  toutes  ses 
nuances.  Il  parcourt  la  lignée  des  brillants  sociolojçues,  qui,  du 
fouillis  de  Thistoire,  ont  evliumé  les  mvthes  et  les  svmboles  ;  ou 
encore  prétendent  s'appuyer  sur  la  linguistique  et  l'ethnographie 
pour  renverser  nos  conclusions.  Aussi  bien,  Bacchoffen,  Mac  Léman, 
Morgan,  Lubbock,  (liraud-Teulon  ont  employé  leur  ingénieux  talent 
à  opposer  une  barrière  de  faits  aux  |)riucip(>s  que  nous  préconisons. 

M.  Defonrny  <léclare  suspects  les  postulats  fondamentaux  des 
théories  adverses  ;  les  faits  qui  s<»rvenl  à  l'étai  de  leurs  conclu- 
sions sont  sujets  à  caution  ;  d'autres,  (|ue  les  partisans  de  la  famille 
monogame  invoquent,  répondent  mieux  aux  néc(»ssités  primordiales 
et  aux  exigences  foncières  des  |)euplades  primitives,  d'autant  qu'en 
se  plaçant  sur  le  temiin  évolutionniste  même  on  aboutit  à  la  solu- 
tion qui  est  nôtre. 

M.  le  professeur  Krants  s'engage  alors  dans  la  discussion  de  la 
thèse  XIJX.  ')  N'a-t-on  point  surfait  la  valeur  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  le  prêt  à  intérêt?  La  solution,  que  le  maître  d'Aquin  y 
donne  dans  la  question  78,  a.  I  et  2  de  la  !!•'  11'*',  engrène-t-elle 
réellement  avec  l'état  économi<pie  du  xiii^  siècle  ? 

M.  Defourny  reprend  les  principes  généraux  d(»  saint  Thomas. 
Il  y  montre  qu'une  chose  ne  peut  être  appré<*iée  qu'en  raison 
de  son  usage.  Or  il  est  de  ces  choses  dont  on  ne  p<»ut  séparer 
l'usage  :  celui-ci  en  emporte  la  destruction  ;  l'utilité  s'en  mesure  à 
la  dépense.  Kn  ce  cas,  le  créanc^ier  n'en  peut  <'viger  que  la  restitu- 
tion. La  gratuité  du  prêt  repose  d'ailleurs  sur  le  principe  du  devoir 
d^assistance  mutuelle  qui  (vst  une  d(\s  conditions  essentielles  de  toute 
sociabilité.  Telle  était  la  portét*  de  la  ({ueslion  au  xiu*'  siècle,  d'une 
hannonie  parfaite  avec  la  situation  économique,  à  laquelle  du  reste 
elle  empruntait  son  rythnu'  si  pré/is.Kt  cependant  saint  Thomas  laisse 
percer  des  réserves;  n'est-ce  point.  <*()ntradictoire?  M.  Defonrny  se 
hâte  d'exorciser  cette  apparence  de  ciuitradiction  en  faisant  appel  à 
la  question  0:2,  a.  i.  Affirmatif,  saint  Thomas  n'est  pas  (Achisif.  Si 
l'argent  n'était  destiné  (pi'à  la  consommation,  e\cr|)tionnel1ement  il 
pourrait  rendre  service  à  rempnintcur.  11  en  ressort  \c  lurruin 
cessans.  L'éventualité  d'un  état  économi<i(H>  où  Targent,  devenant 
proliGque,  déterminerait  de  nouvelles  conditions  <lans  le  problème 
du  prêt,  s'était  présentée  à  la  pensée  de  saint  Thomas.  11  ouvrait  de 

1)  Thèse  XXXVI  :  La  inonO|;ainie  CKt,  en  fait  et  en    (Imit,   la   forme   naturelle   du 
mariage, 
s)  TllèS«>  *  '"t  Thomas  sur    li*   ))rèt   à    intérrt    était 
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n()iiv(»anv  apeirus  sur  l'Iiisloirc  de  ravonir  ;  son  n^ganl  do  voyant 
iiiai-qiiail  ainsi  une  noiivrllc  pliaso  pro^rn^ssivr  dont  son  (*po(|ni» 
n'éfail  (jii'nn  dos  chaînons  indicatoiirs.  D'aillours,  dos  autours 
oiuitoniporains  ol  poslôriours  au  Docfour  au^ôli<pio,  dans  lours 
toxtos,  nous  poruiolloul  do  Iranohor  vn  favour  du  <'araolôro  ovenliiol 
du  «  luoruui  oossans  »  (|uo  saiut  Thomas  dovoloppo  dans  sa  Somme, 
QiH'slion  loulo  (ropportuuilô  :  saini  Thouias  s'osl  borné  à  vivre  de 
son  loui[)s  ;  oola  n'oui|)ôolie  (juo,  ponolié  sur  Tavenir,  dont  les 
iiorixons  s'ouvraient  lar«^os  à  sa  peuséo  fçénéralo,  il  es(juissc  en 
(piol(|U(»  sorlo  la  oourho  progressive  (juo  pareourra  1(»  système  éet>- 
nomi(pio  o(  pose  l(>s  jalons  d'une  solution  dont  le  proMènu!  s'agitera 
dans  les  sièolos  futurs. 

A  M.  IJrants  sueeèdo  M.  Dosohamps.  On  a  beauooup  diseulé  et  l'on 
diseute  eiu'oro  sur  le  point  di^  savoir  si  l'a'uvre  de  (]omte  est  cohé- 
rente dans  toutes  ses  parties  ').  II  semhh?  (pie  <leux  tendances  con- 
traires déchirent  TcLMivro.  D'une  part,  c'est  la  méthode  scientifique 
objective  (pii  fait  loi,  C(nnme  dans  les  Opuscules  et  le  cours  de  Phi- 
losophie positive  ;  d'autre  part,  c'est  la  synthèse  subjective,  connnc 
dans  le  Sj/slème,  où  domine  la  phase  airectivo.  N'est-ce  point  une 
palinodie?  un  retour  à  l'ancien  esprit  métaphysi(|ue  et  théologique? 
—  M.  Defourny  répond  que  sans  doute,  à  première  vue,  la  contra- 
diction est  apparente,  mais  elle  s'évanouit  pour  (pii  analyse  les 
taches  entreprises.  I.e  positif,  en  oiïot,  persiste  aussi  bien  dans 
l'affirmation  que,  dans  la  réalité  du  monde  social,  une  base  senti- 
mentale sort  do  soubassement  à  la  svnthèso  d(\s  activités  indivi- 
duollos  (}uo  dans  la  prolcnti<ui  (}u'on  science  sociale  la  synthèse  doit 
être  d'ordre  intellectuel,  hase  théoricpio  d(»  la  science  sociale  et  pra- 
tique sociale  sont  choses  diverses  réclamant  méthodes  dilTérentes 
sans  aucunement  aliéiuM*  leur  caractère  positif. 

Voilà  les  principales  objections  d'iu-dre  socicdogifpie,  auxquelles 
M.  Defourny  a  répondu  av<M'  un  brillant  t\\\i  mérite  ttuis  éloges. 

M.  Ilan(|uenne  a  égalenuMit  dtMuandé  au  défiMidant  de  justifier  sa 
première  (*t  sa  troisième  thèses  );  puis  il  attaque  la  définition  de  la 
vérité  (\\io  M.  Defourny  s'attache  à  interpréter  au  point  de  vue  cri- 
tériologi(|ue. 

Le   \\,  l*.  de  Munnynck  |»rend   la   parole   pour  objecter  contre  la 


1)  riu-sc  XLIII  :  Nous  p(»ns;()n»;  (pie  Pd^nvre  do  Coint*  est  cohérente  dann  touteR 
m's  partifs. 

'i)  Th»-s««  I  :  Kn  ahordaiit  le  problème  <l«i  la  rrrtitmle,  il  faut  se  jjarder  de  porter 
«Il  jui^iMiuMit  soit  ]»Mijr,  st>it  contrf  la  validité  :!»•  nos  puissance^  cojjnitives.  L^aba- 
tcnii  >n  est  ici  la  s»*ult«  attitu<li*  h'};itiuie.  —  Tlu-st'  III  :  Le  doute  méthodique  no 
peut  être    univr-rsil  sans  «Itvrnir  réel. 
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lihorlé  de  rhoiiiine').  M.  Drfoiiniy  n'a  poinl  dv  peiiu;  à  jiistifior  sa 
théorie  et  à  renverser  le  déterniinisnie. 

Intéressante  et  des  plus,  Tobjeetioii  de  M.  De  Lantsheere  sur  la 
thèse  XX\I  '"').  Klle  nous  fait  suivre  le  développement  autonome  des 
idées  dans  les  eyeles  philosoplii(pi(*s  indien,  fj^ree  et  médiéval,  et 
nous  montre  le  nalun*l  de  ees  débuts  de  la  eivilisation. 

Fjitin  M.  Ilalleuv  clôture  la  séanee  par  ses  objections  sur  la  sfûri- 
lualité  de  rame"). 

11  serait  diffieile  dVsquisser  la  physionomie  toute  pleine  de  sym- 
pathie et  deeordialité  de  cette  s:dennité.  M.  Defourny  n'a  point  déen 
les  espérances  de  sl*s  auditt^irs  :  aussi  h»  jury  a-t-il  ré|>ondu  à 
Paltente  générale,  lorsqu'aïu-ès  une  court<'  délibération,  il  a  pro- 
clamé M.  Defourny  aj^réj^é  à  riîcole  Saint-Thomas  d'Aquin  avec  la 
plus  grande  distinction.  Puisse  la  carrière  scienti(i<|ue,  à  la()uelle, 
es|MTons-le,  M.  Dt»fourny  va  se  vouer,  être  la  continuation  de  ses 
brillants  succès  et  rellétiT  sur  une  scène  plus  grande  le  talent  (juMl 
ne  fit  admirer  jusqu'ici  qu'à  un  cénacle  d'amis  ! 

OCTAVK  DaI  MO.NT. 

1)  Tlièstî   XXII  :   L'hoiniiir  rst  lit>r('. 

2)  Thèse  XXXI  :  Dans  les  civ  lisrition^  <»rii;iiMlcs,  la  cosmt>Ioi;fH«  jjrrcètle  histo- 
riquement la  p«ych«>Ioi;ie,  comiiit^  r«*p(»i|iit*  appar.iit  avant  la  porsii*  lyriquo.  C'e  fait 
]»eut  servir  (Carifiiinent  contirniatif  à  c«-tl.*.  tln"-st;  li>nilaint*ntal-'  iK*  Pi  J«'r»Iov^ie  sco- 
lafttique  :  l'âme  nV.st  connaissalil*.;  (|u<*  par  rrtli-xion. 

3)  Thèse  XXI   :  L'ânu*  e.^t  spiritni'ile. 


Comptes-rendus. 


M.  Defourxy,  Docteur  en  Philosophie,  La  Sociologie  positiviste, 
Auguste  Comte,  Un  vol.  in-8"  de  370  pages.  —  Louvain,  Institut 
supérieur  de  Philosophie,  et  Paris,  Alcan  ;  1902. 

Ne  nous  étonnons  pas  du  remarquable  succès  dont  la  thèse  d'agré- 
gation du  l)""  Defourny  fut  couronnée  au  concours  du  Gouverne- 
ment. Ce  sera  l'avis  de  tous  les  lecteurs  :  cette  étude  de  la  Sociolo^ 
ffie  positiviste  de  Comte  est  une  œuvre  de  science  et  de  conscience, 
faite  d'érudition,  de  pénétration  et  de  loyauté,  non  moins  que  de 
saine  et  vigoureuse  philosophie.  Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en 
y  trouvant  un  modèle  d'exi)()sé  critique,  où  la  sereine  justice 
d'appréciation  marche  de  pair  avec  une  rigoureuse  justesse  do 
coup  d'œil. 

Le  travail  débute  par  une  trentaine  de  pages  consacrées  à  la  bio- 
graphie de  Comte  :  préambule  nécessaire  (jui  nous  apprend  les 
causes  personnelles  et  historiques  du  système,  avant  d'en  montrer 
le  contenu,  lu  cohésion  et  la  filiation  dognuitique.  Là  se  révèle  en 
Comte  un  apostat  de  la  religion  et  même  de  la  morale,  malheureux 
et  mécontent,  intidligence  synthétique  mais  univisuelle  qui  voit  en 
bloc  plutôt  <|ue  le  tout,  esi)rit  absolu  et  impuissant  à  saisir  le  réel 
(jui  est  relatif  et  même  l'abstrait  (\\\\  est  complexe,  i)résomptueux 
et  confiant  en  ses  vues  sans  songer  à  les  soumettre  au  contrôle  do 
robservation  des  faits.  De  là  sans  doute  ce  besoin  de  réformes,  et  ce 
système,  original  au  moins  comme  agrégat,  neuf  d'idées  en  cours, 
mais  fantaisiste  et  utoi)i(iue. 

Suivent  deux  parties  d'étendue  inégale  :  Vcxposé  et  la  critique  du 
comtisme.  Xcms  ne  faisons  pas  grief  à  M.  Defourny  d'avoir  consacré 
à  l'exposé  seul  les  deux  tiers  de  sa  dissertation.  Trop  souvent  en 
effet  les  systèmes  combattus  sont  sommairement  assimilés,  rapide- 
ment esquissés  et  nmladroit^îment  réfutés,  et  l'on  oublie  que,  comme 
les  correspondances,  toute  critique  (jui  ne  trouve  ])îis  son  destina- 
taire à  l'adresse  indiquée  fait  retour  à  l'expéditeur.  D'ailleurs,  une 
relation  loyale  d'une  vaste  erreur  exige  à  la  fois  la  souplesse  et  la 
droiture  d'esprit;  elle  est  non  seulement  la  base,  nuiisbien  souvent 
la  moitié  déjà  de  la  réfutation. 

L'aut<îur  débute  par  la  fanieuse  loi  des  trois  états,  vraie  épine  dor- 
sale du  positivisme.  11  nous  montre  le  sens  exact  que  la  fommle 
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revêt  chez  O^nite  :  «  Los  trois  étals  ont  coexisté  des  l'origine  de  lu 
civilisation  ;  les  dénominations  d'âge  Hiéol»)giqiie,  dïige  métaphy- 
sique et  dVicçe  positif  sont  a  poiiori  ))'}.  (jiiant  aux  preuves,  elles  sont 
au  nombre  de  trt»is  :  une  preuve  d'analogie,  tirée  de  l'état  originel 
do  la  conscience  individuelle  ;  une  preuve  d'ordre  historiciue  ;  et  une 
preuve  de  raisonnement,  (jui  revient  à  dire  :  Pour  des  considérants 
d'ordre  social,  ce  triple  stade  a  dû  être,  (hmc  il  fut.  La  concision 
du  travail  de  M.  Defourny,  ainsi  (pie  la  solidarité  et  la  connexité 
de  toutes  les  parties  du  système  (pi'il  analyse,  ne  nous  permettent 
pas  d'exposer  ici  le  système  social  du  positivisme.  Tâchons 
toutefois  d'en  donner  la  ([uinti'ssence  :  lue  .sociologie  nouvelle,  nuiis 
depuis  longtemps  en  gestation,  s'im]>ose  pour  résoudre  la  crise 
sociale  du  moment,  et  C4>njurer  le  désarroi  moral  produit  \mv  la 
survivance  de  la  théologie  et  l'inefficacité  de  la  métaphysi(iue. 
D'après  le  princijw  de  c(tmj}lt'\'iir  rrois.siinlc^  cette  sociologie  est  la 
première  des  sciences  selon  la  dignité,  nuiis  la  dernière  en  date 
quant  à  l'apparition,  et  surtout  quant  â  la  positivation.  Or  voici  que 
l'évolution  l'a  amenée  actuellement  â  l'effloreseence  et  bientôt  â  la 
maturité.  La  méthode  de  la  sociologie  est  double,  l'une  objective  : 
observer  pour  induire  d'abord  et  déduire  ensuite,  —  l'autre  subjec- 
tive. Toutefois  la  sociologie  étant  au  sommet  de  la  hiérarchie  ency- 
clopédique comporte,  au  point  de  vue  objectif,  au  moins  tous  les  pro- 
cédés de  la  méthode,  ceux  des  mathémati(iues,  de  l'astronomie,  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  jibysiologie,  notamment  :  l'observa- 
tion et  l'expérimentation,  la  dé<luction  i)hyhi()l(»gi(iue,  la  comparai- 
son des  sociétés  lunnaines  avec  les  collectivités  animiJc^s,  la  comj)a- 
raison  des  lieux,  et  enfin  la  méthode  histori(iue.  Au  moyen  de 
celle-ci  «le  sociologiste  cherchera  à  détei-miner,  (raj)rès  l'ensemble 
des  faits,  l'accroissement  continu  d'une  dis])Osition  (iuelcon(|ue 
physique,  intellectuelle,  morale  ou  politiriue,  et  en  même  tenqis  le 
déci*oissement  infini  de  la  dispo>itioii  opposée:  il  i)oui'ra  ainsi  j)ré- 
voir  scientifi([uement  l'ascendant  final  de  l'une  et  la  chute  de 
l'autre  »  ').  Toutes  ces  méthodes  (mt  j)Our  iirincipe  de  contrôle 
l'ensemble  des  «lonnées  physiologi<iues. 

Mais  la  méthode  objective  ne  i)eut  conduire  ({u'â  un  positivisme  de 
dispention.  On  n'arrivera  â  la  vraie  systcnintisnUoii  que  par  la 
méthode  siibjectwe.  Celle-ci  met  l'unité  dans  les  connaissances  posi- 
tives, en  les  fusionnant  t^)U  tes  dans  une  étude  générale,  celle  de 
l'Humunité,  et  en  cantonnant  le  savant  dans  les  seules  théories  ({ui 
soient  pratiques  au  jM)int  de  vue  sociologi<iue,  .sauf  à  lui  donner 
ploiûc  licence  de  passer  la  porte  qui  ouvre  sur  le  domaine  de  l'ima- 
gination et  à  compléter  pui*  la  fiction  la  science  ]M'oprement  dite. 
Cette  fiction  n'est  Bo**  'e  obligation  :  une  coïn^ 

1)  q^.  di^  • 
I)  Md^  p.  I 
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cidence  néjçative,  de  iiou-contravlicLion,  avec  l'ai^-tiuis  sficiitificjue, 
et  l'utilité. 

Coiiitc  a  été  bien  inspiré  en  distinjifiiant  une  sociologie  stati(]ue  et 
une  sociologie  dynaniiciue:  Tune  «  (jui  i-echerclie  à  travers  les  temps 
et  les  lieux  les  formes  communes  de  l'activité  collective,  l'autre  les 
variations  de  eett<?  même  activité  »  ).  Connue  éléments  fondamen- 
taux de  la  société,  Comte  énumère  :  le  consensus  social,  la  proi)riété, 
la  famille  et  le  lanji^age;  ei  comme  institutions  :  la  division  du  tra- 
vail, l'autoi'ité  et  la  religion.  (|nant  à  la  dynamique  sociale,  elle 
repose  sur  le  postulat  du  pro^rv's  indéfini,  (pii  peut  se  définir  «  le 
développement  continu  des  facultés  humaines  dans  ce  qu'elles 
ont  de  caractéristicjue  »  ),  abstraction  faite  d'un  but,  d'un  idéal  ou 
d'un  absolu.  Tablant  là-dessus,  Comte  nous  escjuissc  le  tableau  de 
révolution  des  éléments  ou  institutions  sociologiques  étudiés  dans 
la  statique,  sauf  à  reconnaître  aux  faits  idéologiques  la  prépondé- 
rance comme  moteurs  fondamentaux.  Cette  évoluti(m  aboutit  à  un 
stable-limite,  dont  la  ])liysiononne  se  dessine  par  les  traits  suivants  : 
L'HumaniUî,  objet  de  l'amour  et  de  la  vénération  des  individus,  est 

A, 

lo  Grand- Ktre  de  la  Religion  i)ositive.  C'est  un  organisme  dont  les 
membres  sont  les  cités  et  dont  les  cellules  sont  les  familles.  Les 
nations,  toutes  grandes  comme  la  Belgi(iue  au  nuiximum,  seront 
établies  sur  une  base  matérielle  :  l'identité  géologic^ue  permettant 
une  centralisation  forte  et  effica^ie  du  travail  divise'.  Ces  nations, 
gouvernées  par  les  industriels  et  les  banciuiers,  seront  en  elles- 
mêmes  cohérentes  par  le  civisme,  et  unies  entre  elles  ])ar  le  lien 
moral  de  l'altruisme  universel  et  le  lien  intellectuel  d'une  langue 
mondiale,  sous  la  direction  hiérarchisée  des  savants  et  autres  intel- 
lectuels et  enfin  des  socioU)gist.es  les  plus  compétents! 

La  partie  criti([ue  de  l'ouvrage  de  M.  Defourny  reprend  prestiue 
pied  à  pied  les  données  de  la  synthèse  comtiste  et  se  montre  impar- 
tiale, sûi*e  et  complète.  Tout  en  admettant  l'unité  du  système,  en  ce 
sens  que  Ci>mtc  ne  se  serait  jamîiis  dém.înti  dans  ses  grandes 
thèses,  l'auteur  ne  se  fait  j»as  faute  d'en  relever  les  contradictions 
latentes,  par  exemple  à  propos  de  la  réflexion  psyL-hol()gi<iue,  l'ex- 
clusion de  la  li)gi([ue  du  t:d)leau  des  sciences,  la  trii)le  et  variable 
acception  du  mot  m  iH  a  physique  etc.  De  ce  travail  île  dissection  phi- 
losoi)hi(iue  i\\n  fait  rigoureusem(;nt  la  i)art  du  vrai  et  du  faux,  on 
peut  cf>nclure,  i)our  reprendre  un  mot  de  M.  Defourny  lui-même, 
(jue  ce  ([u'il  y  a  de  vrai  dans  la  sociologie  positiviste  n'est  pas  neuf, 
et  ce  qui  s'y  trouve  de  neuf  n'est  pas  vrai. 

Des  raisons  extrinsèques  pourront  peut-être  empêcher  cette  doc- 
trine d'échouer.  Combien  toutefois  ne  renferme-t-elle  i)as  d*élé* 
nients   de  désagrégation?  Voici,  en   effet,   un  positivisme  fait 

1)  0/>.   Cl7.,   p.   291. 

2)  Ibid.,  p.  143, 
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fanUiisie;  une  pliilosopliio  îiiili-iiiétui)liysi<iiie  ni>i»iiy«''o  sur  le  dôter- 
ininisinc;  une  reli^rion  îinti-tlM'M>l()«;i(iui*  iTslainanl  uu(5  Trinité, celle 
du  Gniml-Ktre,  du  (irand-Féticlie  et  du  (îrand-Mili<*u  ;  une  syn- 
thèse qui  se  d.>nne  pour  l'alioutissant  du  (K'*veloj)peinenL  intellee- 
tucl  et  met  à  l'esprit  la  rallonge  do  rinia^inalion,  —  pnur  aboutir  à 
quelles  fictions!  —  un  code  (|ui  prétend  «lonner  le  dernier  mot  de 
la  morulo  et  ne  touche  niénic  pas,  loin  de  rétablir,  à  la  notion  fon- 
damentale du  devoir;  un  prof^rannne  [>rati(iue  enfin  (jui,  hautaine- 
mont  généreux,  couvre  la  tombe  du  i)assé  des  fleurs  ternes  et 
stériles  de  riiomniaf^e,  médit  du  présent  et  s'ahsorbe  dans  le  rêv*j 
d'un  utoi)ique  avenir  î 

Le  i)réscnt  travail  n'est  peut-éti'c  qu'une  contribution  indirect^:» 
à  la  restauration  du  thomisme.  Il  n'en  pouvait  être  autrement.  On 
ne  se  eomhat  en  effet  (jue  sur  un  terrain  «l'entente,  et  Comt<;  —  systé- 
matiquement —  se  met  tellement  en  (k'hors  de  toutes  les  données 
de  la  philosophie  tra  litionnelle,  <|u'il  combat  toutes  les  écoles  sans 
eu  blesser  aucune,  et  s'en  prend  plutôt  au  bon  sens  lui-même  <|u'à 
un  système  déterminé.  L'aut-eur  toutefois,  à  l'ocfasiou,  a  fait  un 
usiige  efficace  des  thèses  scolastique.«>  féconilées  par  de  nombreuses 
lectures  et  des  recherches  actuelles,  lîref,  l'étude  fouillée  de»  M.  le 
D'  Dcfourny  nous  fait  un  livre  de  haute  valeur,  à  lire,  à  relire  et  li 

étudier. 

C.  Skntkoul. 

A.  Lkclkkk,  De  FacuUnlv  mum  assi't/iti'mti  scrandum  Hulnv^'nnn. 
Thtî.sis  Facilitât!  Lillerariiiu  l*.iri>ic:isi  propDsila.  —  Parisiis, 
Chevalier-Marescq  tVc  socii. 

I^a  nature  huniiiino  offre  au  doute  une  barrière  inlrarirhissable. 
On  peut  bien  discuter  sur  ie«>  motifs  qui  déterminent  la  certi- 
tude et  les  nio>eus  d.»  t'ar(piérir,  mais  rexisteiice  mèmiMle  la 
eerlitu'.le  doit  être  Iiiït.-»  de  causi' :  elh»  consliîue  un  fait  néccssain? 
qui  nous  (*st  imposé  par  la  nature,  et  (pii  précxislt*  à  tout  examen. 
Conlentons-nous  donc  de  coii  .t;Jer  le  fait  de  la  cerlitude  et  (•  iTallous 
point  placer  la  déineni*»  au  s.'uil  nièm.'  du  tem))le  de  la  Sai^t'sse  » 
en  lâchant  <le  le  discuter. 

Ainsi  débute  Baliuès  dans  sut  c\aiue:i  des  <pieslion^  criti'riolo- 
giques.  Kl  nolous-liS  il  n'est  pas  dans  son  iiiteulion  de  distin;^nier 
la  certitude  rélKîcliie  dj  la  crlilude  spimlané.».  u  l.a  «ertitudi»,  dit-il, 
n'est  pas  le  produit  de  la  réllexion  ;  déNeloj>peineut  spontané  de  la 
nature  de  Thomme,  elle  esl  inhérente  à  ses  facultés  intellectu(*lles  et 
seD**'"        ^"^  ^'"  >tt(7er  (|iie  res|U'it  humain  peut  jouir 

d  ul   préfère   montrer   riioniine 

^manpier  M.  Leclère, 
de  sa  tlièse,  il   les 
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apporte  pUitùl  ooniiiK*  coiilinnalions  ((iio  <*:)iume  preuves  vérilubles 
de  son  dogmatisine. 

Il  y  a  Irois  eritÎTi's  di^  vérité  :  la  conscience,  Tévidence  et 
Tinstinct  intellectuel.  La  conscience  embrasse  les  vérités  de  sens 
intime,  tandis  que  févidence  s'étend  aux  vérités  nécessaires  et  par 
conséquent  universelles.  Quant  au  critérium  de  Tinstinct  intellectuel 
qui  a  donné  à  la  théorie  balmésienne  son  cach<»t  d'originalité  et  qui 
en  est  d'ailleurs  l'obscur  et  Iroj)  mobile  fondement,  c'est  une  incli- 
nation spontanée  (|ui  détermine  la  certitude  dans  un  ordre  de  faits 
placés  en  dehors  du  sens  intime  et  de  l'évidence,  et  en  vertu  de 
laquelle  nous  sonnnes  entre  autres  forcés  d(^  <lonner  aux  idées  une 
valeur  objective. 

Il  existe  entre  les  diverses  facultés  de  l'homme  un  lien  profond 
qui  n'a  pas  été  suffisamment  reconnu  par  les  philosophes  sceptiques. 
Les  sens  et  l'intelligence  se  viennent  mutuellement  en  aide,  aussi 
bien  pour  justifier  notre  assentiment  aux  vérités  d'ordre  idéal  que 
pour  acquérir  la  certitude  de  l'existence  du  monde  extérieur.  Pour 
atteindre  le  vrai,  nos  difFérenls  sens  agissent  souvent  de  concert,  et 
de  même  nos  facultés  intellectuelles  et  morales  se  prêtent  un  réci- 
proque concours  pour  nous  arracher  au  scepticisme.  C'est  un  des 
grands  défauts  de  la  philosophie  moderne  de  n'avoir  pas  su  recon- 
naître ce  rapport  intime  qui  existe  entre  les  facultés,  et,  en  voulant 
tout  peser  au  seul  point  de  vue  de  la  froide  raison,  d'avoir  été  trop 
exclusive.  A  ces  confirmations  de  son  dogmatisme,  Balmès  en  ajoute 
d'autres  encore,  tirées  j)ar  exemple  de  sa  réfutation  prétendue  ou 
réelle  des  doctrines  adverses,  des  caractères  de  nécessité  et  d'uni- 
versalité des  possibles  qui  ne  pau\ent  s'explicpier  (jue  par  l'exis- 
tence dfî  Dieu  (cette  dernière  théorie  a  en  effc»!,  cliez  le  philosophe 
es|mgnol,  un  caractère  aussi  bien  ciitériologi(jue  (jue  métaphysique). 

A  divers  endroits  d«  son  ouvrage»,  M.  Leclère  fait  remarquer  que 
Balmès  n'a  pas  lu  les  philosophes  idéalistes  sans  en  retirer  incon- 
sciemment certaines  idées  qui  parfois  ne  cadrent  guère  avec  son 
système.  Cela  est  peut-être  vrai,  mais  ce  (|ui  est  certain  c'est  qu'il 
ne  les  a  pas  suffisamment  étudiés,  car  s'il  les  eut  mieux  compris, 
son  génie  ne  se  serait  pas  contenté  de  ce  dogmatisme  sans  fondement 
et  bon  pour  des  convaincus  à  l'avance. 

M.  Leclère  donne  des  théories  balmésiennes  un  exposé  méthodicpie 
et  aussi  clair  que  possible;  mais  son  examen,  forcément  super- 
ficiel, de  (|uel(jues  grandes  thèses  de  psychologie  scolastique,  ne 
dénote  pas  chez  l'auteur  un  commerce  fort  intime  avec  les  philo- 
sophes du  moyen  âge. 

»Nous  ne  pourrions  non  plus  a<imettre  sans  distinction  des  asser** 
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tions  do  ce  genre:  «  re  veru  Baliuesiiis  paler  esl  liiijiis  iio\ae  philo- 
sophiae  (scilieet  novae  seliolastieae)  qiiae  apml  ealliolieos,  praeser- 
tiiu  in  Hispania,  in  Belgica  et  in  llelvetia,  vel  rigidiie  euidam 
scho]asticae,vel  horuni  senii-eondillaeisnio  vel  ilioriini  senii-lockismo 
suecessit  »  (p.  5). 

Pour  M.  Leelèiv,  le  système  de  Balniès  contient  beaucoup  de  bon, 
et  il  n'est  pas  dans  son  intention  de  le  ruiner.  Seulement,  c'est  un 
dogmatisme  trop  largt*  et  trop  absolu  qu'il  faut  corriger,  et  Tauteur 
le  corrige  en  lui  substituant  ce  (pron  est  maintenant  convenu  d'ap- 
peler le  néo-crilieisme.  Toutefois,  bien  ((ue  nous  trouvions  la  crité- 
riologie  de  Rahnès  défectiieust^  dans  son  fondement  même,  à  celui 
qui  sans  parti  pris  examinerait  les  deux  systèmes,  nous  ne  savons 
trop  lequel  des  deux  apparaîtrait  c(unme  la  correction  de  Tautre. 

O  serait  dépasser  les  bornes  d'un  compte  rendu  que  de  vouloir 
dis<'uter  toutes  les  criti()ues  émises  par  fauteur  <lans  la  seconde 
partie  4le  son  travail;  qu'il  nous  suffise  d'en  relever  l'un  ou  l'autre 
point.  Selon  M.  I.eclère,  la  notion  <le  critérium  est  une  noti(ui  \aine  et 
stérile;  en  voici  la  raison:  u  subjectivum  enim  et  objedivum  siinul 
esse  critérium  quodlibel  necesse  est;  dum  vero  hoc  objectivum  dici- 
mus,  extni  menteni  veri  ponitur  signum,  nam  prout  (|uid  vere 
objectivum  dici  débet,  a  cogitante  subjecto  alienum  lu^cessario  est  ; 
dum  aulem  hoc  subjectivum  dicrimus,  e  ratione  iu)stra  i|)sa  credendi 
jus  nostrum  quasi  elicimus  »  (p.  81).  Mais  pourquoi  donct  fauiirait-il 
que  le  critérium  fût  à  la  fois  subjectif  et  objectif  dans  ce  sens?  On 
comprend  ais<'*ment  qu'il  doit  être  intrinsèque  au  sujet  et  en  nu^ne 
temps  objectif,  mais  ce  sont  là  deux  attributs  qui  ne  s'excluent  nul- 
lement. 

Le  chapitre  où  l'autiMir  s'elForce  de:  jirouver  la  doctrine  kantienne 
des  jugements  synthétiques  a  priori  est  aussi  |)articu1ièrement 
intéressant;  la  crue  nudité  dans  Ia(|ueil<*  sont  exposés  les  argu- 
ments qu'on  invoque  d'ordinain*  à  Tappui  de  ct^tte  théorie,  en  fait 
bien  ressortir  la  fragilité.  Les  (pu^hpuïs  |>ropositions  prises  comme 
exemples  par  M.  Leclère  pour  montrer  <pie  les  vérités  iiécessain*s 
et  universelles  qui  sont  à  la  base  des  sciences  (*t  (|ue  nous  doniu>ns 
comme  principes  analytiques,  lui  sont  (pie  le  résultat  d'une  s\uthèse 
a  prinrij  ces  quelques  propositions,  à  notre  avis,  ne  ju-ésentent 
aucune  difficulté  sérieuse.  K.  Lniiorx. 

LORKNZO  I^AOLO  FeRRARK  //  Onnnbà  rJus  COSd  fu  —  cfui  ro.s'<;  —  che  Cosa 

deo'essereM  S  sociale.  —  (ienova,  1002. 

M.  le  pn  des  droits  et 

des  de?oi|  ^  logiipie  : 
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étiHlier  k»s  droits  et  les  devoirs  de  riiulividii  et  de  KKlat  pour  en 
déJuire  l'idéal  soeial  qiK»  réelaine  le  droit  naturel  ;  voir  ensuite, 
dans  riiistoire,  jus(|»fà  <|iiel  |):)int  vA  iJéal  a  élé  réalisé  ;  donner 
enfin  h's  remèdes  aux  nr.inv  (|ni  existent  encore  dans  la  société 
actuelle  :  telles  soni  les  trois  parties  de  son  ouvra^^je. 

A|)rès  avoir  montré  (pie  la  justice  est  le  fondement  de  l'ordre 
social,  l'auteur  étudie  les  devoirs  et  les  droits  iin]di(pu's  dans  celle 
vertu.  L(î  devoir  essenliel  de  riiomm:'  (vsl  de  conserver  et  dévelop- 
per toutes  s(»s  facultés,  de  se  procurer  une  certaine  somme  de  biens 
matériels,  et  par  conséipuuit  de  travailler.  Les  droits  primordiaux 
de  riiomnie  sont  au  nombre  de  trois  :  le  droit  à  la  conservalion  et  au 
perfectionnement  intégral  de  son  èln»,  ou,  en  un  mot,  le  droit  à  la 
vie  ;  le  droit  à  la  propriété  |)iivée  ;  le  droit  à  la  liberté  civile  ;  c'e^l- 
à-dire,  h»  droit  (pie  tout  citoven  a  de  dévelop|)er  sa  personnalité, 
aussi  longtemps  «pfil  ne  >a  pas  à  l^Micontre  des  droits  des  autres 
citovens  et  des  devoirs  de  la  solidarité  so(*iale.  Or,  Tindividu  ne 
peut  se  suffire  pour  obser>er  s(»s  devoirs,  faire  respecter  ses  droits. 
(]etle  (piesiion  amène  rauteur  à  donner  toute  la  doctrine  chrétienne 
sur  Torigine  de  la  société  (»t  son  rôle,  sur  riiutorité  sociale,  et  b»s 
diverses  formcvs  de  gouvernement. 

La  s(»conde  partie  est  un  apeiru  liistori(|ue  sur  rémancipation 
progressive  du  peuple  de|)uis  le  paganisme  juscju'à  nos  jours.  Après 
avoir  montré  (pie  les  jieuples  ont  successiviMiUMit  r(»connu  au  peuple 
ses  droits  essentiels,  M.  iMM'iari  fait  reman|uer(praujoiir(rhiii  menu», 
malgré  les  progrès  ivalisés  en  la  matière,  le  peuple  se  trouve  encore 
dans  un  état  (rinfériorité  plixsicpie  et  morale  (pii  réclame  d'efficaces 
mesures. 

Quelles  seront-elles?  Tel  est  Tobjet  di»  la  troisième  partie.  Trois 
systèiiK^s  présentent  \v  salut  au  j)euj)l(»  :  le  libéralisme,  le  socia- 
lisme et  le  christianisme.  Or,  dit  très  bien  Pauteur,  le  libéralisme 
faillit  à  la  tache  :  au  nom  de  la  lil)(»rté,  il  sacrifie  l'égalité  ;  il 
opprime  ainsi  le  faible,  en  U'gilimanl  tous  les  excès  de  Tégoïsme 
humain.  Le  socialisme,  de  scm  (!Ôté,  sacrifie  la  liberté,  au  nom  de 
IN'galité,  et  nous  ramène  au  d(?spotisine  païen.  Ja»  christianisme 
a  tout  un  i>rograinme  social  :  le  programme  général  inscrit  dans 
rilvangile  ou  dé. luit  directement  de  celui-ci  ;  le  |)rogramme  (!oni- 
plémentaire  de  la  démocratie  chrétienne  (pii  est  Tadaptation  des 
enseigiuMuents  du  (Ihrist  aux  conditions  économi(pies  de  Theure 
présente. 

Les  ni.»yeus  dont  dispose  Paction  populaire  catlioli(pie  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  prenru*r  est  la  diffusion  des  associations 
professi(Uinelles  ;  ces  associations  auront  le  grand  avantage  d'orga- 
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niser  le  suffrage  iiiiiversi»!  où  il  (»\is!t\  vi  d'aruciiei*  ainsi  la  représen- 
tation des  iiitérrl  s.  Le  seeond  ni()\en  est  l'intervention  de  TKtal  ; 
l'auteur  rappelle,  à  ee  sujet,  les  prineipes  eatholi(}ues  sur  la  matière, 
et  réclame  vivenu»nl  la  ronstitution  d'un  (A)de  du  travail.  Le  troi- 
sième moyen  est  raelion  de  TL^Iisr  et  du  eleigé;  TL^Iise,  dit-il,  a 
la  grande  missi(»n  de  faire  réf^Ui'r  la  justice  et  la  charité  dans  les  rela- 
tions sociales  ;  et  le  el<M-gé  prèelM»ra  d\'\eni|)l(»  (Mi  soutenant,  <le  son 
influence  morale,  les  <eu\ri*s  ratliol'upuvs,  érigées  en  vue  de  la 
réforme  chrétienne  de  la  société.  • 

Telles  sont,  en  suhslaïu'e,  les  i<lé(»s  fondaniental(*s  du  livre  de 
M.  Ferrari.  Le  plan  dt*  son  ouvrage  est  hcureuseunMit  tracé  :  il  a 
permis  à  l'auteur  de  »li):iuer  un  corps  di»  doctrines  logi(pienient 
disposé,  et  de  nous  retracer  en  un  tout  convergent,  les  idées 
directrices  du  droit  naturel.  C*  (pril  faut  admirer  chez  Tauteur,  ce 
n'est  |)as  tant  roriginalité  des  idées  (pu»  la  clarté  et  Im  |)rofon- 
deur  avcr  hvsfpu'lles  il  a  su  e\p.)ser,  en  une  langue  simple  et 
incisi\e  à  la  fois,  hv>  grandes  ligm  s  de  la  science  sociale».  M.  Ferrari 
a  le  m.îrite  dVtre  trè'i  (MHU^jré'icu-iif  diiis  ses  coîh*ej)tio:is  :  il  sait 
ramener  une  thèse  à  <pi»*lîpies  iilé.vs  hien  tranchéi»s  ;  cett(»  cpialité 
lui  a  valu  l'avantage  de  donui'r  des  a^>j'rçus  tr.'s  synthéli<pies,  et 
de  formuler  uut;  critirpu»  serrée  du  libéralisme  et  du  soitialisme. 
Quant  à  la  démocratie  chrélifMine,  (»lie  a,  comun»  on  Ta  \u,  toutes 
ses  sympathies.  Hien  d'étonnant  d'ailleurs  chez  M.  Ferrari.  Kutendm» 
en  son  sens,  la  déinocratii»  chrétienne  n'est  pas  une  n(niv(»auté  dont 
il  faiUe  se  défier,  mais  ra|)p1ication  intégrait»  <Iu  christianisme  à  la 
situation  a(*tue1le  ;  le  hut  qu'elle  poursuit  est  éminemm(»ut  civili- 
sateur, et  les  nuiyens  (pi'i'lle  emploie  sont  p:ici(i(pi(»s. 

Quoi  (pu;  l'on  puiss(»  perjser  de  certaines  idé(»s  secondaires  de 
l'auteur,  il  n'en  reste;  pas  niDins  cprun  tel  Tnn»  <»st  appelé  à  opérer 
un  grand  hien  dans  l(»s  esprits  et  les  volontés  :  il  montre  sur  le>if, 
la  nécefisité  pour  h»s  catholitjues  de  se  mettr.»  à  la  tète  du  mou\(»- 
nuMit  social  ;  et  n'eùl-il  pour  n'sultat  que  tie  numlrer  «-eltc»  \érité, 
il  aurait  atteint  le  hut  de  l'auteur  ;  é«Iairer  les  esprits,  et  encourager 
l'action.  .los.  Loiti.n. 

rKiu:R\VK(;-llKi.\ZK,  (^,runffriss  t/rr  (Ir^r/urlifr  ihv  Philosiipltic,  Vi<'rt(»r 
Theil  :  />//,%•  lU'Hnzrlitifr  Jdhrhfnit/crt,  *.K  \\i{'\.  init  IMnloso|du»n- 
u.  Litteratoren  !i(»gist<'ri.    -  l»eiliu,  .Millier  ii.  S(dm,  IÎM):2;  it^l-i  S. 

Parmi  les  nomhn'uses  et  (»\ce!lenies  histoires  de  la  philosophie 
(|ue  rAllemagne  a  été  presipie  la  simiIc  à  nous  donner,  le  uiauu(»l 
du  diK'teur  leherweg,  coiiscieiicieiisenienl  tenu  au  jour  par  sou 
nouvel   éditeur,  M,  le  professeur   lleinze,  est  concn   et    exécuté  sur 
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un  plan  qui  Ta  rondu  uni(|ue  t»l  indispensable  à  la  fois.  Cv  qui  carae- 
térise,  en  effet,  les  quatre  j)arties  ou  volumes  de  Touvrage  (dont 
deux  sont  réservés  à  la  philosophie  moderne),  eVsl  qu'il  fournit, 
outre  la  biographie,  non  seulement  un  double  exposé  doctrinal 
purenuMit  obj(H'tif,  Tun  plus  général  pour  les  grands  philosophes 
ou  pour  tout  un  groupe  de  philosophes,  Tautre  plus  détaillé  et 
sou\ent  rédigé  d'après  les  tenues  de  Tauteur,  mais  encore  et  sur- 
tout la  bibliogra|)hie  la  plus  complète  qu'il  y  ait  relativement  à 
chcique  |)hiloso|)he. 

Nulle  part,  |)eut-étre,  c(»tte  information  si  riche  et  si  minutieuse 
n'est  aussi  bien  \enu(»  i\iw  |)our  l'époipu»  du  xix*'  siècle  étudiée 
dans  le  \olume  dont  il  s'agit  ici.  Deux  sections  y  traitent  res- 
pectivement des  systèmes  issus  du  Kantisnu*  depuis  Fichte  jus- 
(ju'à  Beneke  et  de  la  philosophie  contemporaine  (Philosophie  der 
Gvgenwart,  pp.  l!25-5"27).  La  seconde  est  l'œuvre  conunune  de 
M.  Heinzeet  de  collaborateurs  étrangers,  généralement  de  résidence 
dans  les  pays  dont  ils  ont  chacun  retracé,  à  tour  de  rcMe,  d'après 
un  plan  identique,  le  mouAcment  philosophique  au  xix*^  siècle  : 
MM.  Huyssen  (France),  Dawes  Hicks  (Angleterre),  Monroë  Curtis 
(États-Fnis),  (ieijer  (Suède),  (Iredaro  (Italie),  Rîuîz  (Hongrie),  Zàba 
(Bohême),  l^itoslawski  (Pologne  et  Fspagne),  Kolubowskij  (Russie). 

H  est  à  remanpier  que  si  des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  à 
la  philosophie  en  Danemark  et  en  >'or\ège,  à  la  philosophie  dans 
les  l*a\s-Bas,  la  B(»lgi<pM»  n'esl  pas  traitée  aussi  avantageusement  ; 
et  les  rares  indications  donné(*s  au  sujet  de  notre  uu)uvement  phi- 
loso|)hi(|ue,  se  trouvent  dissémiué(»s  dans  le  chapitre  relatif  à  la 
philosophie  française.  Par  contre,  sans  être  complets,  h»s  renseigne- 
ments abondent  en  ce  (pii  concerne,  la  néo-scolasti(pie  dans  les 
différents  pays,  excepté  toutefois  la  France  ci  la  Belgicpie. 

Quoi  (pfil  en  soit  de  c(»s  desiderata,  on  excusera  \oIontiers  quel- 
ques lacunes  et  inexactitudes  ')  (pii  se  sont  glissées  dans  l'ouvrage 

')  P.  210  :  la  rrvue  .S7.  Thnmashlaetter  ne  paraît  plus.  A  renseigner 
comme  traitant  du  néo- thomisme  :  Van  Weddin^jen,  IJ' Encyclique  de 
S.  S.  Lrr)n  XII F  et  ht  restauration  de  la  philosophie  chrétienne^  4*^  éd., 
Bruxelles,  1880;  Mercier,  Les  ori<rines  de  la  psycholofrie  contemporaine 
(ehapitre  lînal)  et  les  articles  publiés  périodiquement  par  la  Revue  Néo^ 
ScolastiqHC  sous  le  titre  :  c  Le  mouvement  néo-thomiste  ».  —  Pp.  212  et 
213  :  W^r  Hailner  est  mort  en  18î)9,  Mathias  Sclmeid  en  1895  ;  il  faut 
éerin-  Meyer.  A  citer  étr.ilcmcnt  Aloys  v.  Schrnid,  Erkenntnisslehre^ 
2.  B  le.  Freilnir^,  18i»5.  -  P.  240:  Ze iischr if t  fur  immanente  Philosophie 
a  cessé  de  paraître.  --  P.  243,  à  citer:  Max  KautTmann,  Fundatnente 
der  Erkenntnisstheorie  u.  Wissenschaftslehre,  Leipzig,  1890.  —  F,  376  ; 
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et  que  la  nature  et  rétendue  <le  Tentreprisi*  rendaient  presipie  iné- 
vitables. Ne  fallait-il  pas  enregistrer  toute  la  littérature  philoso- 
phique et  étudier  jusque  eliez  des  nianouvriers  d'ordre  inférieur, 
l'œuvre  philosophique  de  plusieurs  générations  en  Kurope  et  en 
Amérique  ? 

Aussi  le  présent  volume,  malheureusement  peu  eonini  eliez  nous, 
n^est-il  pas  seulement  un  instrument  bihliographicfue  sans  pareil, 
mais  il  offn»,  à  eertains  égards,  le  meilleur  m<»ven  de  s'initier  à  tous 
les  mouvements  philosophiques  eontemporains. 

Ak;.  Pklzku. 

John  Beattik  Cko/aeh^  llistory  ofintelleclual  developniHnl  on  ihe  Unes 
of  modem  Ecolutiony\o\.  I. —  Lungmans  and  (>,  London,  1807. 

L'auteur  s'était  proposé  d'étudier  le  développement  intelleetuel  de 
rhumanité,  en  se  basant  sur  les  données  historiques.  Il  poursuit 
les  diverses  manifestations  de  la  pensée  humaine  depuis  les  philo- 
sophes grecs  jusqu'à  la  feraiv^lure  des  écoles  d'Athènes  sous  Justi- 
nien.  La  thés.;  fondamentale  de  l'auteur  peut  s'énoncer  eomun^  suit  : 
Les  diverses  philosophies  et  religions  de  l'humanité  ne  sont  que  les 
résultats  d'une  progression  constante  et  logiciue  de  la  ptmsée 
humaine. 

Une  grande  partie  du  livre  de  M.  Crozier  échappe  à  la  critique 
philosophique.  Ses  théories  sur  l'interprétation  de  la  Bible,  sur  le 
rùle  du  Messie,  le  carfielère  du  christianisme  etc.,  appartiennent  fi 
un  autre  domaine.  La  caractéristique  de  l'auteur  dans  l'exposé  de 
ses  théories  est  une  assurance  (pie  des  affirmations  parfois  très  caté- 
goriques ne  déconcertent  pas.  L'exode  du  peuple  juif  dans  le  désert, 

la  Revue  Thomiste  a  été  fondée  tn  180B,  la  Revue  XéoSrofasfic/ur 
en  1894,  les  Annales  de  philosophie  chrvtiemie  m  1820.  —  P.  HîM),  il  laiit 
lire  Prnt  au  lieu  de  Prol.  —  P.  4()4,  <>n  souhaiterait  ici  un  ai)crt;u  sur  les 
doctrines  de  M.  Bergson  ainsi  que  sur  la  •.  philosophie  nouvelle  -^  do 
MM.  Leroy  et  Wilbois*.  -  Pp.  5(U  et  51)2:  la  Scienza  italiaiui  et 
VAccademia  Roniana  di  San  Tommaso  nv.  paraissent  nlus.  11  y  aurait  à 
citer  les  noms  et  les  publications  philosophi<iues  de  Zi^liara,  Lepidi, 
Satolli,  Talamo,  Barberis,  Tornatore,  Lorenzelli,  de  Mandato,  Renier, 
Mattiussi,  Chiesa,  Puccipi,  Cappellazzi,  etc.  Kemj)lacer  l'expression 
€  wiedergeweihter  Priester  »  j)ar  •.:  mit  der  Kirche  verscMinter  Priester  -^, 
l'Eglise  catholique  ne  conférant  jamais  une  seconde  lois  le  sacrement 
de  l'Ordre  à  un  sujet  validenient  ordonné.  -  -  Pp.  580  et  587,  à  citer  : 
Latinus,  Une  excursion  philosophique  en  EspufTfie  (Revue  Xêo-Srol as- 
tique, 1901)  et  les  noms  et  ouvrages  de  Ile  mandez  y  Fajarnés  et  do 
R.  de  Cepeda. 
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tel  qiM*  nous  le  raconte  M.  (Irozior  à  la  page  Hi.l,  est  un  oxcinple 
typi(]iie  (le  la  faeoii  dont  il  eoiiiprend  i'e.\ép;èse  iiihl'Kiue.  Il  esl  rejçrel- 
tahle  (pie  railleur  ail  omis  de  citer  les  do.Miinents  bihlicpH^s  ou  autres 
sur  les(piels  il  s'appuie,  ou  lout  au  nit)ins  d'indiquer  re\('gète  dont 
il  a  emprunté  les  doelrintvs. 

L'analyse  (|ue  l'ail  M.  (Irozier  de  la  pliiloso]>hie  de  Platon  et 
d'Arislole  nous  inléress(*  |dus  directement. 

L'('*lude  de  la  pInloso[)liie  platonicienne  est  trop  l)r(»ve  et  trop 
ineonipltMe.  l'ii  génie  comme  IMaton  occupe  dans  Tliistoire  du  déve- 
lop|>ement  de  la  pensée  humaine  une  place  plus  importante  (|ue  ne 
le  pourraient  faire  croire  quatre  pages  du  livre  de  M.  Oo- 
zier.  D'ailleurs,  ces  quatre  |>ages  ne  sont  pas  rédig(*es  avec  soin, 
l/auteur  iiuli(pie  les  quatre  principes  de  Platon  :  le  Hien,  les  ld(*es, 
le  .Nombre,  et  TàTisiriov.  Kt  il  passi»  sous  silence  l'idée  de  «  Dieu  » 
que  le  philosophe  ^vev  décrit  avec  tant  d'élocpience.  Il  est  étrange 
(pie  l'auteur  n'ait  pas  même  in'.li(|ué  la  coniroversi*  (pii  eviste  sur  le 
rôle  de  Dieu  dans  le  platonisme. 

Pass(ms  à  Aristote.  L'auteur  a  fait  dans  h's  ouvrages  du  Stagirite 
des  dé(*ouverles  étranges.  Voici  commcMit  il  fait  é\oluer  les  pensées 
de  IMaton  pour  arriver  à  cidles  d' Aristote  :  «  H  prit  (Arislot(»)  les 
(piatre  éléini^nts  sé[)arés  et  indépendants  de  Platon  :  le  Hi(Mî,  les 
Idées,  le  iNoinhn»  et  l'àTTcipov.  11  les  <livisa  en  deux  group(»s  ;  pla(;a 
le  Hien  cl  les  Idées  d'un  coté,  Uvs  mêmes  Idéivs  et  l'aTrsioov  de  l'autre. 
Knsuile  il  prit  les  Idées  du  premier  groupe,  cl  au  lieu  de  les  laisser 
en  dehors  du  Bien  suprême,  el  indépendants  de  lui,  (Mnnme  Platon 
l'avait  fait,  il  les  plaça  dans  le  l5i(Mi  suprême,  c'est-à-dire  dans  son 
intelligence.  Puis|)renant  ràTiîtpov  du  dtMixième  grou|>e,  il  le  chargea 
des  mêmes  IdtM^s  dont  il  avait  doté  le  Bien  »  (p.  Tio).  Kt  pour  appuyer 
ces  étranges  théories,  pas  un  texte,  pas  une  note,  pas  même  une 
référence  à  (piehpie  commentateur  d'Aristote  ! 

A  un  autre  endroit  (p.  .^8)  l'auteur  se  charge  de  nous  expliquer 
ce  (pi'Aristote  entend  par  matière  et  forme  :  «  Dans  la  nature  orga- 
nicpie,  par  exem[)l(»,  l'odeur  d'une  rose  est  sa  forme  et  non  sa  seule 
composition  botanique...  Kt  ainsi  il  se  fait  (|u'Aristote  définit  la 
forme...  coiniih*  une  nouvelle  qualité  ajoutée  aux  él(»inents  dont 
une  chose  est  faite.  De  la  même  façon  ncnis  |)ouvons  dire  que  l'eau 
est  la  forme,  la  (pialité  ajoutée  à  l'oxygène  et  à  Thydrogène  qui  sont 
sa  matière  ». 

Les  graves  défauts  du  travail  de  M.  Crozier  ont  tous  pour  ori- 
gine un  >ice  radical.  L'ouvrage  de  TautiMir  n'est  pas  un  ouvrage 
scientiticpie,  c'est  un  livre  «  à  tendances  h. 

Sans  dout(»,  nos  connaissances  actuelles  sur  les  religions  el  les 
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piiilosophirs  mms  piM'inottciit  drjà  dos  viirs  d'cMistMiihlo.  Mîiis  (ros 
eoiisîdLM'cilions  jj;('Mi«'»rah»s  tloi\(Nil  ôlir  hasôes  sur  la  vrrilé  ol)j<»(*ti\o  ; 
il  est  an!is(*i('nli(i<|(ir  de  vvver  ilos  catlrrs  à  priori  ot  d'y  faire  ren- 
trer iiia|fj;ré  (oui  les  religions  el  les  pliilosophies.  Or  M.drozier  admet 
eoiuiiie  pastillai  que  l(*s  r<^li<^i()i)s  et  les  philosophies  oui  évolué,  il 
ne  veut  voir  au/uiie  hiiîuiie  dans  leur  proeessus  évolulioiiuiste.  Dès 
lors,  lorsque  les  pliilosjjthies  et  les  relijçituis  n'opt  pas  pris  uais- 
sanee  d'apr.'*s  la  lliiMU'i*'  évolutiouaisL*  de  Taiittuir,  M.  Orozier  are 
leurs  soi-disant  évolutions. 

L.   <l0LK.NS. 

S.  Wkbkk,  Der  GoUesheœeis  ans  dvr  Bcirrfjunfj  />.•!  Tliointts  ron  Af/uin. 
FAn  Heilra^  zur  Textkritik  un;l  Krlvlarnn<^  (Lm*  «  Siiinma  <'onlra 
Gentil  es  ».  —  Herder,  Freihurj;  i.  B,  lî)0:2. 

Dans  «'ette  brochure  d'une  ({uarantaine  de  pa;^es,  M.  Weher  s'en 
lient  exclusiveinenl  à  la  eritifpii^  d'un  texte  du  eliapitri'  Xlll,  livre  K*" 
de  la  Somme  contre  les  (lenlils.  D'après  plusieurs  éditions,  saint 
Thomas  aurait -é.!rit  au  cours  (L*  la  démonstration  du  fameux  prin- 
cipe :  «  quidquid  movelur,  a!)  alio  mov(»îur  »  :  Er(/o  ad  quielvm 
unius  partis  ejus,  non  ser/aitar  quies  tolius  (hvon  A),  tandis  que 
d'autres  éditions  omettent  la  partieule  non  (leeon  B).  On  se  trouve» 
ainsi  en  faee  de  deux  énoncés  eonlradieloinvs,  lors(iu'on  veut  faire 
le  eouinientiiire  de  cette  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 

L'auteur  revendiqu(*  rautîienticité  de  la  leçon  A. 

Les  arguments  tirés  du  matériel  manuscrit  ne  rarrétent  fçuère  ; 
la  critique  se  ramène  à  ces  d(Mix  sortes  de  |)reu\es  : 

Les  premières,  criticpu^  interne,  nnmtrent  (|ue  la  l(N;on  B  enlè\e 
toule  cohérence'  à  l'enseinhlc»  de  l'argumentation.  Kn  elfet,  pour 
montrer  rinqiossihilité  intrinsècpie  d'un  auto-moleur,  lui-même 
mobile,  saint  Thomas  indiepur  au  préalable  (punies  sont  les  trois 
conditions  de  son  existence.  Il  suiîira  |)our  démontrer  Timpossibilité 
d'un  tel  moteur,  de  faire  Aoir  que  ces  trois  conditions  lU)  |)euvent 
sans  contradiction  se  trouver  réunies  dans  un  même  être.  Or  dans  le 
cas  do  la  leçon  B,  il  ne  serait  pas  même  fait  «'illusion  à  ces  condi- 
tions ;  d<mc,  à  moins  d'admelln*  rincohérencc*  dans  l'arfrumenta- 
tion,  il  faut  refuser  la  suppression  de  la  particule  u  mm    ». 

Quant  aux  arguments  <le  texte,  l'auteur  montre  a\ec  beaucoup  de 
sagacité  que  la  leçon  B  exigerait  d'autres  \arianles,  (pii,  iU\  fait,  ne 
se  rencontrent  pas  ;  ce. te  le<'on  est  donc  fausse. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  la  leçon  A  :  elle  met  de  la  ctdiérence 
dans  rargunientation  et  légitime  la  présence  de  maintes  ex|)rcssions 
qu'il  nous  serait  malaisé  de  reproduire  i<'i. 
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L'analyse  critique  interne,  qui  nous  a  beaucoup  plu,  conduit 
Tauteur  à  faire  un  exposé  très  précis  de  Tari^unient  de  saint  Thomas 
rapproché  de  celui  d'Aristote.  La  paraphrase  qu'en  donne  M.  Weber 
en  facilitera  l'élude  dogmatique  :  même  à  ce  point  de  vue,  l'opuscule 
se  recommande  à  l'attenlion  des  philosophes. 

(^e  n'est  pas  à  dire  qu'on  y  trouvera  une  preuve  décisive  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  (jette  preuve  par  le  mouvement  local,  —  et  c'est  bien 
du  mouvement  local  <iu'il  s'agit,  saint  Thomas  le  dit  expressément — 
a  donné  lieu  à  nombre  de  discussions.  La  difficulté  résulte,  croyons- 
nous,  de  la  relation  étroite  de  celle  preuve  avec  les  conceptions 
scientifiques,  physiques  de  l'antiquité  ;  il  devient  dès  lors  opportun 
de  ne  pas  l'aborder  avec  nos  idées  de  mécaniiiue  moderne  ;  l'auteur 
ne  touche  pas  à  ce  côté  de  la  (piestion  ;  mais  cette  négligence  tient 
au  but  exclusivement  exégétique  de  son  travail.  Au  point  de 
vue  de  la  critique  du  texte,  ainsi  qu'à  celui  de  la  logique  de  l'argu- 
mentation thomiste,  son  opuscule  est  très  précis  et  réclame  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  voudraient  s'intéresser  au  chapitre  XIII  de  la 

Somme  Philosophique. 

G.  SiMO^s. 

Camille  Bos,  Docteur  en  philosophie  de  l'Université  de  Berne, 
Psychologie  de  la  croyance.  Un  vol.  in-i!2  de  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine.  —  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur. 

Après  une  courte  étude  historique  sur  la  position  du  problème  de 
la  croyance,  Tauteur  aborde  son  sujet  et  suit,  étape  par  étape,  la 
marche  progressive  de  la  croyance  :  celle-ci  apparaît  liée  à  notre 
activité,  l'exprimant  à  tous  ses  degrés  et  progressant  comme  elle  de 
rautomalisme  à  la  liberté. 

((  A  son  point  de  départ  elle  s'identifie  avec  le  vouloir-vivre  qui 
est  le  fond  de  la  vie  :  c'est  la  volonté  sourde  de  Schopenhauer,  c'est 
l'eirort  pour  persévérer  dans  l'être,  la  force  d'élan  vers  la  vie.  La 
croyance  confond  ses  racîines  avec  celles  de  la  volonté  et  n'est  |>as 
moins  indestructible  qu'elle...  Klie  est  donc  de  nécessité  vitale,  pri- 
mitive, tandis  que  l'incroyance  est  un  surproduit. 

»  0|)endant  elle  évolue;  arrivée  à  la  conscience  d'elle-même,  elle 
s'affirme  sous  sa  forme  la  plus  immédiate,  la  sensation,  et  ne  dépasse 
que  rarement  la  forme  automatique  organisée  par  l'habitude. 

»Plus  tard  rinlellect,  la  représentation  de  Schopenhauer  viennent 
entraver  le  mécanisme  de  la  croyance;  des  complications  surgissent 
qui  en  ralentissent  la  marche,  mais  dont  la  croyance,  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  triomphe  toujours  parce  qu'elle  ne  peut  pas  plus  périr 
que  la  vie  elle-même. 
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»  (iVsl  s<'iil(Muent  après  le  !ra\ail  de  la  rénoxi(»n,  quand  ollr  a  rlé 
élaborée  à  l'aide  d'éléments  nouveaux  et  aeluels,  que  la  croyanee 
pour  laquelle  opte  un  individu  peut  être  dite  vrainu»nl  sa  eroyanee 
|)ersonnelle.  Expression  d'une  activité  eneore  instinelive  à  son  stiide 
inférieur,  la  <'royane«»  est  devenue  à  travers  ses  étapes  successives, 
l'expression  de  plus  en  plus  adéfpiate  de  rindi\idu.  Klle  s'organisait 
à  mesure  qu'il  s'organisait,  s'enrichissait  à  mesure  (ju'il  s'enrichis- 
sait, reflétait  exactement  sa  personnalité  depuis  sa  constitution  phy- 
sique jusqu'à  ses  hautes  conipiétes  intellectuelles,  jusqu'à  la  plus 
libre  détermination  de  sa  volonté  »  '). 

Voilà  dans  ses  grandes  lignes  la  thèse  (jue  M.  Hos  développe  en 
un  style  sini[>le  et  clair.  On  lit  c(»  li\re  sans  fatigue  et  av(»c  un  inté- 
rêt soutenu.  Les  faits  d'(»xpéri(»nce  courante,  les  résultats  de 
l'observation  psychologi(|ue  y  abondent  et  donnent  au  travail  une 
allure  bien  moderne.  Mais  il  ne  suffit  pas  pour  prouver  une  thèse 
d'accumuler  des  faits,  si  intéressants  qu'ils  soient.  Ces  faits  ne 
peuvent  mener  à  une  conclusion  (pie  pour  autant  (ju'on  les  expli()ue, 
et  on  ne  les  explique  i\\w  pour  autant  (ju'on  les  analyse.  Or,  autant 
l'observation  est  riclu^  et  vas(<'  dans  h*  li\re  de  M.  lios,  aulanl  l'ana- 
lyse y  est  superfici«*lle,  Quelle  exagération,  par  «»x(Mnple,  dans  le 
rôle  que  M.  Kos  reconnaît  à  la  volonté,  au  milieu  ambiant  dans  la 
genèse  de  la  croyance  !  Que  nous  sommes  loin  di\s  fines  analyses 
d'un  saint  Thomas  d'Aquin,  lelles  qu'on  les  trouve  par  excnnple 
dans  la  S.  Th.,  I  »  2%  q.  17,  a.  (i  ;  1  '  ^2^*,  q.  77,  a.  I  et  ï2  ! 

Ce  qui  a  égaré  l'auteur  en  bien  des  points  encore,  c'est  de  s'être 
«systématiquement  défendu  contre  toute  spéculalion  métaphysi<|ue  ». 
Son  élude,  toute  psychologique  (ju'elle  est,  n'a  rien  gagné  à  être  si 
exclusive  de  toute  investigation  métaphysique.  Bien  sou\ent  il  est 
difficile,  voire  nu>me  impossible,  de  séparer,  dans  une  ({uestion 
donnée,  le  problème  psychologi(|ue  et  le  problème  logi(pie-méta- 
physique.  Tel  est  le  cas,  croyons-nous,  pour  l'étude  de  nos  con- 
naissances, et  partant  aussi  pour  l'étude  de  la  cro\ance.  M.  Bos  est 
un  de  ces  penseurs,  connue  (»n  n'en  trouve  (pie  trop  en  Franc(», 
aux  yeux  desipiels  le  criticisme  kantien  a  délinitivenuMit  ruiné  et 
discrédité  la  métaphvsi(pie,  et  pour  (pii  u  constater  les  faits  et  leur 
enchaînement,  c'est  les  expli(pier  entièrement  »  ").  I/auteur  nous 
pardonnera  de  ne  pas  j)artager  son  avis,  dussions-nous  à  ses  yeux 
n'être  pas  au  courant  a  du  progrès  d(*  rinvestigation  humaine  ». 

J.    lIlTVS. 


1)  p.  178.  Conclusion, 
t)  P.  so.  Introduction. 
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I)""  IIkimricii  Maikh,  Dit*  Syllogislik  d(\s  Aristoleles,  ZwcMler  Tlicil  : 
Die  logische  Tlieorio  dos  SyHogisiniis  und  die  Entstehiing  der 
aristotelischen  Logik.  Zweite  lliilfte:  Die  Enlsteluing  deraristote- 
lisehen  Logik.  —  Ti'ibingeii,   1900. 

M.  Maier  a  entrepris  sur  la  syllogistique  dWristole  un  ouvrage  de 
large  envergure.  Il  a  exposé  dans  une  première  parJie  (vol.  1)  «  la 
théorie  logique  du  jugement  »  eliez  Aristole  ').  La  seeonde  partie  de 
Touvrage  eomprend  deux  volumes:  le  pn^mier  (vol.  Il)  a  pour  objet 
«  la  lliéorie  logiipu;  du  syllogisnu;  »  ;  le  deuxième  (vol.  III),  eelui 
dont  nous  nous  oeeupons  ici,  traite  de  «  la  genèse  de  la  logique 
aristotélicienne  ».  (^omme  ses  devanciers,  le  volume  que  nous  pré- 
sentons au  lecteur  témoigne  d'une  érudition  énorme.  11  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d\eil  à  la  fin  du  volume,  sur  la 
longue  liste  des  textes  aristotéliciens  <|ue  fauteur  a  mis  à  contribu- 
tion dans  la  présente  étude,  et  de  parcourir  hîs  noies  aussi  variées 
que  multiples  qui  se  rencontrent  au  bas  de  chaque  page  et  où  les 
textes  sont  comparés,  discutés  et  interprétés  avec  la  plus  rigou- 
reuse minutie.  Le  présent  volunu»  comj)rend  trois  chapitres,  où 
Tauteur  étudie  respectivement,  avec  un  grand  luxe  de  détails,  la 
genèse  de  la  syllogisti(|ue,  le  principe  fondamental  de  la  syllo- 
gistique,  et  enfin  le  principe  d'inférence  vis-à-vis  des  figures  ou 
formes  syllogistiques.  On  peut  donc  dire  (|ue  Tauteur  a  traité  son 
sujet  sous  toutes  ses  faces  :  son  ouvrag<*  est  ce  (ju'on  ptuit  trouver 
de  plus  <'omplet  sur  la  matière.  J.  Hrvs. 

I)i'  Ontwikkrlinfjsgcsrhirflrnis  dvr  oryanisvhr  soortrn,  van  hvt  stand- 
,    puni  der  ScholaHiekv    ]Vijshe(jt*irlt\   door  J.  Th.   Bkvskns,  lloog- 

leeraar  aan  het  Seminarie  U*  Warmond.  —  Leiden,  fi.  F.  Theon- 

ville,  Sleenschuur,  M.  100^. 

Les  (piestions  spéculatives  (}ui  sont  à  !a  base  de  celte  étude,  four- 
nissent toutes  les  données  indispensabh's  on  utiles  pour  formuler 
un  jugeuu^iit  exact  sur  les  faits  cpril  s'agit  crinlerprélcr  ;  elles  sont 
en  outre  présentées  d'une»  façon  si  nette  et  si  claire,  cpie  la  vérité 
s'impose  pour  ainsi  <lire  d'elle-même.  A  signaler  notanunent  les 
pages  sur  la  nature  de  la  vie  (K>  et  s(p{.)  où  ou  saisit  l'infranehis- 
sable  abiuHMpii  sépare  le  corps  brut  de  Télre  vivant;  ce  sont  ces 
réflexions  qui  justifient  le  mieux  la  délimitation  de  l'ouvrage  con- 
sacré à  l'évolution  des  espèces  vivantes,  et  excluant  par  conséquent 
le  problème  de  Forigine  de  la  vie.  —  De  même,  la  comparaison  des 

1)  V.  Revue  Sèo-'ScQuis'.iqttv^  p.  3f.7,  1900. 
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systèmes  iiuVanîriste  et  t<'ln>lo<;i(|iie  fait  voir  (pp.  15- M»)  que  la 
léliH)lo^ie  admet  les  (loiinêes  du  méeaiiirisine  seieutififpK*  (non  du 
mécanisme  philosophique)  mais  re(|uierlau  delà,  eomme  explication 
complète,  la  nature  et  la  lin  de  Tèlre. 

M.  Beysens  donne  un  exposé  entier  et  intéressant  de  la  cpiestion 
du  développement  des  élres  organisés.  Il  n'inipose  aucune  eonelu- 
sien,  mais  amène  insensiblement  le  leet(*ur  à  la  tirer  lui-même,  en 
le  conduisant  à  travers  les  divers  chemins  et  sentiers  «lu'il  a  par- 
ç*ourus  le  premier  avani  lui. 

De  la  sorte  il  examine  les  di\ers  arguments  du  pour  et  du  contre, 
fournis  par  la  paléontologie,  Tanatomie,  rem!)riologie,  la  fécondité, 
etc.  Parlant  <le  cell(M*i,  il  rappelle  très  à  |)ropos  «pu*  u  sur  la  limit(* 
entre  la  race  et  Tt^spèce  se  trou\e  tout  juste  le  touriiant  de  la  fécon- 
dité :  entre  espèces  plus  la  diversité  est  grande,  plus  grande  est  la 
stérilité  »  (p.  âlî)  ;  le  contrain»  a  lieu  s'il  ne  s'agit  i\\u*  de  races  ou 
variétés». 

f)e  Pexamen  de  ces  arguments,  illustrés  jiar  une  fouh*  de  faits,  il 
conclut  à  un  évolutionnisme  modéré  «pii  semble  emporter  ses  préfé- 
n*n(res  :  «  on  ne  peut  admettre  révolution  «pu*  dans  les  limites  de 
gmupes  isolés  et  restreints,  dans  lcs(pi(*ls  il  faut  noter  au  moins 
les  formes  souches  et  les  types  d'ordre  et  de  classe  <*onMne  limites 
de  stabilité  n  (p.  Km). 

Les  recherches  sur  la  desct»ndance  de  riiomnie  conduisent,  tant 
au  |N)intdevue  philosophique  ipie  scientifiipu*,  à  la  négation  de 
tout  lien  de  parenté  entre  riionime  et  les  autres  \i\ants. 

Oe  livre  est  une  application  réussie  de  la  philoso|»hie  aux  sciences 

actuelles,  il  fournit  un  exemple  nou\eau  du  contact  «pie  la  scolas- 

liquc  conscTve  avec  les  si'iences  positi\es. 

.1.   V\>   Moi.i.K. 

fHeu  et  le  Monde,  par  J.  E.  Ai.aix,  professeur  di'  Eaculté,  |M'olesseur 
honoraire  à  TÉ-tole  <h»i  t/'ltres  d'\lg<'r.  —  Taris,  Félix  Alcan,  lîMM). 

Toute  chose  en  attire  \uu*  autre  contraire  et  s'unit  à  elh;  ;  leur 
union  est  Tétre  même.  Telh*  est  la  loi  de  Tétre,  loi  cpii  résuuu*  tout 
le  système  m '^tiiphysique  dont  M.  Maux  nous  présente»  un  essai. 
C'est  par  l'idée  de  mon  propre  étn»  «pie  j'ai  l'idée  de  rétre,  et  c'est 
sur  l'idée  de  l'être  que  s'appuie  l'idée  de  mon  pn)|M-e  être.  La  science 
doit  donc  partir  à  la  fois  du  moi  et  de  Télre  absolu  :  celte  méthode; 
dont  «  nul  encore  n'a  posé  les  règb»s  )»,  l'aultMir  s'essaiera  à  l'appli- 
quer au  risque,  croyons-nous,  de  tourner  dans  un  cercle  vi<*ieux. 

L^affirmation  de  Tcxi»'  -n^rait  d'évidence  première  et 

absolumeni  "n»itrait  dt*  f(»i  et  <''est 
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cette  foi  «  qui  fonde  toute  la  science  »,  c'est  de  cette  non-démon- 
stration que  sort  toute  démonstration.  Le  principe  est  cartésien. 

Qu'est-ce  donc  (pie  ce  moi?  lîne  activité  (|ui  a  conscience  d'elle- 
même.  Le  moi  n'est  moi  que  i\cs  cpi'il  s'affirme  :  il  (»sl  à  la  fois  une 
unité  et  une  trinité  —  uiu»  unité  (pii  n'est  autre  que  Pidentité  de 
l'être  conscient  ;  une  trinité  formée  |)ar  le  sujet  (connaissant,  (pii  est 
le  moi,  l'objet  connu,  qui  est  encore  le  moi,  et  le  principe  d'union 
qui  est  r(Hre  du  moi.  I^e  premier  terme  du  moi  est  infini  :  il  est  «  le 
fond  commun  de  tous  les  moi  vivants,  qui  ont  été,  qui  sont  et 
qui  seront.  Seulement  (*e  premier  terme  ne  se  manif(*ste  pas  tout 
entier  en  tous  ;  et  la  diversité  de  s(»s  manifestations  fait  la  diver- 
sité des  moi  vivants,  (pii  se  distinguent  les  uns  des  autres,  quoique 
dans  leur  fond  ils  soient  identiques  ».  Le  moi  infini  est  le  moi 
divin  :  ce  Dieu,  force  première  et  unique,  reste  cependant  une 
substance  parfaitement  distiiu^te  de  l'Univers  qu'il  porte  et  enve- 
loppe. 

M.  Alaux  examine  en  détail  ces  rapports  de  la  divinité  au  monde, 
dans  le  Verbe  qui  est  la  première  personne  de  tout  moi  fini,  dans 
la  (]r(*ation,  dans  la  Chute,  la  Réparation,  enfin  dans  l'Ascension 
des  âmes  vers  leur  terme. 

Son  système  maïupie  d'unité.  M.  Alaux  à  coup  sur  ne  veut  pas 

être  panthéiste  ;  toutefois  la  théorie  de  riinion  des  contraires  ne 

résout  pas  l'antinomie  entre  cette  émanation  mal  définie  des  êtres 

et  leur  distinction  d'av(»c  l'Infini  (pii  constitue  leur  fond  d'être  à 

tous.  Tout  essai  de  conciliation  du  théisme  av(*c  le  panth(''isme  est 

forcément  mal  (équilibré. 

J.  Van  (l.vi :wK>nEK(;n. 

V.  Bkkmks,  SpirituaUtê  vl  Immortalité,  —  Paris,  B.  Blond,  19f)l. 

Va*  livre  constitue  un  traité  complet  de  psychologie  rationnelle, 
dont  la  conclusion  dernièn»  sera  l'iinnKn'talité  de  l'ànie. 

Fidèle  aux  traditions  de  la  philoso[)hie  scolastique,  l'auteur  appuie 
la  démonstration  de  l'immortalité  de  l'àme  sur  la  s|)iritualité  et 
celle-ci  sur  les  caractères  abstraits,  inunatériels  du  concept  de  la 
volition. 

Kst-ce  à  dire  (pie  le  livre  de  M.  Bernies  n'est  qu'une  redite,  un 
assemblage  de  lieux  communs?  Loin  de  là  :  il  n'y  a  de  vieux  que  la 
trame,  constitiuV  par  l(»s  principes  de  la  psychologie  scolastique, 
dessinée  d'après  la  méthode  traditionnelle  ;  le  tissu  est  neuf, 
moderne  :  c'est  une  discussion  de  toutes  les  erreurs  du  jour,  depuis 
le  matérialisme  cru  jusqu'à  l'idéalisme,  en  passant  par  le  positivisme 
et  le  kantisme.  Il  est  inttTessant  de  suivre  l'auteur  dans  cette  lutte  : 
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il  accumule  les  dinicultcs,  rcMiforcc  h»s  objections,  fait  des  conces- 
sions qui  semblent  téméraires,  mais  il  ne  se  laisse  point  enlrainer, 
il  se  tient  ferme  au  point  de  bifurcation,  où  le  sentier  de  Terreur 
s'écarte  du  bon  chemin;  il  a  le  lahMil  de  faire  la  part  du  vrai  et  la 
part  de  Terreur. 

(iCUe  polémi(pu*  constante  amène  nécessairemenl  des  redites  ; 
pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lin^  les  chapitres  sur  la  réalité  et 
sur  l'évolution  du  concept  :  à  \inj;t  objections  diiïérentes,  l'auteur 
répondra  en  invoquant  vin^t  fois  le  même  principe  solidement  éta- 
bli ;  ce  qui  (inirait  par  lasser  le  lecteur,  si  M.  Uernies  n'avait  Tari 
de  présenter  chaque  fois  la  \érilé  sous  un  iu)uvel  aspect  et  si  le 
langage  coulant,  imagé,  pétillant  d'esprit  ne  vous  tenait  enchaîné 
par  son  charme.  N'empêche,  que  je  i)référcrais  chez  l'auteur  une 
argumentation  plus  condensée.  I).  IIai.lez. 

Ad.  Hatzfkld,  Pascal  (Collection  «  Les  (îrands  lMûh)sophes  »).  — 
Paris,  Félix  Alcan. 

(lette  biographie  philosophique*  du  grand  gé(»mètre  français  com- 
prend cinq  parties:  la  biographie  psy<'!iologi<[ue  de  Pascal;  la  con- 
quête de  la  certitude;  travaux  scienlKicpics;  conlrovcrse  et  a()ologie 
de  la  Keligion.  —  (^e  livre  intéressant  et  instructif  a  été  écrit  par 
un  grand  admirateur  de  Pascal,  (pii  a  étudié  son  héros  sous  toutes 
ses  faces,  pour  saisir  le  s(»ns  de  sa  vie,  sui\ant  ce  const»il  de  Pascal 
lui-nmme  :  a  INtur  entendre  le  sens  (Tun  auteur,  il  faut  accorder 
tous  les  passages  contraires...  Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous 
les  passages  s'accordent,  ou  il  n'a  pas  de  sens  du  tout.  » 

Nous  avons  été  étonné  de  ne  pas  rencontrer,  sous  la  plume  de 
M.  Hatzfeld,  le  Pascal  sceptique,  déses|)éré,  que  nous  attendions 
sur  la  foi  de  Victor  (jousin,  <le  Sainte-Beuve  et  d'autres.  Or,  comme 
l'auteur  le  montre,  textes  à  Tappui,  Pascal  est  en  pleine  possession 
delà  certitude  rationnelle  en  philosophie;  il  adnuît  h*s  vérités  d'évi- 
dence innnéiiiate  et  indémontrables.  O'pcndant,  s'il  l'ait  a))pel  à  la 
volonté  et  à  la  grâce  |)our  la  conquête  de  la  certitud<%  c'est  (pi'il 
pose  la  question  sur  le  terrain  surnaturel.  M.  llat/fehl  n'a  pas  sufli- 
samment  distingué  ces  deux  points  di»  >ue,  et  sembh*  croire  i\{w  le 
second  est  le  complément  nécessaire  et  naturel  du  |)remier.  Il  a  sans 
doute  été  abusé  par  le  courant  phil()s(q)hi(pi(^  de  la  <'royance  (]ui 
domine  aujourd'hui  en  France  et  (|ui  prétend  n»trou\ercn  Pascal  un 
ancêtre. 

Dans  les  questions  du  Jansénisme,  (»n  (»sl  très  heurtMix  de  consta- 
ter avec  M.  Matxfeld  la  bonru»  foi  d(»  Pascal  et  sa  doctrine  orthodoxe: 
«  Sa  doctrine  est  la  négation  de  riiérésie  des  jansénistes;  le  lourde 


422  COMPTES-RENDUS 

son  espril  seul  se  ressent  parfois  de  son  influence  ».  On  s'en  rend 
surtout  coniple  dans  V Apologie,  où  il  énonce  clairement  des  doctrines 
contradictoires  aux  propositions  de  Jansénius. 

Rnfin  notons  avec  Hatzfeld  (|ue  le  fameux  pari  de  Pascal  ne  se 
pose  que  sur  le  terrain  pratique  de  la  morale,  et  non  sur  le  terrain 
philosophique  de  la  certitude.  Dans  la  pensée  de  Técrivain,  ce  pari  n'a 
de  force  pour  convaincre  qu'autant  qu'il  est  appuyé  sur  les  preuves 
données  dans  V Apologie.  On  pourrait  discuter  sur  la  valeur  du  pari 
au  point  de  vue  rationnel.  Mais  n'oublions  pas  que  lious  sommes  sur 
le  terrain  surnaturel  et  que  Pascal  tî\che  de  décider  les  libertins  à 
quelque  acte  de  religion  pi)ur  les  disposer  à  recevoir  la  grâce  de  la 
foi,  don  essentiellement  gratuit. 

En  résumé,  bon  livre  (}ui  donne  la  note  juste  et  impartiale. 

P.  S. 

Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte  der  Philosophie,  ^  on  l)""  Moritz 
V.  Straszewski.  —  Leipzig  u.  VVien,  Wil.  Braumïiller,  1900. 

Voici  les  deux  lois  que  met  en  relief  l'auteur  de  cette  étude  : 

f  "  La  philosophie  est  née  partout  de  la  banqueroute  des  religions  ; 
partout  où  les  besoins  de  la  vie  religieuse  ont  fait  d'elle  une  néces- 
sité psychologique  et  sociale. 

2**  A  son  tour,  la  philosophie  crée,  sur  les  ruines  des  religions, 
de  nouvelles  formes,  plus  hautes  de  religion,  de  nouveaux  systèmes 
de  dogmatique,  où  elle  finit  par  se  raidir. 

Dans  le  développemiMit  de  la  philosophie,  oii  peut  distinguer 
trois  degrés  :  1"  lin  degré  de  systématisation,  ou,  pour  employer 
l'expression  du  professeur  Mach,  «  un  penser  économique».  Se  sont 
arrêtées  là  les  philosophies  de  la  Chine  et  de  l'Kgypte.  —  2"  Un 
degré  dialectique,  où  la  pensée  philosophique  prend  conscience 
d'ellc-mfMue,  et  découvre  les  lois  de  son  développement.  La  philo- 
sophie grecque  surtout  se  caractérise  par  ce  second  stade.  — 
5"  Knfin,  un  degré  de  recherche  spéculative,  qui  coïncide  avec  la 
solution  des  grands  problèmes  de  la  philosophie.  Aux  temps 
modernes  revient  l'honneur  de  les  avoir  définitivement  élucidés. 

(i.  Falf.ns. 


Ouvrages  envoyés  à  la  Rédaction. 


DiiiiOT  (Chaii.  Jules).  —  (]onlril)iition  |)liil(>s()|)lii(|ur  à  rétiidiMlrs 
îurîeiKvs.  Lille,  l)rs<'liV,  |ÎM)!2. 

L%SPLASAft.  —  Varie  Varia.  Tercero  :  (■eneracion  \  llereiiriii.  N,  S. 
Salvador,  Tipo^^rada  (latolica,  \\H)^. 

StLLY-PiirDnoMMK  t»l  KuiiiKT  (Cil).  —  Le  Pn»l>lèiiie  des  eaiises  finale  s. 
Paris,  Félix  Alean,  lîM)^. 

Lkrri'K  (D'  Hwlor).  —  La  (]\lodiérèse  de  rieiif.  La  >ésieiile  <;erini- 
native  polaire  elu'z  les  Bnlraei(*iis  et  eliez  les  Anoures  (Extrait 
de  la  Revue  La  Mlulv^  t.  X\,  fase.  I  iV:  III.  MémoiriMléposé 
le  20  novembre  lîH)!. 

(lorcHoi'D  (Paul-Louis).  —  Les  («ratids  Philosophes  :  Benoit  de 
Spinoza.  Paris,  Félix  Alean,  11)0:2. 

Tai.ne  (H.).  —  Sa  \ie  et  sa  eorrespondanee.  —  (lorrespondanee  de 
Jeunesse.  Paris,  Librairie  Ha<*hette,  I1H):2. 

Wrbkr  (Simon).  —  Der  (iolt(»sl)e\\eis  ans  der  Hewejj^nn*;  bei 
Thomas  von  Aipiin  anf  seinen  Wortlant  nnttM'sneht.  VÀw 
Beitrag  zur  Textkritik  und  Krklanin<;  der  «  Snninia  e<»ntra 
(■enliles  ».  Fribourg-en-Hrlsj;an,  llerder,  IÎM):2. 

BoHLiKc;  (IK  Chanoine*).  —  Kn  ronte  pour  Sion  on  la  grande  Espé- 
rance d'Israël  et  de  tonte  rilnnianité.  Trad.  de  Talleniand 
par  Krnest  Hohnier.  Paris,  P.  Lethii^llenx,  100:2. 

WARTKMiKRr.  (XY  M.).  Kanl*s  Thein-ie  der  Kansalitiit  mit  besonderei* 
Berueksiehtigung  der  CrnndprinripitMi  seiner  Theorit*  der 
Erfahrung.  Fine  historisrh-krilisehe  Intersuelinn^  znr 
Frkcnntnisstheorie.  Leipzig,  Hermann  llaaeke,  1800. 

Wartenbkrg  (IK  M.).  —  l)as  Problein  des  Wirkens  nnd  <lie  nionis- 
tisehe  Weltansehaunng  mil  besondiM-er  Hexiehnng  anf  Lotze. 
Fine  historisch-kritisehe  l'nti'rsnchnng  znr  Metaph\sik.  Leip- 
zig, Hermann  llaaeke,  liHX). 

Vaihingkr  (Hans).  —  Nielzsehe  als  Philosoph.  :2.  Anll.  —  Berlin, 
Reuther  u.  Reiehard,  100:2. 
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Kakitz  (Willy).  —  Sdidien  ziir  Knlwickhiiigsjçpschirhle  (k'i*  Kicli- 
Ic'schoii  VVisscnsrliaftsIelin'  ans  <l(»r  Kaiilisclirn  IMiilosopliie. 
Berlin,  Rciillier  u.  Rrichard,  iîM)^. 

Hamkli.xk  (Paul).  —  Do  Théorie  van  liet  Rcnnanliselie  Hlijspel  (over- 
getlrnkt  uil  «  Nu  en  Straks  ))). 

Lkpicikk  (Alesio-Maria).  —  Traelatus  de  l)eo  Tuo.  l*ars  I.  De  perll- 
nentibus  ad  divinani  essentiani  (I  Q.  l-XIll).  Paris,  Kelhiel- 
leux,  190-2. 

I.K  Bon  (<iusla\e).  —  Psyeiiolo^ie  du  Socialisme.  7)^  éd.  —  Paris, 
F.  Alcan,  1002. 

Fjsi.kh  (l)"*  Budolf).  —  VV.  Wundfs  Philosophie  u.  Psychologie  in 
ihren  (irundlehren  dargestelll.  Leipzig,  J.  A.  Barth,  1902. 

MiKKFKi.MA>.>  (D*^  Léo).  —  Das  i^robleni  der  Willensfreiheil  in  der 
neueslen  deulsehen  Philosophie.  Leipzig,  J.  A.  Barlh,  1902. 

Lii»i»s  (Theodor).  —  Voni  Fiïhlen,  Wollen  u.  Denken.  Fin  psyeholog. 
Skizze  (Schriften  der  (iesellsehaft  lïir  psyeholog.  Forsehung, 
IL  15  u.  14  (Ml  Sanmdung).  Ij'ipzig,  Barth,  1902. 

FoiiKL  (August)  u.  Vor.T  (Oskar).  —  Journal  fiir  Psychologie  u. 
Neurologie,  Bd.  L  /ugleich  Zeilschrift  fiir  Hypnolisnius, 
Bd.  XL  Bedigierl  von  K.  Brodniann,  mil  8  Tafeln.  Leipzig, 
Barth,   1902. 

Fo>TAi!SK  (Alb.).  —  Le  Plaisir  d'après  IMalon  et  Arislote.  I*aris, 
F.  Alcan,  1902. 

Lam.kmand.  —  Histoire  de  la  (Iharité. 

HAHincn  (L.).  —  Padagogische  Psychologie.  I*^  Tl.  :  Das  Frkennt- 
nissvermogen.  Kempten,  Jos.  Boesel,  1901. 

Bibliothètpie  du  (longrès  international  de  Philosophie.  Vol.  IV  : 
Histoire  de  la  IMiilosophie.  Paris,  A.  (]olin,  1902. 

Spk.nckii  (Herbert).  —  Les  Premiers  Princi|)es.  Trad.  sur  la  0*'  éd. 
anglaise  par  M.  (iuymiet.  Paris,  Schleicher,  1902. 

I^KMAiiiK  (l*aul).  —  Le  (lartésianisme  chez  les  Bénédictins.  Doni 
Bobert  Desgabels.  Son  Systèmi»,  son  Iniluence  et  son  Kcole, 
d'après  plusiinirs  manuscrits  et  des  documents  rares  ou  iné- 
dits. Paris,  F.  Alcan,  1902. 


XIV. 

LE  RÉALISME  DANS  LE  KOMAN  FRANÇAIS 

Ali  XIX"  SIKCLK*). 


Nous  avons  traiié  dans  lu  promièro  parlio  de  cette  étude, 
d'un  canictère  fondamenlnl  du  roman  réaliste  français  : 
l'élude  atlentive  du  milieu,  milieu  interne  ou  j)hysiolo- 
f»:i(|ue,  et  milieu  exiernc  ou  social.  Nous  avons  vu  notam- 
ment (jue  Halzac  (Milre|)rii  c(Mt(^  élude  dans  sa  (kwicdie 
humainr,  et  avec  ((iielle  vipieur  il  la  poussa.  Si  Balzac 
a  fondé  son  couvre  sur  ce  ])rincipe  du  réalisme,  comment 
donc  se  faii-il  (pie  tous  h's  criii(pies  ik*  se  soienl  [)as  accor- 
d('»s  ]H)ur  lui  donner  le  (pialificaiif  de  rralislr^ 

Ainsi  'riiéoi)liil(».  (iautier  s'écri(»  : 

«  Balxm*  (pic  rocoU»  ivjilisti»  senihlc  vouloir  r('vi»n(li([ucr  ])our 
maître,  \ï\\  aucun  raj^iort  de  toiidauce  avec  elle  ». 

Et  si  nous  lui  demandons  la  raison  d(» 'ce  juj^enuMil,  voici 
la  réponse  (pril  nous  laii  : 

«  Les  i)ersoiiua<i;es  de  Hal/ae  sont  jilus  f!;i*aiuls  (jue  nature,  ce 
sont  des  tyjies,  et  non  des  individus  tels  (pril  s'en  rencontre  dans 
le  monde  vvq\  n  ').  i 

La  même  ajjprécialion  s(»  retrouve,  açcomj)a{>née  du 
même  mol  if,  dans  le  Uoinan  vaho-alistr  de  M.  Brunelièro  ; 
mais  chez  c(»  dernier,  (»si)ril  ci"iii(pie,  liomuKMle  raisonne- 
menl  lialMtué  aux  distinctions,  (A\v  se  corrij^e  imm('»diale- 
meni  de  consid('»rali()ns  opposcVs  : 

•  1)   Conférences  fait^rs  ;i  rinstitiit  siipériour  <le  Philosi^pliie.  V.  Rvvur  Nèn-Scnlas- 

•  tique,  l»n^,  p.  171. 

1)  Théoi»hili'  (laiitirr.  Portraits  iaiitemporiiiiis  :  Bulzac^  pp.  li;î-iu. 
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«  Balzac,  à  proprement  parler,  dit-il,  n'est  pas  un  réaliste...  Il  ne 
s'inspire  de  la  réalité  que  i)our  la  transformer  ». 

Mais  entendez  le  reste  : 

«  Sans  doute,  l'intention  générale  de  son  œuvre  et  la  vaste  ambi- 
tion d'égaler  le  roman  de  nuvurs  à  la  diversité  de  la  vie  moderne  ; 
sans  doute  encore,  le  procédé  de  comi)osition,  la  fatigant-e  accumu- 
lation du  détail,  la  description  sans  trêve,  la  prétention  technique 
font  bien  de  lui  l'ancêtre  de  nos  réalistes  modernes  »  '). 

Zola,  dans  son  livre  rc^niartiuable  sur  les  liomaucici^s 
naturahsies,  ne  s'exprime  i)as  non  plus  d'une  manière 
absolue  : 

«  Tl  a  flotté  à  tous  les  extrêmes,  dit-il  à  la  fin  de  son  étude  sur 
Balzac,  de  la  foi  à  la  science,  du  iY)mantismc  au  naturalisme.  Peut- 
être,  s'il  ])ouvait  nous  lire,  nous  renierait-il,  nous  ses  enfants  ;  car 
on  trouverait  dans  ses  œuvres  des  armes  pour  nous  combattre,  au 
milieu  du  tohu-bohu  incroyable  de  ses  ox)inions;  mais  il  suffit  qu'il 
soit  notre  véritable  père,  qu'il  ait  le  premier  affirme  l'action  déci- 
sive du  milieu  sur  le  personnage,  qu'il  ait  x>orté  dans  le  roman  les 
méthodes  d'observation  et  d'expérimentation  o  '). 

Que  conclure  de  renseml)le  de  ces  jugements  aussi  bien 
que  de  l'étude  directe  des  oeuvres  de  Balzac,  sinon  que  par 
plusieurs  côtés  Balzac  appai'tient  au  réalisme,  tandis  (jue 
par  d'autn^s  il  lui  écha{)pe.  Il  seml)le  ({ue  toutes  les  écoles 
aient  le  droit  de  revendiquer  une  part  de  son  g:énie.  Il 
rapj)elle  (res  {grands  p(Tsonnajj;es  (pii  léf^uaient  leur  dé- 
pouille mortelle  par  portion  aux  dirtérentes  villes  pour 
lesquelles  ils  si»  sentaient  des  motifs  d'arteclion.  Nous 
avons  indi({ué  ce  par  (juoi  Balzac  est  réaliste.  Disons 
en  (pioi  il  ne  l'est  pas.  Nous  avancerons  ainsi  dans  la 
connaissance  des  caractères  généraux  du  roman  ràilisle 
français. 


Il  ne  l'est  guêri^  d'abord,  si  l'on  considère  la  trame  de  la 
plupart  d(î  ses  l'omans. 


1)  F.  Brunetière,  Le  roman  nnUtralisfe^  7e  édition,  p.  7. 

2)  Zola,  Les  romanciers  naturalistes  :  Balxac,  p.  73. 
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Je  dis  «  il  no  Test  guère  « ,  car  il  ne  faut  rien  exagérer. 
Balzac  ein})runle  généralement  son  sujet  à  l'histoire  con- 
temporaine ;  il  décrit  de  préférence  ce  qu'il  a  sous  les 
yeux,  et  en  cela  il  est  ré^iliste.  S'il  a  témoigné  de  son 
enthousiasme  ])our  un  peintre  du  passé,  Walter  Scott, 
c'est  que  les  vivantes  peintures  de  mœurs  du  romancier 
écossîiis  fascinaient  son  imagination. 

On  a  aussi  fait  observer  la  grande  place  que  l'argent,  ce 
puissfint  fa(;teur  du  xlx**  siècle,  occupe  dans  ses  œuvres  : 
trait  de  réalisme  encore,  a-t-on  dit.  Soit,  quoique  l'huma- 
nité d'aujourd'hui  soit  suscei)til)le  d'autres  mobiles  que 
l'appât  de  l'or,  Icscjnels  j)ar  conséquent  sont  tout  aussi 
réels.  Flaubert  n'accueille  guère  dans  ses  œuvres  les  pré- 
occupations matérielles  ;  il  est  cependant  ràdiste. 

Ce  qui  fait  que  la  trame  des  romans  de  Balzac  est  plutôt 
d'un  romantique  que  d'un  réaliste,  c'est  qu'elle  se  com- 
plique souvent  d'aventures  extraordinaires. 

Vous  savez  que  Balzac  projetait  de  sa  cervelle  sans  cesse 
en  ébullition  les  projets  les  plus  baroques.  Evidemment  tous 
avaient  pour  aboutissant  la  fortune...  Tantôt  donc  il  s'en 
allait  en  Sardaigne,  afin  d'y  rec^ueillir  les  scories  des  mines 
exploitées  autrefois  par  les  Romains.  Tantôt  il  entreprenait 
de  construire  des  serres  gigant(»s((ues  où  il  se  proposait  de 
cultiver  l'ananas.  Il  comptait  fermement  sur  un  hasard  qui 
le  ferait  millionnaire:  un  soir,  j)la('e  du  Château  d'Eau,  il 
attendit  ce  hasard  pendant  deux  heures.  Il  (;réa  une  asso- 
ciation destinée  à  exhumer  le  tn>sor  que  Toussaint- Louver- 
ture  avait  enfoui  près  du  morne  de  hi  Pointe-à-Pitre  ^). 

Eh  bien  !  connue  leur  cn'îateur,  ses  héros  ont  le  goût  et 
l'habitude  des  avenlures  extravagantes.  \'ovez  plutôt  les 
coups  de  théâtre  qui  éclatent  dans  ses  romans.  Il  aime 
aussi  à  les  agrémenter  de  dissertations  sur  le  magnétisme  : 
lisez  Ursule  Miroiiet.  Ce  qui  est  étrange  l'attire.  Or  cette 
tournure  d'esprit  est  à  l'antipode  du  réalisme  : 

'  ^.  c«.,  t.  vu,  p.  459: 


J*  Kiivjiiii'iital-  d.ïl  *T;I*r  »T»-^   »_■:!.  i-tî  eittà^ 

::.  ^  :  ■:^,:.-  -J-  l:.It.--  .3-  7:r>,:-  ■>  i^ - 

j.'H,r    ^•'-■j*-,-:»J'-!j'r:;"    Ji:i-    ■■■ -.'.f -niJ'-    '1    la     r^. 

U']''V'.:;.  :■.' ■•'A'v-i.tJ-iut'i.' . 

N'*tj  jHajj>  «i'<«iif  'jiu-,  ]-.ur  ■'-m-  r>.ïili>.:«-.  l'aTi 
■  \h  fiii'iir".  T'H]!*:-  .puvif  (i*:in  .-i.mjB.nt-  es? 
ij  TMvaîl  'r'-lJiiiiii;i'i"ij  fi  'riil'-i]iNin'<ii. 

«f,  ilil  'iay  (le-  Maupa.<u>aut  —  et  i>i  je-  k-  rrt«  rnc 
pluii  Ufmplt'teiiK'tit  <]iie  l»<il  aatrt-.  ajiiiliqnê 
i-nAt.  —  le  réalihU-.  (Vril-il,  f-il  t-st  an  arîiî-K>,  e 

s  k  iKfDtt  uiffntrer  lu  [ilioUi^irapliie  lianalo  ■!«■  1« 

r-n  (|(mii«r  la  vjnû>ii  plus  oini|il<-U-,  |ilns  s»Kï;4sa 

;  <ja<-  la  t*-»\\\k  ni(-ine  •  '  . 

riivîiil  rl*.ili>iriiciirm  ijui  liin'  l'n-mix-  <i"an 
II"*'!,  il  _v  a  ijiovr-ri  df  l»-  fain'  >ur  iJfs.  irnlivi 
a  Dii.yrui"  (!'■  riiiiiiKUiîn-,  Rilzai-,  lui.  jir 
li-'-s^ifs,  Esi'-ssir  liii-iiK'iiK-,  |>livsii|iiriaciii  i.- 
'l'iiiK-  '-"iiiiilcxi'ni  si-uiiiuciiiati-  <]iii  al 
X  ''Xin-iiK-s  sayi.  wm  aiinmr  jmiir  f  El  t'ait  ijî- 
linxliffi^tiis**  fai-iilh-  lU-  ffrussisscineiil.  il  cr 
i  Iiii.  Kl  «■«iiiiiiic  il  iiicuaii  (If  ]nvf»''ii?iir(' 
•iciix.  1(11  a  (lil  avec  raisdii  iju'il  osi  lo  \kA\ 
*,■(*  lies  ^.Taillis  vicieux.  AiLssl,  uiR'  lois  vus, 
ij('  s'oiililiciii  plus.  Ils  sciii  si  t-normcs, 
iiiain,'*ajU('s  !  Lo  père  (loritil,  c't'st  l'nui 
isw'f  jusijirà  riilusioii  coinplôio,  jusqu'à  la  c< 
lur  !*■  mal.  dramlct.  c'fst  Tavaro  sjicrifiiml 
Il  (ir.  Italiliaxar  Clai^i,  c'csi  rilluuiiiiô,  absc 
IiciiIk-  (le  r  u  Alisdlu  ^,  au  pniiil  d" 

M,.f  r,-  -■(  Jr.m. 


» 


LE  RÉALISME  DANS  LE  ROMAN  FRANÇAIS        429 

dernière  cxi)érionce  devant  le  lit  où  agonise  sa  femme  ^). 

Balzac  n'a  pas  connu  non  plus  rimpersonnalité  qui  est 
un  des  dogmes  de  la  doctrine  réaliste,  mais  ici  encore  il 
importe  de  bien  s'entendre. 

Balzac  n*a  certes  rien  du  lyrisme  des  romantiques, 
incompatible  d'ailleurs  avec  le  roman  d'observation.  Il  ne 
môle  pas  continuelleniinl  son  mt)i  aux  histoires  qu'il  nous 
conte,  il  décrit  ce  qu'il  voit  bîviucoup  plus  qu'il  n'exi)rimo 
ses  propres  idées  et  s(>s  sentimonls  ptu-somiels.  Il  «i  même 
possédé  à  un  haut  degré  la  faculté  de  s'extérioriser,  de 
vivre  dans  ses  héros  de  n)man.  Il  disait  : 

«  Je  pars  i)our  Alcn^xin,  pour  Grenoble  où  (lemeiiretit  M"®  Cor- 
mon,  M.  Béiiussis.  » 

Un  jour  que  Jules  Sandeau  lui  parhiit  de  sa  sœur 
malade,  Balzac  Téc^outa  quelque  temps,  puis  lui  dit  : 

«  Tout  cela  est  bien,  mon  ami,  mais  revenons  à  lu  réalité,  parlons 
crEugénie  Grandet  »  ■). 

Voulant  nous  donner  une  idée  concrète  df^  la  méthode 
d'observati(m  de  Balzac,  et  nous  le  montrer  s'oubliant  lui- 
môme  pour  s'incarner  dans  hîs  tyi)es  qu'il  étudiait,  Théo- 
phile Gautier  reproduit  nuo  i)age  curieuse  détaché^^  d'une 
nouvelle  datée  d(^  1S:JG.  Balzac  y  parle  de  lui-même  dans 
les  terme^s  suivants  : 

0  Lorsque,  entre  onze  heures  et  minuit,  je  rencontrais  un  ouvrier 
et  sa  femme  revenant  ensemble  de  rAmbi^u-Comi(iue,  je  nramu- 
Hois  à  les  suivre  dei)uis  le  boulevard  du  Pont-aux-Clioux  jus<|u'au 
boulevard  Beaumarchais,  ('es  braves  j^ens  parlaient  d'abord  de  la 
pièeo  qu'ils  avaient  vue  :  de  fil  en  aiguille  ils  arrivaient  à  leurs 
affaires...  Kn  entendant  ces  g^^ns,  je  jiouvais  épouser  leur  vie, 
je  me  sentais  leurs  ixuenilles  sur  le  dos,  je  nuirehais  les  i)ieds  dans 
leurs  souliers  per^îés;  leurs  désirs,  leurs  besoins,  tout  passait  dans 
mon  âme  et  mon  âme  passait  dans  la  leur  ')  "). 

Voilà  qui  est  bien  d'un  observateur  et  non  d'un  lyrique 

"••  détails,  1m    Essais  et   seconils  essais  sur    Balzac,    par 
'*lon,  18»8  et  1894. 
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Sa  correspondance  contient   aussi  des  déclarations  anti- 
romantiques, comme  celle-ci  par  exemple  : 

((  11  n'y  a  que  ceux  qui  souffrent  qui  puissent  peindre  la  joie, 
parce  que  Ton  exprime  mieux  ce  que  Ton  con<;oit  que  ce  que  l'on  a 
éprouvé  »  '). 

Encore  une  fois  un  lyrique  eût  dit  tout  le  contraire. 
Cependant,  en  dépit  de  semblables  principes,  malgré  son 
génie  observateur,  Balzac  se  révèle  à  travers  ses  romans, 
avec  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  goûts,  ses  aspirations, 
ses  rêves  d'opulence  matérielle  surtout.  D'ailleurs,  il  ne 
cherche  pas  h  se  dissimuler.  Il  n'a  pas  de  scrupule  d'inter- 
venir au  beau  milieu  d'une  histoire,  arrêtant  tout  d'un 
coup  le  cours  des  événements,  comme  on  arrêterait  un 
attehige,  pour  exposer  ses  théories  sur  une  question  qui 
lui  tient  à  cœur. 

Enfin,  si  l'on  veut  être  complet  dans  l'énumération 
des  griefs  qu'un  réaliste  intransigeant  pourrait  adresser  à 
Balzac,  il  faut  encore  faire  observer  que  son  style  est  trop 
compliqué  et  trop  diifus  pour  donner  au  lecteur  l'impres- 
sion exacte  des  choses  vues. 

l^récision  du  style,  impersonnalité,  mise  en  scène  de 
l'humanité  moyenne,  simplicité  et  vulgarité  du  sujet  et  de 
la  trame,  toutes  ces  qualités  réalistes  qui  font  défaut  chez 
Balzac,  nous  les  trouvons  réunies,  ajoutées  à  celles  que 
Balzac  possédait  déjcà,  en  Gustave  Flaul)ert,  ou,  tout  au 
moins,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Flaul)ert,  Madame  Bovary. 
C'est  pourquoi  Flau])crt  partage  av(»c  Balzac  l'honneur 
d'avoir  créé  le  roman  réaliste  français. 


* 


Il  y  avait   deux   hommes   en    Flaubert,   deux   ^  bons- 


))  Balzac,  Lettres  à  V Étrangère^  I  (Revue  4e  Pari^,  i"  février  I8i4). 
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hommes  r  commo  il  disiiit  dans  sa  langue  savoureuse.  Il  y 
avait  un  réaliste»  et  un  romantiqu(\  L<>  réaliste,  celui  qui 
-  creuse  et  fouille  le  vrai  tant  (ju'il  l)eut,  qui  aime  à 
accuser  le  petit  fait  aussi  puissamuKMil  ((ue  le  grand,  qui 
voudrait  faire  sentir  presque»  malériellement  les  choses 
qu'il  reproduit  r.  .remploie  ses  proi)rcs  termes,  empruntés 
à  sa  corres[)ondance.  I^e  romantique  ~  éi)ris  de  gueulades, 
de  lyrisme,  de  grands  vols  d'aigle,  de  toutcvs  les  sonorités 
de  hi  phrase  et  d(»s  somnu^ts  de  Tidée  -  M.  Le  romanti([ue 
aimait  h»s  jKÛn turcs  do  iJyi'on,  l(\s  i)hrases  de  Chateau- 
briand ;  le  réaliste  se  complaisait  dans  Rabelais,  dans  Le 
Sage.  Le  réalisttî  écrivait  M""'  Bonwij  et  V lultiraiion  scnfi- 
mentale  ;  le  ]'omantiqu<3  faisait  SdUimbô  et  la  Tentation  rie 
saint  Antoine. 

Ce  qui  peut  sembh^r  étrange  au  jinMaier  abord,  c'est  que 
le  fond  naturel  de  Flaul)ert  était  romani i(|U(\  tandis  que 
son  œuvre  maîtresse,  appartient  au  réalisme  ;  mais  de  telles 
contradictions  sont  fr(î(iuent(»s  en  matiènicrart.  Ses  (euvi'os 
romantiques,  sortes  d'époj)ées,  sont  un  plaisir  pour  lui. 
^  Je  n'avais  qu'à  aller  -î,  dit-il  du  tem[)s  où  il  travaillait  à 
la  Tentation  de  saint  Antoine  ~).  Au  contraire,  (piand  il 
compose  M'"*'  Uorartj^  il  a  la  sensation,  dit-il,  d'  -  un 
homme  (jui  jouerait  du  jiiano  avec  des  balb^s  de  plomb  sur 
chaque  phabinge  -  •^).  Kl,  connue»  i)ar  un  p<M)('hant  irrésis- 
tible, ayant  fait  ouivre  d(î  réaliste  (mi  J/""'  Borar*/  publiée 
en  I80G,  il  revient  au  romantisme»  avec  Sahnnhn  (1S(>2). 
De  iS<r^/rt»?W  il  r<>te>mbe»  dans  le^  réalisme  ave»c  V l'Jduatfion 
sentiment(de,  11  repre»nel  ensuite  se)n  Saint  Antoine  eju'il 
refîxit  de  fonel  e^n  comble:  bi  pe)ésie  graneliose  de  re?xe)tisme 
et  de  rantifjuité  l'a  ele  ne)uve?au  ae.*e\*iparé.  11  en  sort  ce»pen- 
dant  et  plonge  au  plus  profe)nd  ele  la  vulgarité  ce)nte»mpe)- 
raine  avec  Bouvard  et  Pécuchet.  Puis  vif»mient  se»s  tre)is 
contes,  dont  l'un  réaliste,  b»s  de»ux  autres  re)mantique»s  ;   je 

l>  Corresp.  U,  p.  6h. 

a;  ibia.y  p.  70. 
8)  Tbid.,  p.  ISÎ8. 
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parle  du  sujet,  non  de  la  forme.  Il  meurt,  rêvant  à  une 
nouvelle  où  il  aurait  décrit  Tépisode  de  Léonid.is  aux 
Thermopyles.  Ainsi,  toute  sa  vie,  il  va  de  Tun  à  l'autre, 
ballotté  entre  ses  ^oùls  naturels  les  plus  Ibnd.imentaux 
d'une  part,  et  d'autre  part  ses  qualités  d'observateur  si 
conformes  aux  idées  qui  président  au  mouvement  littéraire 
moderne. 

Laissons  de  côté  le  romantisme  de  Flaul)ert  et  entrons 
davantage  dans  l'analyse  de  son  réalisme. 

Le  réaliste  apparaît  dans  le  style  qui  rellùte  exactement 
les  contours  des  choses  extérieures. 

C'est  le  réaliste  qui  exige  la  documentntion  abondanic 
et  précise  et  qui  situe  les  individus  dans  leur  milieu,  pre- 
nant soin  de  montrer  les  influences  de  ce  milieu  sur  ces 
individus.  En  cela,  Flaubert  continue  Balzac,  mais  il 
apporte  dans  la  documentation,  dans  la  peinture  des 
milieux,  cette  précision  de  détails  et  ce  fini  que  Hnlzac 
n'avait  pas  connus.  Il  met  dans  M'"^  Borm't/  ses  ()l)serva- 
tions  de  jeunesse,  il  y  décrit  la  Normandie  et  les  bourgeois 
qu'il  a  vus  agir  et  entendus  parler  pendant  ses  trente  pre- 
mières années.  Il  renuie  toute  l'histoire  politique  et  morale 
de  la  France  contemporaine  pour  écrire  Y Éducalion  sen- 
timentale. Le  dossier  des  notes  accumulées  pour  édifier 
Bouvard  et  Pécuchet  avait  huit  pouces  de  hauteur.  Dans 
Salambô  et  la  Tentation  de  saint  Antoine,  ses  souvenirs 
d'Afrique  et  d'Orient  forment  une  première  assise.  Puis  il 
compulse  des  bibliothèques  entières  pour  compléter  son 
érudition.  Il  demande  des  renseignements  à  Tunis  sur  les 
maladies  des  serpents.  Il  est  armé  pour  justifier  scienti- 
fiquement les  moindres  détails  de  ses  oeuvres,  (iuand  un 
savant  allemand,  Froehner,  conteste  l'exactitude  de  cer- 
tains points  relevés  dans  SatamiH),  Flaul)erl  cite  ses  sources. 
Il  peint  d'après  nature,  autant  que  p()ssil)le.  Ecrivant 
T^j-mi'  j^Qi^f^yfj^  il  liasse  toute  une  après-midi  à  regarder  la 
campagne  à  travers  des  verres  de  couleur,  (iuand  il  écrit 
Un  cœnr  si?npfe,  il  a  sur  sa  table  un  perroquet  empaillé, 
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afin  de  ne  pas  s'écarter  du  modèle  dans  la  description. 
Travaillant  ainsi,  ne  s'épai'gnant  en  outre  aucune  peine 
pour  atteindre  à  la  perfeciion  du  stvle,  on  comprend  qu'il 
ait  enfoui  six  ou  sc^pt  années  dans  M""'  Boiro'*/,  quatre  ou 
cinq  ans  dans  Stilambi),  s(»[)t  ans  dans  Y Éducalioti  sodi- 
mcniale,  —  Mais  aussi  ([uelles  peintures  de  moeurs  con- 
sciencieuses, précises,  rouillé(»s,  meurs  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui,  nuKurs  exotiques  ou  nationales  ! 

Les  termes  concrets,  les  expressions  techniques,  que 
Balzac  affectionnait,  se  retrouvent  chez  Flaubert,  quoique 
avec  plus  de  mesure.  Flaubert  écrit  par  exemple  : 

«  Il  irétait  pas  achevé  d'ôtre  bâti,  et  Ton  voyait  le  ciel  à  travers 
les  lambourdes  de  la  toiture.  Attaché  à  la  poutrelle  du  pignon,  un 
Ixiuquet  de  paille  entremêlé  d'épis...  » 

Ou  bien  : 

a  Les  prunelles  de  Justin  disparaissaient  dans  leur  sclérotique 
pâle  c<mimc  des  fleurs  bleues  dans  du  lait.  » 

Vous  saisissez  le  somû  du  moi  propre,  iïit-ce  un  tornie  de 
métier  ou  de  médecîine.  Mais  de  lîalzac  à  Flaubert,  que  de 
chemin  a  été  fait  !  Le  styh»  s'(»st  allég/»,  éclairci  et  précisé. 
Flaubert  ne  se  cont(înte  pas  aisémcMit  (mi  matière  de  styl(\ 
Il  veut  —  c'est  son  expression  —  que  -  le  mol  colle  dessus 
la  pensée  « . 

«  Lu  forme  n'est  pas  un  manteau,  dit-il,  elle  est  la  chair  même 
de  la  pensée  »  'j. 

Aussi  ne  comi)te-t-il  ni  les  h(»ur('s,  ni  les  jours,  ni  les 
veilles  (|u'il  enfouit  dans  ce  iravail  do  la  forme.  Si  le 
sujet  traité  apparrieni  à  riiistoin?  ancieniu»  et  mysti(pie 
(la  TrnffdioN  tic  salut  Antoine),  ou  ])ien  s'il  s'ai^it  de 
peindre  des  momirs  exoti(iu(»s  (S(it(nnt)i)),\\  \u'  néf^lige  aucune 
recherche  pour  trouver  le  moi  pro])re,ni  aucun  lal)eur  pour 
mettre  ce  mot  propre  à  la  portée  du  lecteur  français. 
Et  cette  combinaison   est  souvent  un   tour  de   forcée.   Cer- 

\)  Corresp.,  pp.  71,  187. 
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Uins  critiques  lui  reprochent  remploi  de  termes  inusités 
en  France  ;  Sainte-Beuve  notamment  écrit,  à  propos  de 
Sftiamhà,  qu*il  faudrait  un  lexicjue  pour  comprendre  cer- 
taines descriptions.  Flaubert  proteste  vivement  : 

«  Voilà,  s'écrie-t-il,  un  reproche  que  je  trouve  souverainement 
injuste.  J'aurais  pu  assommer  le  lecteur  avec  des  mots  techniques. 
Loin  de  Là.  J'ai  i)ris  soin  de  traduire  tout  en  français.  Je  n'ai  pas 
employé  un  seul  mot  spécial  sans  le  faire  suivre  de  son  explication, 
immédiatement.  J'en  excepte  les  noms  de  monnaies,  de  mesures  et 
de  mois,  que  la  phrase  indi([ue...  Quant  aux  noms  de  i)arfunis  et 
de  pierreries,  j'ai  bien  été  obligé  de  prendre  les  noms  qui  sont 
dans  Théophraste,  Pline  et  Athénée.  Pour  les  plantes,  j'ai  employé 
les  noms  latins,  les  mots  re(;nit,  au  lieu  des  mots  arabes  ou  phéni- 
ciens, u 

Evidemment  Texcès  est  diffi'ûle  à  éviter  en  cette  matière. 
Il  y  a  une  ligne  de  démarcation  entre  la  langue  littéraire 
et  la  langue  scientifique,  mais  cette  lignt?  est  malaisée 
à  tracer  et  malaisée  à  respecter,  et  Ton  peut  trouver  que 
Flaubert  Ta  quelquefois  franchie.  Mais  il  reste  vrai  que  la 
langue  réaliste,  créée  par  Balzac,  a  été  parfaite  par  lui, 
qu'il  Ta  limée  et  polie  et  a  réussi  à  en  faire  un  instrument 
de  précision  admirable.  Apres  lui  les  Goncourt,  Daudet, 
Zola,  Maupassant,  ont  bien  pu  lui  faire  subir  des  change- 
ments, la  diversifier  et  Taffiner  jusqu'à  lui  faire  rendre  les 
•nuances  les  plus  ténues  de  la  sensation.  Leurs  ertbrts  n'ont 
])u  lui  donner  ni  plus  de  netteté,  ni  plus  d'éclat,  ni  plus  de 
solidité. 

Prenez,  par  exemi)le,  la  d^\scription  du  lever  du  soleil 
sur  Carthage  dans  Scdamhô  : 

«  Mais  une  barre  lumineuse  s'éleva  du  côté  de  l'Orient.  A  gauche, 
tout  en  bas,  les  canaux  de  Mégare  commcn(;aient  à  rayer  de  leurs 
sinuosités  blanches  les  verdures  des  jardins.  Les  toits  coniques 
des  temples  heptagones,  les  escaliers,  les  terrasses,  les  remparts, 
peu  à  peu,  se  découpaient  sur  la  pâleur  de  l'aube  ;  et  tout  autour 
de  la  péninsule  carthapfi noise  une  ceinture  d'écume  blanche  osell* 
lait,  tandis  (juc  la  mer  couleur  d'émeraude  semblait  comme  i 
dans  la  fraîcheur  du  nuitin.  Puis  à  mesure  ([ue  le  ciel  rose 
s'élarf?issaht,  les  hautes  maisons  inclinées  sur  les  pentes  du 
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8C  huussaient,  se  tassaient  telles  (|u'un  troupeau  do  elièvres  noires 
qui  descend  des  montagnes.  Les  rues  désertes  s'allongeaient  ;  les 
palmiers,  çà  et  là  sortant  des  murs,  ne  bougeaient  x>as;  les  citernes 
remplies  avaient  l'air  de  boucliers  d'argent  perdus  dans  les  cours  ; 
le  phare  du  i)romontoirc  Ilermacum  commen^*ait  à  i)àlir.  Tout  au 
haut  de  l'Acropole, dans  le  bois  de  cyprès,  les  chevaux  d'Eschmoûn, 
sentant  venir  la  lumière,  posaient  leurs  sabots  sur  le  parapet  de 
marbre  et  hennissaient  du  côté  du  soleil.  » 

Les  qualités  réalisios  do  Balzac  se  rolrouveiit  donc  en 
Flaubert,  plus  accentuées;  mais  elles  ik»  sont  pas  les  seules 
que  Flaubert  ait  ])()ssédées.  Flaul)ert  est  encore  réaliste 
—  et  ici  il  est  novateur  —  par  le  choix  de  ses  personnages 
et  la  manière  de  conduire  h\  trame  de  son  roman. 

«  Quand  M*"'^ Hoviiry  parut, il  y  eut  toute  une  évolution  littéraire, 
écrit  Zola.  Il  sembla  (^ue  la  formule  du  roman  moderne,  é[>arse 
dans  l'ouuvre  colossale  de  Balzac,  venait  d'être  réduite  et  claire- 
ment énoncée  dans  les  quatre  cents  pages  d'un  livre.  Le  code  de 
l'art  nouveau  se  trouvait  écrit.  M""^  Botmry  avait  une  netteté  et 
une  perfection  (^ui  en  faisaient  le  roman  tyi)e,  le  modèle  définitif 
du  genre  »  '). 

Et  Brunetiére  écrit  aussi  : 

a  C'est  Flaubert  qui  demeurera  dans  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps  le  vrai  héraut  du  naturalisme,  comme  il  est  bien  probable 
que  .]/'"*  Bovary  en  demeurera  le  chef-d'œuvre  »  -). 

Je  VOUS  ai  dit,  en  quel([ues  mots,  le  sujet  de  M""'  Borarjf, 
Vous  vous  en  souvenez.  Le  thème  fondamenlal  est  un  fait- 
divers  comme  on  en  rencontre,  hélas  !  tous  l(»s  jours  à  la 
troisième  page  du  journal.  Rien  d(»  romanesque  dans 
l'intrigue.  Les  personnages  sont  des  êtres  cent  fois  vus 
dans  la  vie  quotidieniuî.  L'auteur  ne  paraii  pas  dans  son 
livre.  Il  décrit,  il  fait  mouvoir,  mais  il  s'eilac(»  derrière 
Taction.  Voilà  Toriginalilé  i\o  ,]/""'  Borari/.  Flaubert  a 
conscience  de  la  nouveau! <»  de  son  uMivre,  sans  être  assuré 
de  son  succès.  Rien  d'instructif  à  ce  ])oint  de  vue  comme 
la  corresDondfinfie  oui  date  des  années  où,  enfermé  dans  sa 
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maison  do  Croissct  i)rès  Rouen,  il  se  rive  à  la  composition 
de  3i'"^  Bovary. 

«  J'ai  été  cinq  jours  à  faire,  une  page  la  semaine  dernière,  — 
écrit-il  en  janvier  1852  —  et  j'avais  tout  laisse  pour  cela,  grec, 
anglais,je  ne  faisais  quejeela.  Ce  qui  me  tourmente  dans  mou  livre, 
c'est  l'élément  umunant,  qui  y  est  médiocre.  Les  faits  manquent. 
Moi  je  soutiens  que  les  idées  sont  des  faits  ;  il  est  plus  difficile 
d'intéresser  avec,  je  le  sais,  mais  alors  c'est  la  faute  du  style.  J'ai 
ainsi  cinquante  pages  d'affilée  oii  il  u'y  a  pas  un  événement,  c'est 
un  tableau  c<nitinu  d'une  vie  bourgeoise  et  d'un  amour  inactif; 
amour  d'autant  plus  difficile  à  peindre  qu'il  est  à  la  fois  timide  et 
pi*ofond,  mais  hélas  î  sans  échevellements  internes,  parce  que  mon 
monsieur  est  d'une  nature  tempérée.  J'ai  déjà  eu  dans  la  première 
partie  quelque  chose  d'analogue  :  mon  mari  aime  sa  femme  un  peu 
de  la  même  manière  que  mon  amant,  ce  sont  deux  médiocrités  dans 
le  même  milieu  et  qu'il  faut  différencierpourtant  ;  si  c'est  réussi, 
ce  sera,  je  crois,  très  fort,  car  c'est  peindre  couleur  sur  couleur  et 
sans  tons  tran^îliés  ;  mais  j'ai  i)Our  que  toutes  ces  subtilités 
ennuient  et  que  le  lecteur  aime  autant  voir  jdus  de  mouvement»  '). 

Un  peu  plus  tard  il  écrit  encore  : 

«  Toute  la  valeur  de  mon  livre,  s'il  y  en  a  une,  sera  d'avoir 
su  marcher  droit  sur  un  cheveu,  suspendu  entre  le  double  abîme 
du  lyrisme  et  du  vulgaire  (que  je  veux  fondre  dans  une  analyse 
narrative).  » 

Ce  que  Flaul)ert  a  voulu  faire,  il  Ta  lait.  Il  a  réussi 
à  se  tenir  entre  le  double  abîme  dont  il  parle.  Kt  c'est 
bien,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  ce  qui  a  donné  à  sa  M"*^  Bo- 
rary  une  valeur  si  grande. 

Èles-vous  maintenant  curieux  de  retrouver,  systématisés 
et  même  exagérés  sous  forme  de  déclarations  solennelles, 
les  préceptes  ([ue  Flaubert  a  appliqués  dans  M'"''  Bovary 
quant  au  choix  du  sujet  et  à  la  conduite  de  la  trame, 
ouvrez  les  Préfaces  cl  manifestes  Uttéraires  des  frères  de 
(lonccmrl.  Vous  v  trouverez  l'analhème  jeté  aux  anifices 
et  aux  ficelles,  et  même  le  mépris  de  la  composition. 
Ainsi,  dans  la  ])réface  de  Renée  Mauperin^  ils  ont  soin  de 
-  prévenir  le  lecteur  que  la  fabulation  d'un   roman  à  l'in- 

l)  Corrcsii.  H,  p.  07. 
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Star  de  tous  les  romans,  n'est   ({uc  secondaire  dans  cette 
œuvre  •?  *).  Ecoutez  encon»  la  préface  de  C/tnic  : 

«  On  trouvera  bien  eertninenieiit  la  fabulation  de  Clwric  man- 
quant crinci dents,  de  péripéties,  d'intrip^ue.  Pour  mon  ccnnpte,  je 
trouve  qu'il  y  en  a  encore  trop.  S*il  m'était  donné  de  redevenir 
plus  jeune  de  quclcpies  années,  je  voudrais  faire  des  romans  sans 
plus  de  complications  que  la  ])lupart  des  drames  intimes  de  Texis- 
tence...  Je  ci-ois  que  l'aventure,  la  machination  Uoresqne  a  été 
épuisée  par  Soulic,  par  Sue,  par  les  grands  imaginateurs  du 
commencement  du  siècle,  et  ma  pensée  est  que  la  dernière  évolu- 
tion du  roman,  inmr  arriver  a  devenir  tout  à  fait  le  ji^rand  livre  des 
temps  modernes,  c'est  de  se  fjiire  un  livre  de  pure  analyse  :  livre 
poar  lequel  —  je  l'ai  cherchée  sans  réussite,  —  un  jeune  trouvera 
I>eut-être,  (pielque  jour,  une  nouvelle  dénomination,  une  dénomi- 
nation autre  que  celle  de  roman  »  ). 

Vous  voyez  la  préoccupation  de  bannir  de  la  trame  tout 
événement  extraordinaire,  de  réduire  la  ral)l(î  à  sa  plus  : 
simple  expression.  Mais  encore  laui-il,  sans  n^'ourir  aux 
coups  de  théâtre,  se  donner  la  peine»  d'arrang(M'  son  roman, 
d*3'  mettre  de  Tordre,  d'en  proportionner  les  i)arties.  Flau- 
bert  s'imposait  cette  tâche.  Après  lui,  h\s  naturalistes  Tonî 
un  peu  trop  néglijrée.  Ils  ont  souvcmjI  oublié  la  ivj^ic^ 
élémentaire  que  Tun  d'eux,  (ruy  de  Maupassanl,  énonce» 
en  ces  termes  : 

«  S'il  faut  tenir  dans  trois  cents  ])a^es  dix  ans  d'une  vie  pour 
montrer  quelle  a  été,  au  milieu  de  tous  les  êtres  (jui  l'ont  entourée, 
sa  signification  particulière  et  bien  caractéristi(iue,  il  de  roman- 
cier) devra  savoir  éliminer,  parmi  les  menus  événements  innom- 
brables et  quotidiens,  tous  ceux  (pii  lui  sont  inutiles,  et  mettre  en 
lumière,  d'une  fa<;on  spéciale,  tous  ceux  qui  seraient  demeui-és 
inaperçus  pour  des  observateurs  peu  clairvoyants  et  i\\\\  donnent 
au  livre  sa  portée,  sa  valeur  d'cnsenible  »  *'). 

Pour  être  des  romans  parfaits,  hnirs  livnîs  sont  trop  d(»s 
tranches  de  vie  humaine»  et  sociale,  olferti^s  telles  qucdles 
au  lecteur,  et  il  est  vrai  ([u'une  autre  dénomination  serait 


1)  Edm.   et  J.   de  Goncourt,   Préfaces  «7  mauifcstrs  littéraires.  Paris,  isss  ; 
p.  18. 
a)  Ibid.,  p.  60. 
8)  Préface  de  Pierre  et  Jean. 
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désirable  pour  de  pareilles  œuvres.  Ce  sont  des  séries  de 
descriptions,  des  galeries  de  tal)leaux,  des  morceaux,  très 
réussis  peut-être  en  eux-mêmes, mais  dont  l'ensemble  manque 
d'unité.  Delà, une  impression  de  décousu.  Chaque  chapitre 
peut  être  un  tableau  merveilleux  d'intensité  de  vie  et  de 
fini  dans  la  forme,  mais  qui  ne  perd  rien  à  être  considéré 
à  part,  isolément  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 

Ce  qui  captive  le  romancier,  c'est  le  «  document  humain  r^. 
Les  Goncourt  revendiquent  fièrement  la  paternité  de  l'ex- 
pression dans  la  préface  de  La  Faustin  ^).  Peu  leur 
importent  les  incidents  et  leur  enchaînement.  Le  petit  fait 
révélateur  du  personnage,  une  anecdote,  un  geste,  une 
attitude,  un  bibelot,  voilà  ce  qu'ils  cherchent  passionné- 
ment, ce  que,  une  fois  découvert,  ils  s'efforcent  de  fixer 
sur  le  papier. 

De  cette  double  tendance  de  leur  nature  artiste  :  dédain 
de  la  fabulation,  fascination  du  document,  est  dérivé  leur 
goût  pour  les  mémoires  et  pour  l'histoire,  pour  l'histoire 
intime,  pour  l'anatomie  en  histoire.  Dans  la  préface  de 
leur  Journal,  on  lit  : 

«  Notre  effort  a  été  de  clierclicr  î\  faire  revivre  auprès  de  la 
postérité  nos  eoiitcmporains  dans  leur  ressemblance  animée,  à  les 
faire  revivre  par  la  sténographie  ardente  d'une  conversation,  par 
la  surprise  physiologique  d'un  geste,  par  ces  riens  de  la  passion  où 
se  révèle  une  personnalité,  par  ce  je  ne  sais  quoi  (|ui  donne  l'inten- 
sité de  la  vie  ;  par  la  notation  enfin  d'un  peu  de  cette  fièvre  qui  est 
le  propre  de  l'existence  capiteuse  de  Paris  »  ^). 

Kn  tête  des  Portraits  intimes  du  XVI IT siècle, ih  écrivent: 

«  L'histoire  va  du  héi'os  à  l'homme,  de  l'action  au  mobile,  du 
corps  à  l'âme  ;  et  elle  se  tourne  vers  cette  biographie  que  Mon- 
taigne appelle  «  l'anatomie  de  la  philosophie,  par  laquelle  les  plus 
abstruses  parties  de  notre  nature  se  pénètrent  ». 

»  Les  siècles  qui  ont  précédé  notre  siècle  ne  demandaient  à 
l'histoire  que  le  personnage  de  l'homme,  et  le  portrait  de  son  génie. 
L'homme  d'Ktat,  l'homme  de  guerre,  le  poète,  le  peintre,  le  grand 


1)  Op,  cit.-,  p.  60. 

2)  /6l</:,  p.  178. 
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homme  de  science  ou  de  métier  étaient  montrés  seulement  en  leur 
rôle,  et  comme  en  leur  jour  public,  dans  cette  (liuvre  et  cet  effort 
dont  hérite  la  personnalité.  Le  xix''  siècle  demande  Tliomme  qui 
était  cet  homme  d'Etat,  cet  homme  de  guerre,  ce  i)octe,  ce  peintre, 
ce  grand  homme  de  science  ou  de  métier  :  IVime  qui  était  en  cet 
acteur,  le  ccmir  (jui  a  vécu  derrière  cet  esprit,  il  les  exige  et  les 
réclame  ;  et  s'il  ne  peut  recueillir  tout  cet  être  moral,  toute  la. vie 
intérieure,  il  commande  du  moins  qu'on  lui  ai)porte  une  trace,  un 
jour,  un  lambeau,  une  reliciue  »  '). 

Pénétrés  (railleurs  do  rimportîuico  dos  milioux,  oo  n'est 
pas  l'homme  ou  la  IbinnKî  isolés  que  les  Goncourl  ont 
voulu  peindre,  mais  l'homme  ou  hi  lemme  mêlés  à  la 
société  dont  ils  font  partie.  Ils  ont  tenté  d'écrire  do  This- 
toire  sociale,  celle  dont  ils  ont  dit  qu  ^  elle  s'attachera  à 
l'histoire  qu'oublie  ou  dédaigne  l'histoire  politique  ^  ^). 
Pour  édifier  cette  histoire  intime  et  la  faire  revivre  dans 
son  décor  réel,  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes  de  fureteurs 
et  de  collectionneurs  de  bibelots,  d'estampes,  d'autographf^s, 
les  ont  merveilleusement  servis. Aussi  ont-ils  atteint  au  chef- 
d'œuvre  en  cette  matière.  Lisez,  j)ar  exemple,  VHisioire  de 
Marie- Antoinette,  Ce  serait  sortir  du  cadre  (jne  nous  nous 
sommes  trtacé  que  d'insister  davantage  sur  cotte  pai-tio 
de  l'œuvre  dos  (loncourt,  puisque  le  suj(»t  do  .cotte 
étude  est  le  roman  réaliste  (»t  non  l'histoiro  réaliste. 
Revenons-v  donc. 

Nous  avons  parlé  do  la  trame  et  nous  avons  montré  (|U0 
le  procédé  inauguré  on  cotte  matière  par  Flaubert  dans 
M^'  Bovart/,  a  été  poursuivi  et  môme  exagc'^ré  par  les  (lon- 
court  et  par  hi  plupail  dos  autres  réalistes,  (iuant  au  carac- 
tère des  pei'sonnages,  les  réalistes  ont  été  beaucoup  moins 
fidèles  à  leui*s  p:incipes.  La  plupart,  on  elfot,  ne  sont  pas  de 
cette  humanité  moyenne  où  Fhiubert  avait  puisé  pour 
composer  son  chef-d'a»uvro.  D'ailloui's,  Flaubert  lui-même 
s'écarta  du  modèle  qu'il  av;iit  donné.  Sa  haine  du  bour- 
geois le  fit  tomber  dans  la  caricature.  S(*s  successeurs  mani- 


1)  op.  cU,y   pp.  188-190. 

1)  Ibid.^  pp.  200  et  gulv.  —  Préface  de  la  ire  édition  des  Maîtresses  de  Louis  XV. 
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lestent  une  prédilection  pour  les  déiraciués,  les  névrosés, 
les  malades,  quand  ce  n'est  pas  pour  les  monstruosités. 
L'humanité  movenne,  saine  et  vertueuse,  ne  les  intéresse 
pas,  sans  doute  parce  qu'ils  ne  la  connaissent  guère.  Ils 
n'ont  pas  goûté  la  poésie  savoureuse  de  cette  multitude 
de  vies  communes  et  de  vertus  modestes  (jui  s'agitent 
obscurément  autour  de  nous  et  que  des  romanciers  comme 
Georcre  Eliott  ont  si  bien  mises  en  scène. 


* 


Il  nous  reste  à  parler  d'un  dernier  caractère  fondamental 
du  réidisme,  je  veux  Avyq  YiiripcrsonmiUfé,  Pour  letudier, 
c'est  encore  à  (iustave  Flaubert  que  nous  devons  revenir. 

C'est  lui,  en  effet,  qui,  le  premier  dans  le  roman,  ?i 
professé  la  doctrine  de  l'impersonnalité. 

11  est  banal  de  redire  que  le  romantisme  était  l'affirma- 
tion de  l'individualisme,  l'expression  dos  sentiments  per- 
sonnels, le  triomphe  du  «moir.  Hugo,  Lamartine,  Musset, 
se  confessent  à  tout  propos  dans  leurs  |)()ésios.  Flaul)ert  ne 
sait  pas  trouver  de  termes  assc^z  expressifs  —  v\  vous  savez 
pourtant  si  son  v()cal)ulaire  était  coloré,  surtout  dans 
rintimité  —  pour  répudier  leurs  confidences  et  leurs  élans. 
Rien  ne  peut  mieux  nous  renseigner  sur  la  nature  de  cette 
impersonnnlité  dont  Flaubert  faisait  une  loi  essentielle  du 
grand  art,  (|ue  sa  correspondance.  Ainsi,  a])rès  avoir 
raconté  l'histoire  d'une  dame  qui  gémissait,  à  propos 
d'une  maladie  de  son  mari  :  «  J'ai  passé  trois  nuits  sans 
dormir,  trois  nuits  à  le  garder  r^,  il  continue  : 

((  Sont  de  même  farine  tous  ceux  qui  vous  parlent  de  leurs 
amours  envolées,  de  la  toix^be  de  leur  mère,  de  leur  père,  de  leurs 
souvenirs  bénis,  baisent  des  médailles,  pleurent  à  la  lune,  délirent 
de  tendresse  en  voyant  des  enfants,  se  pâment  au  théâtre,  pren- 
nent un  air  pensif  devant  l'océan.  Farceurs  !  Farceurs  !  et  triples 
saltimbanques,  qui  font  le  saut  du  tremplin  sur  leur  propre  cœur 
pour  atteindre  â  (luelque  chose  î  m 
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Pour  lui,  il  n'a  gnrde  (1*011  agir  de  la  sorte,  bien  que 
naturellement  sensil)le  et  enclin  à  livrer  ses  impressions. 
L'œuvre  d'art  n'est  pas  pour  lui  un  prétexte  a  épanche- 
ments  personnels,  elle  est  la  représentation  objective  des 
hommes  et  des  choses.  Ces  hommes  et  ces  choses,  Flaubert 
a  le  don  de  les  voir.  11  sait  s'y  incarner,  comme  Balzac.  11 
entre  \Taiment  dans  la  peau  de  ses  personnages. 

0  Mes  personnages,  écrit-il,  m*affectent,  ino  poursuivent,  ou 
plutôt  c'est  moi  qui  suis  en  eux  »  '). 

Lorsqu'il  décrit  rem]:)oisonnement  de  M"®  Bovary,  il 
sent  le  goût  d'arsenic  dans  la  bouche,  et  cet  empoisonne- 
ment imaginaire  provocjue  deux  indigestions  coup  sur 
coup  *).  En  même  temps  qu'il  s'efforce  de  vivre,  mentale- 
ment au  moins,  la  vie  des  êtres  qu'il  observe  et  qu'il 
se  propose  de  mettre  en  scène,  Flaubert  refoule  sa  propre 
personnalité. 

ff  J*aime  ma  petite  nièce  comme  si  elle  était  ma  fille...,  écrit-il, 
mais  que  je  sois  écorché  vif  plutôt  que  d'exploiter  cela  en  style  ! 
Je  ne  veux  pas  considéi*er  l'art  comme  un  déversoir  à  passion... 
Non  !  non  !  la  poésie  ne  doit  pas  être  Técume  du  cœur,  cela  n'est  ni 
sérieux  ni  bien.,.  Lu  personnalité  sentimentale  sera  ce  qui  plus  tard 
fera  passer  pour  puérile  et  un  peu  niaise  une  bonne  partie  de  la 
littérature  contemporaine.  Que  de  sentiment  !  Que  de  tendresse  ! 
Que  de  larmes  !  Il  n'y  aura  jamais  eu  de  si  braves  gens  »  "). 

Voilà  en  quels  termes  Flaubert  s'exprimait  dans  cette 
correspondance  à  sa  muse  (M"™®  Louise  Collet)  qui  va 
de  1850  à  1851.  Et  ici,  permettez-moi  un  rapproche- 
ment qui  me  seml)le  s'imposer,  parce  qu'il  démontre  que 
ce  mouvement  vers  l'imporsonnalité  dans  l'art  n'était  pas 
une  affaire  de  goût  individuel,  une  tendance  particulière  à 
Flaubert,  mais  bien  un  mouvement  d'ensemble  qui  empor- 
tait toute  la  littérature.  En  1852  précisément,  Leconte  de 


1)  Corresp.  m,  849. 

%)  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  t.  VIII,  p.  176. 
8)  Cité   par   Brunetière,    L'Evolution    de   la  poésie   lyrique   en    France  au 
ZIXe  siècle,  t.  II,  p.  199. 
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Lisle  publiait  ses  Poèmes  aniiqties  et  dans  la  préface  de 
ces  poèmes,  nous  lisons  les  lignes  suivantes  : 

a  La  poésie  moderne,  reflet  eoiifuis  de  la  personnalité  fougueuse 
de  Byron,  do  la  religiosité  factice  et  sensuelle  de  Chateaubriand, 
de  la  rêverie  mystique  d'Outre-Rhin  et  du  réalisme  des  Lakistes, 
se  trouble  et  se  dissipe.  Rien  de  moins  vivant  et  de  moins  original 
en  soi,  sous  l'appareil  le  plus  spécieux.  Vu  art  de  seconde  main, 
hybride  et  incohérent,  archaïsme  de  la  veille,  rien  de  plus.  La 
patience  publique  s'est  lassée  de  cette  comédie  bruyante  jouée  au 
profit  d'une  autolâtrie  d'emprunt.  Les  maîtres  se  sont  tus  ou  vont 
se  taire,  fatigués  d'eux-mêmes,  oubliés  déjà,  solitaires  au  milieu 
de  leurs  œuvres  infructueuses.  Les  poètes  nouveaux  enfantés  dans 
la  vieillesse  précoce  d'une  esthétique  inféconde,  doivent  sentir  la 
nécessité  de  retremper  aux  sources  éternellement  pures  l'expres- 
sion usée  et  affaiblie  des  sentiments  généraux.  Le  thème  personnel 
et  ses  Diiriutions  trop  répétées  ont  épuisé  V attention .  » 

Si  le  style  est  autre,  moins  nerveux  et  moins  coloré  que 
celui  des  lettres  de  Flaubert,  les  idées  sont  au  fond  les 
mêmes.  Oui,  l'évolution  était  générale  en  littérature,  elle 
se  remarquait  en  prose  aussi  bien  qu'en  poésie,  et  si  elle 
était  générale,  c'est  qu'elle  provenait  elle-même,  cette 
évolution  littéraire,  d'un  vaste  mouvement  d'idées  qui, 
parti  des  régions  scientifiques  et  passant  îx  travers  la 
])liilosophie,  remuait  le  monde  intellectuel  jusque  dans  ses 
derniers  fondements.  M.  Bi*unetiêre  le  fait  très  justement 
observ(»r  dans  son  EcoJution  de  la  poésie  hjrique  en  France 
un  XIX''  siècle.  Il  rappelle  comment,  à  coite  même  époque 
dont  nous  parlons,  ro])S(Tvation  externe  se  substituait  à 
l'observation  interne,  et  Texpérience  psycho-physiologique 
à  la  consultation  de  hi  conscience  que  les  Cousin  et  les 
Joutfroy  invoquaient  seule  pour  résoudre  les  problèmas 
philosophiques.  Il  cite  Auguste  Comte.  Et  en  etfet,  les 
j)rogrès  de  la  psycho-physiologie  allaient  de  j)air  avec  ceux 
de  la  sociologie.  Par  Tune  on  j)rétendait  renouveler  la 
science  de  l'individu,  par  l'autre  la  science  de  la  société. 
L'une  et  l'autre  procédaient  d'une  même  idée  inspiratrice, 
à  savoir  que  le  raisonnement  abstrait,  la  voix  de  la  con- 
science, la  métliode  déductive  devaient  être  remplacés,  ou 
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tout  au  moins  complétés  \)hv  rinduction,  Tobservation  et 
rexpérimentation.  De  là  l'effort  de  la  littérature  vers 
rimpersonnaliié  et  vers  la  science  à  la  fois.  De  là  dés 
déclarations  comme  celle-ci,  empruntée  encore  à  la  préface 
des  Pohncs  antiques  de  Leconte  de  Lisle  : 

«  L^urt  et  la  science,  longteiuxis  séparés  par  suite  des  efforts 
divergents  de  FinteUigence,  doivent  désormais  tendre  à  s'unir 
étroitement,  sinon  à  se  confondre.  » 

De  là  celte  solide  armature  scientifique  qui  soutient  les 
romans  de  Flaubert,  ce  formidable  travail  d'érudition 
auquel  le  romancier  croit  devoir  s'astreindre  avant  de 
prendre  la  plume.  Érudition,  science,  impersonnalité,  tout 
cela  se  lie  et  se  compénètre,  tout  cela  se  confond  et  no  fait 
qu'un,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  de  ces 
idées  maîtresses,  comme  Taine  les  aimait,  qui  commandent 
une  individualité  artistique,  une  forme  d'art,  une  époque. 

«  Le  grand  art  est  scientifique  et  impersonnel  »  *), 
écrivait  Flaubert.  Cette  théorie  que  Flaubert  applique  dans 
son  domaine  propre,  le  roman,  il  la  conçoit  appliquée  à  la 
critique  littéraire. 

I  II  faut,  dit-il,  faire  de  la  critique  comme  on  fait  de  l'histoire 
naturelle,  hdcc  absence  d'idée  morale  ;  il  no  s'agit  pas  de  déclamer 
sur  telle  ou  telle  forme,  mais  bien  d'exposer  en  quoi  elle  consiste, 
comment  elle  se  rattache  à  une  autre  et  pur  quoi  elle  vit  (l'esthé- 
tique attend  son  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ce  grand  homme  qui  a 
montré  la  légitimité  des  monstres).  Quand  on  aura  pendant  quelque 
temps  traité  Tâme  humaine  avec  Timpartialité  que  Ton  met  dans 
les  sciences  physiques  à  étudier  la  matière,  on  aura  fait  un  pas 
immense  »  *). 

Rapprochez  de  ce  pass;iyo  do  Fl«iubert  la  préface  des 
Essais  de  critique  et  (t/iistoire  de  Taiiuî  et  l'avaiit-propos 
de  la  Cœnédie  himiabu*  de  Balzac  ;  joignez-y  la  préface  des 
Poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle  et  vous  aurez  en 
raccoiu'ci  tout  le  mouvement  scientifique  qui  emporte  la 
littérature  dans  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle. 


1)  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaisey  t.  VIII. 
I)  CormjP.  U,  pp.  387,  838. 
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Gàrdons^nous  cependant  d'exagéraiion.  N'outrons  pas  la 
fH>née  des  déclarations  que  nous  avons  recueillies  de  la 
bouche  ou  de  la  plume  des  apôtres  de  l'impersonnalité 
dans  l'art.  Eux-mêmes  d'ailleurs  ont  pris  soin  de  les  expli- 
quer et  de  les  commenter.  Ni  Flaul)ert,  ni  Leconte  de 
LLsle  n'ont  professé  l'indifférence  ou  la  froideur.  Ils  n'ont 
pa-s  davantage  prétendu  que  la  littérature  dut  se  borner  à 
refléter  le  monde  extérieur,  sjins  s'occuper  du  monde  des 
idées  et  des  sentiments. 

Leconte  de  Lisle  ne  croyait  pas  manquer  à  ses  principes 
lorsqu'il  verstût  à  flots  dans  l'amphore  transparente  et 
hannonieuse  de  ses  vers,  l'enivrante  licpieur  de  son  pessi- 
misme imiversel.  Sa  poésie  est  toute  pleine  de  l'idée  qu'il 
se  faisait  du  monde  et  de  la  vie,  elle  est  toute  gonflée  du 
profond  sentiment  de  vanité  et  de  néant  (jui  était  sa  seule 
foi.  Pohnes  antiques^  Poèmes  barbares^  Poèmes  tragiques^ 
on  sent  pali)iter  à  travei's  tous  ces  poèmas,  de  quelque 
civilisait  ion  qu'ils  soient  la  peinture,  ce  «  cœur  trempé  sept 
fois  dans  te  néant  divnt  ^. 

Flaul)eri  n'a  jamais  pensé  non  plus  qu' impersonnalité 
fût  synonyme  d'impassibilité.  11  est  vrai  (jue  la  ligne  de 
démarcation  (jui  sépare  ces  deux  attitudes  nVst  pas  tou- 
jours aisée  à  préciser.  On  sVn  aperçoit  en  lisant  la  corres- 
pondance de  Fhiul)ert.  Cependant  une  idée  nette  se 
dégage  peu  à  pou  des  formules  souvent  compliquées. 

D'ailleurs,  il  faut  tenir  compte  du  dualisme  d'aspi- 
rations qui  tiraillait  Flaubert  en  sens  contraires.  De 
tempéramiMU  naturel,  nous  l'avons  vu,  il  était  roman- 
tique et  exubérant:  aussi  n'y  a-t-il  pas  licni  de  s'étonner  de 
déclarations  comme  celle-ci  :  -  La  vie  !  La  vie!  c'est  pour 
^•ela  (jue  j'aime  tant  le  lyrisme  -  ^),  ni  tle  l'idée  qui  le 
poursuit  quoique  temps  d'écrire  des  mémoires.  11  renoncera 
bientôt  à  semblable  i)rojet.  Kn  1853,  il  écrira  : 

1)   Corresp.  H,  p.  277. 
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«  Adieu  et  pour  toujours  au  perHonnel,  —  c'est  lui  qui  souligne, — 
à  l'intime,  au  relatif.  Le  vieux  pi-ojet  que  j'avais  d'écrire  plus  tard 
mes  mémoires  m'a  quitté.  Rien  de  ce  qui  est  de  ma  personne  ne 
me  tente  »  '). 

Le  lyrisme  ne  cessera  pas  de  lui  plaire,  mais  le  person- 
nalisme  lui  déplaira  de  plus  eu  plus.  Il  ne  faut  pas  mettre 
son  moi  dans  ses  ceuvres,  mais  il  faut  y  faire  entrer 
rhumanité:  voilà  la  doctrine  de  Flaubert. 

«  Je  me  suis  mal  exprimé,  écrit-il  à  George  Sand,  en  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  écrire  avec  son  cœur  ;  j'ai  voulu  dire  :  ne  pas  mettre 
sa  personnalité  en  scène  »  '). 

Il  écrivait  encore  plus  explicitement,  à  sa  muse  : 

«  La  passion  ne  fait  pas  les  vers,  et  plus  vous  serez  personnel, 
plus  vous  serez  faible.  J'ai  toujours  péché  par  là,  moi,  c'est  <iue  je 
me  suis  toujours  mis  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  —  i\  la  idace  de  saint 
Antoine,  par  exemple,  c'est  moi  qui  y  suis,  la  sensation  a  été  pour 
moi  et  non  pour  le  lecteur.  Moiim  on  sent  une  chose ^  plus  on  est 
apte  à  Vexprimer  comme  elle  est  —  il  souligne  —  (comme  elle  est 
toujours^  en  elle-même,  dans  sa  généralité  et  dégagée  de  tous  ses 
contingents  éphémères),  mais  il  faut  avoir  la  faculté  de  se  la  faire 
sentir  »  *). 

Vous  le  voyez,  rim[)ersonnalilé  de  Flaubert  et  de 
Leconte  de  Lisle,  c'est  le  renoncement  au  moi,  la  mortifi- 
cation en  matière  d'art  des  idées,  des  sentiments,  des 
goûts  personnels.  Mais  ce  n'est  pas,  bien  loin  de  là, 
l'inhumanité  et  rindilférencp.  C'est  au  contraire  l'expres- 
sion des  idées  des  autres,  bi  traduction  de  leurs  sentiments, 
la  pointure  des  choses  qui  les  environnent  et  les  affectent. 
Par  ce  côté,  le  naturalisme  (x)ntine  au  classicisme,  en 
même  temps  qu'il  s'oppose  au  romantisme.  Car  l'art  clas- 
sique est,  lui  aussi,  impersonnel.  Ni  Racine,  ni  La  Fon- 
taine, ni  lioileiui,  n'ont  sonjjé  à  s'exprim^ir  dans  leurs 
œuvres.  Que  l'écrivain  fit  abstraction  do  lui-même  lorsqu'il 
composait  une  ti-agédie,  une  fal)le,  une  ode  ou  une  satire, 


1)  Corr^p.  II,  p.  302. 

f*  JffiHoirB  de  la  lanjrue  et  de  lu  lUtèrattire  française^  t.  VII,  p.  175. 

.  n,  p.  82, 
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cela  leur  semblait  tout  simple,  à  eux.  Mais  après  rex[)losion 
de  sentiment  personnel  provoquée  par  le  romantisme,  il 
fallut  quelque  etfort  pour  redevenir  ol)je('tif. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  en  passant  que,  ce  (ju'il  a 
prêché,  Flaubert  ne  Ta  pas  complètement  praticiué  lui- 
même.  En  dépit  des  otforts  qu'il  fait  pour  refouler  six 
personnalité,  elle  fait  irruption,  par  un  côté  au  moins, 
dans  tous  ses  livres.  Vous  vous  souvenez  de  son  mépris  du 
bourgeois.  Eh  bien  !  ce  mépris  a  éclaté  malgré  lui  dans  ses 
œuvres,  et  non  pjis  une  fois,  par  hasard,  mais  à  tout  propos. 
Même  dans  3/'"^  Bovary^  il  crève  cà  certaines  pages.  Il  est 
le  thème  fondamental  de  Boarard  ci  Pécuchet,  Mais  à 
part  cette  antipathie  pour  le  l)ourgeois  dont  il  n'a  pas 
su  se  rendre  maître,  il  faut  avouer  que  Flaul)ort  a  donné 
non  seulement  la  leçon,  mais  Texemple  de  rimpersonnalité, 
dans  le  domaine  artistique. 

Cette  doctrine  de  rimpersonnalité  enlevait  aux  œuvres 
d'art  la  raison  d'être  et  l'utilité  que  les  romantiques  leur 
avaient  attribuées.  Pour  un  lyrique,  l'art  est  un  moyen 
d'exprimer  les  idées  et  surtout  les  sentiments  individuels 
de  l'artiste.  Le  réaliste,  posant  en  principe  rimperson- 
nalité, ne  peut  considérer  l'art  comme  subordonné  à  une 
telle  fin.  Quelle  sera  donc,  pour  le  réaliste,  la  finalité  de 
l'œuvre  d'art  ? 

Nous  savons  déjà  la  réponse  que  Zola  fait  à  cette  ques- 
tion. L'art,  nous  dit-il  en  somme,  a  pour  but  de  décrire 
les  objets,  les  individus  et  les  phénomènes  afin  d'en  donner 
une  connaissance  complète  qui  permette  de  gouverner  les 
circonstances  déterminant  les  actions  humaines.  C'est  ce 
que  l'on  a  appelé  le  réalisme  uiihlairc. 

Mais  Flaubert  se  serait  récrié  si  quelqu'un  eût  osé  lui 
attril)uer  de  pareils  mol)iles  !  Semblable  souci  eût  été  à  ses 
yeux  une  profanation  de  Tart.  Sa  doctrine,  à  lui,  c'était 
«  l'art  pour  l'art  -.  Et  cette  doctrine  était  chez  lui  la 
résultante  de  la  théorie  de  rimpersonnalité  combinée  avec 
une  conception  de  la  vie  où  l'art  seul  valait  quelque  cb 
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«  Aimons-nous  donc  en  Varl,  écrivait-il  à  sa  muse,  c«)mmc  les 
mystiques  s'aiment  en  Dieu  et  ([ue  tout  j)àlisse  devant  cet  amour. 
Que  toutes  les  autres  chandelles  de  la  vie  Kiui  toutes  puent)  dispa- 
raissent devant  ce  grand  soleil  »  '). 

Ceci  n'est  pas  une  boutade  isolée,  échappée  à  Flaubert 
dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  comme  tout  artiste 
peut  en  avoir.  Non, car  toute  sa  corresi>ondance  est  émaillée 
de  pareilles  déclarations.  Rapprochez-les  des  protestations 
non  moins  fréquentes  contre  Texpression  de  la  personnalité 
de  l'artiste  dans  son  (euvre.  Vous  aboutirez  à  des  profes- 
sions de  principe  comme  celle-ci  :  -  Il  ne  faut  chanter  que 
pour  chanter  r  ^)  ou  encore  :  -  Il  faut  donc  faire  de  Tart 
pour  soi,  pour  soi  seul  -^  ^).  C/est  ce  qu'il  répète  à  sa  muse 
à  tout  propos.  C'est  aussi  ce  qu'il  s'évertuera  à  faire  com- 
prendre à  George  Sand,  mais  (icorge  Sand  se  refusera  à 
admettre  ce  point  de  vue  qu'elle  juge  égoïste.  Elle  tiendra 
pour  la  mission  sociale  de  l'art,  pour  son  rôle  humanitaire, 
et  elle  aura  raison. 

Flaubert,  lui,  prétend  que  l'artiste  ne  doit  avoir  pour 
préoccupation  que  de  faire  beau,  et  faire  benu  c'est  trouver 
l'expression  adéquate  d'une  idée,  d'un  sentiment,  d'une 
sensation,  d'im  objet,  qu<îls  que  soient  cette  idée,  ce  sen- 
timent, cette  sensation,  cet  objet,  et  quoi  qu'en  pense 
l'artiste  : 

«  Va  faire  un  tour, disait  souvent  Flaubert  à  Guy  de  Maupassant 
qui  s*ctait  mis  à  son  école,  et  raconte-moi  en  cent  lignes  ce  que  tu 
auras  vu.  » 

Telle  était  la  règle  fondamentale  de  son  esthéli([ue,  et  il 
faut  reconnaître  qu'il  l'a  scrui>uleusement  observée  et  qu'il 
en  a  tiré  un  parti  merveilhnix.  Ses  descriptions  sont  là 
pour  le  prouver. 

Mais  si  l'art  a  sa  fin  dans  la  description  ol)jective  des 
choses,  s'il  ne  se  i)ropose  ni  d(»  convaincre  ni  d'émouvoir, 

"«v;^.  II,  p.  2HU, 
10, 
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alors  qu'importe  le  fond  ?  La  forme  seule  doit  occuper 
l'artiste.  Flaubert  est  donc  logique,  lorsqu'api'ès  avoir 
posé  les  prémisses  que  nous  avons  vues,  il  écrit  à  sa  muse  : 

«  Je  veux  —  et  j'y  arriverai  —  te  voir  t'enthousiasraer  iriine 
coupe,  d'une  période,  d'un  rejet,  de  sa  forme  en  elle-même  enfin, 
abstraction  faite  du  sujet  pour  le  cœur,  pour  les  passions.  L'art  est 
une  représentation  :  il  faut  que  l'esprit  de  l'artiste  soit  comme  la 
mer,  assez  vaste  jwur  qu'on  n'en  voie  pas  les  bords,  assez  pur  pour 
que  les  étoiles  du  ciel  s'y  mirent  jusqu'au  fond  »   ). 

La  passion  de  la  forme  est  Taboutissement  de  l'esthé- 
tique de  Flaubert.  La  forme  pour  la  forme  :  c'est  sa 
suprême  religion.  Ecoutez  son  rêve  : 

«  Ce  qui  me  semble  beau,  ce  que  je  voudrais  faire,  c'est  un  livre 
sur  rien,  un  livre  sans  attache  extérieure,  (jui  se  tiendrait  de  lui- 
même  par  la  force  interne  de  son  style,  comme  la  terre  sans  être 
soutenue  se  tient  en  l'air,  un  livre  qui  n'aurait  presque  pas  de 
sujet  ou  du  moins  où  le  sujet  serait  presque  invisible,  si  cela  se 
peut.  Les  œuvres  les  plus  belles  sont  celles  où  il  y  a  le  moins  de 
matière  »  '). 

D'ailleurs,  il  aime  à  répéter  que  tout  a  été  dit,  et  que 
nous  n'avons  qu'à  redire  les  mêmes  clioses,  dans  une  forme 
plus  belle,  si  c'est  possil)lc  ^).  Vive  donc  la  forme  qui  fera 
vivre  les  œuvres  d'art  à  travers  les  siècles  de  l'avenir, 
comme  elle  les  a  fait  vivre  à  travers  les  âges  du  passé  !  La 
perfection  de  la  forme  classique  enthousiasme  Flaubert. 

c  Quelle  conscience!  Comme  ils  se  sont  efforcés  de  trouver  i)our 
leurs  pensées  les  expressions  justes  !  s'écrie-t-il  à  pix)pos  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XI V^...  La  forme  est  pleine,  bourrée  et 
garnie  de  choses  jusqu'à  la  faire  craquer.  » 

El  ailleurs  : 

«  Ce  vieux  croûton  de  Boileau  vivra  autant  que  (jul  (jue  ce  soit, 
parce  qu'il  a  su  faire  ce  qu'il  a  fait.  » 

Et  encore  : 


1)  Corresp.  II. 

2)  Ibid..  pp.  70,  71. 

8)  Zola,  Les  romanciers  naturalisteSy  p.  193. 


f^ 


LE  RÉALISME  DANS  LE  ROMAN  FRANÇAIS        449 

«  J'en  reviens'  toujours  à  mon  vieil  cxemple'de  Boiloaa  ;  ce  gre- 
din-là  vivra  autant  que  Molière,  autant  que  la  langue  française  : 
et  cependant,  c^était  un  des  moins"poctes  des  poètes!  Qu*a-t-il  fait? 
Il  a  suivi  sa  ligne  jusqu'au  bout,  et  donné  à  son  sentiment  si  res- 
treint du  beau  toute  la  perfection  plastique  qu'il  comportait  »  '). 

Imbu  de  tels  principes,  sans  cesse  hanté  dans  sa  retraite 
du  Croisset  par  son  rêve  de  perfection  formelle,  on  conçoit 
que  Flaubert  ait  atteint  —  à  travers  combien  de  labeurs  ! 
—  à  ce  style  qui  durera  autant  que  la  langue  française, 
par  sa  netteté,  sa  solidité,  s  onharmonie. 

Oui,  c'est  beau  une  page  de  Flaubert.  Cela  se  savoure, 
cela  se  d(Haille,  et  h  mesure  rjue  l'analyse  pénètre 
plus  à  fond,  rimpression  de  beauté  devient  plus  intense. 
Mais  quand  on  a  lu  vingt  pages,  on  éprouve  un  malaise, 
et  comme  une  sensation  de  froid  et  de  vide.  On  a  la 
tentation  de  demander  à  Tartiste  :  pourquoi  ces  éter- 
nelles descriptions  ?  —  Ce  pourquoi  eût  fait  rugir  Flau- 
bert, et  cependant  il  s*imposc3  et  exige  une  réponse  satis- 
faisante. Les  dilettanti  seuls  s'en  passent  aisément.  Mais 
nous  tous,  qui  croyons  que  la  vie  n'a  pas  sa  fin  en  elle- 
même  et  que  partant  tout  ce  qui  compose  et  occupe  la  vie 
est  fiussi  en  relation  de  finalité  avec  un  but  supérieur, 
nous  nous  refusons  à  admettre  la  doctrine  de  l'art  pour 
l'art.  Nous  exigeons  que  l'artiste  se  j)r()pose  de  nous  rendre 
meilleurs,  d'élever  nos  pensées,  de  purifier  nos  sentiments, 
d'élargir  notre  concept  de  la  justice  ou  de  la  charité,  de 
développer  en  nous  ce  qui  est  bon  et  d'y  refouler  ce  qui 
est  mauvais.  Dans  ce  sens  nous  voulons  que  l'esthétique  et 
la  morale  se  compénôtrent  et  que  l'une  vivifie  l'autre.  Il 
ne  suffit  pas,  pour  que  cette  compénétraiion  se  fasse, 
d'écrire  comme  Flaul)ert,  dans  une  lettre  où  il  lui  était 
arrivé  d'insérer  dos  obscrrations  de  morale  et  (V esthétique  : 

«  Un  homme  qui  a  toujours  sous  les  yeux  autant  d'étendue  «lue 
l'œil  humain  en  j)eut  parcourir,  doit  retirer  de  cette  fréquentation 
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une  sérénité  dédaigneuse...,  je  crois  que  c'est  dans  ce  sens-là  cju'il 
faut  chercher  la  moralité  de  l'art.  Comme  la  nature,  il  sera  donc 
moralisant  par  son  élévation  virtuelle  et  utile  par  le  sublime  »'). 

Sérénité  d6d.iigiiJUS3  :  notez  roxprossîon,  elle  est  canic- 
téristique.  Flaiib3rt  n'a  rien  trouvé  d'autre  quand  il  s'est 
hasardé  à  établir  un  nxpport  entre  l'art  et  la  morale. 
L'art  pour  l'art  n'était  cependant  pas  une  conséquence 
faUile  du  réalisme.  Et  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
jeter  un  regard  au  delà  des  frontières  de  la  littérature 
française. 

Vous  vous  souvenez  que  critiquant  bi  licence  de  peinture 
et  la  philosophie  déterministe  du  réalisme  français,  nous 
nous  plaisions  à  évoquer  par  contraste  les  noms  des  grands 
réalistes  anglais  et  russes,  les  (ieorge  Eliott  et  les  Tolstoï. 
Nous  pouvons  les  faire  comparaître  de  nouveau,  et  de 
nouveau  leurs  œuvres  témoigneront  contre  celles  des  réa- 
listes français. 

Ouvrez  le  livre  de  Tolstoï,  intitulé  Qn  est-ce  que  Vari  ? 
Vous  y  verrez  que  Tolstoï  proclame  l'union  nécessaire  de 
la  science  et  de  l'art,  aussi  bien  que  Flaubert,  et  certaine- 
ment en  l'appuyant  de  meilleures  raisons.  «  La  science  et 
l'art,  dit-il,  sont  aussi  lies  que  les  poumons  et  le  coeur.  ^ 
Mais  cela  n'empêche  pas  l'auteur  A' Anna  Kcu^énine  et  de 
KésuïTection  d'écrire  aussi  : 

{(  L'art  n'est  pas  un  plaisir,  une  distraction  ;  il  constitue  une 
activité  des  plus  élevées;  par  lui,  la  conscience  raisonnée  jiasse 
dans  le  sentiment.  A  notre  époque  la  conception  religieuse  com- 
mune à  tous  les  hommes  est  celle  de  la  fraternité  et  du  bonheur 
dans  Tunion.  La  véritable  science  doit  indiquer  les  divei*s  moyens 
de  Tupplication  praticjue  de  cette  conception.  L'art  doit  la  faire 
assimiler  par  le  sentiment  »  '). 

Si  je  me  tourne  vers  les  réalistes  anglais,  vers  George 
Eliott,  par  exemple,  elle  me  dit  qu'elle  aussi  croit  à  la 
mission  sociale  de  l'art.  Et  je  ne  pourrais  mieux  finir  qu'en 


U   Corresp.  U,  p.  2»«. 

«^  Trdd.  Halpérine,  4«î  édition.  ParU,  Qllendorf,  18»h  ;  pp.  808,  31|« 
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VOUS  citant  cette  belle  invocation  du  grand  réaliste  anglais  : 

«  Puissé-je  atteindre  —  les  cieux  très  purs  !  être  pour  d*autres 
âmes  —  Le  calice  de  vaillance  en  quelque  grande  agonie  —  Allu- 
mer de  généreuses  aixlcui's,  nourrir  de  pures  amours  —  Être  la 
douce  présence  du  bien  partout  diffus  —  Et  dans  sa  diffusion  tou- 
jours plus  intense.  » 

Avouez,  que  ce  n'est  pas  ravaler  l'art  que  de  le  com- 
prendre de  la  sorte,  et  qu'en  dépit  des  protestations  et 
des  jurons  de  Flaul)ert,  Fart  est  autrement  grand,  lors- 
qu'on lui  assigne  ainsi  une  fin  humanitaire  que  lorsqu'on 
en  fait  exclusivement  un  passe-temps  de  dilettante.  Ni  le 
souci  de  l'humanité  ni  hi  préoccupation  moralisatrice  n'ont 
empêché  Ig^  Tolstoï  et  les  Eliott  de  faire  de  la  psychologie, 
de  la  psychologie  vraie  et  profonde.  Bien  au  contraire,  il 
seml)le  que  ce  soit  en  cherchant  à  faire  (leuvre  utile  en 
même  temps  que  belle,  qu'ils  ont  échappé  à  cette  idolâtrie 
de  la  forme  qui  a  fini  par  stériliser  le  roman  réaliste 
français. 

G.  Legrand. 
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Chez  nous,  en  ce  moment,  le  matérialisme  abonde  ; 
il  pullule. 

Est-ce  à  Tabsonce  de  preuves  positives  qu'il  demande 
encore  de  nier  l'âme  ?  —  Mon  Dieu  !  non.  F]st-ce  au  con- 
traire à  une  démonstration  décisive  cjuil  n'y  a  pas  de 
*i  preuves  de  l'âme  r>  i  —  Non  encore.  C'est  simplement,  je 
crois,  par  hxssitude  du  doute.  On  n'a  pas  pu  s'en  tenir  à 
Renan,  à  Stuart-Mill,  à  Spencer;  on  n'a  pas  voulu  davan- 
tage se  confier  à  la  direction  spirituelle  de  M.  Boutroux, 
ou  à  la  grâce  prévenante  qui  émane  du  néo-positivisme  de 
M.  Bergson  ;  mais  lorsqu'on  se  fut  harmonieusement  con- 
gratulé, à  la  façon  d'Anatole  France,  sur  la  joie  de  ne 
rien  affirmer,  on  s'étonna  que  des  hommes  pussent  durer 
en  une  atiitude  aussi  insignifiante,  et  de  nouveau  on  osa... 
nier.  Ainsi  est-on  revenu,  et  par  des  chemins  battus,  à 
d'Holbach  et  à  Helvetius. 

Le  livre  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement,  en  ce  genre 
de  philosophie,  c'est  assurément  le  Conflit  de  M.  Le  Dantec. 

Imaginez  un  long  dialogue  entre  un  savant  et  un  prêtre. 
Le  savant,  M.  Tacaut,  veut  bien,  sur  un  ton  d'ironie 
aimable,  démontrer  à  l'abbé  Jozon  que  c'en  est  fait  de 
l'argument  d'autorité,  que  la  géologie  a  prouvé  l'inanité 
de  la  Bil)le,  que  les  animaux  sont  intelligents,  que  rhomme 
n'a  pas  d'âme,  et  que  l'absolu  est  un  mot. 

Vous  me  direz  que  tout  cela  se  suit  assez  mal,  P 
artifice  de  composition.  Nous  assistons  à  une  c^' 
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quand  on  cause,  on  est  tenu  à  maintenir  quelque  décousu 
dans  la  trame  du  discours. 

Le  m.Uhcur,  c'est  que  Tabbé  Jozon  n'est  vraiment  pas  de 
force.  Le  pauvre  homme  fait  pitié.  C'est  tout  juste  si  aux 
objections,  que  lui  pose  Fabrice  Tacaut,  il  ne  répond  pas 
par  :  ^^  Jesu,  Maria  !  -9  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Il  n'en 
sait  guère  plus  long  sur  tant  de  j)roblèmes  qui  devraient 
l'angoisser,  et  qui  le  scandalisent. 

Tout  le  monde  a  reproché  ce  défaut  au  livre  de  M.  Le 
Dantec,  et  si  j'étais  l'auteur,  j'en  ressentirais  de  la  confu- 
sion ;  car  pour  se  doinier  le  plaisir  de  vaincre,  il  fallait  se 
donner  la  peine  d'armer  un  peu  plus  s  )lidemont  l'adver- 
saire. J'entends  encore  l'abbé  dire  à  Fabrice  :  «  Monsieur, 
vos  sophismes  spécieux  ne  peuvent  atteindre  la  foi  d'un 
vrai  croyant  à  travers  la  triple  armure  d'airain  que  lui 
foxumil  la  Grâce  divine  r>  ^).  Cet  innocent  galimatiiis  d'un 
séminariste  à  court  d'arguments  fait  sourire,  et  l'on  n'at- 
tache aucune  importance  aux  ripostes  indignées  de  son 
interlocuteur. 

Quant  au  fond  du  livre,  M.  Le  Dantec  n'a  voulu  donner, 
dans  cet  ouvrage,  que  la  vulgarisation  de  sa  Théorie  nou- 
telle  de  In  rie. 

Je  suis  la  synthèse  (^)  de  plusieurs  trillions  de  trillions 
d'atomes,  dit-il,  et  dans  ces  atomes  sont  tous  les  éléments 
de  ma  structure,  donc  aussi  de  ma  vie  et  de  ma  pensée  *). 
C'est  là,  pour  lui.  un  fait  évident.  La  pensée,  disent  les 
spiritualistes,  ne  peut  pas  sortir  de  la  matière.  —  En  eifet, 
répond  M.  Tacaut,  puisque  bi  pensée  n'est  qu'une  évolu- 
tion de  la  matière,  elle  n'en  sort  pas  ;  elle  est  de  la  matière 
évoluée  ^).  —  Et  que  faites-vous  des  révélations  de  la  con- 
science ?  reprennent  les  spiritualistes.  —  Un  état  de  con- 
science, dit  Tacaut,  c  est  la  traduction  (il  dit  quelquefois  : 
reflet;  mais  c'est  une  mauvaise  métaphore)  dans  un  langage 


1)  Lé  Confia,  p.  17S. 
"   "*"  >  in».  181,  in,  188. 

*"^^  le  chapitre  :  «  Matière  et  pensée  >. 
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spécial,  de  l'ensemble  des  mouvements  qui  se  font  dans 
notre  cerveau,  à  un  moment  donné  ^).  —  Et  la  liberté  ?  — 
Nous  ne  sommes  pas  libres  ;  l'évolution  de  l'homme  est 
univoque  ;  chaque  moment  ne  se  représente  qu'une  fois,  et 
ce  qui  est  fait,  est  fait  *). 

Naturellement  on  ramène  aussitôt  la  question  jusqu'aux 
origines  :  d'où  vient  le  sentiment,  le  désir,  l'action  ;  d'où 
vient  la  vie  ?  —  La  vie  est  la  résultante  (encore  un  mot 
imprécis)  des  activités  synergiques  de  milliards  de  plas- 
tides,  comme  l'activité  du  plastide  est  la  résultante  de 
réactions  de  milliards  d'atomes  ^). 

J'admire  comme  nos  matérialistes  sarrangent  d'une 
hypothèse  aussi  arbitraire.  J'ai  là  sous  les  yeux,  plusieurs 
volumes  où  les  auteurs  s'obstinent  à  gratifier  ainsi  la 
cellule  primitive  d'une  énergie  qu'ils  n'expliquent  pas.  Le 
D*"  Laloy,  un  des  plus  compétents,  nous  affirme  que  «  les 
plastides,  à  peine  formés,  se  modifient  de  fiiçon  à  devenir 
solidaires  les  uns  des  autres.  Les  uns  sont  façonnés  pour 
remplir  les  fonctions  de  digestion  ;  ils  digèrent  pour  l'en- 
semble de  la  colonie.  D'autres  se  sont  transformés  en  tubes 
pour  conduire  les  liquides,  d'autres  en  organes  de  protec- 
tion, de  préhension, de  respiration,  de  reproduction  etc.  «  ^). 
Et  encore  pour  le  I)**  Laloy,  il  n'y  a  qu'une  demi-difficulté, 
car  il  est  finaliste.  Loin  de  nier  le  «  plan  préexistant  à  qui 
le  mouvement  de  la  vie  se  subordoime  ^,  il  tâche,  après 
tant  d'autres,  à  en  décrire  sim])lement  l'évolution. 

Mais  M.  Le  Dantec  n'est  pas  finaliste.  ^  Qu'est-ce  que  ce 
plan  préexistant,  dont  parle  Claude  Bernard,  dit-il,  sinon 
\e^ propriétés  chimiques  des  protoplasmes, des  œufs?  etc.»^). 
Et  ailleurs  :  «  Il  y  a  une  substance  chimique  spécifique, 
caractéristique  de  chaque  espèce  de  plasma  r^  ^). 


1)  Ltt  Conflit^  p.  190. 

2)  Ihid.^  p.  191. 

8)  La  matière  vivante.  Introd.,  pp.  17-22. 
4)  L'Evolution  de  la  vie^  p.  92. 
6)  Déterminisme  biologique,  p.  42. 
6)  La  matière  vivante^  p.  160. 
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—  «  C'est  un  j)(Hi  court  comme  démonstration  ?*,  dit 
l'abbé  Chanvillard  ^),  et  je  suis  de  son  avis. 

M.  Gley,  comme  M.  Laloy,  admet  que  «*  les  fonctions 
vitales  tiennent  à  la  relation  plus  ou  moins  étroite  et  harmo- 
nique entre  les  organismes  et  les  conditions  cosmiques  »»  *). 
Comme  lui,  il  croit  que  les  modifications  qui  se  manifestent 
chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  l'homme  tiennent  à 
VirritahiHlé  jdus  délicate  du  -  milieu  intérieur  «,  c'est- 
à-dire  du  liquide  dans  lequel  baignent  les  cellules  vivantes. 
Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  un  seul  fait  primitif  :  la 
capacité  des  cellules  de  recevoir  des  excitations  et  d'y 
répondre. 

Très  bien,  dirons-noiLs.  Mais  cette  faculté  de  réponse 
très  rapide,  et  ce  pouvoir  de  réaction  du  corps,  à  quoi 
tiennent-ils  l 

Est-ce  à  la  faible  stabilité  chimique  des  molécules  con- 
stitutives des  corps  ?  —  Non  ;  car  celle-ci  expliquerait  tout 
au  plus  le  déplacement  des  atomes,  non  leur  direction. 

MM.  Le  Dantec,  Laloy  et  Gley  demandent  plutôt  cette 
expliaition  à  un  principe  inductif,  en  qui  ils  ont  toute  con- 
fiance :  «  La  réiiction  des  coi'ps  vivants  est  égale  à  l'action 
qui  les  met  en  mouvement  «.  Mais  il  se  trouve  qu'en  bio- 
logie, particulièrement,  ce  principe  est  deux  fois  faux.  11 
est  faux  en  ce  qui  concerne  la  |>ériode  do  croissance,  où 
les  éléments  vivants  ajoutent  à  l'action  reçue  un  surcroît 
d'énergie,  qui  est  une  sort^  de  cré:ition.  Il  est  faux  en  ce 
qui  concerne  la  période  de  dégénérescence,  où  la  compen- 
salion  n'est  plus  exficte  entre  l'usure  et  la  réi)aration,  et 
où  il  y  a,  pour  ainsi  dire,  un  déchet  d'énergie  dans  la 
réaction . 

Le  problème  reste  ainsi  tout  entier. 

Il  me  semble  que  ce  que  l'on  n   fait  de  mieux  depuis 


l)  Voyes   le*    deux    excellents  articles    publié»    par    H.    Chanvillard    dans    la 
tfw  dêrgé  français^  1er  et  15  avril  1902.  Il  y  a  ceci  de  piquant,  que  ce  prêtre 
Mltorium  de  Hauteville  où  M.  Le  Dantec  a  composé  Le  Conflit. 
lie  et  d'histoire  tic  la  biologie^  p.  37. 
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Darwin  et  Huxlev,  c'est  de  le  bien  détinir.  Les  matéria- 
listes,  en  essayant  des  explications  aussi  notoirement 
incomplètes,  quoique  "très  ambitieuses,  nous  ont  aidés  à 
dégager  plus  nettement  l'originalité  absolue  du  principe 
vital.  La  vie  nous  est  connue  comme  une  propriété  nouveUe 
irréductible  aux  propriétés  physiques.  Et  si  nous  le  savons 
mieux  que  nos  anciens  spiritualistes,  c'est  peut-être  que  les 
matérialistes  établissent  tous  les  jours  plus  solidement  les 
limites  de  la  science  de  la  matière. 

Au  reste,  je  ne  ferai  pas  diflSculté  d'avouer  que  nous 
avions  besoin,  au  moins  en  cela,  d'être  excités  du  sommeil 
dogmatique.  Nous  nous  sommes  un  pou  trop  facilement 
contentés  de  dire  avec  Leibniz  et  Aristole  :  «  la  véritable 
force  active  renferme  l'action  en  elle-même  ;  elle  est  enté- 
léchie  «.  —  Ce  pouvoir  moyen  entre  l'effort  et  l'acte 
déterminé  enveloppe  précisément  le  mystère  qu'il  s'agit 
d'éclaircir.  Et  lorsque  Leibniz,  dans  le  même  passage,  fait 
allusion  à  «  la  force  d'un  poids  qui  tend  la  corde  à  laquelle 
il  est  suspendu  ou  à  celle  d'un  arc  tendu  v  ^),  il  ne  nous 
donne  qu'une  illustration  de  la  notion  à  définir,  non  une 
explication. 

Etait-on  vraiment  bien  renseigné  lorsqu'on  entendait 
proclamer  par  toute  l'Ecole  spiritualiste,  que  «  la  dernière 
raison  du  mouvement  est  la  force  déposée  dans  la  création  ?» 
et  que  -  cette  puissance  d'agir  est  dans  toute  substance  au 
point  que  ni  la  substance  spirituelle,  ni  la  substance  cor- 
porelle ne  cesse  jamais  d'agir  «  ? 

A  vrai  dire,  ce  sont  ces  balbutiements  de  la  métaphy- 
sique, qui  ont  détourné  d'elle  tant  de  bons  esprits.  Et  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  plus  à  retirer  des  travaux 
scientifiques  sur  la  matière  —  moins  les  négations  préma- 
turées —  que  de  l)eaucoup  de  spéculations,  qu'on  se  flattait 


1)  Leibniz,    Sur   une   Réforme   de   ia   philosophie  première.  IseXtn  TV ^  éM\» 
Charpentier. 
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depuis  si  longtemps  de  comprendre,  et  qu'on  avait  seule- 
ment appris  à  répéter. 

M.  Fouillée,  qui  a  pris  sur  lui,  depuis  quelque  temps, 
de  diriger,  dans  le  droit  chemin,  notre  Université,  se  pUiit 
à  distribuer  à  droite  et  à  gauche  de  copieuses  critiques, 
relevées  de  grave  mélancolie. 

C'est  ainsi  que  Tenquéte  sur  rens.Mgnement  secondaire 
de  la  Commission  parlementaire,  et  les  conclusions  de 
M.  Ribot  causent  à  M.  Fouillée  un  vif  m.daise.  Avec  ce 
sens  particulier  du  dénigr^cment  qu'ont  tous  les  bons  Fran- 
çais pour  juger  leur  pays,  notre  penseur,  que  le  déclin  de 
l'âge  rend  encore'  plus  maussade,  n'aperçoit  partout  (jue 
des  «  erreurs  »  et  des  «  sottises  «. 

Il  nous  a  confié  ce  désenchantement  dans  un  livre  ^),  où 
il  dénonce  la  décadence  de  la  critique,  de  l'histoire,  de 
l'encombrante  érudition,  de  tout  ce  qui  est  pédantisme  sans 
savoir  et  qui  ftivorise  la  mémoire  sans  l'âme. 

Mais  les  historiens  sont  plus  maltraités  que  les  autres, 
précisément  parce  que  le  xix''  siècle  s'est  vanté  d'être  le 
siècle  de  l'histoire  et  que,  selon  M.  Fouillée,  c'est  là  une 
irrémédiable  faiblesse,  non  une  gloire.  Renan  et  Taine  ont 
manqué  leur  vocation,  et,  après  eux,  toute  la  génération 
qu'ils  ont  formée. 

A  ce  mal  quel  est  le  remède  ?  Beaucoup  de  nos  maîtres 
le  voient,  avec  M.  Fouillée,  dans  bi  philosophie.  Il  faut 
former  des  professeurs  qui  soient  des  philosophes,  il  faut 
rejeter  des  programmes  tout  ce  (jui  est  un  obstacle  à  la 
philosophie,  il  faut  refondre  réducation  nationale  suivant 
une  pédagogie  philosophique.  Et  M.  Fouillée  y  tient 
d'autant  plus  que  la  religion  est  connue  «  périssante  et 
même   déjà  périe  r.    Qu'adviendrait-il   au   xx^   siècle,    si 

Ei/orme  de  l'enseignement  Par  la  philosophie. 
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sur  les  ruines  du  dogmatisme  étroit  des  religions  on  n  avait 
à  donner  aux  Ames,  comme  aliment,  que  les  digressions 
creuses  des  philologues  et  les  rêveries  collectivistes  ? 

Cela  est  juste.  Nul  i)lus  que  nous  ne  saluera  l'avènement 
d'une  pédagogie  vrainient  philosophique.  Mais  qu'entend- 
on  par  là  ? 

Celle  de  M.  Fouillée  parait  se  ramener  à  trois  desiderata  : 
alléger  les  progrannnes  (renseignement,  les  mo7xiUser  et 
les  généraliser,  —  Je  laisse  de  coté  la  discussion  sur 
«t  l'égalité  de  sanctions  entre  le  classique  et  le  moderne  -. 
Celle-ci  n'a  pas  paru  avoir  des  conclusions  nettement  démo- 
cratiques. M.  Couyba,  député,  s'en  (»st  jdaint  dans  le  journal 
Le  Temps  ;  et  l'on  peut  croire  que  la  fraction  extrême- 
gauche  de  l'Université  s'en  est  montrée  piquée.  Mais  cela 
ne  tire  pas  à  conséquence. 

Les  réformes  intérieures  de  l'enseignement  ont  une 
autre  portée. 

On  s'accorde  en  général  sur  le  premier  point.  Les 
«  mots  ?»  que  fait  M.  Fouillée,  en  cet  endroit,  ne  sont  pas 
que  spirituels,  ils  traduiseni  un  état  de  choses  déplorable. 
Oui,  on  a  sul)stitué  les  -  mitièivs  •?  à  la  mérhode,  les 
«  nomenclatures  de  mots  ^  aux  détinitions  de  choses,  le 
^  savoir  r<  à  la  cidture.  Oui,  les  maîtres  ne  sont  trop 
souvent  qtie  des  -  chefs  d'équipe  r,  et  les  étudiants  que 
des  ^  honnnes  de  peine  -î.  On  étourdit,  on  assonnne  la  mé- 
moire, on  ne  dévelop[)e  pas  le  jugement. 

Et  la  cause  n'échappe  à  personne  ;  elle  est  l)ien  dans  ce 
que  M.  Fouillée  appc^lle  :  la  démoralisation  de  l'enseigne- 
ment et  l'absence  d'idées  générales. 

Mais,  pour  moi,  si  j'avais  à  me  prononcer  en  une  si 
haute  question,  c'est  l'esprit  même  de  la  critique,  ici,  que 
je  voudrais  critiquer,  l^nit-être  s'ai)ercevra-t-on  bientôt 
([ue  l'on  n'a  renmé  que  la  surface  du  problème.  Le  fond  se 
dérobe  encore.  Volontairement  ou  non,  h^s  plus  hardis 
réformateurs  s'aveuglent  sur  le  sens  de  quelques  mots  qui, 
pour  eux,  disent  tout,  et  qui,  p  )ur  des  ol)servateurs  pi» 
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sévères,  ou  ne  disent  à  peu  près  rien,  ou  disent  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'on  leur  fait  signifier. 

Je  me  rends  bien  compte,  par  exemple,  que  renseigne- 
ment moderne  est  -  démoralisé  r,  mais  je  vois  aussi  claire- 
ment que  les  auteurs  de  cette  démoralisation  ce  sont  les 
philosophes  à  qui  M.  Fouillée  veut  confier  le  soin  de 
relever  les  âmes.  Est-ce  bien  sérieux  de  s'indigner  d'un 
mal  qu'on  a  rendu  inévitable  ?  On  a  pu  voir  au  dernier 
Congrès  international  de  philosophie  la  tranquille  et  comme 
nécessaire  immoralité  de  toutes  ces  réformes,  où  Tindivi- 
dualisme  outré  de  lesprit  le  dispute  à  l'amour  de  la  contra- 
diction. 

S'imagine-l-on  vraiment  que  l'enseignement  ait  souffert 
davantage,  selon  l'amère  dénoncia-tion  de  M.  Fouillée,  des 
«  orgies  d'histoire  littéraire  et  de  critique  dramatique  r^ 
que  l'on  fiiit  faire  aux  jeunes  étudiants  ?  Le  théâtre  clas- 
sique que  notre  philosophe  épluche  avec  un  faux  air  de 
pruderie,  est,  à  mon  sens,  infiniment  moins  déprimant  que 
la  constatation,  mille  fois  répétée,  de  l'insuffisance  des 
théories  moralas  ;  et  quoi  que  l'auteur  pense  de  l'immo- 
ralité de  certains  sermons  de  Bossuet,  et  des  ^  germes 
démoralisateurs  «  des  Pchhccs  d(î  Pascal,  je  persiste  à  voir 
dans  ces  deux  grands  esprits  des  maîtres  sûrs  pour  la 
jeunesse,  et  à  dénoncer  à  mon  tour,  dans  la  Cité  moderne 
de  M.  Izoulet  ou  Y  Irréligion  de  Favenir  de  M.  Guyau,  un 
mélange  de  profondeur  et  d'absuidité,  de  sincérité  ardente 
et  de  sophismes  inconscients,  à  qui  l'on  ne  doit  reconnaître 
ni  peu  ni  prou  de  valeur  éducatrice. 

Et  de  même,  ce  n'est  ])as  absolument  parce  que  les  idées 
générales  sont  absentes  de  rensoignoinont  ((ue  celui-ci  est 
inefficace,  mais  parce  (jue  les  idées  générales  cjui  y  cir- 
culent de  toutes  parts  sont  supcM-ficielles  et  de  pur  snobisme. 
Puisque  M.  Fouillée  recomiait  que  la  philosophie  de  nos 
hommes  de  science  -  se  borne  à  prononcer  de  temps  en 
temps  le  mol  sonore  (ïéroIufioH  ot  à  ajouter  qu'au  delà  des 

fs  il  n'y  a  rien  -,  que  n'a-t-il  lu  même  simpli- 
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cit(^  de  vue  pour  nos  philosophes  ?  ('es  -  inventeurs  de  la 
Raison  pure  tournée  contre  lu  raison  r^)  ne  sont-ils  pas 
d'accord  la  plupart  pour  nier  les  substances  en  donnant  les 
lois  pour  liens  aux  })hénomènes,  et  lorsqu'ils  savent  bien 
que  la  loi  ne  porte  jamais  (juc  sur  des  relations,  n'en- 
seignent-ils pas  courannnent  (ju'un  déterniinisnie  immanent 
soutient  tout  le  réel  (  Voilà  sans  doute  ((ui  fera  sourire 
nos  petits-neveux,  comme  nous  sourions  du  monde  géomé- 
trique de  Descartes  et  du  monadisme  de  Leibniz.  Non 
certainement,  ce  n'est  pas  dans  ce  scepticisme  tous  les 
jours  renchéri,  qu'il  faut  chercher  le  fondenient  d'une 
éducation  nationale. 

«  Médecin,  guéris-toi  toi-même  r,  (Ht  le  proverbe. 
M.  Fouillée  n'a  pas  été  un  des  dissolvants  les  moins  éner- 
giques parmi  ceux  dont  l'action  a  sévi  sur  l'ame  française. 
L'acharnement  qu'il  met  aujourd'hui  à  critiquer  une  œuvre, 
où  il  a  sa  part  de  responsabilité,  pL-iide  pour  sa  bonne  foi 
plus  que  pour  sa  perspicacité.  Je  vois  ])un\  (|u'il  appelle  au 
secours  des  maîtres  de  l'enseignemont  une  i)éd;igogie  où  il 
a  conti'ibuc  à  mettre  l)eaucoup  de  raisons  cb»  nier  (*î  toutes 
les  raisons  de  douter,  et  c'est  (•(»  (jui  m'étonne.  L;i  pédagogie 
doit  être  une  pragmaticjue  affirmative,  ou  elle  n'est  p;is. 
C'est  pourquoi,  si  elle  demande  à  une  philosophie  sa  mé- 
thode et  ses  certitudes,  je  voudi-ais  au  moins  qu(^  ce  ne  fût 
pas  à  hi  philosophie  que  nous  vivons  de[)uis  trente  ans. 

* 

A  moins  que...  il  ne  faille  trouver  son  salut  dans  l'excès 
du  mal.  Et  le  fait  est  que  lorsque  tous  les  autres  moyens 
manquent,  celui-là  n'est  plus  à  dédaign(M\  Les  élections 
récentes  nous  l'ont  particulièrement  démontré.  Celles-ci 
peuvent  être  considérées,  en  tc^nps  de  démocratie,  comme 
un  des  «  faits  prérogatifs  r  de  la  science  sociale.  Ne  sont- 

1)  y©t  (!<•  M .  R*ncuvJer. 
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elles  pas,  en  effet,  coinnio  lo  dialogue  indispensable  où  les 
diverses  contrées  d*un  pays  s'interrogent  et  se  répondent, 
et  qui  exprime,  à  travers  mille  incohérences  de  foi'nie,  dues 
aux  incoliérenccs  d'idées,  les  habitudes  d'âme  invisibles 
qui  font  vivre  la  nation  ( 

Or  un  des  aspects  caractéristifjues  de  nos  dernières 
élections,  c'est  que,  dans  la  région  de  Paris,  dans  celle  du 
Nord  et  de  l'Est,  un  milieu  nouvtvui  se  crée,  qui  eiïiice 
déjà  les  limites  artificielles  des  anciens  partis,  et  devient 
social  consciemment.  De  quelque  nom  qu'on  l'appelle  — 
les  noms  ne  font  rion  à  la  chose  —  ce  milieu  otïre  des 
garanties  de  durée.  Je  m'imaginc!  voir  en  lui,  le  produit 
fixe  de  la  culture  qu'on  doinie  assidûment  aux  intelligences 
dans  ces  pays.  Il  en  est  comme  le  résidu  ou  le  précipité. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  a  livré  les  individus  à  tant 
d'expériences  contradictoires,  qu'on  les  a  sursaturés  de 
sciences  et  d'hypothèses,  d'utopies  et  de  vérités.  Un  jour, 
tandis  quVi  la  surface  l'agitation  continuait,  les  cristallisa- 
tions accumulées  au  fond  ont  pris  corps  et  le  nouveau 
milieu  a  été  formé.  C'est  ainsi  que  du  chaos,  entretenu 
depuis  vingt  ans  par  les  passions  de  toutes  sortes,  rien  ne 
demeure  que  la  couche  sédimontaire  et  solide. 

Je  cite  des  exemples.  L'internationalisme,  agitation  de 
surface,  laisse  un  ^  déj>ôt  stable  :  l'amour  universel  de  la 
paix  en  faveur  du  progrès  universel.  L?  socialismo  révolu- 
tionnaire, agitation  de  surfac;\  laisse  un  dépôt  stable  :  le 
goût  des  réformes  démocraticpies,  la  né*cessité,  acceptée 
par  tous,  d'une  réprirlition  plus  équitable  du  bien-être 
matériel.  La  guerre  r<»ligieuse,  agitation  de  surface,  laisse 
un  dépôt  stable  :  la  constatation,  imposée  par  les  faits,  que 
le  code  chrétien  permet  de  réaliser  le  type  parfait  du  per- 
fectionnement moral. 

Et  je  ne  pense  pas  que  ricMi  vienne  compromettre  cette 
sagesse  commencée  ;  car  celle-ci  n'est  que  la  forme  la  plus 
normale  de  la  C(mservation  de  la  patrie. 

Au  contraire,  on  est  ol)ligé  de  reconnaître,  dans  les  pays 
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du  Centre  et  du  Midi,  labsenco  d'une  idée  régulatrice, 
d'une  ■'*  pensée  formelle  «.  Le  milieu  nouveau  dont  je  parle, 
s'il  y  est  en  formation,  ne  so  révèle  pourtant  par  aucun 
indice.  C'est  le  chaos  qui  règne  encore. 

De  Là  les  étourderies,  les  inconsciences  du  scrutin.  On  a 
noté  à  cet  égard  des  détails  inouïs  ^). 

Il  faut  bien  croire  dès  lors  que  dans  ces  pays  ni  la  lec- 
ture, ni  la  parole,  en  un  mot  tous  les  moyens  d'éducation, 
ne  sont  organisés  comme  chez  nous.  Les  âmes  n'ont  pas 
éprouvé  les  idées  qu'on  leur  soumet  en  temps  d'élection. 
Elles  ne  sont  que  surprises,  ou  charmées,  ou  irritées.  Ce 
bouillonnement  intense  des  théories  et  des  mots,  qui,  chez 
nous,  se  purge  de  lui-même,  et  dépose  son  cristal,  après 
saturation,  s'accomplit  chez  ces  individus  en  un  temps  trop 
restreint,  et  dans  de  trop  mauvaises  conditions  pour  préci- 
piter utilement.  L'ébullition  est  à  peine  commencée  que 
l'élection  se  termine,  et  l'âme  poj)ulaire  rentre  dans  son 
sommeil. 

Ne  cherchez  pas  ailleurs  l'explic.ition  de  cette  indécision 
du  Midi  et  du  Centre.  L'intelligence,  en  ces  pays,  n'est  pas 
informée  assez  claii'ement  de  ce  qui  nous  intéresse  si  fort. 
Et  faute  d'avoir  nos  idé(  s,  les  électeurs  s:î  déterminent 
d'après  des  motifs  variables,  dont  aucun  n'a  de  sens  précis 
pour  le  reste  du  pays. 

Mais,  dira-t-on,  d'où  vient  que  des  régions,  relativement 
plus  catholiques  que  la  région  de  Paris,  ne  soient  pas,  de 
ce  foit  même,  plus  préparées  à  l'avènemhnt  d'un  idéal  pro- 
gressif? Le  christianisme  n'a-t-il  pas  llii-mime  une  force 
éducatrice  suffisante  pour  supi)léer  au  manque  de  culture  ? 

Je  réponds  à  cela  que  non  seulement  le  christianisme  a 
cette  force  suffisante,  mais  qu'il  ne  peut  pas,  en  ce  genre 
d'éducation,  comme  dans  tous  les  autres,  être  dépassé. 


1)  Dans  une  commune  du  Puy-de-Dôme,  8ur  210  électeurs  2oo  font  leurs  Pâques. 
Le  candidat  radie  il-socialiste  a  obtenu  la  moitié  des  suffrages.  —  Près  de  Pau, 
dans  un  petit  bourg  qui  m'est  bien  connu,  le  curé  m'a  déclaré  que  sur  143  élec- 
teurs HS  font  leurs  Pâques.  Le  candidat  radical-sociallNte  a  eu  180  voix. 
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Mais  j'ajoute  :  c'est  précîisément  parce  que  ces  hommes 
n'entendent  i)as  l)ieu  le  formulaire  de  leur  relijrion,  c'est 
parce  que,  étant  pour  !>  grand  n!)mhre  -  bons  (îhréliens  « 
ils  sont  cependant  on  d'ç)  du  christianisme,  qu'ils  ne 
dégagent  pas  de  l'Kvangile  la  pons(»e  vraiment  sociale  qui 
s'y  trouve.  La  cidture  inh^llectuelle  leur  serait  indispen- 
sable pour  s'initier  aux  iflées  gt'»nérales  et  génénnises  que 
renferme  le  catéchisme  de  leur  curé. 

Assurément  ce  n'est  i)as  renseignem:>nt  de  l'Université 
qui  ouvrira,  <le  lui-m(Mn(\  toutes  (*es  consciences  et  y  fera 
la  lumière.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  conscicmces, 
sollicitées  de  toutes  parts  et  eti  des  sens  si  contraires, 
seront  amenées  à  se  représ(înt(u-  plus  nettement  l'op- 
portunité et  la  vérité  du  christianisme.  Kn  instruisant  le 
peupb»,  on  ne  le  déchrist ianis(»  pas,  on  le  prépare  plutôt, 
après  quehiue  hc'sitaiion  ou  ([U(^lque  révolte  jjassagère  de 
l'instinct,  à  s'otfrir  plus  délibérément  à  l'impératif  reli- 
gieux. L'enseignement  à  outrance  |)eut  donc,  à  la  rigueur, 
nous  délivrer  un  jour  des  inconvéni(Mits  de  la  demi-culture. 

On  trouverait  par  là  une  solution  inespérée  à  la  (*rise 
que  déchaîne  dans  notro  ])ays  le  dévergondage  d'idées,  si 
indûment  qualifié  de  -philosophie?-,  (-ette  solution  n'est 
pas  de  celles  qu'on  oi'ganise  à  son  aise,  mais  qu'on  subit. 
On  en  soutfre  de  toutes  manières,  parce  qu'elle  s'accom- 
pagne d'ordinaire  de  petites  oA  même  de  grandes  révolu- 
tions. Mais  on  n'en  soutire  i)as  sans  profit,  ni  sans  espé- 
rance. On  voit  poindre  d<?rrièr(».  l'atmosphère  alourdie  et 
convulsée  des  émeutes,  l'aube  d'un  âge  de  paix.  Et  notez 
cette  joie  originale,  (pi'après  qu'on  aura  fait  de  toutes  parts 
l'expérience  de  mille  sottis(»s  on  en  s(»ra  plus  réellement,  et 
plus  décidément  délivré  qu(»  les  autres  nations,  d'avenir 
encore  indécis. 

Clément  Besse, 

à  Saint-Geruiain-ea-Laye. 
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II. 


Les  accusations  des  prolestants  (raujourd'hui  contre  la 
morale  catholique,  ne  portent  pas  seulement  sur  la  méthode  ; 
elles  mettent  on  question,  en  les  présentant  comme  absurdes 
et  immoraux,  les  principes  qui  sont  à  la  base  de  toute 
l'éthique  scoListique  et  chrétieime.  Filles  se  réclament  en 
j)artie  des  idées  organiques  de  la  Réforme  ;  mais  le  subjec- 
tivisme  contemporain,  dans  lequel  ces  idées  se  sont  accen- 
tuées et  transformées,  a  donné  aux  griefs,  tout  en  les  trans- 
formant, un  renouveau  d'énergie.  Alissi,  d'après  le  mot 
prononcé  nnguère,  ici  comme  ailleurs,  -  bi  lutte  entre 
deux  mondes  -^  *)  bat  son  plein.  Jadis  l'otionsive  protestante 
se  dirigcîiit  de  préférence  contre  la  théologie  dogmatique 
et  positive  ;  aujourd'hui  elle  atteint,  aussi  bien  que  les 
autres  cotes  de  la  science  sacrée,  la  morale  théologique. 
En  ràdité  cependant,  c'est  plutôt  aux  avant-postes  de  cette 
science  que  se  livre  hi  bataille  :  car  les  principes  qui  en 
constituent  l'enjeu  appartiennent  à  l'éthique  plus  encore 
qu'à  la  théologie  morale.  Le  rolevé  des  griefs  pourra  nous 
en  convaincre. 

Il  suffit  d'un  mot  pour  résumer  les  reproches  adressés 
aux  moralistes  catholiques  :  leur  science,  prétend-on,  est 


•)  V.  Revue  Néo-Scolastique,  mai  I902,  pp.  «13-223. 

1)  Eucken,  Thomas  l'on  Aqttino  und  Kant.  Ein  Kampf  zvaeier  Welien    (dans 
les  Kantstudien,  1901,  Bd.  VI,  H-  i,  pp.  1-19). 
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absolument  matmelle,  et  tout  cxtéiHeuy^e  ^)  ;   on  lui  oppose 
le  subjectivisme  le  [)lus  outrancier. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  tendances,  il  faut 
se  mettre  devant  ro.si)rit  le  système  éthique  du  philosophe 
de  Kœnigsberg.  C/e  système  se  ramène,  en  somme,  à 
rap(>th(V)se  de  la  raison  humaine  par  la  proclamation  de  son 
indéi)ondanco  originelle  vis-n-vis  de  tout  ce  qui  lui  est 
extérieur  :  Dieu,  autorité,  loi,  moyens  ou  fin.  Luther  déjà 
avait  brisé  les  liens  qui  enchaînent  l'individu  au  monde  du 
dehors:  restait  louj(mrs  une  certaine  *«  hétéronomie  r,  la 
soumission  native  à  TKtre  absolu  et  à  son  éternelle  volonté. 
Cette  dépendance  même  devait  disparaître,  pour  arriver 
avec  Kant,  à  la  souveraineté  absolue,  à  V  «*  autonomie  «  de 
la  raison  humaine  *).  ('(î  fait  exi)lique  les  discussions  dont 
nous  pcirlons  ;  ce  principe  primordial  les  régit. 

Tout  d'almrd,  rautonomie  do  la  raison  j)ratique  vient 
saper  par  la  l)ase  les  doctrines  (vatholiques  sur  le  fondcrmnt 
deimiey^  de  rohligation.  L'idée  d'un  Dieu  législateur,  ou, 
comme  parlent  les  moralistes,  d'une  **  loi  éternelle  ^  n'est- 
elle  pas  la  destruction  de  la  conscience  ?  On  le  prétend. 
Pourquoi  ?  parce  que,  ainsi  entendue,  l'obligation  vient  du 
dehors,  imposée  par  une  puissance  étrangère  :  partant,  la 
conscience,  qui  est  une  formalité  de  la  raison  humaine, 
n'a  que  faire  ;  à  cette  aulorité  l'homme  doit  obéir  aveu- 
glément et  servilement  ;  il  doit  faire  litière  des  dictées 
de  son  intelligence,  de  ses  convictions  personnelles  et 
raisonnables,  c'est-à-dire,  au  sens  adéquat  du  mot,  de  sa 
consdctdia. 

Dans  le  catholicisme,  écrit  le  1)**  llermann,  -  l'idée  que 
la  loi  morale  est  la  loi  de  Dieu  indique  que  par  là  précisé- 


1)  Cf.  Dr  Kneib,  Prof  essor  Mausbach  Uher  katholische  Moral  (Der  Katholik, 
1901,  oct.,  p.  106). 

2)  Les  doctrines  de  la  Réforme  au  point  de  vue  philosophiquef  et  leurs  rapports 
avec  le  Kantisme  ont  été  très  bien  exposés  par  M.  Otto  Pfieiderer,  Die  Entwick- 
lung"  dar  Protestantischen  Théologie  in  Deutschland  seil  Kant  und  in  Gross^ 
Britannien  seit  1825.  Freibur^f  Mobr,  1890  ;  le  Partie. 
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ment  elle  n'est  pas  la  niMre.  Ce  qui  sifrnifie:  Tidée  religieuse 
se  corrompt  ici  tellement,  qu'elle  entraine  la  ruine  de  la 
conscience  morale  î-  M- 

\'oilà  un  des  griefs  rju'on  rencontre  actuellement  presque 
à  chaque  page  dans  les  ouvrages  protestants.  Au  point  de 
vue  logifpie,  oA  nous  nous  plaçons  dans  le  présent  exposé, 
ce  grief  semble  le  capital  :  il  découle  directement  des  prin- 
cipes kantiens,  et  entraine  d'autres  reproches  similaires. 

Ainsi  exposée,  la  doclrine  du  fondement  de  rol)ligation 
est  incompatible  avec  les  saines  notions  de  morale,  non 
moins  que  le  grand  j)rincip(î  de  1'  -  autonomie  de  la 
raison  -.  Elle  s'appuie  sur  une  interprétation  inadéquate 
et  fautive  du  système  catholi(iue.  Aussi  ])ien  doit-elle  servir, 
moins  à  incriminer  la  morale  -  romaine  r  qu'à  discréditer 
ceux  qui  la  produisent  contre  elle. 

iiuel  est,  d'après  les  moralistes Calholiques,  le  fondement 
ultime  du  dcroir  ?  A  répondre  strictement,  c'est  en  effet, 
])our  beaucoup  d'entre  eux,  la  loi  divine,  la  volonté  du 
législateur  éternel  et  suprême,  la  lex  actc^ma.  Mais  on 
s'abuse  sur  le  sens  de  cette  réi)onse,  dés  qu'on  oublie  les 
doctrines  connexes  sur  la  règle  de  la  mnralifc.  Pour  pro- 
<'urer  à  son  enfant  la  vie  et  le  bonheur,  bi  mère  déverse  sur 
lui  les  infinies  tendresses  de  son  Ame,  et  dépense  toutes  les 
forces  vives  de  son  corps.  Elle  fait  l)ien!  Devenu  homme, 
le  tils  repousse  sa  mère  et  la  busse  mourir,  abandonnée, 
sur  un  gral)at.  Il  fait  mîd!  ...  D'où  vient  cette  distinction 
entre  ce  qui  est  l)ien  et  ce  qui  est  maW  La  saine  raison  en 
décide  ainsi,  et  ne  pas  accepter  son  verdict,  c'est  contredire 
à  la  nature  humaine.  Or,  la  raison  impose  cette  distinction, 


1)  W.  Hermann,  Roemische  und  evanfrelische  SitUichkeiiy  I90l,  p.  IB.  Dans  les 
preuves  apportées  par  Hermann,  le  Dr  Mausbach  trouve  une  fausse  analogie,  une 
fausse  induction  et  une  fausse  supposition  {Die  kathoUsche  Morale  ihre  Methodetty 
Grundsaetze  und  Aufgaben^  pp.  15  s.). 

Nous  continuons  à  citer  ce  dernier  ouvrage  diaprés  la  première  édition,  comme 
nous  Tavons  fait  iusquMci.  Le  savant  auteur  vient  de  faire  paraître  une  seconde 
édition,  avec,  en  guise  de  chapitre  troisième,  une  étude  intéressante  sur  <  die  Auf- 
gaben  der  Moraltheologie  in  der  heutigen  Zeit  »  (pp.  156-175).  Il  y  examine  platdt  loi 
questions,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  partie  de  cette  étude. 
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parce  qu'elle  ne  i)eut  concevoir  Tordre  des  choses  autre- 
ment qu'il  n'est  établi  de  par  les  essences.  Donc,  la  norme 
de  la  moralité  consiste  immédiatement  dans  l'adéquation 
de  l'objet  et  de  l'acte  à  la  nature  humaine. 

Cette  question,  disons-nous,  se  rattache  intimement  au 
problème  de  l'obligation  morale:  et,  ce  qui  plus  est,  consi- 
déré sous  une  f  icc,  le  fondement  du  devoir  s'identifie  avec 
la  règle  de  Li  moralité.  En  effet,  tout  ce  qui  est  mal, 
emporte  par  là  même  une  obligation,  celle  de  l'éviter  quoi 
qu'il  arrive.  Cependant,  dans  Téihiquo  catholique,  les  deux 
questions  sont  nettement  distinctes  :  tout  ce  qui  est  l)ien, 
c'est-à-dire  conforme  à  la  nature  raisonnable,  n'est  point 
obligatoire.  Nous  aurons  à  parleur  plus  loin  de  cette 
distinction  entre  le  précepte  et  le  conseil.  Qu'il  nous 
suffise  de  nnuanfuer  ici  que  les  moralistes  c«*itholiques, 
pour  expliquer  l'obligation,  surajoutent  à  la  norme  de  la 
moralité  un  facteur  distinct,  la  volonté  de  Dieu. 

Ici  précisément  nait  le  malentendu.  La  volonté  divine, 
ou  la  loi  éternelle,  expliquo-t-elle  pourquoi  je  suis  ol)ligé 
de  respecter  le  l)ien  d'aulrui  i  Oui,  mais  «à  la  condition 
qu'on  ne  la  détache  pas  de  toute  la  synthèse  éthique 
du  catholicisme,  c'est-à-dire,  à  condition  qu'on  la  pré- 
suppose fondée  sur  les  essences  des  choses.  Dès  lors, 
peut-on  dire  que  dans  \i\  morale  catholique  rol)ligation, 
étant  la  loi  de  Dieu,  n'est  pas  à  proprement  parler  celle  de 
nous-mêmes  ?  L'exposé,  que  nous  venons  de  faire,  suffit 
pour  faire  justice  de  cotte  assertion.  Dieu,  en  effet,  ne 
légifère  pas  au  gré  de  ses  caprices  ;  tout  libre  qu'il  est,  il 
ne  peut  détruire  sa  nature,  il  doit  y  conformer  sa  volonté  ; 
par  conséquent,  notre  être  raisonnable,  étant  l'image  de 
son  essence,  doit  par  là  mémo  contenir  aussi  un  reflet  de  sa 
volonté.  En  sens  inverse,  ce  qui  répugne  à  la  raison 
humaine  est  nécessairement  aussi  contraire  non  seulement 
à  l'essence  de  Dieu,  mais  encore  à  sa  volonté  ;  de  même, 
tout  acte  conforme  à  la  raison,  s'il  est  exigé  par  les  rebi- 
UoQS  essentielles  dos  êtres,  reflète  une  image  de  l'essence 
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de  Dieu  et  réalise  s;i  sainte  volonté.  Conséquemmeni, 
d'afirès  ce  système,  l'obligation  qui  ne  serait  pas  en  nous  et 
jMw  nous,  n'en  serait  pas  une  ;  la  loi  éternelle,  qui  n'aurait 
pas  d'éclio  dans  la  loi  naturelle,  gravée  en  notre  cœur,  no 
s^M'aii  [»as  laite  pour  nous.  -  Régula  coluniuiis  hnmmmc  est 
duplex,  fV-rit  s;nnl  Thomas,  suivi  siu*  ce  point  par  tous  les 
caiholifjues,  una  j)rc>pinqua  et  homogenea,  scilicet  ipsa 
humnna  rafio  ;  alia  vero  est  prima  régula,  scilicet  lex 
aeterna,quae  est  <|uasi  ratio  l)ei  -  M.  Si  donc  l'obéissance  à 
la  loi  n'est  pas  aveugle,  pourquoi  parler  de  servilisme  ?  A 
ce  pro|K)s,  il  y  a  lieu  d'alléguer  le  mot  d'un  écrivain  *),  cité 
naguère  par  le  M.  le  comte  de  Mim  :  ^  Il  n'y  a  pjis 
d'amour  dans  la  raison, il  y  en  a  beaucoup  dans  la  s^igesse  «  ; 
et  il  s?  d(»mande,  cet  écrivain,  si  à  cause  de  cela  la  sagesse 
morale,  dont  il  parle,  n'est  pas  -  la  victoire  de  la  raison 
divine  sur  la  raison  humaine  -.  Non!  ce  n'est  pas  la 
victoire,  mais  c'est  h\  eonformUé  de  la  raison  et  de  la 
conduite  humaines  à  l'élernelle  raison  de  Dieu. 

Un  second  indice  de  l'extériorité  absolue  qu'on  reproche 
à  la  morale  (Catholique  s:*  t trouverait  dans  les  concepts  do 
loi  et  d'.»  liberté,  (iii'est  en  etïet  la  liberté  ?  Pas  autre 
chose  (pie  la  possibilité,  la  faculté  de  faire  en  morale  tout 
c(î  ((u  il  plait  à  l'homme  de  faire,  tout  sans  restriction  et 
sans  entrave,  -  uneingeschrankte  Willkùr  ?».  C'est  la  loi, 
venant  du  dehoi*s,  (jui  amène  Tentrave  ;  elle  est  là,  confi- 
nant riiomme  dans  un  cercle  d'actions  tracé  arl)itrairement, 
l'empêchant  de  jouir  de  cette  souveraineté  native  qu'il  porto 
en  lui  :  tels  ces  rois  dépossédés  qui  continuent  à  porter  la 
couronne,  tout  en  exécutant  les  ordres  que  leur  dicte  un 
vainqueur.  Ainsi  donc,  la  loi  constitue  le  contrepied  de  la 
liberté  ;  de  par  leur  concept  même,  ces  deux  principes 
essentiels  de  la  vie  morale  se  trouvent  éternellement  en 


1)  Sum.  theol.,  la  2ae,  q.  71,   a.  6,  in  C. 

2)  M.  Maeterlinck,  dans  son  ouvragée  La  Saf(esse  et  la  Destinée;  cité  par 
M.  de  Mun  dans  son  discours  sur  les  prix  dç  vertu,  prononcé  à  TAcadimie  française, 
le  21  novembre  1901. 
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conflit.  Ce  conflit,  dit-on,  se  fail  jour  surtout  pnr  et  dans 
la  doctrine  du  probabilisnio.  (irâco  h  celte  théorie,  qui  en 
est  arrivée  à  régir  toute  la  morale  catholique,  le  conflit  se 
trouve  résolu,  sans  aucun  doute  ;  mais  il  se  résout  par  la 
suppression  de  l'im  des  deux  éléments,  à  savoir  l'obligation 
do  la  loi.  La  morale  catholique  consid(>re  donc  la  loi  comme 
un  obstacle  que  l'homme,  de  par  le  droit  naturel,  peut 
librement  contourner.  A  ce  propos,  h^s  protestants  mènent 
campagne  contre  le  probabilisnie  :  c'est  une  complète 
aberration  du  sens  moral  ;  c'est  même  la  ruine  de  toute 
réthique,  car  -  les  cas,  où  nous  sommes  appelés  à  agir 
librement,  restent  fous  douteux,  aussi  longtemps  que  nous 
ne  sommes  arrivés  à  un  jugement  moral  décisif  -  ï).  Avant 
d'y  être  arrivés,  nous  pouvons  toujours  d'après  le  i)rincipe  : 
«  lex  dubia  non  obligat  r,  ou  cet  autre  :  ^  melior  est  con- 
ditio  possidentis  «,  nous  en  tenir  à  noire  liberté. 

Ce  second  reproche  repose  sur  une  confusion  :  d'îiprês 
les  catholiques,  il  y  a  li])erté  et  liberté;  il  y  a  la  liberté 
«  physique  «  d'abord,  celle  (prils  appellent  parfois,  à 
tort  ou  à  raison,  liberté  naturelle  ^),  celle  qui  comporte 
pour  l'honmie  la  faculté  de  se  laisser  aller  au  gré  de  ses 
caprices.  Cette  liberté  là  en  etîet,  la  loi  morale  l'innnole. 
Mais  qui  oserait  en  remontrer  pour  cela  à  l'éthique  tra- 
ditionnelle (  On  serait  mal  venu  de  parler  d'obligation 
morale  —  dùt-on  avec  les  Kantistes  la  faire  déi*i ver  en  der- 
nière analyse  de  la  raison  humaine  — ,  si  on  ne  bi  considé- 
rait  comme  une  entrave  à   certains  penchants   de  notre 


t)  W.  Hertuann,  op.  cit.^  p.  89.  —  Un  autre  exemple  de  la  manière  dont  les 
protestants  combattent  le  probabilisme  se  trouve  dans  le  récent  ouvragée  du  comte 
von  Hoensbroeck:  Dos  Papsttum  in  seiner  sncialkulture'len  Wirksamkcit, 
ter  Bd  :  Die  uUramontane  Moral.  Leipzig;,  Breitkopf  u.  HHrtel,  190-2;  passim.  —  On 
peut  voir  beaucoup  de  considérations  des  réformé»  ainsi  qu'une  réponse  y  adaptée 
cbes  Maasbachf  op.  cit. y  pp.  86-98;  et  chez  le  même  :  Dîp  «  ultrantonlane  Moral  > 
nach  Graf  Paul  von  Hoensbroeck.  Berlin,  Germania,  1902;  pp.  36-43.  —  Cf. 
A.  Ehrhard,  Der  Katholizismus  und  Uas  zwanzifcste  Jahrhnndert  im  Lichte 
der  kirchlichen  Entwicklung  der  Neuzeit.  Wirn,  it>u2,  pp.  206-208. 

2)  Si  Ton  entend  parler  de  la  nature  humaine  et  raisonnable,  comme  telle,  le  nom 
de  liberté  naturelle  ne  serait  pas  d'un  choix  heureux  :  on  ne  peut  pas  en  effet  faire 
abstraction  de  la  loi  morale,  naturelle  aussi,  et  par  conséquent  restreignant  naturel' 
lemeftt  la  liberté  physique  au  seul  terrain  qui  convienne  à  la  créature  raisonnable. 
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nature,  comme  une  nécessité  imposée  h  Thomme,  fût-ce  pai* 
lui-même,  de  se  dominer,  d'éloufîer  des  révoltes  qui  se 
lèvent  au  fond  de  son  être,  de  se  guider  enfin  d'après  une 
norme  qui  ne  peut  être  dictée  que  par  la  raison. 

Distincte  de  la  liberté  physique,  plus  élevée  quoique  moins 
étendue,  la  liberté  "  morale  «  confère  à  l'homme  la  faculté 
de  se  mouvoir  à  son  gré,  à  la  condition  toutefois  qu'il  se 
meuve  clans  la  direction  de  sa  fia.  Entendue  de  la  sorte, 
la  liberté  est  loin  d'êlre  antipathique  ou  réfractaire  à 
la  loi  ;  et  nous  mettons  au  défi  les  adversaires  de  Téthique 
catholique  de  trouver  un  moraliste,  qui  souscrive  à  la 
prétendue  antithèse  de  l'obligation  et  de  la  liberté 
parfaite  et  rationnelle,  dont  seule  il  s'agit  ici.  Qu'on 
remonle  le  cours  des  âges  en  suivant  toutes  les  évolutions 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  jusqu'aux  sources 
mêmes  de  la  science  éthique  chrétienne  ;  on  trouvera  que 
la  loi,  loin  d'être  traitée  en  ennemie,  est  au  contraire 
toujours  considérée  comme  une  puissante  auxiliatrice, 
comme  une  lumière  et  une  force  dans  l'acheminement  vei's 
la  fin.  La  loi  et  la  liberié  sont  deux  sceurs  indissolublement 
unies. 

C)uant  à  la  preuve  indirecte  tirée  du  proba})ilisme,  il 
serait  inutile  d'exposer  ici  dans  son  ensemble  la  théorie 
invoquée  par  les  protestants  ;  disons  seulement  que  c'est 
étrangement  s'abuser  sur  le  sens  de  celte  doctrine,  que  d'y 
voir  la  lutte  de  l'homme  pour  son  indépendance.  Le  proba- 
bilisme  permet-il  au  catholique,  ainsi  qu'on  le  dit,  d'agir 
contrairement  à  sa  conscience?  Nullement.  Si  je  me  crois 
certainement  lié  par  la  loi,  y  eût-il  erreur  sur  le  fond, 
je  suis  tenu  de  suivre  mes  convictions.  Mais  si  j'ai  des 
motifs  probables  pour  j)enser  que  l'obligation  ne  porte 
point,  je  reste  moralement  lil)re  d'agir  comme  je  l'entends. 
Puisque,  par  hypothèse,  ma  conscience  ne  me  dicte  rien, 
où  se  trouverait  l'infraction  à  ses  lois?  Quant  à  conclure 
que  pour  tel  individu,  la  loi  morale  peut  rester  douteuse 
en  toute  occurrence,  et  conséquemment  que  le  probabilisme 
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entraîne  pour  lui  la  pleine  (lest riict ion  de  toute  ol)ligation, 
c'est  évidemment  aller  à  rencontre  de  l'expérience,  c'est 
oublier  aussi  que  les  convictions  mordes  pejivent  et  doivent 
se  baser  non  seulement  sur  nos  investigations  pei^sonnelles, 
mais  surtout  sur  celles  des  savants  et  des  siccles.  Or,  de  la 
sorte  la  loi  s'impose  le  plus  souvent  avec  une  certiiude  ((ui 
no  laisse  point  place  au  doute  raisormal)le. 

Sans  doute,  on  peut  dire  en  u:i  certain  s(»ns  (jue  leproba- 
bilisme  résout  un  conflit.  Est-ce  le  conflit  entre  la  loi  et  la 
liberté  ?  Pas  toujours,  (''est  aussi  le  conflit  entre  une  oldiga- 
tion  et  une  autre.  Quand  se  rencontient  des  devoirs  de 
religion,  de  justice,  de  charité,  il  est  impossible  qu'ils 
obligent  tous  en  même  temps,  et  cre  n'est  certes  point  le 
souci  de  Sîiuvegarder  la  liberté  qui  entraine  alore  la  mdlité 
des  obligations.  De  la  même  manière,  lorsqu'il  ne  se 
présente  qu'une  seule  ol)ligaiion,  mais  sans  les  conditions 
requises  pour  (ju'elle  s  inq)ose  à  la  conscience  avec  sa  force 
plénière,  il  ne  faut  pas  même  faire  ai)[)el  à  la  liberté, 
pour  prononcer  l'invalidité  de  la  loi.  Pas  plus  (|ue  dans  la 
première  éventualité,  la  loi  ne  peut  exister.  Nous  l'avons 
dit  plus  haut,  il  n'y  a  d'ol)ligati()n  (jue  C(»lle  (jui  jkiv  finfrl- 
ligejice  s'impose  à  hi  volonté.  Ainsi  donc,  le  même  mal- 
entendu que  nous  avons  trouvé  au  fond  du  premier  roproche 
se  manifeste  de  nouveau  dans  le  scu-ond.  Précisément  parce 
que  l'éthique  catholique  irjcifc  l'exiériorilé  absolue  de 
l'obligation,  elle  a  le  droit  A^  (h'^fondre  le  probabilisme. 

Il  faudrait  se  répéter,  si  l'on  vouhiit  rencontrer  un  troi- 
sième grief  fait  par  d(*s  critiijuc^s  modornes  à  la  morale 
catholique  :  nous  voulons  i)arl(»r  du  (U»voir  d'obéissance  à 
Vauto7nté  de  l'Eglise.  Certes,  en  adnuîtiani  c(».  facteur,  v\m 
est  fait  de  l'autonomie  souveraine  d(^  la  raison  ;  mais  d'autre 
part, suivant  les  explications  données,  on  n'a  pas  le  droit  d'en 
conclure  que  les  princii)es  constitutifs  de»  la  morale  n'existent 
qu'en  dehors  de  l'hommcs  restreignant  sa  lil)re  expansion, 
le  resserrant  et  l'enchaînant  comme  par  des  liens  de  fer. 
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Voilà  une  première  série  de  reproches  que  nous  rencon- 
trons à  chaque  i)as  sous  hi  plume  des  récents  moralistes 
protestants.  Tous  dérivent,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  du 
grand  principe  mis  par  Kanl  à  la  base  de  toute  philosophie. 

* 

De  la  même  source,  mais  par  un  autre  canal  découlent 
les  griefs  tendant  à  montrer  V absurdité  de  rélôinent  nudhnel 
on  objectif,  que  les  catholiques  unissent  toujours  à  l'élément 
subjectif  comme  facteur  de  l'acte  moral.  De  même  qu'on 
défend  l'absolue  souveraineté  de  l'homme  en  établiss^mt 
celui-ci  dans  une  indépendance  complote  vis-à-vis  de  toute 
loi  et  de  toute  autorité,  de  même,  pour  parfaire  cette  auto- 
nomie, on  prétend  purifier  de  tout  alliage  étranger  et 
extérieur  l'acte  par  lequel  rhomme  s'affirme  comme  être 
moral.  Il  semble  que  l'éthique  doive  être  subjective  à  ce 
point  ! 

Et  pour  montrer  l'objectivité  de  la  morale  catholique  par 
ce  côté,  on  allègue  surtout  l'importance  qu'elle  attache  à 
la  quantité.  Or,  le  quantum  existe-t-il  seulement,  en  morale? 
Sans  doute,  il  y  a  le  bien  et  le  mal  :  mais  aussi,  ce  qui  est 
bien,  est  bien  ;  ce  qui  est  mal,  est  mal,  voilà  tout  !  Il  faut 
être  obsédé  par  l'idée  de  l'objectivité  universelle,  pour 
introduire  des  degrés  jusque  parmi  les  êtres  moraux.  Si 
Viidention  est  bonne,  l'acte  l'est  aussi  ;  si  elle  est  mauvaise, 
il  en  est  de  même  de  l'acte.  Dès  lors,  qu'inq)orte  l'objet  qui 
entraine  la  volonté,  qu'importent  sa  place  dans  la  hiérarchie 
des  êtres  ou  ses  rapports  avec  le  sujet  moral  i  Serait-il  à 
même  de  changer  l'essence  de  l'acte,  de  le  rendre  plus  ou 
moins  bon,  plus  ou  moins  mauvais  l  Dès  lors  aussi,  la 
distinction  en  péchés  mortels  et  en  péchés  véniels,  s^ms 
laquelle  la  morale  catholique  ne  se  conçoit  pas,  constitue 
un  non-sens  *). 

1)  Cf.  en  ce  sens  A.  Harnack,  Dogmengeschichie^  UIi,  pp.  790  s.,  76S'  A  Tea- 
tendre,  la  doctrine  dont  nous  parlons  ici,  est  le  irpôÎTOV  (LsuÔoç  ^^  ^^  conception 
catholique.  Pour  les  réformés  en  effet  toute  la  vie  morale  consiste  en  un  point 
unique,  la  foi  en  Dieu.  Admettre  autre  chose,  c'est  y  introduire  le  c  dualisme  »  ! 
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C*ast  dans  de  tels  principes,  scinble-t-il,  que  gît  Torigine 
principale  des  attaques  que  les  protestants  dirigent  contre 
la  méthode  de  la  morale.  De  fait,  sous  l'influence  prépon- 
dérante des  tendances  du  xviif  siècle,  d'aucuns  ont  attaché 
une  importance  exagérée  à  la  quantité,  à  l'élément  objectif 
de  l'acte  moral  ;  ils  paraissent  perdre  de  vue  le  côté  sub- 
jectif, pour  s'appliquer  uniquement  à  l'étude  des  préceptes 
et  de  la  gravité  de  leur  transgression.  Nombre  de  catho- 
liques l'ont  dit  et  nous  l'avons  dit  avec  eux  ^),  pareille 
casuistique  ne  répond  point  aux  exigences  scientifiques  de  la 
morale.  Mais  de  là  à  condamner  d'une  façon  absolue  toute 
étude  des  distinctions  quantitative^s  entre  les  actes  moraux, 
il  y  a  la  distance  qui  sépare  le  Kantisme  do  la  philosophie 
scolastique  et  chrétienne. 

D'autre  part,  s'appesimtir  sur  l'élément  matériel,  prin- 
cipe de  la  quantité,  pour  reprocher  aux  catholiques  une 
morale  tout  extérieure,  comme  le  font  les  protestants, 
c'est  de  nouveau  ne  pjis  embrasser  cette  éthique  dans  son 
ensemble.  Outre  l'élément  ol)jectif,  celle-ci  comprend  le  fac- 
teur interne,  et  mémo, pour  parler  avec  saint  Thomas,-  Dieu 
regarde  davantiige  le  ex  quanfo  (l'intention),  que  le  quan- 
iimi  (l'élément  extérieur) 'î*).  Pour  qui  admet  la  réalité  des 
choses  extérieures,  et  croit  à  hi  hiérarchie  d'êtres  substan- 
tiellement distincts  entre  eux,  et  plus  ou  moins  rapprochés 
de  l'Être  absolu,  le  facteur  matériel  doit  entrer  en  ligne  de 
compte,  quant  à  la  détermination  de^  l'acte  lui-même.  Il  est 
bien  vrai  que  l'intention,  c'est-à-dire  hi  direction  de  la 
volonté  et  du  cœur  vei's  Dieu,  la  fin  suprême  de  la  moralité, 
constitue  l'élément  principal  du  bien  moral,  jKiisqu'elle 
en  est  l'élément  -formel?'.  Par  conséquent,  avec  autant  de 
droit  que  les  protestants,  les  catholiques  metieiit  à  la  base 
de  leur  doctrine  Vunilé  de  la  vie  morale  et  chrétienne  par 
sa  direction  vers  Dieu.  Mais  d'autre  part,  leur  attachement 


1)  Cf.  pp.  219  H. 

S)  In  2  Sent.y  di»t.  2»,  q.  1,  a.  8,  ad  8. 
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inébranlable  à  la  doctrine  de  Tolyectivité  et  de  la  distinction 
réelle  des  choses  leur  permet  de  différencier  Télément  for- 
mel ou  l'intention  d'après  Tobjet  sur  lequel  elle  porte  ;  en 
d'autras  termes,  le  bien,  qui  est  l'acte  Immain,  diffère  en 
degrés  ou  en  quantité  «  secundum  quod  (luaedam  (objets 
auxquels  il  s'applique)  sunt  aliis  mcUora  et  fini  ulfifno 
propinqtdora ,  Unde,  in  voluntate  et  acîiljus  ejus,  gradus 
bonitatis  erit  secundum  diversitatem  l)onorum  ad  quae  ter- 
minatur  voluntas  et  ejus  actus,  licct  ultimus  linis  sit 
idem  ?»  ^). 

Ainsi,  tout  en  défendant  le  qacuUum,  les  catholiques 
sauvegardent  l'unité  fondamentale  de  l'activité  humaine.  Et 
le  reproche  dont  il  s'agit,  ne  s'entend  que  pour  les  parti- 
sans de  l'idéalisme  philoso])hique. 

La  morale  catholique  est  absolument  extérieure  :  car  non 
seulement  elle  admet  la  (piantité,  mnis  encore  elle  met  une 
distinction  nette  entre  le  bien  qui  oblige, et  celui  qui  n'oblige 
pas,  c'est-à-dire  entre  le  précrpfe  et  le  conseiL  D'après  cette 
doctrine,  le  bien  peut  se  concevoir  en  lui-même,  sans  rela- 
tion avec  la  volonté  humaine  (|u'il  est  nppelé  à  régir. 

Relevons  uniquemenl  ce  nouveau  malentendu,  pcmr  en 
montrer  la  soiu'ce.  Elle  se  trouve  dans  le  problème  du  fon- 
dement de  la  moralité.  Ceux  qui  hissent  l'individu  sur  le 
pavois  d'une  royauté  al)Solue,  sans  attaches  avec  le  monde 
du  dehors  et  sans  rapport  ave^3  une  d(*sîinée  sui)érieure,  ne 
peuvent  regarder  comme  bien  que  r.-jcte  imposé  à  la  volonté 
de  par  la  raison  souveraine.  Comment  concevoir  autrement 
le  bien?  Où  donc  établir  son  fondemeni,  on  dehors  de  l'im- 
pératif rationnel?  Que  si,  par  contre,  l'on  trouve  la  source 
dernière  du  bien  et  du  mal  dans  la  constitution  et  dans 
l'essence  des  choses,  si  l'on  admet  ensuite  un  ordre  hiérar- 
chique dans  le  tout  exisîant,  on  doit  nécessairement  aussi 
découvrir  une  échelle  de  biens  spécifiant  le  bien  moral.  Dès 

1)  s.  Thomas,  Contra  Gent.y  1.  m,  c.  189. 
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lors  s'impose  la  théorie  dos  rneliora,  des  biens  qui  n'obligent 
pas  tout  le  monde.  Peut-on  mal  faire  alors  que  l'acte  de  la 
volonté  s'applique  au  bonum?  Dans  tout  bien  on  trouve  un 
chemin  conduisant  à  la  destinée  dernière;  on  ne  s*en  écarte 
que  si  l'on  marche  en  sens  contraire  à  l'ordre  établi. 

L'homme  doit  donc  marcher  vei*s  une  fin  :  il  y  marche 
dans  la  plénitude  de  sa  liberté  naturelle.  Est-il  étonnant, 
après  les  reproches  soulignés  plus  haut,  eu  égard  surtout 
aux  tendances  philosophiques  qu'ils  révèlent,  est-il  étonnant 
d'entendre  dans  le  même  camp  de  formidables  clameurs 
contre  ce  point  de  doctrine,  qu'on  peut  considérer  comme 
la  clef  de  voûte  du  système  éthique  du  catholicisme  ?  L'auto- 
nomie absolue  de  la  raison,  qui  inspire  toutas  les  attaques, 
comporte  l'exclusion  de  toute  dépendance  vis-à-vis  d'une  fin 
extérieure  :  l'homme  est  sa  fin  à  lui-même;  et  ce  qui  plus 
est,  pour  que  son  acte  ne  soit  pas  frappé  d'un  vice  essentiel, 
il  faut  qu'il  détache  sa  pensée  et  son  c^eur  de  toute  préoccu- 
pation finale,  et  qu'il  rapporte  toute  son  activité  à  sa  propre 
et  inaliénable  grandeur. 

Sans  parler  de  la  prétendue  souveraineté  rationnelle  que 
ce  grief  suppose,  il  s'appuie  une  fois  de  plus  sur  un  mal- 
entendu :  ceux  qui  le  font  valoir,  ont  une  conception 
étrange  de  la  finalité,  telle  que  les  catholiques  la  défendent. 
Sans  doute,  ils  se  représentent  l'homme  marchant  dans  la 
vie  vers  un  point  ultime, comme  vers  un  mur  infranchissable, 
au  pied  duquel  il  devra  se  reposer  des  fatigues  de  la  route. 
De  nouveau,  si  la  fin,  dont  soccupe  l'éthique,  s'entendait 
de  la  sorte,  on  parleraii  à  bon  droit  d'extériorité  et  de 
manque  de  subjectivisme.  Mais  un  examen  sonnnaire  du 
système  catholique  montre  l'insuffisance  d'une  pareille  expli- 
cation. Comme  partout  ailleurs,  les  moralistes  admettent  et 
défendent  ici  une  existence  objecfiœ, colle  de  l'Être  suprême: 
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cet  Être  devient,  en  morale,  le  Bien  souverain,  parce  qu'il 
constitue  l'objet  adéquat  des  focultés  rationnelles;  mais 
considérée  du  côté  de  Thorame,  comme  elle  doit  l'être, 
la  fin  ne  se  trouve  point,  à  proprement  parler,  dans  son 
objet.  Elle  réside  dans  ces  actes  parfaits  par  lesquels  l'Ame 
s'applique  à  son  Bien,  et  par  lesquels  elle  se  déifie  pour 
autant  que  la  créature  peut  se  déifier.  La  fin  se  place  donc, 
même  en  morale  catholique,  dans  le  perfectionnement  de  la 
nature  humaine  par  sa  propre  activité  :  seulement,  comme 
toujours,  à  cette  activité  il  faut  un  élément  matériel,  un 
objet  qui  la  détermine  et  la  spécifie. 

Voilà  le  relevé  des  principales  critiques  que  les  protes- 
tants adressent  aujourd'hui  à  la  morale  catholique.  Comme 
on  le  voit,  elles  sont  fondamentales;  elles  se  rapportent, 
non  pas  seulement  à  la  méthode,  comme  celles  que  nous 
avons  entendues  de  la  bouche  de  beaucoup  de  catholiques, 
mais  aux  bases  mêmes  de  l'éthique  traditionnelle.  Il  en  est 
beaucoup  d'autres,  qui,  pour  être  secondaires,  ne  se  rat- 
tachent pas  moins  au  même  ordre  d'idées.  On  attaque  la 
distinction  du  naturel  d'avec  le  surnaturel,  et  partant 
l'emploi  des  moyens  supérieurs  au  monde  créé,  notamment 
les  sacrements  :  n'y  découvre-t-on  [)as  cette  hétéronomie 
qu'il  faut  combattre,  une  inconcevable  atteinte  aux  droits 
et  aux  prérogatives  de  l'homme  souverain?  On  attaque  la 
haine  du  monde  et  de  la  société,  la  fuite  du  travail,  qu'on 
prétend  trouver  au  fond  de  la  j^erfection  morale  du  chris- 
tianisme. 

Espérons  que  ce  court  exposé  do»  controverses,  récem- 
ment soulevées  sur  le  terrain  moral,  tant  du  côté  des  catho- 
liques que  du  côté  des  protestants,  aura  réussi  à  mettre  en 
relief  les  tendances  qui  s'y  font  jour. 

Qu'on  cesse  de  présenter  la  théologie  et  la  philosophie 
morales  comme  des  momies,  sans  attaches  avec  la  vie 
et  le  monde  d'aujourd'hui,  insouciantes  du  sujet  qu'elles 
sont  appelées  à  étudier  ;  et  pour  cela  qu'on  s'en  tienne  à  la 

0 

méthode  scientifique  en  honneur  dans  l'Ecole,  qu'on  la  per- 
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fectionne,  et  qu'on  l'applique  à  nous-mêmes,  à  rhumanité 
et  à  la  civilisation  actuelles. 

Mais  on  voit  aussi  ({uo,  par  suite  des  attaques  protes- 
tantes, la  lutte  s'est  transportée  désormais  aux  avant-postes 
de  la  théologie.  Après  tous  les  griefs  entendus,  il  n'y  a  pas 
à  s'y  tromper  :  les  moralistes  protestants  s'orientent  de  plus 
en  plus  dans  le  sens  du  Kantisme  :  c'est  la  confirmation  de 
la  parole  du  D*"  Paulsen  :  -  Kant  der  Philosoph  des  Protes- 
tantismus  9»  ^  ) .  De  la  sorte,  ils  sauvegardent  sans  aucun 
doute  le  spiritualisme  ou  l'idéalisme  qui  est  une  des  bases 
de  la  morale  chrétienne,  mais  ils  sapent  tous  ses  autres 
fondements,  et  puisent  leurs  critiques  à  -  une  source  abso- 
lument antichrétienne  ^*).  A  l'éthique  désormais  de  montrer 
qu'elle  n'est  pas  moins  antii'ationnelle. 

E.  Van  Roey. 


1)  KantstudieHy  1890,  Bd.  IV,  H.  i,  pp.  i  ss. 
i)  Mautbach,  Die  katholische  Moral.. .y  p.  70. 


XVII. 


LE  ROLE  DE  LA  SOCIOLOGIE  DANS  LE  POSITIVISME. 


Le  positivisme  n'est  pas  seulement  une  méthode,  ni  une 
théorie  criiériologique,  il  est  en  plus  un  système  complet 
de  philosophie.  Cette  philosophie  se  ramène  à  la  sociologie. 
On  se  propose  de  le  montrer  dans  les  pages  suivantes  ^  ) . 

Comme  tous  les  réformateurs.  Comte  a  trouvé  malade  la 
société  de  son  temps.  Voici  comment  il  analyse  la  crise 
qu'elle  traverse. 

L'organisation  catholico-féodale  tombe  en  décadence.  Sa 
dissolution  est  causée  par  l'extension  graduelle  de  la  science 
opposée  à  la  foi  et  de  Tindustrie.  opposée  à  lactivité  mili- 
taire. Un  svstème  social  nouveau  s'élabore,  le  svstème 
scientifique  et  industriel,  et  se  sul)stitue  pièce  par  pièce  au 
système  théologique  et  militaire  du  moyen  Age.  Un  mouve- 
ment de  désorganisation  et  un  mouvement  de  réorganisa- 
tion agitent  ainsi  les  sociétés  contemporaines.  Si  les  deux 
mouvements  se  serraient  de  très  près,  il  n'y  aurait  pas  de 
crise.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.   La  progres- 


I)  Voici  un  supplément  à  la  bibliog^raphie  sur  Aug.  Comte  que  nous  avons  publiée 
dans  notre  étude  <  La  sociologie  positiviste  >  (Louvain,  1902)  : 

1901.  Fidao  (J.  E.),  Positivisme  et  Catholicisme  (Quinzaine,  16  novembre). 

1902.  Boulay  (Nicolas),  Le  positivisme  d'A.  C,  (Revue  de  Lille,  février).  — 
Rignano  (Eugj,  La  sociologie  dans  le  *  Cours  de  philosophie  »  d'A.  C.  (Revue 
internationale  de  sociologie,  avril  1902).  —  Baumann  (Ant.),  VEfficacité  pra- 
tique dp  la  sociologie  (Quinzaine^  1er  mai).  —  Weiskopff,  A,  C.  (Mouvement 
socialiste^  24  mai).  —  Boutroux  (Em.),  La  philosophie  d*A.  C.  et  la  métaphy- 
sique (Revue  des  Cours  et  Conférences,  29  mai).  —  Brunetière  (Ford.),  Pour  le 
Centenaire  d'A.  C.  (Rei'ue  des  Deux-Mondes,  1er  juin».  —  Moisant  (Xav.),  .4 
P Ecole  d'A.  C.  (Etudes,  5  juin).  —  Bayet  (A.),  Clotilde  de  Vaux  et  A.  C.  (Revue 
bleue,  8J  mai».  —  Dussauze  (Walter\  Essai  sur  la  Religion  d'après  A*  Cm 
Paris,  Fiscbbaçher. 
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sion  négative  est  en  av«uice,  la  progression  positive  en 
retard.  On  va  voir  la  raison  de  cette  disproportion. 

Quand  il  fut  évident  que  l'état  de  choses  du  moyen  âge 
allait  à  la  dérive,  on  hâta  sa  démolition  par  des  attaques 
systématiques  contre  chacune  de  ses  institutions  et  contre 
chacun  des  principes  qui  avaient  présidé  à  son  établisse- 
ment. Ainsi  à  Tintolérancc  dogmatique  et  à  T infaillibilité 
papale,  on  opposa  la  liberté  de  conscience  ;  vis-à-vis  du 
droit  divin  des  rois  on  institua  la  théorie  de  la  souveraineté 
populaire  ;  pour  faire  pièce  à  Tancienne  hiérarchie  on  pro- 
clama le  dogme  de  Tégalité.  Toutes  ces  idées  —  nommées 
par  Comte  métaphysiques  ou  critiques  —  ont  été  très 
bonnes  pour  détruire  Tautorité  du  pape,  le  pouvoir  mili- 
taire et  les  inégalités  gênantes  d'autrefois.  Mais  elles  ne 
contiennent  rien  de  positif,  rien  d'après  quoi  Ton  puisse 
organiser  une  association  quelconque,  si  minime  soit-elle. 

La  liberté  !  Mais  toute  loi  est  une  atteinte  à  la  liberté. 
D'ailleurs,  point  d'association  sans  un  certain  degré  de 
confiance  intellectuelle  et  morale  entre  ses  membres  : 
chacun  met  quotidiennement  en  œuvre  une  masse  d'idées 
qu'il  est  le  plus  souvent  incapable  de  contrôler.  Avec  la 
spécialisation  actuelle  des  études,  les  savants  eux-mêmes 
ont  grandement  besoin  de  cette  confiance  mutuelle  :  aussi 
la  probité  scientifique  est-elle  une  vertu.  D'ailleurs,  quoi 
de  plus  naturel  que  d'accepter  sans  discussion  ce  qui  a  été 
établi  dans  les  divers  domaines  par  des  hommes  compé- 
tents ?  Il  n'y  a  pas  de  liberté  de  conscience  en  mathéma- 
tique, en  physique,  en  chimie,  en  physiologie.  Pourquoi, 
dès  lors,  une  exception  en  politique?  La  liberté  de  con- 
science caractérise  une  société  au  moment  transitoire  où 
elle  passe  d'un  système  d'organisation  à  un  autre  :  les 
anciens  principes  étant  tombés  en  désuétude,  les  nouveaux 
s'élaborant  encore  sans  être  affermis,  il  n'y  a  provisoire- 
ment aucun  système  d'idées  unanimement  re(;u.  C'est 
l'anarchie  mentale.  Mais  cela  ne  peut  durer  :  une  société 
est  un  organisme  dont  toutes  le^  activités  doivent  être 
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orientées  vers  un  même  but  ;  la  cliverirence  des  idées, 
surtout  des  idées  [éditiques  —  c'»?st -à-dire  des  activités  les 
jdus  élevé»*s  —  ne  pourniit  subsister  sjins  ruiner  Tédifice 
politique  lui-même.  Désormais,  au  lieu  de  raisonner  ses 
f-myances,  chacun  accepter;i  de  confiance  les  théories  poli- 
tiques proposées  par  des  hommes  de  compétence  reconnue 
en  cette  matière. 

Lit  souveraineté  popidau'e  !  Mais  elle  s'oppose  à  tout 
gouvernement  régulier  en  rendant  les  supérieurs,  serfs  de 
la  multitude  de  leurs  inférieurs.  Les  chefs  sont  les  commis 
ou  les  valets  de  leurs  subalternes  ;  ceux-ci,  par  une  immix- 
tion constante  fondée  sur  leur  droit  de  codirection,  para- 
lysent l'activité  d'en  haut,  enlèvent  à  l'autorité  son  énergie 
et  «i  fenneté. 

L'égalité  !  Mais  il  est  visilde  que  les  hommes  ne  sont  ni 
égaux,  ni  éf|uivalents  et  ne  peuvent  posséder  dans  Tassocia- 
tion  des  droits  identiques.  D'ailleurs,  point  de  société  sans 
hiérarchie,  sans  pouvoir  et  sans  sujets,  (iuel  que  soit  le 
principe  du  cbi.ssement,  ce  classement  sera  toujours  opposé 
h  la  prétendue  égalité  :  tout  le  monde  ne  peut  occuper  la 
même  place  dans  bi  hiérarchie. 

Donc  bi  lil)erté  de  conscience  a  détruit  l'ancienne  luiani- 
mité  intellectuelle  fondée  sur  l'adhésion  crénérale  aux 
données  de  la  révélation,  et  enlevé  tout  prestige  à  l'autorité 
papale  ;  mais  elle  est,  par  nature,  antipathiciue  à  la  restati- 
ration  de  toute  imité  mentale  et  de  tout  pouvoir  spirituel. 
La  souveraineté  populaire  a  démoli  le  pouvoir  militaire 
des  rois,  mais  elle  empêche  aujourd'hui  rélablissemenl  et 
le  fonctionnement  de  tout  pouvoir  temporel  régulier. 
L'égalité  proclamée  avec  énergie  a  jeté  bas  l'ancienne 
hiérarchie,  mais  elle  empêche  l'iiistitiition  d'une  nouvelle. 
Or,  unité  intellectuelle,  pouvoir  spirituel,  pouvoir  temporel, 
hiérarchie,  tout  cela  conditionne  la  vie  sociale:  les  théories 
critiques  s'opposent  néanmoins  à  leur  existence.  On  voit  de 
quelle  aberration  sont  viciim(\s  ceux  qui  veulent  recon- 
struire la  société  d'après  la   trilogie  révolutionnaire.  Les 
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théories  révolutionnaires  dont  nous  avons  négligé  les  points 
secondaires,  forment  d'ailleurs  un  ensemble  complet  dont 
chaque  élément  tend  à  la  fois  à  ruiner  une  pièce  de  l'ancien 
régime  et  à  entraver  l'apparition  de  la  pièce  correspondante 
du  nouveau.  Elles  précipitent  la  progression  négative  et 
retardent  la  progression  positive. 

Le  mouvement  de  recomposition  étant  en  retard,  ne  se 
dessine  pas  avec  assez  de  précision  ;  l'avenir  n'est  point 
connu  avec  une  suffisante  clarté.  On  sait  que  la  science  doit 
être  substituée  à  la  foi,  l'industrie  à  l'activité  militaire,  et 
c'est  tout.  Le  détail  de  l'organisation  future  échappe. 
Cependant,  une  institution  ancienne  étant  ruinée  par  les 
coups  de  la  théorie  critique,  il  faudrait  la  remplacer  immé- 
diatement par  l'institution  correspondante  du  régime 
nouveau  qui  s'élabore  si)ontanément.  Cela  est  impossible, 
parce  que  la  science  du  prévisible  est  trop  arriérée  et  qu'on 
ne  s'applique  d'ailleurs  pas  à  la  constituer.  C'est  le  désordre. 
Pour  supprimer  ce  désordre,  on  rétablit  l'ancienne  institu- 
tion. Cette  restauration  provoque  la  critique  :  abolition 
nouvelle  de  cette  institution,  puis  restauration  et  ainsi 
à  l'infini.  La  société  piétine  sur  place,  elle  passe  alternati- 
vement de  l'anarchie  ou  du  désordre  à  un  ordre  ffictice 
obtenu  au  prix  d'une  régression.  Telle  e^st  la  nature  intime 
de  la  crise.  Comte  se  plaît  à  en  décrire  les  signes  exté- 
rieurs *). 


1)  T^  premier  symptôme  est  l^anarchie  intellectuelle.  Tout  le  monde  sent  vive- 
ment les  effets  de  la  crise  et,  pour  la  supprimer,  les  uns  préconisent  la  restauration 
du  régime  oatholico-féodal  ;  d^autres  rêvent  une  société  orfi^anisée  diaprés  les 
principes  critiques  ;  d'autres  encore  allient  les  deux  opinions  précédentes.  Ces 
doctrines  se  contredisent  mutuellement,  et  à  l'Intérieur  de  chacune  d'elles  il  y  a 
de  nombreuses  contradictions. 

Ce  f^âchis  des  opinions,  Joint  à  Tabsence  de  conceptions  sur  l'avenir,  engendre 
la  démoralisation  publique  et  privée.  Les  utopies  les  plus  extravagantes  sont 
▼olontiers  caressées  ;  les  paradoxes  les  plus  pernicieux  ont  leurs  apologistes.  Les 
savants  eux-mêmes,  si  prudents  quand  leur  spécialité  est  en  question,  ne  craignent 
point  de  trancher,  en  passant  et  sans  préparation,  les  problèmes  politiques  qui 
sont  pourtant  l<ts  plus  compliqués  de  tous.  La  famille  est  attaquée  dans  sa  consti- 
tution monogame.  L'égoï.sme  individuel  s'enhardit  et  Fourier  construit  des  théories 
pour  légitimer  les  passions  les  moins  sociales. 

L^  ccMnroption  est  élevée  en  système  de  gouvernement  :  appel  aux  intérêts  per- 
«^tlplication  des  emplois,  renouvellement  fréquent  des  titulaires,  profu- 
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Si  telle  est  la  crise  et  si  telles  sont  ses  causes,  il  est  aisé 
d'en  proposer  le  remède. 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  se  rendre  compte  du  caractère 
provisoire  et  destructeur  des  théories  métaphysiques,  de 
leur  inaptitude  organique.  Elles  ont  été  utiles  et  néces- 
saires, aussi  longtemps  qu'il  s'est  agi  de  démolir  l'ancien 
régime  ;  elles  deviennent  nuisibles,  quand  le  moment  de  la 
reconstruction  est  arrivé.  Malheureusement  «  les  métaphy- 
siciens et  les  légistes  ?•,  les  -  avocats  et  les  littérateurs  » 
qui  se  sont  fiiits  aux  divei'ses  époques  les  protagonistes  de 
«es  théories,  veulent  organiser  d'après  elles  un  nouvel  état 
social.  Leur  illusion  provient  de  ce  que,  pour  donner  à 
leurs  principes  une  certaine  force  et  une  certaine  valeur,' 
quand  il  fut  question  do  dissoudre  le  système  théologico- 
militaire,  qui  se  dormait  pour  éternel,  ils  ont  dû  les  pré- 
senter, de  très  bonne  foi  d'ailleurs,  comme  définitifs  et 
absolus,  comme  organiques  en  un  mot  et  non  point  comme 
transitoires  et  critiques.  Us  sont  aujourd'hui  les  premières 
victimes  de  leur  manœuvre.  Détruire  cette  illusion,  aban- 
donner les  principes  révolutionnaires  et  s'abstenir  de  criti- 
quer ce  qui  reste  du  passé  :  voilà  un  premier  devoir. 

Étudier  la  marche  de  l'humanité,  rechercher  le  sens  de 
l'histoire,  prévoir  l'avenir  qui  nous  a  été  préparé  par  l'évo- 
lution antérieure  et  orienter  toute  activité  de  façon  à  hâter 
son  apparition  :  voilà  le  second  devoir. 

sion  des  récompenses  et  des  distinctions  honorifiques,  voilà  les  moyens  employés 
pour  obtenir  le  concours  des  individus  au  maintien  précaire  de  Tordre  social. 

Prépondérance  des  co  isidérations  matérielles  et  des  solutions  immédiates  dans 
toutes  les  questionh  politiques  :  la  divergence  sur  la  nature  et  la  valeur  des  inté- 
rêts moraux  empêche  TEtat  d'étendre  Jusqu'à  eux  sa  sollicitude  ;  sans  prévision  de 
Tavenir,  on  méconnaît  les  conséquences  lointaines  des  moyens  employés  et  dans 
toute  question  l'es  solutions  les  plus  directes  —  abstraction  faite  de  leur  reperças- 
sion  dans  toutes  les  parties  de  Torg^anisme  social  —  sont  reg^ardées  comme  les 
meilleures. 

Enfin,  le  ^gouvernement  est  aux  mains  des  incompétents  :  les  avocats  et  les  littéra- 
teurs dirif^rent  les  sociétés,  comme  si  rélocution  et  le  style  étaient  des  présomptions 
léj^itimes  de  capacité  politique. 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  tableau  de  la  situation  actuelle.  Mais  on  recon- 
naîtra aisément  qu'un  certain  nombre  de  ces  symptômes  ne  sont  pas  gpéciflqoes 
de  la  crise  contemporaine^  qu'ils  sont  au  contraire  de  tous  les  temps  et  de  tons  iM 
lieux  et  découlent  de  l'imperfection  de  U  nature  humaine  plutôt  que  4^  v|g^  «|9 
Torganis^tion  sociale. 
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La  progression  négative  et  la  progression  positive  ainsi 
respectivement  retardée  et  accélérée  marcheront  de  pair. 
Quand  une  institution  ancienne  disparaîtra,  on  instaurera 
celle  qui  doit  la  remplacer  dans  le  système  scientifique  et 
industriel  en  voie  d'organisation.  Les  alternatives  d'anarchie 
et  de  rétrogradation  seront  ainsi  supprimées  ;  à  leur  place 
on  aura  Tordre  progressif.  La  conciliation  de  Tordre  et  du 
progrès  est  la  vraie  solution  de  la  crise  dont  nous  souffrons. 

L'accomplissement  du  double  devoir  requis  pour  arriver 
à  ce  résultat  se  ramène  en  réalité  à  la  constitution  de  la 
science  sociale.  La  science  sociale  étudie  Tévolution  des 
sociétés,  en  recherche  les  lois  et  les  combine  pour  acquérir 
l'intuition  de  l'avenir.  Au  tal)leau  de  l'avenir  dressé  par  des 
observateurs  scrupuleux  do  la  réalité,  nul  ne  pourra  refuser 
son  adhésion  :  il  n'y  a  pas  de  liberté  de  conscience,  pas 
plus  en  politique  qu'on  mathématique.  Si  la  science 
sociale  —  et  Comte  croit  avoir  accompli  ce  travail  — 
décèle  la  cause  de  la  crise  actuelle  dans  le  retard  apporté 
à  la  réalisation  de  l'avenir,  —  hâter  cette  réalisation  sera 
une  tâche  dont  les  hommes  politiques  ne  seront  pas  libres 
de  se  dispenser,  pas  plus  que  les  maîtres  de  forges  ne  sont 
libres  ta  l'égard  des  procédés  chimiques  et  physiques  à 
employer.  On  ne  s'insurge  pas  contre  des  lois  dûment 
observées. 

Cet  état  d'esprit  détermine  l'abandon  spontané  des  prin- 
cipes métaphysiques  et  la  destruction  de  toutes  les  illusions 
sur  leur  valeur  curative.  Car  la  théorie  de  la  liberté  et  de 
Tindépendance  étant  détruite  dans  sa  forme  la  plus  spé- 
cieuse, «  la  liberté  des  opinions  « ,  les  théories  dérivées  sur 
la  souveraineté  populaire  et  Tcgalité  deviennent  caduques. 

La  sociologie  a  donc  pour  olyet  l'étude  des  sociétés  et  la 
recherche  des  lois  régissimt  les  phénomènes  qui  s'accom- 
plissent à  leur  intérieur,  dans  le  but  do  décrire  l'avenir  et 
de  permettre  une  activité  appropriée  au  sons  de  Tévolution 
sociale. 

sjociologie  est  née  do  la  crise  actuelle,  su  mission  ne 
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s'y  limite  pas.  Elle  fournit  à  chaque  instant  une  peinture 
anticipée  de  révolution.  Par  là  est  rendu  possible  l'accord 
de  l'activité  humaine  avec  les  exigences  du  progrès  ;  par  là 
sont  évitées  désormais  les  crises,  et  supprimées  les  causes 
de  malheur  qui  provenaient  de  l'organisme  social.  Sub- 
sistent seules  les  entraves  à  la  félicité,  qui  ont  leur  source 
dans  notre  nature  môme  et  ne  peuvent  en  aucune  façon  être 
anéanties.  Nous  jouissons  dès  lors  de  la  plus  grande  somme 
de  bonheur  dont  nous  sommes  capables. 

Si  la  philosophie  est  une  recherche  sur  le  bonheur  et  les 
moyens  de  le  réaliser,  la  sociologie  positiviste  se  présente 
comme  un  système  de  philosophie. 

* 
*      * 

Quelles  sont  les  relations  de  la  sociologie  avec  les 
autres  sciences  ? 

Il  fout  distinguer  d'abord  les  connaissances  humaines  en 
théoriques  et  pratiques.  Le^  connaissances  pratiques  sont 
des  applications  des  théoriques,  ou  plutôt  elles  sont  les 
résultats  des  sciences  théoriques  combinés  et  orientés  vers 
un  but  utilitaire.  Dans  la  théorie,  il  faut  distinguer  une 
partie  abstraite  et  une  partie  concrète.  La  partie  abstraite 
compare  des  complexus  de  phénomènes,  néglige  leurs  diffé- 
rences et  résume  dans  une  formule  générale  ce  qu'ils  ont 
de  commun  :  elle  découvre  d(*s  lois.  La  partie  concrète 
réunit  et  combine  ces  lois  de  la  façon  la  plus  complète 
possible  pour  expliquer  chaque  complexus  dans  son  inté- 
gralité, c'est-à-dire  dans  toutes  ses  particularités,  même 
dans  celles  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Elle  unit  les 
données  élémentaires  de  la  science  sans  en  découvrir  de 
nouvelles.  Classifier  les  connaissances  théoriques  abstraites, 
c'est  classifier  l'ensemble  du  savoir. 

On  peut  distribuer  les  sciences  dans  Tordre  logique, 
l'ordre  dogmatique  et  l'ordre  historique.  L'ordre  logique 
est  déterminé  par  la  loi  de  passage  du  plus  connu  au  moiiM 
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connu  ;  l'ordre  dogmatique,  pur  h\  nécessité  dVnseigner 
les  sciences  sans  commettre  de  cercle  vicieux  ;  Tordre 
historique,  par  leur  apparition  successive  au  coui's  des 
siècles.  L'ordre  logique  et  Tordre  dogmatique  coïncident 
naturellement  :  on  ne  peut  exposer  les  sciences  sans  cercle 
vicieux,  ni  supposition  arbitraire  qu'en  suivant  leur  ordre 
logique.  L'ordre  historique  coïncide  dans  ses  grandes  lignes 
avec  les  deux  précédents  parce  que  Tespèce,  qui  peut  être 
considérée  comme  un  seul  et  immense  esprit  apprenant 
sans  cesse,  est  assujettie  aux  mêmes  nécessités  logiques  que 
l'individu.  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  principe  d'ordre  pour 
classifier  les  sciences,  bien  cjuil  puisse  se  définir  de  trois 
façons  différentes.  C'est  celui  de  la  complexité  croissante 
ou  de  la  simplicité  décroiss.ante.  On  va  voir  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là. 

On  peut  distribuer  les  faits  suivant  \me  série  qualitative: 
faits  mathématiques,  astronomiques,  physiques,  chimiques, 
biologiques  et  sociaux.  Un  terme  moyen  de  cette  série 
répète  le  précédent  et  y  ajoute  un  élément  formel  ;  il  est  à 
son  tour  contenu  dans  le  suivant.  Ainsi  l'être  vivant  est 
étendu,  obéit  à  l'attraction,  possède  de  l'énergie  gravifique, 
luminique,  électrique  etc.,  fonne  un  composé  chimique  très 
complexe  ;  mais  outre  cebi,  on  trouve  en  lui  une  propriété 
particulière,  un  élément  nouveau,  irréductible  à  chacun 
des  précédents  autant  qu'à  leur  somme  :  le  caractère  vital. 
Cet  élément  suppose  à  la  vérité  cette  somme  de  tous  les 
précédents,  mais  il  ne  lui  ast  pas  identique  :  il  est  absolu- 
ment neuf  par  rapport  à  elle.  A  son  tour,  il  est  impliqué 
dans  les  faits  sociaux  :  les  êtres  vivants  foriîient  seuls  des 
sociétés.  Cette  série  est  croissante  en  complexité  :  un  terme 
quelconque  répète  tous  les  antécédents  avec,  en  plus,  une 
caractéristique  propre  :  il  leur  est  supérieur.  Du  moins, 
provisoirement,  supposons  cela  prouvé. 

La  connaissance  des  faits  supéricui*s  implique  la  connais- 
sance de  tous  les  inférieurs.  On  ne  peut  étudier  le  dernier 
ne  de  l'échelle,  sans  s'être  au  préalable  familiarisé  avec 
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les  précédents.  Les  faits  doivent  être  étudiés  dans  Tordre 
prescrit  par  leur  complexité.  Telle  est  la  hiérarchie  des 
sciences  jusqu'ici  constituées  :  mathématiques,  astronomie, 
physique,  chimie,  biologie. 

A  la  vérité,  les  faits  sociaux  supposent  les  biologiques. 
Mais  comportent-ils  un  élément  nouveau  et  introuvable  dans 
les  faits  vitaux  ?  A  cette  condition  seule,  la  science  sociale 
qui  étudie  la  marche  de  l'humanité  pour  en  abstraire  son 
sens  général,  pourra  occuper  une  place  distincte  dans 
l'échelle  encyclopédique.  La  biologie  se  propose,  dans  un 
être  vivant,  de  déterminer  la  fonction  par  l'organe  ou 
l'organe  par  la  fonction,  d'apràs  rol)servation  de  leurs 
modifications  corrélatives.  Mais  s'il  y  a  quelque  être  vivant 
chez  qui  cette  corrélation  entre  les  modifications  de  la 
fonction  et  celles  de  l'organe  n'existe  pas,  on  se  trouve  en 
présence  de  formes  nouvelles  d'activité,  échappant  aux 
prises  de  la  biologie  et  qualifiées  pour  occuper  une  place 
supérieui*e  dans  la  hiérarchie  des  sciences.  C'est  le  ciis  dès 
manifestations  les  plus  élevées  de  la  vie  humaine.  Bien 
que  notre  constitution  organique  ne  soit  sujette  à  aucun 
changement  capital,  nos  manières  de  penser,  de  sentir  et 
d'agir  sont  très  variables  suivant  les  temps  et  les  lieux  grâce 
à  l'interaction  des  individus,  grâce  surtout  à  l'influence 
accumulée  des  générations  antérieures.  L'enchaînement  de 
ces  variations  ou  la  marche  de  l'humanité,  voilà  un  objet 
de  connaissance  distinct  de  celui  de  la  biologie.  Il  est, 
comme  on  sait,  le  domaine  propre  de  la  sociologie. 

Ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  les  faits  intellectuels  et 
moraux,  peut*  être  rapporté  à  l'organe  qui  n'a  point  subi 
d'altération  notable  au  cours  das  siècles  :  cela  rentre  dans 
le  domaine  biologique.  Mais  les  immenses  diiTérences  entre 
les  faits  intellectuels  et  moraux  de  l'homme  primitif  et  ceux 
de  l'homme  actuel  n'ont  point  pour  cause  des  variations 
organiques  correspondantes  ;  elles  proviennent  d'un  ordre 
d'activité  absolument  nouveau,  inconnu  en  biologie  : 
rinteraction  des  consciences.  Tel  est  l'élément  formel 
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caractérise  le  fait  social  et  Térige  en  sixième  objet  de  la 
science  ^). 

Si  telle  est  la  classification  de  tout  le  savoir  humain,  on 
s'étonnera  de  ne  pas  y  trouver  la  logiciue,  ni  la  psychologie, 
ni  la  morale. 

Un  mot  d'explication  là-dessus  :  la  logique,  comme 
science  de  la  méthode,  irexisle  pas  dans  la  chissificalion 
comtiste  ;  les  grands  procédés  logiques  ne  i)euvent  être 
expliqués  séparément  de  leurs  applications;  les  conceptions 
relatives  à  la  méthode  sont  inséparables  de  celles  relatives 
aux  doctrines.  Un  traité  sur  la  méthode  de  hi  science 
implique  l'exposé  de  la  S(*ience  elle-même.  La  logique  ne 
forme  donc  pas  une  science  indépendante. 

Quant  à  la  psychologie,  elle  rentre  dans  la  biologie  pour 
une  part  et  dans  la  sociologie  pour  Tautre.  S'agit-il  de 
rechercher  la  localisation  cérébrale  des  diverses  facultés:  on 
fait  cette  partie  de  la  biologie  qu'on  nomme  phrénologie. 
S'agit-il  au  contraire  de  trouver  les  lois  présidant  à  notre 
activité  intellectuelle  et  morale,  appliquons-nous  à  l'obser- 
vation des  résultats  de  cette  activité,  le  développement  des 
sciences  et  l'histoire  de  l'humanité:  mais  c'est  là  la  mission 
de  la  sociologie.  La  psychologie  inirospective  aurait  seule 
droit  à  une  place  distincte;  mais  le  positivisme  conteste 
soit  la  possibilité,  soit  l'efficacité  de  l'obseiTation  inté- 
rieure :  il  n'y  a  pas  de  psychologie  intros|>ective. 

Le  cas  de  la  morale  est  analogue  à  celui  de  la  psycho- 
logie. Les  règles  qui  doivent  présider  à  la  conduite  d'une 
vie  orientée  vers  le  bonheur  ne  peuvent  être  données  que  si 
la  tendance  générale  de  l'évolution  est  elle-même  connue. 
La  morale  est  la  dernière  partie  de  la  sociologie  ou  vient 
après  comme  septième  science  distincte.  D'un  autre  côté, 
la  morale  a  des  bases  physiologiques.  Toute  faculté  intel- 


1)  L*activité  intellectuelle  et  moral*»  des  animaux   est  figée.   Les  mœurs  des  anU 
■umz  décrites  par  Aristote  il  y  a  deux  mille  ans,  par    Salomon  il   y  a    trois  mille 
diflèrent  pas  des  mœurs  des  espèces  actuelles.  Leur  étude  fait  donc  partie 
it  lA  sociologie  se  limite  strictement  à  Tespèce  humaine. 
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lectuelle  ou  morale  a  son  organe  cérébral  ;  ces  organes 
ont  entre  eux  certaines  relations  de  coordination  et  de 
subordination  déterminant  elles-niémos  les  relations  des 
fonctions  auxquelles  ils  servent.  Les  règles  de  la  conduite 
ne  peuvent  contredire  ces  lois  cérébrales.  La  morale  fait 
donc  à  la  fois  partie  de  la  I)iologie  et  de  la  sociologie:  elle 
n'a  pas  de  place  propre. 

Il  est  pour  le  moins  singulier  de  trouver  la  morale 
rangée  parmi  les  sciences  théoriques. 

Nous  nous  abstiendrons  de  critiquer  cette  classification 
—  nous  l'avons  fait  ailleurs  —  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'elle  a  une  importance  capitale  dans  le  comtisme.  Elle 
est  à  la  fois,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  une  réponse  au 
matérialisme,  au  physicisme  saint-simonien  et  à  l'ontolo- 
gisme  rêvé  par  tous  les  philosophes  de  la  lignée  plato- 
nicienne. 

Le  matérialisme  est  la  tendance  à  expliquer  le  biologique 
par  le  chimique,  le  chimique  par  le  physique  et  celui-ci 
par  les  lois  mathématiques.  Mais  cela  est  absurde.  Les 
faits  forment  une  série  discontinue:  un  terme  quelconque 
de  la  série  ast  irréductible,  du  moins  dans  son  qnid  pro- 
priu7n,  aux  précédents.  Le  plus  ne  saurait  être  ramené  que 
partiellement  au  moins.  Parce  qu'il  admet  la  multiplicité 
et  la  discontinuité  des  foits  et  des  lois.  Comte  rejette  pour 
son  système  le  nom  de  matérialisme.  Mais  si  le  spiritualisme 
consiste  à  admettre  l'existence  de  causes  surnaturelles  et 
invisibles,  son  système  n'est  cependant  qu'une  forme  supé- 
rieure du  matérialisme.  Nous  disons  qu'il  est  une  forme 
supérieure.  Le  matérialisme  géométrique  est  le  plus  gros- 
sier de  tous.  Il  consiste  à  ramener  tous  les  faits,  si  com- 
pliqués soient-ils,  aux  lois  mathématiques  :  l'étendue  et 
son  mouvement  suffisent  à  tout  expliquer.  Le  matérialisme 
physique  est  déjà  une  forme  plus  élevée.  Reconnaître  que 
le  son,  la  couleur,  l'électricité  et  les  autres  propriétés 
physiques  n'ont  rien  de  commun  avec  l'étendue  et  le  mou- 
vement  et  que   faits  chimiques,    biologiques   et  socii 
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peuvent  tout  au  plus  être  rauioués  à  des  ftiits  physiques  : 
c'est  déjà  se  rapprocher  de  la  vérité.  Mais  abandonner 
complètement  cette  tendance  à  Texplication  du  supérieur 
par  l'inférieur,  confesser  la  disc'ontinuité  des  six  ordres  de 
faits  et  reconnaître  la  discontinuité  à  l'intérieur  de  chacun 
de  ces  ordres  particuliers  :  voilà  la  forme  supérieure  du 
matérialisme. 

Le  positivisme  n'admet  p;is  que  les  réalités  les  plus 
élevées,  comme  l'homme  et  la  société,  résultent  de  la  simple 
sommation  des  réalités  inférieures,  soit  chimiques,  soit 
physiques.  Celte  sommation  à  la  vérité  vient  conditionner 
l'apparition  des  propriétés  spéciales  à  l'homme  et  à  la 
société,  mais  on  ne  saurait  les  dériver  d'elle.  D'autre  part, 
au-dessus  des  six  ordres  de  faits  dont  l'observation  révêle 
l'existence.  Comte  n'admet  aucun  ordre  suptM'ieur  échappant 
à  l'observation  :  le  positivisme  n'est  pas  un  spiritualisme. 
Il  se  tient  à  égale  distance  du  matérialisme  vulgaire  qui 
veut  diminuer  le  nombre  des  termes  de  l'échelle  encyclopé- 
dique et  du  spiritualisme  qui  veut  l'augmenter,  l'un  et 
l'autre  en  dépit  des  données  de  rexpérience. 

Nous  pouvons  l'appeler  un  matérialisme  sociologique, 
indiquant  par  le  premier  mot  qu'il  n'est  pas  spiritualiste  et 
par  le  second  qu'il  laisse  subsister  les  six  classes  de  phéno- 
mènes irréductibles.  Il  reconnaît  (jue  la  société  est  la  forme 
la  plus  élevée  de  hi  réalité,  possède  des  lois  propres  et 
indépendantes  ne  pouvant  être  déduites  des  lois  biologiques, 
ni  ramenées  en  totalité  à  aucun  ordre  inférieur  des  lois. 
M.  Durkheim  a  repris  récemment  la  même  théorie. 

Saint-wSimon  avait  projeté  de  rauKMier  tout  l'univers  à  la 
gravitation  :  la  science  (bavait  se  déduire  tout  entière  de  la 
loi  découverte  par  Newton,  mais  non  comprise  par  ce 
savant.  Conception  séduisante,  dont  plus  d'un  grand  esprit 
s*est  occupé.  Les  amis  de  Taine  ont  rapporté  que  dans  ses 
derniers  jours  il  cherchait  une  hypothèse  mécanique  des- 
tinée à  expliquer  le  monde.  Guyau  et  Fouillée  ont  eu  des 
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velléités  analogues  ^).  Comte  avait  été  disciple  cîe  Saint- 
Simon  ;  il  aurait  ardemment  désiré  que  le  projet  de  son 
ancien  maître  fut  réalisal)le.  Sa  passion  pour  Tunité  — 
passion  commune  à  tous  les  philosophes,  mais  plus  vive  et 
plus  profonde  chez  lui  que  partout  ailleurs  —  le  portait 
violemment  à  embrasser  celte  idée.  Peut-êlre  eut-il  un 
moment  foi  en  elle.  Mais  dès  qu'il  eut  trouvé  le  principe 
de  sa  classification  des  sciences,  on  le  vit  j^émir  sur  Timpos- 
sibilité  de  réaliser  cettc^  explication  unitaire.  Les  faits 
chimiques,  biologiques  et  sociaux  sont  plus  compliqués  que 
les  faits  physiques  et  qualitativement  distincîts  d'eux  :  on 
ne  saurait  les  déduire  de  la  gravitation.  Le  physicisme 
saint-simonien,  qui  est  en  somme  une  variété  du  matéria- 
lisme physique,  est  utopique. 

Utopiques  également  —  et  pour  les  mêmes  raisons  — 
les  tentatives  de  ces  forcenés  de  la  déduction  qui  se  sont 
attachés  à  la  recherche  de  quelque  principe  uni(iue  d'où  ils 
tireraient  more  gcomcJrico  toute  la  science  de  Tunivers. 
La  méthode  ontologique  peut  doinier  de  l)elles  visions, 
d'attrayantes  constructions,  mais  rien  de  réel,  rien  qui  soit 
d'acccu'd  avec  les  événements.  Chapie  science  de  la  hiérar- 
chie doit  être  édifiée  par  l'observation,  et  celle-ci  doit 
aller  progressivement  du  plus  simjde  au  plus  compliqué. 

* 

Ni  le  physicisme,  ni  l'ontologisme  ne  peuvent  donner 
l'explication  unitaire  du  monde.  Cependant  il  faut  de  Tordre 
dans  les  opérations  de  l'esprit,  de  l'unilé  dans  la  science. 
Passion  de  l'uniié,  voilà  la  note  dominante  de  l'esprit  de 
Comte.  Passion  légitime  d'ailleurs,  si  Ton  se  place  à  son 
point  de  vue.  A  toutes  les  époques,  la  philosophie  s'est 
présentée  comme  une  synthèse  des  connaissances.  Les 
institutions  qui  persistent  ainsi,  malgré  les  vicissitudes  des 

1)  W«i],  Saint-Simon  et  son  œuvre.  Paris,  Perrin,  1894  ;  pp.  74  et  76. 
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temps,  sont  condition  d'existence  sociale.  On  ne  saurait  les 
détruire  sans  ébranler  Tédifice  social.  Comte  n'en  a  pas 
l'intention,  il  veut  au  contraire  le  raifermir.  Mais  s'il  n'y  a 
pas  de  fait  unique  auquel  on  puisse  ramener  tous  le.s  autres, 
comment  arriver  à  cette  unité  exigée  par  l'esprit  et  refusée 
par  l'observation?  L'unité,  il  faut  en  convenir,  ne  peut  être 
objective. 

On  pourrait  recourir  à  l'hypothèse  d'un  Dieu  unique, 
auteur  de  tous  les  phénomènes,  ou  d'une  Nature  qui  serait 
leur  commun  réceptacle.  Mais  ces  expédients  sont  d'un 
autre  Age  et  le  positivisme  les  l'cjelle. 

La  sociologie  est  au  sommet  de  la  hiérarchie  encyclopé- 
dique. L'observation  de  tous  les  autres  phénomènes  est 
requise  pour  que  rol)servation  de  l'élément  formel  des  faits 
sociaux  soit'  elle-même  possible.  F]lle  suppose  toutes  les 
sciences  ;  elle  est  à  la  fois  comme  leur  svnthèse  et  leur 
aboutissement.  Non  seulement  les  sciences  inférieures  de 
l'échelle  peuvent  être  rapportées  à  la  sociologie  comme  des 
moyens  à  une  fin,  mais  en  plus  elles  ne  doivent  être  étudiées 
qu'en  cette  qualité  de  moyens.  En  effet,  hi  recherche  du 
bonheur  et  des  voies  à  suivre  pour  l'obtenir,  est  le  but 
dernier  de  toutes  nos  sj)écuhiti()ns.  La  sociologie  s'intéresse 
directement  à  cet  objet.  Elle  est  le  terme  intentionnel  de 
la  science  entière.  Dans  le  fait,  toute  activité  intellectuelle 
achemine  d'une  façon  plus  ou  moins  immédiate  vers  elle  ; 
par  les  exigences  incompressil)les  de  notre  nature,  elle  est 
la'fin  ultime  vers  laquelle  toute  étude  doit  tendre.  Ilck^le- 
ment  et  d'intention,  elle  e^st  la  science  suprême. 

Cette  conception  amène  Comte  à  supprimer  certaines 
sciences  dont  la  destination  sociale  est  troj>  })eu  accusée. 
Ainsi  la  marche  de  l'humanité  est  (lép<Mulante  dc^s  conditions 
astronomiques  de  notre  i)lanète  ;  mais  les  étoiles,  à  raison 
de  leur  grand  éloignement,  exercent  une  influence  pratique- 
ment nulle  sur  la  terre  et  ne  peuvent  conséquemment  avoir 
il*    '\rm  Kui  les  faits  sociaux.  L'nstronomie  doit  limiter  ses 
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investigations  au  système  solaire,  le  seul  qui  soit  réelle- 
ment important  pour  nous. 

«  L'ascendant  scientifique  du  vrai  point  de  vue  humain, 
c'est-à-dire  social,  doit  spécialement  en  astronomie  con- 
server sa  destination  universelle,  afin  de  garantir  la  pleine 
rationalité  des  études  correspondantes  ;  car,  du  point  de 
vue  purement  céleste,  l'astronomie  positive  semblerait  con- 
stituer une  science  très  peu  satisfaisante,  d'après  notre 
ignorance  radicale  des  lois  vraiment  cosmiques,  et  la 
restriction  nécessaire  de  nos  recherches  effectives  au  seul 
monde  dont  nous  faisons  partie.  Mais,  au  contraire,  le 
véritable  esprit  philosophique  explique  aussitôt  et  justifie 
pleinement  cette  restriction  fondamentale,  rationnellement 
motivée  désormais  par  la  vérification  toujours  nouvelle  de 
l'entière  indépendance  des  phénomènes  intérieurs  de  notre 
monde,  les  seuls  qui  doivent  réellement  nous  intéresser, 
envers  les  phénomènes  plus  généraux  replat  ifs  à  l'action 
mutuelle  des  divers  systèmes  solain  s.  l'ne  t(41e  indépen- 
dance fait  directement  sentir  Tinaniié  nécessaire  des  tenta- 
tives irrationnelles  sur  la  {)rétendue  astronomie  sidérale; 
qu)  constituent  aujourd'hui  hi  seule  grave  a])erration  scien- 
tifique propre  aux  études  célestes  -  ^). 

Ce  n'est  pas  l'unique  mutilation  faite  au  savoir  par  le 
positivisme.  Fne  pareille  altilude  n'a  pas  l)esoin  d'être 
critiquée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  connnunc  orientation,  cette 
convergence  que  nous  ne  pouvons  entraver,  de  toutes  nos 
pensées  vers  un  même  but  met  l'ordn*  et  l'unité  dans 
l'esprit.  Unité  subjective,  il  est  vrai,  ne  résultant  pas  d'un 
fait  unique  auquel  on  ramène  tous  les  autres,  mais  de 
l'organisation  de  données  multii)les  et  irréductibles  en  vue 


1)  Cours  de  philosophie  positive,  t.  VI,  p.  so3.  —  Cf.  ihiti.^  p.  671.  Lo  nouvel 
esprit  universel  constitué  par  la  création  de  la  socioU>{;ie  peut  répandre  sur 
chacune  des  sciences  antérieures  de  nouvelles  lumières  parmi  lesquelles  «  JMndi- 
querai,  en  astronomie,  la  juste  appréciation  finale  de  la  prétendue  astronomie 
sidérale,  et  la  réduction  nécessaire  de  nos  véritables  recherches  à  notre  propre 
inonde  >.  —  Cf.  aussi  la  Politique  positive^  passim. 
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d'une  mémo  fin,  la  connaissance  de  Thumanité.  Unité 
comparable  à  la  coordination  théologique.  Dans  la  coordi- 
nation théologique,  la  connaissance  de  Dieu  est  la  pièce 
centrale  de  Tédifice  intellectuel  ;  tout  le  reste  converge 
vers  elle.  La  coordination  sociologique  reprend  cet  assem- 
blage, mais  en  substituant  à  la  notion  de  Dieu  la  notion 
d'humanité  :  la  modification  porte  sur  le  contenu  et  non 
sur  rarrangeinent  des  parties. 

Si  la  philosophie  est  la  recherche  de  l'unité,  la  sociologie 
positiviste  esl  une  philosoj)hic  :  elle  nous  procure  la  seule 
unité  qui  soit  compatible  avec  les  rigueurs  de  l'observation. 

*     * 

Cette  coordination  des  sciences  par  la  sociologie  produit 
dans  Tordre  pratique  les  j)lus  heureux  résultats.  Jusqu'<à 
présent,  les  savants  étaient  des  travailleurs  isolés,  s'igno- 
rant  mutuellement,  méconnaissant  les  connexions  de  leurs 
recherches  aveo  celles  des  autres,  concentrant  leur  attention 
sur  les  sujets  les  plus  fuiiles  et  les  plus  oiseux.  Cet  état  de 
dispersion  va  cesser.  La  sociologie  suffisamment  constituée 
et  l'avenir  prévu,  il  y  aura  lieu,  pour  supprimer  la  crise  et 
rétablir  la  paix  générale,  d'emi)loyer  les  moyens  propres  à 
favoriser  l'évolution  spontanée  des  sociétés.  Si  quelques-uns 
de  ces  moyens  sont  faciles  à  trouver,  d'autres  dépendent  de 
la  solution  d'un  certain  nonil^re  de  questions  scientifiques. 
On  a  récemment  soutenu  que  la  découverte  d'un  nouveau 
moteur  mécanique  petit,  délicat,  facilement  maniable,  serait 
un  de  ces  moyens  ^).  La  scxnologie  dressera  dans  les 
diverses  sciences  une  liste  do  pr()l)lèmos  dont  la  solution 
est  urgente,  proscrira  l'ordi'o  dans  lequel  il  convient  de  les 
aborder.  Voilà  de  ce  coup  les  travaux  scientifiques  enchaînés 
et  dominés  par  le  même  espiit.  Los  savants  sont  unis  par 
la  communauté  d'intention  et  par  la  collaboration  à  une 

1)  Cf.  Revue  sociale  cath.^  juillet  1902;  «  Un  e««ai  de  phU^  Vindustrie  >. 
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même  fin  immédiate.  Ils  forment  une  sorte  de  clergé  voué 
aux  recherches  dont  le  résultat  j)eut  améliorer  le  sort  des 
populations. 

Il  y  a  nécessairement  deux  phases  dans  Télaboration  de 
la  science.  A  un  premier  moment,  on  procède  à  Tobserva- 
tion  successive  de  phénomènes  diî  plus  en  plus  compliqués  ; 
on  arrive  finalement  à  Fhomme  et  à  la  société.  Mais  la 
science  sociale  construite,  on  revient  —  et  c'est  la  seconde 
étape  —  à  l'étude  des  ])hénomènes  plus  simples  :  on 
applique  son  activité  aux  problèmes  de  physique,  de  chimie 
dont  la  solution  a  été  indiquée  comme  pressante  par  la 
sociologie,  soit  que  cette  solution  soit  néceSvSaire  pour 
Tachèvement  de  la  science  sociale,  soit  qu'elle  doive 
fournir  un  remède  à  quelque  mal  collectif.  Ce  retour  de  la 
sociologie  vers  les  sciences  inférieures,  Comte  le  nomme 
^  méthode  subjective  r^.  La  phase  antérieure  était  la  «  mé- 
thode objective  r.  Ailleurs  il  les  nomme  respectivement 
^  esprit  de  synthèse  ou  d'ensemble  r^  et  -  (îsprit  d'analyse 
ou  de  détail  ».  Le  premier  point  de  vue  supj>ose  le  second 
et  vient  le  compléter.  C'est  là  ce  qu'il  ap[)elle  réconcilier 
Platon  et  Aristote. 

Il  y  a,  en  eifet,  deux  fac^'ons  d'interpréter  le  monde.  On 
peut  aller  du  monde  à  l'homme  (entendez  :  l'homme  social) 
et  de  l'homme  au  monde.  Employé(»s  à  la  suite  l'une  do 
l'autre  dans  leur  ordre  naturel,  les  deux  interprétations  se 
corroborent.  Enq)loyée  seule,  la  seconde  entraine  à  un 
cercle  vic'ieux.  L'honnne  est  un  [)roduit  plus  c()nq)li(jué  que 
le  monde,  sa  connaissance  doit  V(Miir  en  dernier  lieu  et 
requiert  au  préalable  celle  du  monde.  Cette  dernière,  on 
ne  la  possède  pas  encore.  On  sort  de  cette  impasse  en  se 
donnant,  pour  construire  la  notion  de  l'homme,  une  quan- 
tité d'idées  arbitraires  sur  le  monde.  ()uand  on  arrive 
h  l'étude  du  mond(>,  il  suffit  de  projeter  au  dehors  cette 
mousse  d'idées  et  de  senliments,  de  les  accommoder  à  une 
observation  sommaire  pour  avoir  le  systènui  complet  de 
l'univers;  méthode  subjective  qui  conduit  à  l'anthi^opomor- 
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Sine.  Ainsi  ont  fait  les  théologiens  et  les  métaphysiciens, 
lion  personnifie  ce  procédé. 

Contre  Platon,  Aristote  préconise  Tobservation  du  monde 
int  celle  de  l'homme.  Mathématique,  physique  générale, 
chologie  ensuite  :  tel  est  Tordre  à  suivre  pour  l'édifica- 
n  de  la  science.  Méthode  objective,  on  le  voit.  Mais  il 
îcute  mal  son  projet.  Il  ne  passe  pas  par  tous  les  inter- 
diaires  moins  compliqués  dont  l'observation  est  néces- 
re  pour  construire  (îelle  de  l'homme.  Sa  science  de 
)mme  est  prématurée  et  faite  en  grande  part  d'imagina- 
1.  Quand  après  cela,  il  veut  employer  le  procédé  synthé- 
le,  il  retoml)e  dans  l'ornière  platonicienne.  Néanmoins, 
égard  à  son  temps,  il  est  le  plus  grand  représentant  de 
méthode  objective. 

Li'imi)ossibilité  d'employer,  sans  la  fausser,  la  méthode 
yective  a  <luré  aussi  longtemps  que  toutes  les  sciences 
3rieures  à  la  sociologie  dans  l'échelle  encyclopédique, 
nt  pas  été  suffisamment  achevées  pour  permettre  une 
lervation  considérable  des  faits  intellectuels  et  moraux, 
constitution  actuelle  de  la  science  sociale,  après  celle  de 
tes  les  autres,  met  un  terme  à  cette  impossibilité.  Comte 
réconcilié  Aristote  et  Platon  par  h\  fondation  de  la 
iologie. 

3n  voit  quelles  hautes  destinées  sont  réservées  à  la 
iologie.  Recherche  du  bonheur,  degré  le  plus  élevé  de 
science,  synthèse  de  toutes  nos  connaissances,  concilia- 
1  de  la  méthode  objective  et  de  la  méthode  subjective  : 
5  est  tout  cela  à  la  fois.  De  plus  hautes  destinées  encore 
sont  réservées.  Nous  les  dirons  après  avoir  exposé  sa 
thode  propre  et  ses  divisions. 

* 
*     * 

.^a  constitution  de  Thomme  (*st  essentiellement  inalté- 
le.  Parmi  les  institutions,  celles  (jui  sont  fondées  sur  la 
ure  humaine,  participent  à  cette  immutabilité.  Recher- 
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cher  quelles  sont  ces  institutions,  dénoml)rer  les  éléments 
qui  ont  persisté  à  tnivers  tous  les  temps  et  tous  las  lieux, 
et  feront  nécessairement  partie  de  la  reconstruction  sociale, 
parce  qu'ils  ont  leur  racine  dans  la  nature  même  de 
r homme  :  voilà  une  première  mission  à  remplir.  La  sta- 
tique sociale  y  pourvoira.  Sa  méthode  est  par  là  môme 
indiquée. 

A  l'appui  de  cette  définition  de  la  statique,  nous  pour- 
rions apporter  de  nombreux  extraits  de  la  Politique  posi- 
iiœ.  Néanmoins  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension 
que  nous  la  définissons  ainsi.  Car  dans  la  quarante-huitième 
leçon  du  Cours  de  philosophie  positive  où  Comte  s'occupe 
d'en  fixer  la  notion,  il  lui  assigne  pour  olyet  les  rapports 
de  coexistence  entre  les  faits  sociaux.  Les  faits  sociaux 
forment  entre  eux  un  consensus  inextrical)le  :  l'un  quel- 
conque est  lié  à  tous  las  autres.  Toute  altération  ap})ortée 
à  Tun  d'entre  eux  est  comme  le  point  d'éclosion  d'une  onde 
modificatrice  qui  s'étend  indéfiniment  et  secoue  le  système 
social  dans  ses  éléments  les  {dus  lointains.  Chaque  ébranle- 
ment secondaire  détermine  à  son  tour  une  onde  nouvelle. 
Toutes  ces  ondes  s'entrecroisent.  Il  en  nait  une  somme 
d'actions  et  de  réactions  simultanées  dont  il  importe  de 
bien  connaître  la  mécanique,  si  l'on  veut  modifier  les 
institutions  politicples  en  connaissance  d(>  cause  et  avec  la 
pleine  conscience  des  conséquences  suscitées  par  ces  modi- 
fications. Rechercher  les  rebitions  de  coexistence  entre  les 
éléments  sociaux  :  telle  serait  la  tâche  de  la  statique.  Mais 
quand  il  aborde  son  étude  dans  la  cinquantième  leçon,  il 
n'est  plus  question  du  consensus,  et  Comte  ne  s'occupe  point 
d'en  rechercher  les  lois.  Il  réalise  au  coruraire  le  contenu 
de  la  définition  donnée  tout  dVibord.  Pour  concilier  les 
deux  attitudes,  il  suffit  de  remarquer  que  le  consensus  est 
lui-même  de  toutes  les  éi^oques,  constitue  un  élément 
constant  de  l'ordre  social  et  toml)e  sous  le  coup  de  la 
première  définition  (jui  est  plus  générale. 

L'autre  partie  de  la  sociologie  —  et  c'est  la  plus  importante 
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—  est  la  dynamique.  Elle  recherche  les  formes  successives 
qu'a  revêtues  le  permanent  de  la  société  ;  elle  en  trace  la 
filiation;  bref,  elle  étudie  l'évolution  et  en  institue  les  lois. 
Lois  de  succession  opposées  aux  lois  de  coexistence.  Par  sa 
complexité,  la  dyjiami(iue  vient  après  la  statique  dans  la 
hiérarchie  des  sciences  et  Comte  les  traite  dans  cet  ordre. 
Mais  les  lois  spéciales  du  consensus  ne  [)euvent  cire  mises 
en  relief  que  par  l'observation  des  corrélations  entre  les 
chayigemcnts  sunenus  au  cours  des  siècles  k  l'édifice 
politique.  Voihi  pounjuoijdans  bipartie  du  Cours  formelle- 
ment réservée  à  la  statique,  on  trouve  exclusivement 
l'exposé  des  institutions  nécessaires  à  l'existence  collective 
et  nullement  les  lois  de  coexistence  des  faits  sociaux. 
Celles-ci  sont  implicitement  contenues  dans  l'exposé  dyna- 
mique qui  vient  après,  et  il  faudra  les  abstraire  de  là.  Nous 
le  ferons  à  Toccasion. 

Quelle  est  bi  méthode  de  la  dynamique  i  La  cheville  de 
cette  méthode,  c'est  la  théorie  du  progrès.  L'homme  est 
plus  complicpié  que  l'animal.  Il  en  possède  toutes  les  pro- 
priétés et  quelcjucs  autres  en  phis.  Le  progrès  social 
est  l'accroissement  de  toutes  les  qualités  spécifiquement 
humaines  et  le  décroissem(>nt  de  tout  ce  qui  les  entrave. 
Cela  assure  et  maintient  la  supériorité  de  l'homme  sur  la 
bote.  Le  premier  mouvement  implique  le  second  :  ils  sont 
deux  faces  d'un  pliénomône  unique.  Si  l'un  est  continu, 
l'autre  l'est  pareillement.  Le  mouvement  d'accroissement 
est  nécessairement  contiim.  Voici  comment  Comte  arrive  à 
cette  conclusion. 

La  capacité  scientifique  est  propre  à  l'homme.  Mais 
l'espèce  est  un  seul  et  immense  esprit  apprenant  sans  cesse  : 
hypothèse  de  Pascal,  dont  le  sens  précis  nous  échappe. 
Chez  Comte,  elle  acquiert  cette  forme  définie  :  le  legs 
scientifique  du  passé  ne  peut  se  perdre  en  masse  ;  il  en 
disparaît  à  de  certains  moments  Tune  ou  l'autre  bribe,mais 
d'une  manière  générale  il  se  t  ransmet  intégralement  par 
l'éducation  —  en  s'augmentant  sans  cesse  —  d'âge  en  âge. 
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li'accroissemont  de  l?i  science  et  le  décroissement  de  tout 
ce  qui  lui  est  oppose  sont  nécessairement  continus.  Cette 
hypothès?  n*est  rien  moins  qu'évidente.  Nonobstant  cela, 
Comte  ne  con(;oit  pas  la  rétrogi-adation  scientifique.  N'est-ce 
pas  projeter  dans  le  passé  les  conditions  dans  lesquelles 
se  développe  la  science  moderne  i  Mais  il  y  a  plus  :  cette 
notion  d'accroissement  continu  est  indéfiniment  élargie. 
Dans  Tordre  politique,  dans  Tordre  moral,  dans  Tordre 
esthétique,  bref  dans  tous  les  ordres  de  manifestations 
humaines,  la  société  ne  peut  repasser  par  des  phases  déjà 
traversées,  refaire  à  neuf  le  travail  déjà  accompli  par  les 
générations  précédentes. 

On  s'étonnera  de  trouver  une  pareille  théorie  chez  un 
adversaire  des  causes  fin.-dcîs.  A  supposer  même  que  l'acquis 
du  pass3  ne  i)uisse  se  perdre,  (juelle  nécessité  y  a-t-il  que 
ce  qui  a  commencé  à  croit  re  ou  à  décroître  continue  de  le 
faire  ?  Pourquoi  à  certains  moments  ne  se  contente-t-on 
pns  de  cet  ac(|uis  et  ne  vit-on  pas  de  la  réserve  accumulée? 
Cela  est  inexplical)le  s'il  n'y  a  pas  quelque  terme  réel  à 
notre  activité,  exerçant  sur  nos  facultés  caractéristiques 
une  attraction  puissante  et  les  déployant  sans  cesse  en  vue 
de  les  nipprocher  de  lui. 

Si  Thistoire  est  ainsi  formée  de  séries  opposées,  Tune 
croissante  ot  Tautre  décroissante,  la  méthode  de  la  dyna- 
mique  est  tout  indiquée.  Il  suffit  d'étudier  les  faits  dont  la 
mémoire  est  conservée,  de  les  disposer  en  séries  que  Ton 
prolongera  idéalement  pnr  les  deux  l)Outs.  Le  passé  le  plus 
reculé  et  Tavenir  le  plus  lointain  nous  seront  ainsi  révélés. 
La  prévision  de  Tavenir  est  le  but  de  la  sociologie  et  voilà 
le  moven  de  l'atteindre. 

Toute  philosophie  se  pose  trois  questions  :  D'où  venons- 
nous?  Que  sommes-nous?  Où  allons-nous?  —  La  sociologie 
est  une  réponse  à  ces  trois  questions.  Elle  nous  ramène  au 
point  de  départ  d(^  Thumanité,  nous  fait  pressentir  son 
point  d'arrivée.  L'histoire  est  l'âme  humaine  détaillée  :  les 
lois  de  Thistoire  sont  l'agrandissement  des  lois  de 
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ature.  A  cause  de  rincxistence  même  de  la  sociologie,  les 
anciennes  méditations  sur  l'origine,  la  destinée  et  la  consti- 
tution de  riiomme  ont  été  de  vagues  et  incohérentes 
déclamations,  mutuellement  contradictoires,  toutes  faites 
d'imngination.  La  sociologie  permet  de  leur  substituer  une 
doctrine  solide,  fondée  sur  l'observation  et  susceptible,  au 
mémo  titre  que  toute  science  d'observation,  de  rallier 
l'unanimité.  Grâce  à  la  sociologie,  la  philosophie  deviendra 
positive. 


Toutefois  la  méthode  des  séries  ne  pourra  jamais  nous 
décrire  l'avenir  d'une  faron  bien  précise.  Elle  en  donnera 
les  traits  les  plus  généraux.  Cependant  si  le  tableau  de 
l'avenir  veut  remplir  sa  destination  pratique  et  guider  la 
réorganisation  sociale,  il  doit  revêtir  une  grande  précision, 
il  doit  être  absolunient  complet  :  un  plan  de  réforme  doit 
tout  prévoir.  11  faudra  donc  compléter  par  l'imagination  le 
tableau  do  l'avenir  livré  par  la  science.  D'ailleurs,  on 
n'amènera  jamais  la  masse  à  coopérer  à  l'édification  d'une 
institution  quelconque,  en  lui  prouvant  que  cette  institution 
est  en  gestation  dans  l'évolution  séculaire.  Les  raisonne- 
ments sont  trop  froids  pour  passionner  les  foules.  D'où  la 
nécessité  d'eml)ellir  ce  tal)leau,  de  le  peindre  avec  tous  les 
charmes  de  la  poésie,  sans  toutefois  détériorer,  ni  supprimer 
aucun  des  traits  dont  r()1)serv?ition  aura  montré  la  future 
réalisation.  Tel  est  le  double  rôle  de  bi  poésie  ou  de 
l'imagination  dans  la  politique.  Est -il  légitime  i 

Comte  assigne  comme  caractère  propre  à  In  science  la 
cohérence  logique,  la  non-contradiction  de  ses  diverses 
parties.  En  plus,  les  diverses  sciences  prises  ensemble 
doivent  former  un  corps  organisé  :  leur  développement  est 
un  fait  social  et  en  vertu  de  l'idée  de  consensus,  une  fois 
posée,  elles  doivent  agir  et  réagir  l'une  sur  l'autre  et  se 

-aîoiiper  par  ces  influences  mutuelles.  Le  principe  d'unité' 

'p^ntation  sociale  de  toutes  les  spécula- 
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lions.  Nous  avons  montré  plus  haut  ce  qui  légitimait  cette 
tendance  à  l'unité  et  quelles  considérations  avaient  guidé 
ce  choix  du  principe  d'unité. 

D'autre  part,  la  science  est  abstraite.  Elle  méconnaît  les 
réalités  dans  ce  qu'elles  ont  d'individuel,  elle  néglige  les 
particuhxritô^  et  retient  uniquement  les  éléments  semblables 
des  divers  complexus  de  phénomènes.  Elle  fourmille  de 
lacunes  que  sa  nature  même  lui  interdit  de  combler.  Si 
pour  arriver  à  l'organisation  qui  doit  la  caractériser,  si 
pour  satisfaire  les  exigences  de  l'esprit  vis-tà-vis  de  l'unité 
et  orienter  tout  le  savoir  vers  sa  destination  sociale,  une 
sorte  d'opération  de  remplissage  s'impose,  il  convient  de 
ne  pas  la  négliger.  Mais  cette  opération  ne  doit  ni  contre- 
dire, ni  léser  la  science.  En  l'effectuant,  il  faut  conserver  le 
sentiment  qu'elle  est  œuvre  d'imagination.  La  synthèse 
finale  sera  subjective  et  même  fictive  ;  seulement  l'esprit 
positif  y  démêlera  le  do7i7ié  et  Vimaginé.  L'indétermination 
des  conceptions  scientifiques  laisse  donc  k  l'esprit  une  large 
liberté.  Il  en  profite  pour  satisfaire  —  à  l'aide  de  l'imagi- 
nation —  ses  préoccupations  d'unité.  Le  positivisme  n'est 
hostile  ni  à  la  poésie,  ni  ta  l'art,  ni  au  déploiement  de 
l'imagination,  mais  il  leur  donne  une  discipline  et  leur 
trace  des  règles.  11  unit  et  subordonne  le  l)e{iu  au  vrai,  dans 
la  mesure  où  cela  est  requis  pour  assurer  le  l)onheur.  Ainsi 
se  justifie  le  rôle  de  la  poésie  dans  la  science  politique. 

Comte  a  été  le  contemporain  de  Cousin.  Mais  toute  sa 
vie,  il  fut  son  adversaire  déclaré.  Le  prince  de  l'intellec- 
tualité  française  à  cette  époque  lui  apparaît  comme  un 
beau  parleur  :  dans  sa  correspondance  avec  Mill,  il  le 
nomme  un  ^  spirituel  sophiste  «.  Néanmoins  —  et  cela 
était  inévitable — il  en  subit  d'une  certaine  fiiçon  l'influence. 
Cousin  se  représentait  volontiers  la  philosophie  comme  une 
suite  de  méditations  sur  le  bien,  le  vrai  et  le  beau.  Depuis, 
l'alliance  de  ces  trois  mots  est  devenue  familière.  On  la 
rencontre  plusieurs  fois  dans  l'œuvre  de  Comte  qui,  on 
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vient  de  le  voir,  a  tracé  la  relation  do  ces  trois  notions.  La 
sociologie  ici  encore  lui  a  fourni  les  élémcMits  de  sa  solution. 

* 

Si  la  philosophie  est  la  recherche  du  bonheur,  si  elle  est 
la  reine  des  sciences,  si  elle  est  la  systématisation  de  toutes 
nos  connaissances,  si  elle  est  un  retour  des  spéculations  les 
plus  élevées  vers  les  plus  huml)les  pour  les  soumettre  à  une 
discipline  nouvelle  et  vraiment  a])pr()priée  à  leur  destina- 
tion, si  elle  est  une  réponse  aux  dernières  questions  qu'on 
peut  se  poser  au  sujet  de  la  nature  humaine,  si  elle  est  une 
théorie  sur  la  triade  cousinienne  et  la  relation  de  ses  élé- 
ments, la  sociologie  positiviste  qui  est  tout  cela,  constitue 
véritablement  une  })hilosophie.  C'était  le  sentiment  de 
Comte  lui-môme  :  -  Ma  loi  fondamentale  d'évolution  avec 
ma  loi  hiérarchique  étaldit,  j'ose  le  dire,  un  véritable 
système  philosophique  ^  ^),  Pour  caractériser  la  méthode 
de  ce  système  on  peut  l'appeler  -  positivisme  r  ;  pour 
caractériser  son  contenu  nous  rai)pellerons  «  matérialisme 
sociologique  r. 

Si,  d'après  le  principe  statique  admis  i)ar  Comte  lui- 
même,  ce  qui  a  persisté  à  travers  tout  le  développement 
social,  ne  peut  disparaître,  il  fallnit  s'ai tendre  à  cette  con- 
clusion. La  philosophie  a  son  fondement  dans  la  nature 
humaine  et  le  positivisme  la  réorganise  sans  la  supi)riiner. 
Il  aborde  par  une  méthode  neuve  la  solution  des  éternels 
problèmes.  Cette  méthode  neuve  con.siste  à  substituer  hi 
science  sociale  à  la  théoU)gie  et  à  la  méiaphysique. 

Comme  philosophie,  la  sociologie  positiviste  est  remar- 
quablement originale.  Comme  sociologie,  on  ne  peut  l;i 
juger  qu'après  une  dissection  de  son  contenu. 

(A  suivre,)  Maurice  Defolknv. 

1)  Cours  de  philosophie  positive,  t.  VI,  p.  R32. 
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IX. 

ÉTUDE    MORALE 

SIR 

LA  PREMIÈRE  PHILOSOPHIE  DE  L^HISTOIRE'') 


Ce  n'est  pas  sans  bonnes  raisons  qu'Ozanam  voit  dans  le  grand 
ouvrage  de  saint  Augustin  de  Civilafc  f)ei  le  premier  sérieux  effort 
en  vue  de  produire  une  philosophie  de  l'histoire.  Ni  Tacite,  ni 
Thucydide^  ni  Aristote,  ni  même  Platon  ne  découvrirent  de  loi 
véritable  au  progrès  historique  de  rhonime  et  de  la  société  :  à 
Augustin  le  premier  il  appartint  de  la  formuler.  Publiée  pour 
défendre  la  cité  de  Dieu  contre  les  calomnies  de  ses  adversaires,  la 
grande  œuvre  nij  il  cherche  à  justilier  eu  vingt-deux  livres  les  voies 
par  lesquelles  Dieu  réalise  Tordre  des  évént'uieuts  humains,  absorba 
plusieurs  années  de  la  vie  d'Augustin,  il  n'entre  pas  dans  le  but  de 
cette  étude,  d'embrasser  cette  œuvre  considérable  sous  toutes  ses 
proportions  et  tous  ses  aspects  liistori(|ues  et  théologiques,  mais 
de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  les  parties  qui  présentent  le  plus 
grand  intérêt  et  la  plus  grande  significati(m  morale. 

Saint  Augustin  prit  à  lâche  de  défendre  la  foi  nouvelle  tant  sur  le 
terrain  des  faits  que  sur  celui  de  l'idéal.  Œuvre  de  grande  culture, 
pleine  de  noblesse,  et  parmi  toutes  ses  productions  celle  qui  eut 
la  plus  puissante  influence,  la  a  Cité  de  Dieu  »  nous  mène,  par 
son  argument  fondamental,  à  la  contemplation  de  cette  cité  qui  non 
seulement  doit  survivre  aux  changements  et  aux  révolutions  du 
temps, mais  qui  acquiert  toujours  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle 
énergie  jusqu'au  jour  où  elle  entrera  dans  le  repos  de  l'éternel  Sabbat. 
Les  enseignements  d'Augustin,  |)ar  la  largeur  de  leurs  vues  spécu- 

*)  Traduit  de  Tans^lais. 
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latîves,  se  répercutent  dans  le  développement  de  la  philosophie 
chrétienne,  avec  plus  de  puissance  que  ceux  de  n'importe  quel 
autre  penseur.  Il  est  possible  cpie  sa  phil  >sophie  de  Thistoire  soit 
imparfaite,  mais  on  ne  pourra  méconnaitre  qu'elle  est  à  la  l'ois 
grandiose  de  plan,  et  suggestive  d'idées. 

Dès  le  cinquième  livre  apparaît  le  troublant  problème  des  ri'la- 
iions  de  la  prescience  di\ine  et  de  la  volonté  humaine.  Augustin 
constate  que  Tâme  religieuse  aftirme  la  liberté  i\oy>  actes  humains 
non  moins  que  la  prescience  de  Dieu.  La  négation  de  celle-ci  lui 
semble  une  preuve  certaine  d'insanité.  La  prescii'uce  divine  el  la 
liberté  humaine  constituent,  à  ses  yeux,  une  antinomie,  car  on  p^'ut 
démontrer  l'une  et  l'autre  et  il  faut  croire  à  toutes  deux.  Cette 
conciliation  avec  la  prescience  n'éipiivaut  pas  à  l'accord  de  la 
volonté  libre  avec  un  aveugle  destin.  Augustin  no  nie  pas  l'enicience 
des  causes  naturelles  ;  elles  remontent,  en  dernière  analyse,  jus(|u'à 
la  volonté  de  Dieu.  Le  vouloir  humain  est  cause  dans  l'ordre  de  la 
nature,  à  savoir  cause  efficiente  des  œuvres  de  l'homme.  Or  Dieu 
connaît  par  avance  les  efTets  de  toute  cause,  par  conséquent  aussi 
les  efTets  de  la  volonté  humaine.  11  en  tire  cette  subtile  conclusion  : 
a  Voilà  pourquoi  nous  ne  sommes  aucunement  contraints  ni  de 
renoncer  à  la  liberté  du  vouloir  en  maintenant  la  prescience  de 
Dieu  ;  ni  de  lui  refuser  cette  prescience  des  choses  futures  —  ce 
qui  est  chose  impie  —  pour  sauvegarder  la  liberté  du  vouloir.  Au 
contraire,  nous  souscrivons  à  l'une  cl  à  l'autre  dtî  ces  deux  vérités, 
à  la  première  pour  pouvoir  croire  avec  rectitude,  à  la  seconde  pour 
pouvoir  vivre  selon  le  bien.  » 

Après  avoir,  au  livre  Vil,  recoiuiuauL»  h»s  enseignements  de 
Varron  et  ses  tendances  théistes, et  crirK|iii''  la  conclusion  panthéiste 
à  laquelle  il  aboutit,  il  s'occupe,  an  livre  Vlll,  à  faire  ressortir 
TinsufCsance  et  l'incompétence  d;i  né  )-|)ialonisnu»,  eu  égard  à  son 
spiritualisme,  spécialement  dans  ses  rapports  avec  la  démonologie. 
Mais  Augustin  a  une  haute  idée  de  Platon,  à  qui  il  en  appelle  contre 
les  Platoniciens.  Quidquid  a  Plalonv  di-itur  vieil  in  Auguslino, 
Platon  a  plus  à  cœur  la  méthode  ;  Augustin,  les  résultats.  Chez 
Augustin  il  y  a  moins  d'ombres  et  de  fantômes,  car  ils  se  sont 
évanouis  devant  le  soleil  levant.  Augustin  fait  servir  ses  éloges  de 
Platon  à  ses  enseignements  sur  Dieu  et  sur  la  vertu.  Dieu  est  à  la 
fois  pour  Augustin  principe  de  la  vérité  el  principe  de  l'être.  «  Dès 
lors,  puisque  Platon  a  affirmé  que  le  sage  est  celui  qui  imite,  aime 
el  connaît  ce  Dieu,  et  participe  à  sa  sainteté,  qu'avons-nous  besoin 
d'autres  lumières  ?  » 

C'était  sur  la  question   de   l'Incarnation   que    les  philosophes 
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venaient  se  heurter  à  une  pierre  d'îiehoppemenl  et  se  trouvaient 
surtout  séparés  d'Augustin.  Cehii-ei  est  tenté  de  eroire  —  surtout 
en  ce  qui  coneerne  Porphyre  —  que  l'orgueil  les  empêche  d'aimer 
Thumiliation  et  le  sacrifice  moral  que  rincarnation  implique.  Il 
tient  que  tous  nos  troubles  sur  ce  sujet  proviennent  de  la  volonté  et 
c'est  pour  cette  raison,  ajoute-t-il,  que  rincarnation  et  le  sacrifice 
du  Christ  offrent  au  vouloir  celle  puissance  reslauratrice  dont  il 
a  besoin  et  que  les  Platoniciens  cherchent  en  vain.  S'ils  avaient 
compris  l'Incarnation,  les  IMatoniciens  y  eussent  trouvé  «  le  plus 
grand  exemple  de  la  grâce  »  (Livre  X,  ch.  !2î)).  Kn  d'autres  termes, 
ils  auraient  trouvé  l'apaisement  de  ce  besoin  moral  qui  depuis  si 
longtemps  se  faisait  sentir  à  l'humanité. 

Lorsque,  au  livre  X!,  Augustin  s'occupe  de  la  création,  il  prend 
les  devants  sur  ces  arguments  des  modernes,  (|ui  mettent  en  rap|>ort 
la  beauté  de  l'univers  et  la  spiritualité  de  son  créateur.  De  même,  il 
est  intéressant  à  noter,  que  lorsqu'il  touche  la  question  du  temps,  il 
tient  compte  d'un  facteur  objectif  qui  lui  correspond,  le  changement 
dans  le  monde  extérieur  ;  —  ce  facteur  qu'il  est  bon  de  ne  pas 
perdre  de  vue  quand  on  apprécie  une  théorie  du  temps  comme  celle 
de  Kant.  La  doctrine  augustinienne  de  la  création  se  tient  à  égale 
distance  des  principes  platoniciens  sur  la  matière  première  et  de 
l'émanationisme  néo-platonicien. 

La  création  a  été  effectuée  de  rien.  (]e  rien  est  l'équivalent  de 
non-ôtre.  C'est  ce  qui  résulte,  en  dernière  analyse,  des  spéculations 
théoriques  d'Augustin  et  de  la  théologie  qui  s'y  rallîiche.  Cependant 
il  semble  juste  d'ajouter  que  ses  dissertations  sur  le  néant  n'en 
font  pas  l'irréel  que  le  néant  parait  être.  C'est-à-dire  (pie  h^  néant, 
d'une  manière  très  réelle,  pénètre  la  nature  de»  la  créature.  Sans 
contredit  —  et  voilà  une  importante  consé(|uence  —  c'est  grâce  à 
cet  objet  réel  auquel  le  rien  est  indissolublement  rattaché,  que  la 
création  n'est  pas  pour  nous  un  mystère  inconcevable.  Augustin  n'a 
jamais  poussé  Thomme  à  se  réfugier  dans  cette  position  agnostique, 
quoi  qu'on  puisse  conclure  de  son  langage  à  cet  égard.  Car  la  pensée 
personnelle  d'Augustin  a  vu  clairement  dans  le  non-être  —  où  le 
réel  côtoie  la  négation  —  l'explication  d'une  foule  de  choses.  Si  nous 
voulons  demeurer  sur  un  terrain  ferme  en  philosophie,  nous  devons 
nous  interdire  d'attribuer  à  ce  ((ui  nous  apparaît  de  réel  dans  le 
rien,  aucune  nature  positive  ;  nous  ne  pouvons,  sans  erreur,  le 
placer  dans  aucune  catégorie. 

Au  livre  XI,  Augustin  ajoute  que  la  création  fut  une  révélation  de 
la  bonté  divine.  L'homme  est  entouré  des  œuvres  de  Dieu,  et  Dieu 
n'est  jamais  sans  témoin  dans  le  monde. 
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Augustin,  (firou  |)eut  appeler  le  plus  grand  niaitre  de  l'analyse 
psychologique  dans  le  monde  ancien,  tient  que  riioninie,  au  point 
do  vue  psychologique,  est  structuré  par  un  triple  pouvoir  —  une 
faculté  de  mémoire  où  vient  s'unifier  la  conscience  du  moi  ;  une 
faculté  d'intelligence  ou  de  contemplation,  et  une  puissance  de  déli- 
bération dans  la  volonté.  Facultés  importantes,  car  elles  montretit. 
qu^\ugustin  a  compris  que  la  volonté  ne  doit  pas  être  une  chose 
à  part,  isolée  de  son  milieu. 

Ceci  nous  amène  au  livre  XI!,  où  il  s'agit  de  l'origine  du  mal. 
Augustin  aborde  ce  sujet  après  avoir  donné  un  bel  exposé  anticipai  if 
de  la  théorie  moderne  de  la  lutte  pour  rexisfen<'e  et  de  la  loi  de 
sélection  naturelle.  Il  s'est  débarrassé  du  manichéisnu%  mais  jamais 
il  ne  put  s'affranchir  du  grand  problème  que  le  manichéisme  a  fait 
surgir.  Ce  problème  n'était  autre  que  celui  de  la  relation  du  mal 
ou  de  la  négation  avec  Dieu  ou  l'xVbsolu.  Au  livre  Xlï,  de  même 
qu'à  certains  autres  endroits  de  ses  écrits,  la  question  reçoit  de 
riches  développements.  On  y  rencontre  des  éléments  d'une  interpré- 
tation juste  du  non-être.  Augustin  rejette  expressément  la  doctrine 
manichéenne  sur  la  nature  positive  et  l'éternité  du  mal.  Déjà  au 
livre  XI  on  trouve  celte  déclaration  qu'  «  il  n'y  a  pas  de  nature 
mauvaise,  mais  qu'on  appelle  mal  le  maniiue  du  bien  ».  Ici,  au 
livre  XII,  il  tient  que  le  mal  prend  naissance,  n  quand  la  volonté, 
placée  devant  une  double  alternative,  se  détourne  du  meilleur  »  et 
choisit  «  une  chose  de  moindre  valeur  ».  C^e  choix  erroné  constitue 
une  faute  à  ses  yeux,  et  u  toute  faute  est  une  injure  à  la  nature  et 
par  conséquent  est  en  opposition  avec  elle  ».  (j'est  le  désir  de  la 
«  chose  inférieure  »  qui  a  rendu  le  vouloir  mauvais,  et  non  le  fait 
que  ce  vouloir  était  «pielque  chose  de  la  nature,  m  Car  si  une  nature 
est  cause  d'un  vouloir  mauvais,  que  dire  sinon  (|ue  le  mal  nait  du 
bien,  ou  que  le  bien  est  la  cause  du  mal?  »  Le  mal,  dit-il,  est  une 
privation,  bien  plus  qu'un  effet.  Il  est  \v  «  résultat  »  d'une  cause 
déficiente^  et  non  efficiente  ;  «  un  fadeur  plutôt  négatif  que  positif  de 
notre  histoire  morale  ».  C'est  la  privation  du  bien  qui  est  cause  du 
mal.  En  tant  que  privation  de  la  perfection  suprême,  le  mal  est 
essentiellement  un  retour  vers  l'im perfection  et  le  néant.  Une 
volonté  perverse,  affirme  xXugustin,  n'a  pas  de  cause  effici(»nle.  Sa 
défaillance  ou  sa  défi<*ience  a  sa  soun.'c  dans  la  volonté  elle-même  et 
non  pas  dans  quelque  agent  extérieur.  Toutefois,  dans  ces  déclara- 
tions d'Augustin,  il  faut  se  garder  de  confondre  le  mal  avec  (pielque 
chose  d^irréel.  Même  en  considérant  le  mal  connue  une  défaillance, 
il  n'en  est  pas  moins,  à  coup  sûr,  «^^  ** — -aiiî^n  avec  la  volonté  de 
l'inflni,  et  cette  opposition  '  i^.  I>a  bonté  ne 
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requiert  pas  le  mal,  elle  ne  postule  (|ue  la  possibHité  du  mal.  Le 
mal  n'a  d'autre  eause  positive  que  la  volonté  <|ui  se  tourne  vers  lui. 
A  cet  endroit,  Dieu  apparaît  comme  «  l'essence  souveraine,  l'être 
suprême  »  et  toute  action  mauvaise  est  un  nu)u\  émeut  qui  s'éloigne 
de  lui  et  dès  lors  tend  vers  le  néant. 

Ces  idées  nous  conduisent  à  la  théorie  philosophicjue  de  la  volonté, 
chez  Augustin.  Le  mal  jaillit  de  la  volonté,  en  tant  (luVlle  est  libre. 
Le  mauvais  vouloir  est  taxé  de  «  perversité  morale  »,  car  la  v(doiité 
se  meut  elle-même  et  elle  est  libre  dans  son  choix  du  bien.  La 
question  de  la  nature  de  l'individu  et  de  son  milieu  reçoit  dans  ces 
études  du  vouloir  des  développements  nouveaux.  Ce  sera  l'éternel 
honneur  d'Augustin  d'avoir  introduit  dans  sa  philosophie  de  Tacle 
volontaire,  une  conception  neuve  du  vouloir,  contrastant  avec  les' 
idées  jusque-là  régnantes  dans  la  philosophie  grcc(|ue.  I^a  conception 
du  libre  arbitre  est  dominante  dans  les  écrits  d'Augustin,  ici  comme 
dans  ses  autres  traités,  si  bien  qu'il  a  instauré  une  primauté  nouvelle 
de  la  volonté. 

Le  livre  X!V  fournit  une  description  adccpiate  des  deux  cités 
rivales  —  la  cité  de  Dieu  et  la  cité  terrestre  —  l'une  et  l'autre  fon- 
dées sur  l'amour.  Mais  la  première  s'inspire  de  l'amour  de  Dieu,  la 
seconde  de  l'amour  de  soi-même.  Un  peu  plus  haut,  dans  ce  même 
livre,  on  voit  que  tout  vice  quel  qu'il  soit,  naît  d'une  fausse  direction 
de  la  volonté,  —  à  savoir  du  mal  qui  travaille  l'esprit  —  et  non  pas 
de  la  chair.  Remarquable,  cette  insistance  que  met  Augustin  à 
chercher  la  source  du  péché  dans  l'esprit  el  non  daus  le  corps. 
C'est  la  volonté  humaine  qui  a  failli.  La  chute  dans  son  élément 
négatif,  implique  pour  notre  choix  instinctif  du  bien,  une  déviation 
de  l'amour  de  Dieu,  lecpiel  réalise  seul  la  liberté  du  vouloir  tel 
qu'Augustin  l'entend.  La  vertu,  dit-il,  est  «  la  manière  de  >ivre 
dans  la  droiture  et  la  bonté  »,  un  renforcement  (h*  la  capacité  du 
vouloir  pour  le  bien,  obtenu  par  la  prati<pu*  des  bonnes  actions. 

Au  livre  XIX,  Augustin  met  eu  relief  les  nombreuses  contradictions 
qu'on  trouve  dans  les  théories  du  souverain  Bien.  Varron  ne  c<unpte 
pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  s(»ctes  (pii  professent  des 
opinions  divergentes  sur  le  Summum  bonum.  Il  n'y  a  point  place 
pour  une  vie  d'idéal,  au  milieu  de  la  lutte  engagée  par  ces  sectes 
philosophiques  même  au  sujet  des  vertus  cardinales.  Mais  la  cité  de 
Dieu  mettra  à  profit  tout  ce  (pi'il  y  a  de  bon  dans  Tordre  terrestre. 
Notre  vie  sera  saïu'tifiée  par  le  mobile  qui  rins|)ire.  «  S'il  peut  y 
avoir  quelque  sorte  de  vie  sans  vertu,  dit  Augustin,  il  ne  peut  y 
avoir  vertu  sans  vie  ».  «  Ce  qui  sanctifie  la  vie  de  l'homme  ne  vient 
pas  de  lui,  mais  est  quelque  chose  au-dessus  de  lui  ».  Toute  vertu 
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purement  humaine,  si  elle  est  sans  relation  avec  Dieu,  est,  dans  la 
pensée  d'Aujçiistin,  philùt  du  vice  que  de  la  vertu. 

Au  livre  XXII,  Auf^ustin  maintient  que  a  le  mal  nVùt  jamais 
existé  »  si  la  nature  —  variable,  quoicpie  bonne  —  «  ne  s'était 
eouverte  de  mal  par  le  péché  ».  C'est  dans  cette  variabilité  de  la 
créature  qu'Aufi^ustin  cherche  la  cause  néjçative  du  péché.  Non  pas 
que  la  variabilité  est  mauvaise  comme  telle,  mais  la  contingence 
qu'elle  impli(|ue  signifie  pour  nous  aptitude  au  mal.  La  possibilité 
du  mal  trouve  ainsi  sa  racine  profonde  dans  la  variabilité  de  la 
créature.  Et,  pour  j)arler  de  la  vision  béatilîque,  Augustin  enseigne 
que  le  dernier  act(*  de  liberté  consistera  dans  un  libre  vouloir  qui 
ne  pourrait  constiliu»r  un  péché  ;  le  libre  arbitre  sera  «  incapable 
de  péché  »  ;  alors  même  que  pendant  cette  vie  il  n'est  qu'une 
faculté  «  capable  de  ne  pas  pécher  ». 

Telles  sont,  résunuîes  le  plus  possible,  les  principales  thèîses  à 
portée  morale  soulevées  dans  le  grand  ouvrage  d'Augustin.  Elles 
justifient  ce  qui  fut  dit  au  début  sur  l'importance  de  ce  traité  au 
point  de  vue  du  d/'veloppement  ultérieur  de  la  philosophie.  Mal- 
heureusement, si  on  se  place  au  point  de  vue  philosophique, 
l'ouvrage  d'Augustin  se  termine  sur  un  dualisme  éternel  et  un  anta- 
gonisme irrémédiable.  La  philosophie  demande  pour  le  processus 
cosmique  une  fin  plus  siitisfaisante,  elle  exige  même  la  suprématie 
du  bien.  Mais  cette  Un,  il  va  sans  dire,  doit  être  recherchée,  sans 
déprécier  la  puissance  du  mal,  ou  la  misère  de  la  volonté  humaine, 
ou  la  force  de  la  h: (le  qui  doit  finir  par  la  défaite  d'un  monde  impie, 
grâce  au  mouvement  téléologique  (pii  entraîne  toutes  choses  vers  le 
mieux.  M«iis  il  est  possible  d'envisager  la  réalité  du  mal  sans  tomber 
dans  le  dualisme  absolu,  où  l'unité  de  l'être  doit  violemment  se 
briser.  C'est  un  mérite,  ce  me  semble,  de  la  première  manière  dont 
Augustin  a  envisagé  le  mal,  d'avoir  attaché  tant  d'importance  à  ce 
qui  est  le  principe  du  mal.  Il  en  est  résulté  qu'il  n'a  pas  indûment 
mis  ù  profit  des  conceptions  pessimistes.  iNous  croyons  inutile  de 
confondre  dans  la  doctrine  augustinienne  le  mal  avec  l'imperfection, 
ou  de  considérer  la  présence  nécessaire  du  mal  dans  Têlre  relatif. 
Erronée  nous  parait  Topinion  de  ceux  qui  font  du  mal  un  facteur 
quelconque  du  bien.  Le  mal  n'entre  pas  dans  le  plan  éternel  de  Dieu, 
et  par  lui-même  il  ne  contribue  pas  directement  à  sa  réalisation. 
Augustin  nous  avertit  expressément,  au  livre  XXII,  (jue  Dieu  n'a 
pas  privé  les  anges  de  leur  liberté,  bien  qu'il  eût  la  prescience  de 
leur  chute.  La  seule  chose  qu'il  importe  de  soutenir  dans  cet  ordre 
d'idées,  vu  notre  nature  relative,  c'est  la  tendance,  l'inclination  vers 
le  mal  et  sa  possibilité.  Nous  sommes  ï**'"  '^^  «'xmnrendre  le  pro- 
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blème  du  mal,  si  nous  ne  le  considérons  simplement  coinme  uiié 
exigence  de  notre  propre  (initude.  Nous  devons  pénélrer  sa  profonde 
signiGcation  morale,  car  ces  considérations  morales  nous  montrent 
qu'il  n'est  pas  permis  de  tenir  le  mal  pour  chose  inévilable.  Au 
point  de  vue  métaphysique,  il  ne  faut  pas  oublier  (jue  notre  imper- 
fection est  un  mal  dans  une  acception  qui  s'appKKpie  à  l'essence 
même  de  l'univers  fini.  On  l'a  bien  dit,  u  un  univers  sans  mal  ne 
serait  pas  plus  longtemps  distinct  de  Dieu,  mais  serait  un  univers 
qui  ferait  retour  dans  l'être  absolu  de  Dieu  ».  I.e  problème  du  mal 
grandit  et  s'éclaircit  singulièrement  dans  le  système  augustinien, 
lorsqu'on  le  met  en  rapport  avec  l'élément  libertaire  et  la  libre 
causalité  de  l'homme.  El  à  ce  point  de  vue  on  peut  franehement 
appeler  Augustin  le  précurseur  du  théisme  moral  contemporain.  Il 
est  permis  de  chercher  une  justification  à  l'existence  du  mal  dans  le 
fait  de  la  libeité.  La  liberté  ne  se  conçoit  pas  sans  la  possibilité  du 
mal.  Elle  est  d'une  haute  portée  éthique,  cette  thèse  augustinienne 
que  notre  acte  devient  maralement  mauvais  dans  la  mesure  où  nous 
rejetons  le  bien  moral,  loi  de  notrj  être,  et  prél'éro.'is  choir  plus  bas 
que  notre  sphère  normaL*.  Non  pas  que  le  mal  n'ait  d'autre  effet 
que  de  nous  frustrer  de  cet  idéal,  ou  bien  qu'il  ne  soit  <|u'un  acte 
erroné,  car  il  est  aussi  désorJre  spirituel  et  révolte.  C'est  John  Sluart- 
Mill  qui  a  dit  :  u  Le  bien  gagne  progressivement  du  terrain  sur  le 
mal,  et  à  l'heure  présente  il  gigne  si  visibleui.Mit,  à  d<»  longs  inter- 
valles, qu'il  est  permis  d'entrevoir  la  date  trè^  éloigné»'  mais  non 
douteuse  de  la  victoire  finale  dti  bien  ».  (l'est  en^'or*»  lui  qai  ajoute  : 
((  travailler  pendant  sa  vie,  même  dans  la  plus  faible  mesure  (|uand 
on  ne  peut  faire  plus,  à  rap|)rojlier  si  peu  que  ce  soit,  l'heure  où 
se  réalisera  ce  triom|)he,  est  la  pensée  la  plus  féconde  et  la  plus 
puissante  qui  puisse  inspirer  une  créature  ».  De  l'aveu  unanime, 
l'énigme  du  mal  est  entre  toutes  la  plus  sombre,  et  Augustin  a  un 
titre  incontestable  à  notre  gratitude  de  l'avoir  trailée  non  nutins  bien 
que  les  problèmes  analogues  de  la  prescience  de  Dieu  et  de  la 
liberté.  Nulle  aberration  en  théologie  ou  en  philosophi(>  n'est  com- 
parable à  celle  qui  déclare  ces  problèmes  insolubles.  L'honnne 
porte  en  lui  un  besoin  de  savoir  et  se  refuse  à  ce  «ju'on  lui  impose 
silence.  Le  vieux  problème  de  la  prescience  di\ine,  discuté  par 
Augustin,  est  toujours  devant  nous,  menaçant  d'une  part  d'absorber 
l'élément  humain,  ou  d'autre  part  de  limiter  l'élément  di\in. 
Ailleurs,  Augustin  signale  cette  idée  digne  d'être  rappelée  ici,  que 
la  prescience  divine  est  de  la  science  bien  plus  que  de  la  prescience. 
Son  savoir  ne  comporte  pas  de  succession,  et  on  ne  peut  parler  de 
prescience  que  du  point  de  vue  humain,  non  du  point  de  vue  divin. 
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Voilà  ce  qui  fait  ressortir  la  né<»essilé  de  la  liberté.  La  loi  et  la 
responsabilité  morales  sont  vides  de  sens,  si  nous  ne  sommes  pas 
vraiment  libres  et,  dans  eefte  mesure,  maîtres  de  notre  destinée. 
IVautre  part,  en  revendiquant  pour  Dieu  une  <*onnaissance  et  une 
volonté  absolues,  en  vérité  nous  faisons  remonter  le  mal  jusqu'à  lui, 
car  dès  lors  nous  sommes  ses  esclavcîs  et  non  plus  ses  enfants 
libres.  Fn  fin  de  compte,  une  conciliation  complète  de  l'humain  et 
du  divin  en  cette  matière,  est  au-dessus  de  nos  forces,  bien  que 
depuis  Augustin  on  ait  fait  plusieurs  pas  vers  la  pleine  intelligence 
du  problème.  Jusqu'ici  Thomme  n'a  pas  eniîore  pu  se  défaire  de  ce 
qu'il  y  a  d'irrationnel  dans  un  univers  où  le  mal  tient  une  place. 
La  philosophie  de  Hegel  n'a  pas  davantage  donné  satisfaction  sur  ce 
point.  Le  problèmt^  du  mal  est  toujours  là,  et  nous  nous  refusons  à 
voir  dans  le  mal  le  bien  en  voie  de  formation. 

(]ette  façon  de  juger  n'est  (jue  le  résultat  illusoire  d'une  concep- 
tion abstraite  de  l'origine  du  niîil  moral,  et  cette  conception  ne 
cadre  pas  avec  un  monde  réel  constitué  d'individus  concrets.  Nous 
voici  ramenés  bien  près  de  la  position  d'Augustin  pour  qui  le 
véritable  bien  est  la  bonne  volonté,  et  le  véritable  mal  la  mauvaise 

volonté. 

Jamrs  Lindsay, 

à  Kilmarnock  (Ecosse). 


X.     • 

La  traduction  française  de  la  terminologie  scolastique. 


[13]  Potentia  activa  et  passiva. 

Le  numéro  de  novembre  1901  d(î  la  llccue  NêoScolastique  propo- 
sait aux  lecteurs  plusieurs  termes  philosophi(pies  à  traduire,  entre 
autres  :  potentia  activa  et  passiva, 

La  question  prête  à  éipiivoques.  S'agit-il  d'une  subdi\ision  des 
puissances  opératives,  ou  de  la  division  primordiale  de  la  puissance, 
celle-ci  étant  considéré»;  en  opposiTiDU,  d'une  part,  à  l'acte,  d'autre 
part  à  la  pure  possibilité  ? 

Dans  son  sens  obvie  le  mot  puissance  signifie  pouvoir.  «  Nomen 
potentiae  primo  impositum  est  ad  significandum  principium  actio- 
nis  »  ').   Il  implique  partant  perfection,   actualité,    comme   le   dit 

l)  I  Sent.  d.  42,  q.  I,  a.  i,  ad  I. 
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saint  Thomas  :  u  llnumqiiodque  agit  seeunduni  quod  est  actii  »  ^\. 
Dans  ce  sens,  on  ne  voit  pas  ponrquoi  polenlia  ne  se  traduirait  pas 
par  puissance^  pouvoir,  ou  faculté,  selon  le  cas.  Ultérieurement  Ton 
divise  les  facultés  de  Tàme  humaine  en  potentias  activas  ci  passivas. 
Les  unes  sont  intrinsèquement  complètes,  tandis  que  les  autres 
requièrent  un  complément  intrinsèque.  L'intellect  agent  p.  ex.  est 
une  potentia  activa,  Tintellect  possible  est  une  potentia  passiva. 
On  pourrait  traduire  potentia  activa  par  faculté  complète  ;  une 
potentia  passiva  serait  une  faculté  incomplète. 

Mais  d'ordinaire  la  distinction  entre  potentia  activa  et  potentia 
passiva  ne  repose  point  sur  ces  considérations,  mais  sur  les  sui- 
vantes :  on  relève  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  toute  potentia,  c'est- 
à-dire  d'élre  le  principe  d'un  acte.  «  Potentia  nihil  aliud  significat 
quam  principium  alicujus  actus  »  ').  et  l'on  distingue  ultérieure- 
ment la  «  puissance  »  d'après  qu'elle  est  principe  d'un  acte  en  le 
produisant  ou  en  le  recevant  ;  en  d'autres  mots,  selon  que  ce  prin- 
cipe (Vucte  aide  à  l'eflectuer  ou  se  prête  à  en  être  informé.  Or  c'est 
à  ce  dernier  cas,  qui  est  plutôt  un  cas  d'impuissance,  <pfa  élé 
réservé  plus  spécialement  le  nom  de  potentia  :  alors  seulement 
en  effet  il  se  distingue  de  son  corrélatif  Vactus  et  sV  oppose.  Si 
donc  nous  voulons  traduire  potentia  activa,  nous  dirons  encore 
puissance  ou  pouvoir.  La  potentia  passiva,  nous  rappellerions 
tout  court  réceptivité  ou  passivité.  I/expression  esse  in  potentia  ad 
serait  traduite  par  être  susy*plihle  de,  réceptif  ou  être  capable  de 
selon  le  cas.  Par  exemple  :  «  Inlellectus  dicitur  pati  in  quantum 
est  qiiodammodo  in  [)otentia  ad  intelligibilia  ))  '').  L'intelligence 
est  dite  subir  en  tant  (ju'elle  est  en  quel(|ue  sorte  réceptive  par 
rapport  aux  objets  intelligibles.  On  pourrait  encore  employer  le 
mot  potentiel,  ce  terme  ayant  aiMjuis  dans  les  sciences  physiques  un 
sens  déterminé  <pii  ne  trompera  personne,  p.  ex.  :  «  Sicut  |)otentia 
passiva  se(piitur  eus  in  potentia,  ita  potentia  activa  secpiitur  eus  in 
actu  »  ').  De  même  (jue  la  réceptivité  est  consé(|uente  à  l'être  poten- 
tiel, ainsi  la  puissance  est  consécpienle  à  l'être  actuel. 


1)  Sum.  theol.  I,  25,  I. 

2)  Sum.  theol.  I,  41,  4. 
8)  De  Animay  II,  4. 

4)  Sum.  c.  Gent.y  II,  6. 
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IV. 

Programme  des  Cours  pendant  Tannée  académique  1902-1903, 


I"^  ANNÉE.  —  BACCALAURÉAT. 


COURS  GÉNÉRAIX. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  et  M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté 
de  Philosophie  et  Lettres.  La  Logique,  mardi  de  16  1/2  h.  à  18  h., 
mercredi  et  jeudi  de  16  h.  à  17  1/2  h.,  \i»ndredi  de  8  h.  à  9  1/2  h. 
pendant  le  premier  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
UOnlolofjie,  lundi  de  10  12  h.  à  18  h.,  mardi  de  10  1/2  h.  à  12  h., 
mercredi  de  16  h.  à  17  1/2  h.,  jeudi  de  8  h.  à  9  1/2  h.,  pendant  le 
second  semestn».  —  Ïj' Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge, 
mercredi  à  8  h.,  pendant  le  pn»mier  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie,  jeudi  à  9  1/2  h.  et  samedi  à  11  1/2  h.,  pendant  le  second 
semestre.  —  La  Physique,  lundi  à  12  h.,  mardi  et  jeudi  à  8  h., 
samedi  à  11  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

D.  Nys,  Prof,  ord,  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Chimie,  lundi 
à  11  h.,  mardi  et  samedi  à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre.  — 
Travaux  de  laboratoire,  vendredi  à  lo  h. 

COURS    SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Trigono- 
mêtrie,  la  Géométrie  analytique  et  le  Calcul  différentiel,  mardi  à  9  h., 
mercredi  à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre  ;  mardi  et  mercredi 
à  8  h.,  pendant  le  second  semestre. 
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A.  Meunier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Biologie 
générale,  Noliom  de  botanique  et  de  zoologie,  mercredi  à  9  h., 
samedi  à  8  1/^  h,,  pendant  le  second  semestre.  Exercices  praliquis, 
aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  LWnatomie  et  la 
Phgsiologie  générales^  vendredi  à  U  h.,  samedi  à  10  l/:2  11.,  pendant 
le  second  semestre. 

S('C07hU;  section, 

S.  Deploigfe,  Prof.ord.de  la  Faculté  de  Droit.  L'Économie  sociale, 
vendredi  de  il  h.  à  13  h.,  |)endant  le  premier  semestre. 

A.  Cauohie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  nntique  historiques,  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  10  h.,  pendant  le  premier  s<»mestre. 

II'  ANNÉB.  —  LICENCE. 
COUKS  (.ÉNKRAIX. 

D.  Nys,  Prof.  on\,  de  la  Faculté  des  Sciences,  f.a  Cosmologie^ 
jeudi  et  vendredi  de  0  h.  à  H)  I  i  h.,  pendant  le  premier  semestre; 
lundi  à  tO  h.,  mardi  de  0  h.  à  10  1  :2  h.,  mercre<li  à  0  h.,  s;imedi 
de  8  h.  à  0  I  ^  h.,  pendant  le  sivond  semestre. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  et 
A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychologie, 
mardi  à  8  h.  el  samedi  à  0  I  ^  h.,  pendant  le  premier  semestre; 
marili  à  10  I  :2  h.  el  mercredi  à  8  h.»  [tendant  le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  Pri>f.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie^  jeudi  à  0  I  :2  h.  et  s;imedi  à  1 1  \  ^  h.,  pendant  le  Si»cond 
semestre.  —  Laboratoii^e  de  psyrhophysiologie^  >eri4lreili  à  15  h., 
|K'udant  le  premier  semestre. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
morale^  lundi,  jeudi  et  \endrtHli  à  8  h.,  pendant  toute  Tannée. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophif  du  moyen  dge^  mi'nTetli  à  8  h.,  pendant  le 
'eutiier  semCvSlre.  —   Histoire  de  la  philosophie,  mardi  à  8  h.  et 
ercreiii  à  II  h.,  pendant  le  second  semestre. 

^hH)f.  ord.  de  la  Faculté  <le  MiMlecine.  LAnatomie  et  la 
meriTedi  de  1 1  I  i  h.  à  15  h.,  samedi  de  8  h.  à  0  I  i  h., 
•emier  semestre. 
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COURS   SPÉCIAUX. 

1  ^7  vm  ière  section . 

N.  Sibenaler,  l'rof.  onl.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Le  Calcul 
intégral^  mardi  à  10  i/!2  h.  et  mercredi  à  0  h.,  pendant  le  premier 
semestre. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences. 
La  Mécanique  analytique^  vendredi  à  10  1/2  h.,  samedi  à  11  1/2  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

C.  L.  J.  X.  de  la  Vallée  Poussin,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des 
Sciences.  JSolions  de  minéralogie  et  de  cristallographie,  mardi  et 
mercredi  à  10  1/2  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Efnbryologiey  histo- 
logie et  physiologie  du  système  nerveux  y  jeudi  de  11  h.  a  15  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

Seconde  section, 

S.  Deploige,  Prof.  ord.  de  la  Fa<uilté  de  Droit.  Histoire  des 
doctrines  économiques  et  politiques ^  samedi  de  9  1/2  h.  à  11  1/2  h., 
pendant  le  second  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques ^  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

III-^  ANNÉE.  —  DOCTORAT. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  et 
A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychologie^ 
mardLà  8  h.  e(  samedi  à  9  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre; 
mardi  à  10  1/2  h.  et  mercredi  à  8  h.,  pendant  le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  I*rof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
physiologie^  jeudi  à  9  1/2  h.  et  samedi  à  M  1/2  h.,  pendant  le  second 
semestre.  —  Laboratoire  de  Psychophysiologie,  vendredi  à  15  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

S.  Deploig^e,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  Droit  naturel 
et  le  Droit  social,  mardi  et  jeudi  de  H  1/2  h.  à  \7>  h.,  vendredi  de 
9  h.  à  10  1/2  h.  et  samedi  de  8  h.  à  0  1/2  h.,  pendant  le  premier 
semestre. 
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D.  Mercier,  Prof.  onl.  de  la  Facullé  de  Philosophie  et  l^eltres. 
La  Théodicèe,  mercredi  à  9  h.,  pendant  le  premier  semesire  ;  ven- 
dredi à  8  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophie^  mardi  à  8  h.  et  mercredi  à  li  h.,  pendant 
le  second  semestre. 

L.  Becker,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Théodicèe, 
mardi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  pendant  toute  Tannée;  jeudi  de  9  h.  à 
10  1/2  h  .,  pendant  le  premier  semestre  ;  jeudi  de  10  1/2  h.  à  là  h., 
pendant  le  second  semestre. 


Conférences, 


J.  Fprget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  scienti- 
fique  du  dogme  catholique, 

L.  De  Lantsheere,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La  Philo- 
sophie moderne,  —  La  Philosophie  de  r histoire, 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
Hypothè.ies  cosmogo niques, 

C.  Van  Overbergh.  Le  Socialisme  contemporain. 

G.  Legfrand.  La  littérature  française  contemporaine, 

N.  B.  —  Les  jours  et  heures  des  (Conférences  seront  annoncés  par 
voie  d'affiches. 

Cours  jnniiqftes. 

Laboratoire  de  psychophysiologie^souii  la  direction  deM.  A.Thiéry, 
le  vendredi  à  lo  h. 

Laboratoire  de  chimie^  sous  la  direction  de  M.  D.  Nys,  le  vendredi 
à  15  h. 

Conférence  de  philosophie  sociale,soi\s  la  direction  de  M.  Deploi^fe, 
le  mercredi  à  18  h. 

Séminaire  d'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  sous  la  direc- 
tion de  M.  M.  De  Wulf,  le  jeudi  à  i8  h. 


Comptes-rendus. 


Charles  Rk>oi'vikh,  Les  dilemmes  de  la  métaphysique  pure.  —  Âlcan, 
Paris,  1901. 

Auguste  Comte,  lorsqu'il  composait  un  ouvrage,  s'astreignait  à  ne 
lire  aucun  pliilosophe,  afin  de  conserver  à  sa  pensée  son  homo- 
généité et  son  originalité.  M.  Renouvier,  au  contraire,  ne  pense  et 
n'écrit,  le  plus  souvent,  que  le  regard  fixé  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. Aus  i,  sa  personnalité  est-elle  double:  il  est  non  seulement 
un  philosophe,  et,  comme  tel,  l'initiateur  et  le  chef  du  néo-criticisme 
français,  mais  aussi  un  historien  de  la  philosophie.  Faut-il  dire  que 
le  philosophe,  chez  lui,  a  nui  à  l'historien,  et  l'a  empêché  de  consi- 
dérer, d'une  vue  objective,  la  succession  des  systèmes  et  l'évolution 
des  doctrines  ? 

(]e  qu'il  s'elForce  surtout  de  faire,  lorsqu'il  étudie  l'histoire  de  la 
philosophie,  c'est  de  classer  les  systèmes,  en  les  ramenant  à  quel- 
ques propositions  synthétiques.  C'est  ce  qu'il  faisait,  il  y  a  quelques 
années,  dans  »  l/Esquisse  d'une  classification  des  systèmes  ».  (^tte 
fois,  dans  l'ouvrat^e  qui  nous  occupe,  il  se  livre  au  même  travail, 
mais  uniquement  sur  les  doctrines  de  la  «  métaphysique  pure  ».  Il 
appelle  ainsi  les  doctrines  relatives  à  des  objets  qui  sont  en  dehors 
et  au-dessus  de  l'ordre  des  phénomènes,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  indépendants  de  l'expérience.  Il  classe  ces  doctrines  qui  ont 
divisé  les  philosophes  au  cours  de  l'histoire,  par  couples  de  propo- 
sitions conlradictoires,  sous  la  forme  de  thèses  et  d'antithèses  :  ce 
sont  des  «  dilemmes  ».  fl  cherche  ensuite  «  le  lieu  central,  pour 
ainsi  dire,  où  la  scission  a  son  siège  et  d'où  elle  s'étend  »  ;  enfin 
n'étant  plus  en  présence,  alors,  que  de  deux  systèmes  cohérents,  il 
s'efforce  de  prendre  un  parti,  choisissant  soit  toutes  les  thèses, 
soit  toutes  les  antithèses. 

Il  y  a  cinq  dilemmes  : 

Premier  dilemme.  —  V Inconditionné  et  le  conditionné. 

La  thèse  énonce  que  la  série  des  phénomènes  conditionnés  les  uns 

^^H  se  teri»»"*'"*  ^  «in  être  premier  connaissable  par 

ment. 
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Vaniithèse  soutient,  au  contraire,  que  cet  être  premier  est  un  êln 
en  soi  soustrait  aux  relations  catégoriques  de  rentendement. 

(le  dilemme  im|)li(|ue,  on  le  voit,  raffirniation  ou  la  négation  du 
principe  de  relaticil(\  (le  principe  signifie  que  rien  ne  nous  est 
connu  que  par  relations  logiques,  et  qu'il  n'y  a  pas  dV^rc  en  soi^  ni. 
de  Substance,  ni  d'Absolu. 

Les  dilemmes  suivants  n'impliquent  pas  moins  le  même  principe 
qui  est  fondamental  dans  le  néo-criticisme  français. 

Dki'xièmk  dilkmhe.  —  La  loi,  la  substance. 

La  thèse:  La  substance  n'est  pas  un  être  en  soi,  elle  ne  peut  être 
que  le  sujet  logique  des  relations  de  l'entendement. 

Vanlilhèse  :  La  substance  est  un  être  en  soi,  et,  par  conséquent, 
soustrait  à  toute  relation,  et  inconnaissable,  sinon  inconcevable. 

Trojsièmb  dilicmmk.  —  L'infini,  le  fini. 

La  thèse:  Les  |>hénomènes  sont  en  nombre  fini. 

\j  antithèse:  l^es  phénomènes  sont  en  multitude  infinie. 

Qi'ATRiKMK  mLKMNE.  —  Lc  détcmiinisme,  la  liberté. 

La  thèse:  Il  est  des  phénomènes  libres. 

Vantithèsc:  IVnnt  de  phénomène  qui  ne  soit  prédéterminé. 

CiNyriKMK  DiLKMME.  —  La  chose,  la  personne. 

i-a  thèse:  Ce  qui  existe  n'est  pas  w\\  en  soi,  doué  d'existence  objec- 
tive et  extramentale,  mais  possède  une  existence  subjective  et  intra- 
mentale.  Le  phénomène  existe  uniquement  dans  le  conscience,  ou 
dans  \ii  personne  (\u\  est  une  conscience  plus  claire  et  plus  étendue. 

Or  la  cause  de  l'ordre  des  consciences  est  Dieu. 

l.'antithèse  :  (le  (jui  existe  possède  une  existence  objective  et  éter- 
nelle. 

Ce  monde  objectif  se  reproduit  dans  la  conscience  d'individus 
connaissants,  phénomènes  transitoires  d'une  nature  éternelle. 

Tels  sont  donc  les  cinq  dilemmes  de  la  Métaphysique  pure.  Renou- 
vier  a  emprunté,  en  généralisant  son  emploi,  ce  procédé  de  classi- 
fi«.*ation,  à  J.  Lequier,  son  condisciple  de  l'Ecole  Polytechnique,  qui, 
à  son  tour,  l'avait  trouvé,  peut-on  dire,  dans  les  a  Antinomies  de 
la  Raison  pure  »  de  Kant. 

Renouvier  cherche,  ensuite,  le  lien  logique  qui  unit  entre  elles, 
les  cinq  thèses  et  les  cin([  antithèses  des  dilemmes  métaphysiques. 
C'est,  on  l'a  déjà  vu,  l'affirmation  ou  la  négation  du  principe  de 
relativité,  Kn  conséquence,  si  l'on  veut  faire  un  choix  entre  les  thèses 
et  leurs  antithèses,  il  semblerait  que  l'on  dut,  en  dernière  analyse, 
opter  enire  la  relativité  ou  sa  négation.  Il  n'en  est  rien.  Aussi  bien, 
dans  cette  hypothèse,  la  solution  du  problème  serait  purement  théo- 
rique. Or,  les  arguments  théoriques  ont  peu  d'action  convaincante. 
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Il  vaut  donc  mieux  ne  pas  recourir  à  la  relation  pour  résoudre  les 
dilemmes  devant  lesquels  Tesprit  est  anxieux. 

La  solution  sera,  non  d'ordre  théonipie,  mais  d'ordre  prarupie. 
Il  y  a  moyen  de  rattacher  à  la  thèse  de  la  liherlé,  toutes  1rs  autres 
thèses,  et  à  la  thèse  du  déterminisme,  les  autres  antithèses.  La  solu- 
tion de  ce  dilemme  est  donc  la  solution  de  tous  les  dilemuii^s.  Le 
déterminisme,  en  effet,  entraine  l'idée  de  l'eni^luihiement,  sans 
terme,  des  phénomènes,  en  d'autres  mots,  de  rinlinitis:ne.  Mais  par 
réaction,  le  désir  d'unité  porte  alors  l'esprit  à  placer,  sous  la  mul- 
titude iufînie  des  phénomènes,  la  suhstance,  être  en  .sot,  soustrait 
aux  relations  phénoménales.  Ce  support  des  phénomènes  est  aussi 
leur  principe:  c'est  le  Dieu  inconnu,  l'Inconditionné. 

L^affîrmation  de  la  liherté  mène,  au  contraire,  à  l'aflirmution  des 
autres  thèses.  Kn  effet,  s'il  existe  des  phénonr^nes  dont  Tapparition 
est  indéterminée,  il  y  aura,  non  point  un  seul  faisceau  de  phéno- 
mènes qui,  en  somme,  n'en  font  qu'un,  mais  plusieurs  séries  indé- 
pendantes de  phénomènes,  ou  plusieurs  phénomènes.  Or  la  loi  <lu 
nombre  est  d'être  fini.  Donc,  la  thèse  de  la  liberté  est  connexe  à 
celle  du  finitisme  de  l'espace  et  du  temps.  Au  surplus,  l'être  qui 
possède  la  liberté  est  une  personne  et  non  une  chose.  Rnfin  la 
substance,  ici,  n'est  plus  nécessaire  pour  ramener  à  l'unité  la  mul- 
titude illimitée  des  phénomènes.  Il  n'y  a  que  des  relations  et  point 
de  chose  en  soty  ni  d'Inconditionné. 

Ainsi  pour  résoudre  les  problèmes  de  la  métapliysique  pure,  il 
faut  choisir  entre  la  liberté  et  le  déterminisme.  Mais  si  la  solution 
de  ce  problème  est  indépendante  de  l'étude  du  monde  phénoménal, 
elle  ne  relève,  pas  plus,  du  raisonnenumt.  Oar  tout  rais(uinement 
part  de  principes  qui  sont  indémontrables  et  qui  nous  amènent, 
si  nous  voulons  les  démontrer,  à  cette  alternative  du  diallèle  :  ou 
tourner  dans  un  cercle,  ou  remonter  à  l'infini. 

Par  conséquent,  la  solution  de  l'alternative  de  la  liberté  et  du 
déterminisme,  ne  relevant  ni  de  l'expérience  ni  du  raisonnement, 
doit  être  objet  de  croyance.  Klle  ne  dépend  pas  de  la  raison  théoricpie, 
mais  de  la  raison  pratique.  La  liberté  s'aflirmant  elle-même  est  le 
mot  des  énigmes  métaphysiques. 

Cette  solution  n'est  pas  neuve  dans  le  néo-crilicisme.  Au  surplus, 
il  l'emprunta  à  l'ouvrage  de  Lequier,  «  Hecherche  d'une  Première 
Vérité  ».  Faut-il  faire  observer  qu'elle  ne  nous  satisfait  pas?  Les 
problèmes  métaphysiques  relèvent  du  raisonnement  et  de  l'intelli- 
gence. La  foi  et  les  appétitions  de  la  volonté  n'ont  pas  à  intervenir 
pour  nous  dicter  leur  solution.  Ce  qui  éloigne  llenouvier  de  notre 
solution  intellectualiste,  c'est,  op'"  «îugés  kantiens,  l'objec- 
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lion  (lu  cliallèle.  Le  raisonnemenl,  dit-il,  part  do  principes  indémon- 
trables, et  par  conséquent,  sans  fondement.  A  coup  sur,  les  premiers 
principes  et  les  principes  des  sciences  sont  indémontrables;  faut-il 
en  conclure  leur  jçratuilé?  Nullement.  Ce.  serait  sup|>oser  erronément 
qu'il  n'y  a  qu'une  espèce  d'évidence  :  l'évidence  médiate,  et  oublier 
(jue  celle-<îi  en  présuppose  une  autre,  l'évidence  immédiate.  Les 
principes  ne  se  démontrent  pas,  pour  ce  motif  (ju'ils  n'ont  pas  besoin 
de  démonstration;  ils  sont  évidents  par  eux-mêmes.  Il  suffit  à 
l'intelligence  de  considérer,  non  pas  un  seul  de  leurs  termes,  mais 
les  deux  termes,  pour  voir  apparaître  l'évidence  de  leur  apparte- 
nance et  éprouver  la  certitude  de  l'objectivité  de  celle-ci. 

Ainsi,  les  problèmes  niétapbysiques  relèvent  de  Tintelligence. 
Faire  appel  à  la  volonté,  pour  les  résoudre,  est  recourir  à  une 
faculté  incompétente  en  ces  matières. 

Mais  si  la  solution  néo-kantienne  des  problèmes  métaphysiques 

n'est  point  neuve,  il  en  est  autrement  de  leur  classification  dans  ce 

nouvel  ouvrage.  Cette  classification  est  une  belle  et  hardi<^  tentative 

pour  embrasser,  d'un  vaste  regard,  les  systèmes  philosophiques.  Ce 

n'est  malheureusement  là  (juc  son  seul  mérite,  car  Renouvier  dans 

le  but  d'unifier  les  diverses  doctrines  en  arrive  à  les  défigurer.  Ce 

fut,  d'ailleurs,  un  des  défauts  caractéristiques  de  Uenouvier.  Comme 

le  faisait  observer  Paul  Janet,  peu  pénélrable  aux  idées  d'autrui,  le 

philosophe  néo-critique  ne  les  comprenil  qu'à  la  lumière  de  son 

propre  système,  ce  qui  ne  peut  que  l(»s  dénaturer  et  les  rendre. 

finalement,  méconnaissables. 

Kdgah  Jansskns. 

Albert  Farces,  La  Liberté  et  le  Devoir,  Fondement  de  la  Morale  et 
ci'itique  des  systèmes  de  Morale  contemporains,  —  Paris,  Herche 
et  Tralin,  in-8"  de  rit8  pages,  1902. 

M.  l'abbé  Farges  vient  de  couronner  |)ar  un  dernier  ouvrage  ses 
Etudes  philosophiques  qui  ont  obtenu  un  succrès  si  vM  et  si  mérité. 
Cet  ouvrage  ne  le  cède  pas  en  valeur  aux  autres  travaux  de  la  série. 
L'auteur  s'y  montre  fort  au  courant  non  seulement  de  la  doctrine 
ancienne  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  mais  encore  dts  théories 
philosophiques  plus  récentes  et  des  données  scienlifiques  qui  inter- 
viennent inévitablement  en  tout  débat  philosophique. 

Le  plan  d'ensemble  du  travail  est  bien  conçu  :  deux  grandes 
parties,  celles  que  le  titre  indicpie,  la  Liberté,  le  Devoir.  La  première 
se  subdivise,  selon  qu'elle  étudie  la  Liberté  et  la  Morale,  la  Liberté 
et  la  Psychologie,  la  Liberté  et  la  Métaphysi(}ue,  la  Liberté  et  les 
Sciences  modernes.  La  matière  est,  on  le  voit,  traitée  largement,  et 
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on  peut  le  dire,  complètement.  Peut-être  même  repi*oi;luTions-noiis  à 
M.  Farges  de  s'étendre  parfois  trop  longuement  sur  drs  sujets  qui  ne 
nécessitent  guère  de  développements  explicatifs.  Los  lectei.rs  aux- 
quels il  s'adresse  sont  censés  comprendre  rapidement,  par  exemple 
que  sans  la  liberté,  les  notions  fondamentales  de  la  momie,  — 
devoir,  sanction,  droit,  responsabilité,  mérite,  vertu  et  vice,  etc.  — 
ne  peuvent  avoir  le  sens  que  leur  accorde  leur  signiticalimi  courante. 
Par  contre,  oubliant  qu'un  auteur  écrit  surtout  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  son  avis,  il  traite  quelquefois  avec  une  concision  sommaire 
certaines  objections  dont  la  subtilité  et  la  force,  pour  n'être  (jue 
d'emprunt,  ne  sont  point  toutefois  négligeables.  Ainsi,  M.  Fouillée 
soutient  que  le  devoir  se  conçoit  parfaitement  dans  la  théorie  déter- 
ministe comme  un  idéal  découvert  par  la  raison:  suftit-il  de  lui 
répondre  que  l'idéal  n'est  pas  un  devoir,  et  surtout  d'attacher  au 
mot  idéal  un  sens  différent  de  celui  de  l'objection? 

Il  nous  semble  de  même  assez  peu  exact  de  considérer  comme  un 
passage  du  plus  au  moins  la  détermination  de  la  volonté  qui  oriente 
vers  un  bien  particulier  la  tendance  naturelle  qu'elle  a  vers  le  bien 
en  général,  «  la  volition  du  bien  universel  contenant  éminemment 
celle  de  tous  les  biens  particuliers  »  ').  Cette  conception  expose  à 
fausser  la  solution  d'un  des  problèmes  métaphysiqu(;s  de  la  Liberté, 
celui  de  son  accord  avec  le  principe  de  causalité. 

Sur  la  question  du  concours  divin  l'auteur  se  rattache  de  préfé- 
rence à  l'opinion  thomiste,  nous  renvoyant  d'ailleurs  à  un  autre  de 
ses  ouvrages  paru  en  1894,  Vidée  de  Dieu. 

Dans  la  partie  qui  traite  de  la  Liberté  et  des  Sciences,  est  abordé 
le  problème  toujours  débattu  de  la  loi  de  conservation  de  Ténergie 
dans  son  accord  avec  la  liberté.  Kn  voici  la  solution  :  «  Les  êtres 
vivants  de  la  nature  (libres  ou  non)  n'ont  besoin  de  produire  aucun 
travail  mécanique  soit  pour  diriger  les  forces  ph}^ico-(?himiques 
qui  sont  en  eux,  soit  pour  les  faire  passer  de  la  puissance  à  l'acte 
ou  de  l'acte  à  la  puissance  ;  ils  peuvent  par  un  acte  vital  immanent 
modifier  l'état  qualitatif  de  ces  forces  sans  rien  ajouter  à  leur 
quantité  qui  demeure  constante,  suivant  la  loi  de  rinvariabilité  de 
l'énergie  »   ). 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  discuter  cette  opinion.  Nous  nous 
permetrrons  de  faire  remanpier  à  l'auteur  que  la  menlicm  qu'il 
veut  bien  accorder  à  notre  opinion  sur  la  matière  est  inexacte  parce 
que  trop  incomplète.  La  (tilation  matériellement  fidèle  qu'il  nous 


1>  p.  106. 
t    P.  169. 
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einpriinte,  ne  représente  que  sous  un  seul  aspect  le  problème  com- 
plexe auquel  notre  étude  était  consacrée. 

La  seconde  partie  de  Fouvraj^fe  est  traitée  avetr  la  même  ampleur 
que  la  première,  et,  en  général,  avec  la  même  exactiUide.  Nous 
sommes  heureux  d'y  rencontrer  ')  un  aperçu  sur  la  synthèse  des 
fins  dernières  et  une  justification  de  la  «  bonne  vieille  morale  »  quant 
au  reproche  qu'on  lui  adresse»  d'être  utilitariste-eudémoniste.  Peut- 
être  aussi  l'auteur  en  mettant  Dieu  à  la  base  de  toute  morale  eùt-il 
pu  montrer  comment  s'opérait  le  raccordement  de  ce  grand  prin- 
cipe avec  les  mille  devoirs  spéciaux  qui  constituent  la  trame  des 
lois  morales. 

Dans  la  question  spéciale  de  la  détermination  de  la  conscience 
au  cas  d'une  loi  douteuse,  M.  Farges  cidopte  non  le  luliorisme^  mais 
]c  probabiliorisme.  Nous  n'avons  point  toutefois  trouvé  d'argument 
décisif  en  faveur  de  cette  opinion.  En  effet  l'axiome  :  e  duobus  malis 
minus  est  eligendum,  ne  s'applique  pas  ici.  Il  ne  peut  encore  être 
question  de  mal  moindre  ou  de  mal  plus  grand,  tant  ({u'il  s'agit  de 
savoir  s'il  y  a  mal  tout  court.  Ce  principe  d'ailleurs  ne  s'applique 
jamais  en  morale  :  grand  ou  petit,  le  mal  moral  ne  peut  en  aucun 
cas  déterminer  la  volonté.  L'équivoque  vient,  croyons-nous,  de  ce  que 
Ton  transporte  dans  Tordre  ontologique,  en  les  u  transposant  »  des 
appellations  qui  se  rapportent  uniquement  à  l'ordre  subjectif.  Les 
termes  probable,  plus  probable  caractérisent  non  l'état  des  objets 
connus  mais  l'état  d'un  esprit  imparfait  en  présence  d'une  vérité 
qui,  à  tout  prendre,  se  dérobe  à  lui. 

A  ces  deux  parties  s'ajoute  comme  complément  une  étude  sur  les 
systèmes  de  morale  contemporains.  Ils  y  sont  tous  rencontrés, 
touchés  et  généralement  atteints  :  le  malérialisnie  et  le  positivisme, 
l'évolutionnisme,  le  kantisme,  le  p(»ssimisme  et  enfin  les  morales 
indépendantes. 

Les  quelques  critiques  de  détail,  cpie  nous  venons  de  signaler 
n'infirment  point  la  valeur  du  livre  de  M.  Farges.  Indubitablement, 
l'ouvrage  est  assuré  de  l'estime  des  moralistes  chrétiens.  Il  est  solide, 
bien  documenté,  et  à  tous  égards  bien  fait  pour  établir  ou  maintenir 
des  principes  qui  sont  de  nos  jours  fort  déballus  mais  survivront 
aux  luttes  de  l'heure  présente. 

L'ensemble  de  l'œuvre  du  savant  sulpicien  est  imposant.  Il  a 
largement  contribué  à  faire  connaître  et  estimer  la  forte  synthèse 
philosophique  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

D.  M. 

1)  p.  288. 
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Lé«w  Bri'ksciivicg,  Introduction  a  la  vie  de  l'esprit.  —  Paris,  Alcan, 
1900;  175  pages. 

Cet  ouvrage  est  un  vrai  niauuctl  de  philosophie  subjectiviste.  La 
méthode  de  fauteur,  se  soustraire  à  la  fois  à  toute  iufhienee  histo- 
rique et  à  toute  reeherche  luétaphysicpie  pour  se  cantonner  dans  la 
réflexion  sur  les  données  internes  de  la  eonscieiiee,  est  applicpiée  à 
l'ensemble  des  problèmes  philosophiques,  depuis  le  problème  idéo- 
logique jusqu'au  problème  moral  et  religieux,  en  passait  par  le 
problème  cosmologi({ue  et  le  problème  esthéti(|ue.  M.  li.  est  plus 
clair  (pie  certidns  de  ses  amis  des  nou\(»lles  écolcîs  françaises,  et  la 
subtilité  raffinée  de  ses  analvses  reste  accessible.  A  côté  d'unt»  ten- 
dance  générale  qui  est  bien  loin  de  la  nôtre,  il  y  a  dans  son  livre 
des  idées  précieuses,  des  observations  intimes  d'une  grande  justesse. 

Une  fois  de  plus,  M.  B.  a  fait  nettement  ressortir  Toriginalité 
absolue  de  la  conscience,  sa  distinction  radicale  d'avec  les  événe- 
ments matériels.  Il  décrit  très  bien  la  hiérarchie  des  états  psy- 
chiques :  état  de  conscience,  représentation,  concept  abstrait.  Il 
mai  que  de  façon  originale  la  relation  de  rintelligence  à  la  «  circu- 
lation des  images  »  et  caractérise  exactement  le  jugement,  fonction 
propre  et  fondamentale  de  l'intelligence.  Kniin  il  montre  bien  les 
rapports  de  l'idée  et  de  l'action.  Nous  ne  saisissons  pas  cependant 
en  quel  sens  M.  B.  peut  dire  des  états  de  conscience  primitifs  qu'ils 
«  ne  présentent  aucune  difîérencc  intrinsècpie  (|ui  permette  de  les 
ranger  en  catégories  distinctes  ».  Il  nous  parait  aussi  laisser  beau- 
coup trop  dans  l'ombre  l'activité  fondamentale  par  laquelle  l'être 
conscient  est  conscîient.  Kn  dehors  de  toute  métapliysi(pie  l'activité 
du  moi  est  un  fait  positif  d'observation  int<*rne,  cpii  s'impose  au 
psychologue.  Il  résulte  de  là  que  M.  H.  conçoit  assez  mal  le  senti- 
ment. Il  en  fait  une  somme  des  étals  conscients.  Ne  faut-il  pas 
plutôt  y  voir  la  tonalité  spéciale,  indélinissable  d'ailleurs  >u  son 
caractère  primitif,  (\u\  afîecte  l'activité  consci(»nte  en  raison  même 
des  caractères  de  l'objet  dont  elle  prend  conscience?  Par  contre, 
M.  B.  conçoit  l'activité  de  l'esprit  comme  um»  activité  constructrice 
par  laquelle  il  crée  son  objet.  (]'est  la  thèse  subjectiviste.  iMais 
comment  un  psychologue  aussi  fin  n'a-t-il  pas  vu  que  l'esprit  ne 
fait  pas  son  objet,  qu'il  en  prend  conscience,  ce  qui  est  tout  autre 
chose.  Sans  doute  il  est  absurde  de  vouloir  sortir  de  soi-même  pour 
connaître  le  monde;  mais  la  vérité  n'a  pas  pour  (;ela  n  sa  source  dans 
l'esprit  ».  Elle  a  son  point  de  départ  dans  les  choses  et  l'esprit  tente 
de  s'y  rattacher,  en  partant  des  impressions  (ju'il  a  reçues,  en  ana- 
lysant les  données  qu'elles  contiennent  et  en  déduisant  de  là  quel 
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doit  être  leur  foiuleinenl  ohjeetif.  Corles,  la  scieiKîe  esl  Pœuvre  de 
l'esprit,  iiLiis  de  Tesprit  soiiinis  aux  choses. 

Beaucoup  de  choses  intéressantes  aussi  dans  le  chapitre  sur  la 
«  vie  esthétique  ».  M.  B.  a  bien  \u  le  fondement  essentiel  de  la  joie 
esthétique  dans  «  l'unilé  entre  riionnue  et  ce  (|u'il  contemple  »,  mais 
il  néglige  trop  les  caractères  objectifs  «pii  sont  la  base  de  cette  har- 
monie. C'est  ainsi  qu'il  écrit  :  «  l*our  apprécier  un  édifice  comme 
vraiment  beau,  il  faut  se  dégager  de  toute  préoccupation  d'utilité, 
regarder  le  palais  en  lui-même  et  pour  lui-uu^ne,  le  sentir  en  har- 
monie, non  plus  avec  quelque  fin  extérieure,  mais  a\ec  Tétai  intime 
de  la  conscience  actuelle  ».  Telle  n'est  pas,  certainement,  la  thèse 
<|uc  soutiendrait  un  professionnel. 

Nous  a\ons  lu  avec  plaisir  Tanalyse  du  rôle  que  jouent  dans  la  vie 
volitivc  les  tendances  :  «  idées  qui  se  s<mt  [)rolongées  en  nous  »  ; 
leur  jeu  automatique  s'oppos*»  au  vtudoir  réfléchi  ;  la  réflexion  nous 
permet  de  «  remonter  à  l'origine  de  nos  tendances  »  et  telle  est  bien 
la  racine  subjective  de  notre  liberté.  Mais  pourquoi  la  réflexion  nous 
rend-elle  libres?  Pour(|uoi  aucun  objet  n'eut  rai  ne-t-il  nécessairement 
notre  vouloir?  M.  B.  ne  le  montre  pas.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus 
comment  la  liberté  peut  être  à  elle-nuMue  sou  propre  but,  ni  surtout 
comment  son  développement  peut  constituer  le  centre  du  progrès 
moral.  Refuser  «  de  subordimncr  s(m  activité  à  une  satisfaction  qui 
vient  du  dehors  »,  ce  n'est  pas  pré<'isémcnl  cultiver  sa  liberté  mais 
cultiver  son  moi  humain.  La  liberté  consiste  dans  le  choix,  et  si  on 
est  libre  en  choisissant  le  bien  rationnel,  (Ui  Test  aussi  eu  choisissant 
les  biens  inférieurs.  La  doctrine  kantienne  qui  fait  de  la  lit)erté  le 
principe  autonome  de  la  moralité  est  peu  logitpu',  et,  ajouttms-le, 
cette  nH)rale  d'tu'gueil  ne  répond  guère  au  sens  intime  ipie  nous 
avons  de  la  perfection  éthique. 

Quant  aux  notions  sur  la  \ie  religieuse  ipii  terminent  Touvrage, 
elles  sont  >agu(*s.  La  >ie  spirituelle  de  l'homme  a  une  portée  qui 
dépasse  nos  pauvres  in(li\idualités.  Il  en  résulte,  dit  M.  B.,  que 
rhomme  doit  reconnaître  à  celte  \ie  au  fond  de  lui-nuMue  «  un  prin- 
cipe interne  <pii  l'oriente  vers  un  but  idéal...  uiu*  loi  qui  le  dépasse 
et  à  laquelle  il  obéit  pour  se  dépasser  lui-même  ».  Ci»  n'est  pas  très 
net;  cependant  la  reconnaissance  de  cette  \agiu»  <»l  imprécise  entité 
doit  être  la  base  de  la  vie  religieuse  et  pénétn*r  iridéal- toute  la  con- 
duite humaine.  M.  B.  reproche  en  teruu*s  généraux  «  aux  religions  » 
la  défiance  à  l'égard  de  la  culture  scientificfue,  la  proscription  de 
Tart  et  de  la  beauté,  rétoufîement  de  la  réflexion  morale.  Qu'il  veuille 
bien  étudier  les  mysti(pu»s  <*atholi<pies,  il  verra  que  l'esprit  tradi- 
tionnel n'a  pas  étouffé,  dans  <les  àuu's  bien  subtiles  et  bien  rafGnées 
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pourtant,  Fessor  relijçieiix  et  la  réilexion  morale.  Il  est  vrai,  nos 
dogmes  nous  ouvrent  des  horizons  religieux  auxquels  le  solipsisme 
ne  saurait  s'élever.  Mais  la  religion  toute  subjective  de  M.  B.  est-elle 
une  religion,  n'est-elle  pas  plutôt  le  témoignage  d'un  besoin  de 
râmc  auquel  sa  philosophie  ne  parvient  pas  à  trouver  d'objet,  et  que 
cependant  elle  ne  saurait  étouffer?  L.  Noël. 

Das  siUlîcbe  Lchen.  Mit  eineni  Aiihaug  :  Xietzsrhe's  Zaralhustva- 
Lehre,  von  Hkkmann  Sciiw.vftz,  Prival-dozenl  an  der  llniversitat 
Halle.  —  Berlin,  Beutlier  und  RcMchard,  lîM)l  ;  in-8**  de  417  pages. 

L^auteur  nous  annonce  en  sous-titre  une  Ethique  étahlie  sur  une 
base  psychologique.  Il  faut  l'entendre,  en  ce  sens  que  le  système 
proposé  ne  part  pas  de  la  considération  de  la  fin  objective  de 
l'homme.  Il  se  prive  par  là  d'une  base  solide  et  d'un  sur  principe  de 
solution  pour  un  grand  nombre  de  questions  :  celles  du  devoir,  par 
exemple,  de  la  distinction  de  Thonnéte  et  de  l'obligatoire,  du  conflit 
accidentel  et  apparent  des  obligations,  etc. 

Pour  M.  Schwarz,  la  morale  est  simplement  une  science  qui  trace 
une  ligne  de  conduite  et  dicte  une  ((  attitude  n  digne  de  nous.  Les 
axiomes  fondamentaux  de  la  morale  n'ont  point  leur  racine  dans 
l'intelligence  —  «  la  Logique  n'a  rien  à  y  \oir  »  —  mais  se  rat- 
tachent à  une  faculté  psychique  supérieure  et  ressortissent  à  la 
volonté.  Celle-ci  est  douée  d'une  force  propre  d'élection  ou  de  pré- 
férence; les  lois  qui  régissent  cette  volonté  et  que  celle-ci  se  prescrit  : 
voilà  les  lois  morales.  * 

xVprès  avoir  écarté  les  actes  de  Tappétit  inférieur,  le  [)laisir  et  le 
déplaisir,  nous  devons  distinguer  un  double  pouvoir  de  préférence  : 
un  pouvoir  analytique  et  un  pouvoir  s}  nthéti(|ue.  Le  premier  a  pour 
effet  de  déterminer  notre  choix  entre  plusieurs  objets  de  même 
valeur,  qui  nous  sollicitent.  Le  second,  dont  le  processus  est  seul 
créateur  ou  progressif,  nous  indique  a  priori  et  spontanément  ce 
qu'il  vaut  mieux  vouloir  ou  faire.  C'est  ce  dernier,  le  pouvoir  syn- 
thétique seul,  qui  entre  en  jeu  dans  la  conduite  nuirale. 

Quant  aux  prescriptions  fondamenlales  de  l'éthique,  elles  se 
ramènent  à  deux  axiomes  irréductibh's,  mais  non  contradictoires,  et 
qui  d'ailleurs  se  complètent  :  n  U  nous  faut  préférer  notre  valeur 
personnelle  à  notre  intérêt.  —  Le  dévouement  à  la  religion,  Thuma- 
nité,  la  société,  la  civilisation,  bref,  à  tout  ce  (|ui  représente  de  la 
valeur  en  dehors  de  nous,  prime  le  souci  de  notre  valeur  per- 
sonnelle, n  L'idéal  moral  consiste  à  donner  (*n  sa  personne  un 
digne  serviteurs  '•lorale  comprend  donc  deux 

parties  :  la  ■  la  seconde  le 
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Selbstoemeinung  ;  ccUe-Vd  ri*\nTsvï\{c  riioniieiir,  erll(»-ci  le  dévoue- 
ment. Elle  est  un  compromis  entre  rindividualisme  et  Tabné- 
gatio'.i,  régoïsme  et  Taltruisme. 

Ne  nous  y  méprenons  pas  cependant.  Cet  honneur  est  bien  voisin 
d'une  certaine  fierté  un  peu  farouche,  et  ce  dévouement,  que  Ton 
se  doit  à  soi-même  de  donner,  est  entouré  de  telles  conditions  de 
désintéressement  qu'il  ressemble  bien  plus  à  une  indépendance 
généreuse.  «  En  quoi,  se  demande  Tauleur,  chacun  trouve-t-il 
sa  vraie  valeur  comme  homme?  A  dominer  le  monde  en  soi  et... 
à  s'afTranchir  de  tout  ce  qui  pourrait  peser  a  titre  extrinsèque  sur 
son  être  interne.  Il  doit,  partant,  se  dégager  de  la  domination  des 
sens  et  renoncer  à  exercer  ou  à  subir  toute  oppression  de  la  con- 
science n  ').  Quant  à  l'agir  extérieur,  il  ne  peut  consister  poui  nous 
qu'à  poursuivre  un  idéal,  quel  (pi'il  soit  d'ail  leurs,  à  réaliser  une 
chose  qui  se  présente  à  faire,  sans  rechercher  directement  d'être 
meilleurs  en  nous-mêmes,  plus  heureux  ici  ou  plus  tard,  ou  plus 
estimés').  Quoique  l'auteur  ne  soit  pas  adepte  de  Kant,  il  en  rap- 
pelle ici  assez  sensiblement  rinlhience. 

Panni  les  applications  de  ces  principes,  nous  devons  relever  ce 
qui  est  dit  des  rapports  de  la  Morale  et  de  la  Heligion.  L'auteur 
accuse  le  moyen  âge  d'avoir  soutenu  «  (jue  les  prescriptions  morales 
étaient  arbitraires  et  n'avaient  de  force  ((u'eii  vertu  de  la  volonté 
positive  de  Dieu,  qui  les  avait  choisies  comme  le  meilleur  instru- 
ment de  gouvernement  du  monde»  j.  En  est-il  bien  sur?  En  tout 
cas,  il  n'admet  pas  que  la  Morale  |)uisse  èlre  établie  sur  la  base  de 
la  Heligion.  (^est  se  fausser  la  coiisrieiice,  assure-l-il,  que  de  se 
croire  obligé  à  raison  de  l'ordre  di\in,  surtout  à  raison  d'une  sanc- 
tion ou  d'une  récom[)ense.  Dans  Ton  cas,  on  ne  veut  le  bien  que 
niédiatement,  dans  l'autre  on  conclut  un  marché.  Les  (le\oirs  envers 
Dieu  constiluenl  une  partie,  cominv  /(.utc  aHtn\  de  la  morale;  et 
même,  à  y  regarder  de  près,  il  n'exisie  |)oint  de  [iratique  <le  la  reli- 
giosité, |)uis<|ue  la  foi  constitue  le  seul  devoir  |>r(q>r<'mcnt  religieux 
et  qu'elle  n'est  point  une  prati(|ue.  l*our  le  resle,  on  sera  toujours 
dans  ses  actes  assez  religieux  si  l'on  est  moral,  les  lois  de  la  con- 
duite droite  étant  également  propres  et  naturelles  à  la  volonté 
humaine  et  à  la  volonté  di\ine.  «  La  conscience  nVst  qu'un  des 
reflets  de  l'Être  divin  dans  notre  être»),  dette  découverte,  qui 
contredit  d'ailleurs  le  principe  de  la  morale  indépendante,  n'est  |)eut- 

1)  p.  184. 

2)  P.  2fil. 
8)  P.  825. 
4)  P.  834. 
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être  pas  neuve.  La  suivante  Test  davantage  :  Ce  désarroi  de  la  con- 
science morale,  la  promulgation  de  celle  «  morale  servile  »  que 
Fauteur  abhorre,  c'est  la  scolaslique  qui  en  est  responsable.  C'est 
elle  qui,  non  contente  de  faire  des  prescriptions  du  devoir 
des  règles  purement  extrinsèques  et  obligatoires,  a  subjugué  jusqu'à 
l'intelligence  elle-même,  u  Au  temps  de  la  scolaslique,  on  disait  : 
Je  crois,  donc  je  vois.  En  d'autres  mots,  on  ne  voulait  considérer 
comme  vérité  scientifique  que  ce  dont  la  foi  nous  garantissait  déjà 
la  certitude  »  '). 

En  dernière  analyse,  à  (|uoi,  pour  M.  Schwarz,  se  ramènent  con- 
crètement toutes  les  prescriptions  morales?  Après  avoir  établi  deux 
formes  de  la  moralité,  irréductibles  à  son  avis,  l'affirmation  du  moi 
et  l'abnégation  du  moi,  il  obéit  à  cette  loi  naturelle  de  l'esprit  et  de 
la  conscience  qui  veut  en  toutes  choses  l'unité.  Son  système  à  double 
face  amenait  nécessairement  la  question  du  conflit  des  devoirs. 
Quand  le  dévouement  Temporte-t-il  sur  l'affirmation  de  la  person- 
nalité? De  toutes  les  causes  qui  nous  sollicitent,  quelle  est  celle 
qu'il  faut  préférer?  \À\  où  il  y  a  le  plus  <rabnégation,  répond-il,  là 
aussi  se  trouve  le  raractère  le  plus  élevé  de  la  moralité,  c'est-à-dire 
là  où  se  trouvent  intéressés  le  plus  grand  nombre  d'hommes.  Le  tout 
de  la  morale,  tant  personnelle  ({u'altruisle,  consiste  donc  à  vouloir 
et  à  promouvoir  le  bien  social.  Si,  ensuite,  fauteur  fait  du  patrio- 
tisme une  vertu  essentielle  et  la  plus  haute  de  toutes,  ce  n'est  qu'au 
prix  d'une  contradiction,  puis(|ue  le  patriotisme  restreint  notre 
dévouement  à  une  portion  de  l'humanité,  celle  avec  laquelle  nous 
sommes  en  communauté  <le  race,  de  langue  et  d'institutions  poli- 
tiques. Mais  peutnMre  convienl-il  qu'à  un  moraliste,  moins  encore 
qu'à  tout  autre,  on  tienne  rigueur  d'avoir  sacrifié  à  un  sentiment 
bon  et  honnête  le  respect  de  la  logique? 

Si  nous  en  venons  à  l'appendice  qui  concerne  Met7.sche,  il  nous 
semble  qu'une  étude  plus  a|)profondie  des  doctrines  scolastiques 
gratuitement  incriminées,  eût  été  [)lus  intéressante  que  l'exposé  de 
la  doctrine  du  Zarathustra.  M.  Schwarz,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'y 
adhère  pas.  «  Nietzsche  manque  de  clarté,  dit-il.  Son  Ethique  ne  nous 
libère  pas,  elle  nous  aveugle,  nous  saisit  et  nous  déroute  »').  En 
fait  de  morale,  il  n'y  a  rien  dans  ce»  système,  ou  plutùt  la  morale  s'y 
trouve  comme  au  bout  d'une  fable.  Pour  le  reste,  il  y  a  de  tout,  du 
Kant,de  l'Hegel, du  Darwin,  du  Eouillée,de  l'Aristote  et  du  Nietzsche. 
On  ne  trouve  là  ni  principes  ou   règles  de  conduite,   ni  quehpie 
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exposé  de  noire  fin  ou  de  nos  devoirs,  ni  leur  raison  (Pèfre  ou  leur 
sanction,  ('/est  le  tableau,  très  fantaisiste,  d'un  momie  idéal  qui,  par 
une  série  d'évolutions  el  de  réat'lioiis,  —  où  le  mal  lui-même  et  le 
médiocre  onl  leur  rjle,  ei'lui  de  Tantithèse  hégélienne  —  amène  la 
prépondérance  du  su rliom uu%  (V/^/rmf/i.Kr//,  entéléchie  du  monde,  el 
qui,  par  une  certaine  puissance  de  Tidée-force,  parvient  à  constituer 
une  espèi'e  dVIife! 

Sans  doute  le  s}slèni(»  de  ^\,  Scliwarz  témoigne  d'un  effort  con- 
sciencieux, <ruue  réelle  vigueur  d'esprit,  d'une  critique  érudile  et 
le  plus  sDuvcnl  jiisle.  Il  n'est  peut-être  pas  subversif  de  la  morale, 
mais  à  cause  de  ses  lacunes,  nous  doutons  qu'il  puisse  rallier  les 
esprits  désorientés  et  imprimer  atix  volontés  une  puissante  impulsion. 

C.  Seîstkoul. 

H  ANS  Vaiiil>(;kr,  IVirlz^chc  nls  l^hilosnph,  2'*'  Au(l.  —  Berlin,  1902. 
—  Im  Phihsophiit  de  Mietzsch(\  extrait  de  la  Bibliothèque  du 
Congrès  international  île  Philosophie,  IV.  —  Paris,  Armand  Colin. 

Quiconque  a  parcouru  les  volumineux  ouvrages  de  M.  Nietzsche 
aura  subi  l'impression  de  son  incohérence. 

Incohérentes  les  amours  de  sa  vie  ;  Il  se  passionne  pour  Richard 
Wagner,  dans  lequel  il  voit  réalisé  l'idéal  de  l'art,  il  l'appelle  le 
«  libérateur  du  tourment  de  vouloir  »  (pi'avaient  créé  en  lui  la  méta- 
physique de  Schopenhauer  et  la  maison  de  Bayreuth  «  Wahnfried  »; 
puis,  un  moment  vient  où  l'auteur  de  Parsifal  est  répudié  avec 
dépit;  désormais  Tidéal  du  philosophe,  ce  n'est  plus  l'art  mais  la 
science.  A  la  première  périodt»  il  est  feu  et  flamme  pour  la  méta- 
physitpie  de  la  >olonté,  il  n'a  (pie  du  dédain  pour  Socrate,  de  qui 
il  fait  dattT  la  <léi*adence  hellénique;  à  la  dernière  période,  Socrate, 
Voltaire,  les  intellectualistes,  les  empiristes  sont  devenus  ses  héros. 

Incohérent  son  langage  :  Des  aphorismes  brefs,  brisés;  des  mots 
piquants  ou  violents,  une  sorte  d'horreur  instinctive  pour  la  systé- 
matisation de  la  pensée. 

Or,  la  thèse  dt»  \\.  Vaihinger  e^t  que  c(»lte  incohérence  est  plus 
apparente»  que  réelle.  J'ajoute  tout  de  suite  que  l'on  ne  lit  p:is  son 
étude  sans  se  rapprocluM-  <le  ce  senlinuMit. 

Nietzsche  est  un  Schopenhauerien  qui  a  subi  ))rofondément  l'in- 
fluence des  théories  dar^^iniellnes.  Son  idée  niaîtn»sse  est  un  plagiat 
aventureux  :  Dans  la  nature  inférieure  à  riioniuK*.  le  mouvement 
est  tout  entier  à  la  lutte  c\  le  progrès  \ient  du  triomphe  brutal  du 
fort  sur  le  faible. 

Il  doit  en  être  de  même  pour  riiumanité  :  La  <(  >oloiilé  de  vivre  » 
décrite  el  prênée  par  Schoj)enhauer  doit  signifi(»r  :    «  volonté  de 
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dominer,  d'étendre  dans  toutes  les  directions  l'empire  de  sa  puis- 
sance, n  Les  grandes  imaj^es  de  l'histoire  sont  Vimperium  romanum 
avec  son  aristocratie  puissante  et  ses  légions  d'esclaves;  les  con- 
quérants puissants,  Alexandre,  César,  Auguste,  Charlcmagne,  Napo- 
léon; les  hommes  qui  ont  assez  d'énergie  physique  pour  tout  sacrifier 
à  leur  égoïsn*e,à  leur  volupté, —  tels  un  Napoléon,  un  César  Borgia  — 
sont  les  surhommes  historiques,  <les  représentants  de  la  surespèce. 

De  cette  idée  sauvage  déflue  le  mépris  de  Nietzsche  pour  la  société, 
pour  la  foule,  pour  l'être  faible  qu'est  la  femme  :  sa  philosophie  est 
anti-socialiste,  anti-démocratique,  anti-féministe. 

La  morale  est  une  barrière  au  libre  développement  de  la  passion 
égoïste;  Nietzsche  répudie  la  morale  —  sa  philosophie  est  anti- 
morale  —  et  proclame  effrontément  que  «  tout  est  permis  ». 

La  religion  de  Tévangile,  la  religion  catholique  surtout  prêchent 
Tamour  du  prochain,  la  pitié  et  la  charité  envers  les  faibles;  elle 
condamne  le  mal  moral  et  met  rindi\idu  en  défiance  contre  les 
périls  du  monde.  Nietzsche  s'insurge  contre  la  religion  ;  sa  philo- 
sophie est  anti-vhrèlienne^  anti-religieuse.  Il  ne  connaît  du  reste  pas 
la  morale  chrétienne  qu'il  combat.  11  s'imagine  que,  d'après  les 
enseignements  du  christianisme, toute  énergie  physique  est  ((  péché», 
toute  pusillanimité  «  vertu  ».  Il  ignore  (pie  le  courage  u  fortitudo  » 
est  un  des  quatre  pivots  sur  lesquels  repose  toute  la  vie  morale 
—  une  des  quatre  vertus  que  les  moralistes  chrétiens  appellent 
«  cardinales  »,  —  il  ignore  la  maîtrise  de  soi  qu'implitpie  le  renon- 
cement chrétien. 

Enfin,  la  philosophie  de  Nietzsche  est  hostile  au  pessimisme  de 
Schopenhauer,  elle  est  anti-pessimiste.  Si  le  triomphe  du  plus  fort 
sur  le  plus  faible  est  dans  les  vomix  de  la  nature,  s'il  est  la  loi  du 
progrès,  on  doit  «  dire  oui  »  à  la  vie,  aimer  sa  destinée,  quelque 
dure  qu'elle  puisse  être.  Les  natures  héroï(|ues,  loin  de  se  plaindre 
ou  de  plaindre  ceux  (|ui  souffrent,  luttent  contre  le  mal  non  seule- 
ment avec  courage  mais  avec  joie. 

Cette  idée  est  peut-être  la  s.*ule  qu'une  conscience  honnête  puisse 
retenir  des  rêveries  sauvages  du  penseur  allemand.  Mais  on  peut  le 
défier  de  la  faire  passer  dans  la  pratique  de  la  vie.  Seule  la  religion 
du  Christ  a  assez  de  surnaturelle  vertu  [mur  faire  aimer  la  croix. 
L'amour  jo}eux  du  sacrifice»,  tel  cpie  nous  le  révèlent  la  vie  d'un 
saint  François  d'Assise,  d'une  sainte  Théirsi»,  d'un  saint  Jean  de  la 
Croix,  la  vie  et  la  mort  <lu  Fondateur  du  christianisme,  n'est  pas  une 
vertu  philosophique,  c'est  une  vertu  surnaturelle  et  chrétienne. 

1),  Mercikr, 


5  28  COMPTES-RENDUS 

C.  Waokr,  Jeunesse.  —  Vaillance.  —  Paris,  Fischbacher. 

Ces  deux  ouvrages  qui  remontent  à  plusieurs  années  déjà,  dont 
le  premier  a  été  eouronné  par  l'Aendémif  française,  et  qui  ont  eu, 
Tun  24  éiiilions,  l'autre  16,  nous  étaient  ineonnus.  Nous  les  avons 
lus  avee  un  intérêt  très  vif,  qui  s'est  soutenu  jus(|u'au  bout. 

Jeunesse  est  remarquablement  écrit  ;  l'ouvrage  abonde  en  apereus, 
qui  révèlent  de  la  fin(»sse  d'analyse,  et  en  eonseils  pratiques. 

Le  but  de  l'auteur  est  d'in\iter  le  jeune  bomme  de  dix-huit  ans 
à  se  former,  avee  réllexion,  une  conception  juste  de  la  vie,  à 
employer  ses  énergies  à  la  réalisation  d'un  i<léal.  11  trace  d'après 
nature  le  porlrail  des  «  jeunes  diplomates  m,  des  «  utilitaires  »,  des 
«  inutiles  »,  des  a  amis  de  la  vie  commode  ou  de  la  vie  de  plaisir  », 
des  <(  moulons  de  Panurge  »,  des  a  réactionn<  ires  «>;  puis  il  demande  « 
aux  jeunes  de  puiser  aux  sources  de  l'énergie  morale  et  de  gravir 
((  les  sonmiets  ». 

Vaillance  ne  «lifîère  pas  essentiellement  d(*  Jeunesse.  «  Après  a\oir 
lu  mon  livre  Jeunesse,  écrit  M.  Wagner  en  léle  de  son  second 
ouvrage,  quelques  amis,  principalement  parmi  les  jeunes  gens,  me 
demandèrent,  sur  le  même  sujet,  un  travail  plus  bref,  de  diffusion 
facile,  de  lecture  aisée,  et  qui  contiendrait  surtout  quelques  lignes 
essentielles  d'un  idéal  pratique. 

M  F^n  face  d'un  vœu  semblable,  il  ne  nrétait  pas  permis  de  mar- 
cliander  ma  pe;ine.  J'ai  essayé  de  faire  ce  qu'on  me  demandait,  tout 
en  m'elforçant  de»  me  répéter  le  moins  possible.  Le  présent  volume 
ne  fait  donc  pas  double  em|)loi  a\ec  Jt'unesse. 

»  (l'est  un  livre  nouveau  «jui  a  sou  caractère  propre  et  son  but 
précis. 

»  Puisse-t-il  recevoir  le  même  accueil  (jue  son  aine  !  » 

Lu  succès  de  sympatbie,  l'auteur  pouvait  avec  conliance  se  le 
promettre  et  il  l'a  obtenu. 

Mais  a-t-il  exercé,  exercera-t-il  sur  un  grand  nombre  une  influence 
décisive,  celle  (pii  mène  à  l'action  et,  s'il  y  a  lieu,  à  la  «  conversion  »? 

.Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'en  douter. 

L'auteur  a  des  sentiments  éh»vés,  mais  il  lui  man(|ue  des  con- 
victions. Il  est  croyant,  il  parle  avec  res|)ect  de  la  religion,  de 
rKvangile,  de  Jésus,  de  la  foi,  mais  h»  Jésus  aucpu*l  il  croit  est-il 
Dieu?  Le  lecttMir  est  contraint  de  se  le  demander.  Devant  sa  con- 
science, toutes  les  Ibéories  morales  et  toutes  les  formes  de  la  reli- 
giosité semblent  a\oir  droit  à  la  même  estime. 

Il  y  a  parmi  la  jeunc^sse  de  noud>reu\  abus  à  réformer,  des  maux 
à  guérir;  elle  aurait  une  action  à  entreprendre,  des  (euvres  à  fonder, 
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à  vivifier  :  il  serait  souhaitable^  —  lelle  est  Tiiupression  générale  que 
nous  laisse  le  ministre  protestant,  —  que  ces  abus  fussent  corrigés, 
ces  œuvres  entreprises.  Mais  je  doute  qu'un  seul  jeune  homme  sorte 
de  cette  lecture  en  disant  :  je  veux  nie  corriger,  employer  saintement 
ma  vie,  j>  suis  décidé  à  me  convertir.  A  la  base  de  la  vie  morale,  il 
faut  des  cntitudes^  des  principes  arrêtés  :  le  diletlantisme  intellectuel 
conduit  inévilal>lcment  au  dilettantisme  moral  et  religieux. 

D.  Mercier. 

SuLLV-pRLi):iOMME  et   (]iiARLES   HicHET  :    Le  problème   des  causes 
finales.  —  Paris,  Alcan,  i!>()2. 

Nous  avons  ouvert  cj  petit  livre  avec  une  vive  curiosité,  nous 
Pavons  refermé  avec  un  certîiin  désappointement. 

Un  naturaliste  et  un  penseur  échangent  leurs  réflexions  sur  les 
causes  finales  ;  le  naturaliste  plaide  pour,  le  poète  philosophe  plaide 
contre  :  le  spectacle  n'est  pas  banal. 

Mais  dès  la  fin  de  sa  première  lettie,  M.  Richet  lâche  pied.  Le 
physiologiste  avait  loyalcMuent  exposé  les  résultats  de  ses  observa- 
tions scientifi<|ucs  en  ces  termes  :  a  Toutes  les  propositions  qui 
précèdent  entraînent  une  conclusion  générale  qui  s'impose,  c'est 
que  les  êtres  vivants  sont  organisés  pour  vivre...  La  nature  animée 
fait  effort  vers  la  vie  ;  par  tous  les  moyens  possibles,  elle  essaye  de 
réaliser  un  maximum  de  vie...  Heconnaissons  franchement  que  tout 
dans  l'être  vivant  a  une  destination.,,  I^a  Nature  a  voulu  la  vie,etc...  » 

Tout  à  coup,  comme  s'il  avait  aperçu  un  épouvantai!,  il  s'arrête 
et  dit  :  «  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'hypothèses,  au  lieu  de  dire  que  la 
Nature  a  voulu  la  vie,  nous  dirons  :  tout  se  passe  comme  si  la  Nature 
avait  voulu  la  vie.  lunise  ainsi,  cette  proposition  est  inattacpiable.  » 

Inatta(|ual)le  scientifiquement^  oui.  Inattaquable  juridiffuement, 
non  ;  car  elle  tombe  sous  le  coup  de  l'adage  de  droit  :  «  Donner  et 
retenir  ne  vaut  ». 

M.Sully-Prudhomme  a  aussitôt  fait  remarquer  à  son  correspondant 
que,  dans  ces  conditions,  le  débat  était  virtuellement  supprimé, 
faute  d'objet  :  «  En  physiologie,  écrit-il  (pp.  5l-3!2),  vos  travaux  et 
vos  leçons  ont  exercé  chez  vous  l'espril  scientifique,  et  c'est  préci- 
sément la  physiologie  qui  a  provoqué  vos  méditations  sur  les  causes 
finales  et  vous  en  a  imposé  le  concept  anliscienlifique  en  apparence. 
Votre  conversion  n'a  pas  été  sans  combat,  vous  l'avez  laborieu- 
sement disputée  à  votre  éducation  déterministe  et  il  me  semble  que 
vous  apportiez  à  défendre  votre  présent  Credo  l'ardeur  d'un  néophyte 
d'autant  plus  convaincu  qu'il  •  '*»'».  Telle  est  l'im- 

pression que  donne  la  le  i  sixième  et 
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dernier  paragraphe.  Puis,  dans  ces  dernières  lignes,  en  proposant 

p>ur  conclusion  :  tout  se  passe  comme  si  la  Nature  avait  voulu  la 

vie,  vous  atténuez,  vous  retirez  même  le  caractère  nettement  affir- 

matif  de  loute  Targumeiitation  qui  précède  sur  l'existence  réelle  des 

causes    finales.    Cette    formule   circonspecte    n'engage   plus    votre 

conviction.  Vous  avez  affirmé  d'abord  que  la  Nature  a  voulu  la  vie, 

cl  ensuite  vous  concéilez  qu'il  se  peut  qu'elle  ne  l'ail  pas  voulue; 

vous  vous  bornez  à  [)rélendre  qu'il  est  licite  et  avantageux  de  rai- 

sjuner  comme  si  elle  l'avait  voulue.  Tue  pareille  concession  présente 

sans  doute  l'avantage  d'écarter  la  préoccupation  de  savoir  s'il  y  a 

réellement  dans  la  nature  une  vohuité,  une  intention  d'adapter  les 

formes  aux  fonctions  vitales.  Mais  on  se  demande  alors  si,  cette 

intention  étant  mise  hors  de  cause,  l'adaptation  ne  perd  pas  tout 

caractère  de  finalité.  Aussi  par  là  ne  sauricz-vous  manquer  de  vous 

réconcilier  avec  les  savants  déterministes  que  vous  aviez  inquiétés, 

tout  d'abord,  car  en  leur  f.iveiir  vous  laissez  entière  la  question  de 

la  réalité  des  causes  finales,  vous  laissez  subsister  ce  qui  est  pour 

eux  l'important.  Ils  ne  nient  pas,  en  effet,  et  personne  ne  conteste 

qu^il  n'y  ait  en  certains  cas  apparence  de  finalité  dans  la  nature  :  ils 

vous  permettent  donc  volontiers  de  dire  qu'il  semble,  même  jusqu'à 

s'y  méprendre,  exister  des  causes  finales,  pourvu  que,  à  votre  tour, 

vous  leur  permettiez  d'affirmer  (pi'il  n'en  existe  réellement  pas.  » 

L'intrigue  se  dénoue  trop  tôt.  La  suite  de  la  pièce,  quel  que  soit 

le  talent  des  acteurs,  ne  pourra  [Ans  captiver  et  soutenir  l'attention 

des  spectateurs. 

l).  Mërcirr. 

(i.   l'i»HiKS,  Grundzirfe  dcr  ErkcnnlnissUicorie.  Osterwieck  (Harz), 
Vcrlag  von  Zickfohil,  lî)01  ;  1,50  M. 

Voici  un  livre  dont  nous  recommandons  la  lecture  et  l'étude  à 
tons  ceux  (ju'intéresscn!  les  très  ardues  (*t  très  débattues  questions 
crilériologiques.  L'auteur  ne  discute  pas  les  théories  ;  il  nous  livre 
le  fruit  de  ses  propres  méditations.  A  force  de  rester  concentré  en 
lui-même  et  par  manque  de  comparaison  avec  les  idées  d'autrui,  il 
ne  par>ient  pas  toujours  à  se  faire  saisir  facilement,  (tétait  un 
défaut  pres(|ue  inévitable  de  sa  méthode. 

M.  rj)hues  traite  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour  dans  les 
cénacles  philosophiques.  (Citons  :  la  notion  de  la  vérité,  les  carac- 
tères de  la  vérité,  les  limiti's  de  la  connaissance,  la  connaissance 
du  monde  extérieur,  etc.  Il  |)ren(l  liardiment  parti  pour  la  méta- 
physique. 

S'inspirant  de  Platon,  l'auteur  Icmd  en  maints  endroits  à  réagir 
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contre  Kant.  Celle  préoccupation  est  déjà  visible,  lorsque  Fauteur 
traite  do  la  vérité. 

On  déflnit  celle-ci,  dit-il,  «  Taccord  ou  l'adéquation  de  rintelligence 
et  de  Tobjet  ».  Si  nous  opposons  ici  connaissance  et  objet  de  façon 
que  celui-ci  signifie  la  chose  en  soi,  telle  qu'elle  est  sans  la  connais- 
sance, il  n'y  a  plus  question  de  vérité  :  en  effet  l'objet  ne  nous  est 
donné  que  par  la  connaissance.  Celte  définition  peut  toutefois  être 
conserver,  si  l'on  entend  par  objet  ce  que  la  connaissance  ne  peut 
ni  produire  ni  changer,  et  ce  qui  est  donc  indépendant  d'elle. 

Cette  indépendance  n'exclut  cependant  pas  un  certain  lien  entre 
la  connaissance  et  son  objet  :  le  connu  n'est  pas  par  la  connaissance, 
mais  il  ne  peut  être  sans  la  connaissance  et  en  ce  sens  en  dépend. 
Il  est  donc  faux  que  le  sujet  produise  l'objet  (rationalisme)  et  aussi 
que  l'objet  nous  soit  simplement  donné  (empirisme)  :  l'objet  donné 
n'est  pas  encore  l'objet  connu  :  la  connaissance  ne  peut  ni  produire 
ni  changer  l'objet  ;  elle  ne  peut  pas  non  plus  le  saisir  comme  chose 
en  soi. 

Il  n'y  a  pour  nous  qu'un  seul  objet  de  connaissance  :  c'est  la 
vérité.  Celle-ci  s'exprime  dans  un  jugement.  Le  jugement  par  lequel 
nous  avons  conscience  de  la  vérité,  saisit  directement  le  monde 
objectif  externe  et  les  relations  que  les  objets  y  ont  entre  eux 
(pp.  6  et  55).  Sin:)n,  nous  retomberions  dans  l'énigme  de  la  chose 
en  soi. 

L'auteur  est  tourmenté  par  le  souci  d'éviter  jusqu'à  l'apparence 
de  celle-ci  ;  il  Tappelle  un  Vahegriff^  un  ungereimler  Begriff  (p.  vi). 
Il  insiste  sur  cette  espèce  d'intuition  immédiate  que  nous  avons  du 
monde  ;  le  principe  de  causalité,  ajoule-t-il,  ne  nous  est  d'aucune 
utilité  pour  cette  connaissance  :  «  unsere  Erkenntniss  von  den  Dingen 
der  Aussenwelt,  so  fern  es  sich  uni  ihre  Existenz  handelt  ist  eine 
streng  unmittelbare...  sic  ist  nicht  verniittelt  durch  die  Einsicht 
die  wir  vom  Gesetz  der  Kausalitat  haben  ')  (p.  55). 

Et  ici  se  révèle  en  plein  son  platonisme:  toutes  nos  connaissances 
scientifiques  ont  le  caractère  d'universalité  et  d'éternité.  Nous 
saisissons  toutes  choses  d'abord  sous  cet  aspect.  Or,  cela  ne  peut  venir 
ni  d'elles  ni  de  nous,  (^e  que  nous  saisissons  donc  en  elles,  ce  sont 
ies  idées  divines,  ou,  si  l'on  veut,  les  idées  de  la  conscience  géné- 
rale (Berkeley,  Rehmke).  Ce  ne  sont  donc  pas  des  choses  en  soi 
que  nous  connaissons  en  elles-mêmes,  mais  ce  qu'il  y  a  dans  les 
choses  d'éternel,  existant  au-dessus  de  nous  et  avant  nous,  et  la 
connaissance  <pie  nous  en  avons  est  un  «  Naehdenken  eines  Vorher- 
gedachten  »  (pp.  7  et  55)  :  c'est  un  »^* 

Dès  lors,  on  comprend  cp*  i  choquent 
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toutes  nos  i<Jéi»s  sur  ce  sujet  :  la  répétition  des  expériences  et  le 
contrôle  de  celles-ci,  nécessaires  à  Tinduction,  peuvent  avoir  leur 
valeur,  mais  elles  ne  sont  |)as  une  preuve  de  la  vMtê  de  la  loi  induite. 
La  brièveté  d'un  coni])te-renilu  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  plus  longuement  sur  ces  théories  et  sur  les  questions  con- 
nexes de  morale  et  de  religion  qu'elles  effleurent  ;  il  ne  nous  reste 
(ju'à  souhaiter  de  nombreux  lecteurs  à  ces  pages  succinctes  de  cri- 
tériologie  :  elles  leur  fourniront  ample  matière  à  réflexion. 

J.  Ckulemans. 

Alfred  Binkt,  La  suggestibilili'.  Vn  \ol.  in-8"  de  5î)[)  pages.   — 
Paris,  Schleicher,  lî)00. 

Ce  volume  est  le  trjisièm;»  de  lu  Bibliolhèî|U(;  de  pédagogie  et  de 
psychologie,  éditée,  s:)us  la  dircL^tioii  de  M.  A.  Binet,  par  la  librairie 
Sithleichiir.  Il  n'est,  cjnnn.;  le  dit  l'auteur,  que  «  Texécution  d'une 
to  ite  petite  partie  d'un  plan  beaucoup  plus  général  »,  qui  «  consiste 
à  établir  la  psychjhv^ie  expTÎmjutale  des  fonctions  supérieures  de 
l'esprit,  en  vu;.î  d'une  difr^renciation  des  individus  ».  Il  se  renferme 
dans  une  étude  de  la  sugf/i'.itiofiy  em[)!oyée  comme  contribution  à  la 
psychologie  individuelle. 

Cii».  qui  le  distingue,  c'est  que  les  expériences  qu'il  relate  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  mauduivres  h>  pnoti(|ues  ;  elles  ne  sont  que 
des  procédés  pédagogiques.  Klles  ont  été  faites  pendant  plusieurs 
mois  dans  diverses  écoles  de  Paris,  et  «  elles  n'ont  pas  plus  inquiété 
les  maîtres  ni  troublé  les  élèves  que  ne  l'eussent  fait  des  dooirs  de 
calcul  ou  d'orthographe  ». 

Elles  ont  porté  sur  l'influence,  au  point  de  vue  de  la  suggestibilité, 
de  ce  que  M.  Binet  appelle  les  idées  directrices  (accroissement  des 
ligues,  augmentation  dc.:>  poids^,  de  l'action  morale,  de  l'interroga- 
toire, de  l'imitation,  des  mouvements  subconscients. 

Prenons,  à  titre  d'exemple,  l'expérience  de  l'accroissement  des 
lignes.  Douze  lignes  sont  présentées  aux  élè\es  ;  ils  sont  invités  à 
les  examiner  pendant  quelques  secondes  et  à  les  reproduire  ensuite 
de  mémoire.  Les  cinq  |)remières  olFrent  chacune  un  accroissement 
très  nettenuMit  marqué,  très  frappant,  de  12""".  Parmi  les  autres 
lignes,  les  unes  sont  égales  à  la  cinquième,  les  autres  continuent 
de  grandir,  mais  dans  des  proportions  moindres  et  variables.  L'idée 
d'accroissement  continu,  née  de  l'exanuMi  des  cinq  premières  lignes, 
constitue  une  suggestion  qui  influimce  étonnamment  tout  le  travail 
de  la  reproduction,  dans  des  mesures  (pii  varient  selon  le  tempé- 
rament des  sujets,  (^e  sont  ces  mesures  qu'il  s'agit  d'évaluer  et  qui 
déterminent  le  degré  de  suggestibilité  individuelle.  —  (Citons  encore 
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'expérience  de  rinlerrogaloire. Les  élèves  \i(Minent  un  à  un  examiner, 
dans  le  cabinet  du  chef  de  Pécole,  un  carlon  sur  lequel  sont  collés 
six  objets  :  un  sou  français,  une  cliquet!;'  du  Bon  Marché,  un 
portrait  d'homme  en  buste,  etc.  Trois  sortes  de  questions  sont 
posées  tour  à  tour  :  cVst  d'abord  un  simple  appel  à  la  mémoire 
ou  uu  simple  forçage  de  mémoire,  sans  suggestion  :  (Combien  y 
a-t-il  d'objets  sur  le  carton  ?  et  autres  questions  semblables,  géné- 
rales ou  relatives  à  chaque  objet;  c\st  ensuite  une  suggestion 
douce  :  N'y  a-t-il  pas  six  objets  sur  le  carlon  ?  c'est  enlin  une  sug- 
gestion intense  :  Il  y  a  huit  objets  sur  le  tableau  :  quel  est  le  1''%  le 
2*...  quel  est  le  7<^,  le  8®  (qui  en  réalité  n'existent  pas)  ?  —  On 
n'imagine  pas  combien  on  obtient  de  réponses  différentes,  combien 
d'erronées,  combien  d'influencées  par  la  suggestion,  et,  chose  à 
remarquer,  les  réponses  erronées  sont  souvent  plus  précises  dans 
les  détails  (pie  les  réponses  exactes. 

Les  expériences  de  M.  Binet  sont  très  bien  conduites,  scrupuleu- 
sement décrites.  Quoique  de  l'aveu  de  l'auteur  une  rigueur  absolue 
n'ait  pu  être  obtenue,  elles  ont  donné  des  résultats  assez  importants 
pour  mériter  l'attention  des  philosophes  et  des  éducateurs,  voire  des 
confesseurs  et  des  juges.  Elles  tracent  des  méthodes  et  ouvrent  la 
voie  à  des  expériences  plus  étendues.  —  (A*t  ouvrage,  ou  plutôt  cet 
essai  (car  il  ne  vise  à  rien  de  plus)  est  œuvre  utile  et  fait  honneur 

au  savant  professeur. 

Ak.  BAionii.N. 

G.  H.  RiBERSANGKS,  Kpilome  Phihsophiav  chriMianae,  Vol.  I  : 
Introductio  ad  universam  phiIoso|)hiani.  Logica.  —  IMacentiae, 
Typis  «  Divus  Thomas  »,  1899. 

Une  inspiration  heureuse  a  conduit  l'auteur  à  présenter  son 
Epilome  en  tableaux  syno[»liques.  (a*  procédé  offre  des  avantages  : 
il  habitue  l'élève  aux  vues  d'ensemble  et  oblige  Tauteur  à  être  clair 
et  méthodique  dans  son  exposé  et  ses  preuves,  sobre  dans  l'expres- 
sion. 

Malgré  les  cadres  restreints  qu'j  lui  imposait  son  but  prati(pie,  le 
R.  P.  Ribersanges  a  été  aussi  complet  que  jmssible. 

L'Introduction  générale  à  la  philosophie  (|)p.  5-35)  traite  succes- 
sivement de  la  nature,  de  l'excellence,  de  l'utilité  de  la  philosophie, 
et  du  critère  de  la  vérité. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  est  consacrée  à  la  Logique, 
A  la  Logique  l'auteur  a  rattaché  la  Critériologie  ;  il  donne  au  traité 
cette  division  tripartite  :  Dialectique,  CritériolwlA.  li^fc^wi^inirie. 
Nous  regrettons  cette  classification.  La  défis 
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lytique  ;  la  comparaison  de  riiuhiction  complète  et  de  rindiiction 
incomplète  ;  la  théorie  du  raisonnement  dédnctif  aussi  bien  que 
celle  de  Tinduction  appelleraient  aussi  des  réserves. 

De  même  nous  sommes  surpris  et  fâchés  de  trouver  chez  un  homme 
de  la  valeur  du  P.  Ribersanges  une  défiance  presque  générale  à 
regard  des  travaux  contemporains.  Voici  en  quels  termes  sommaires 
il  en  parle  :  «  En  dehors  des  écoles  où  Ton  travaille  à  la  restau- 
ration de  la  scolastique,  la  philosophie  contemporaine  ne  fait  que 
reproduire,  sous  des  formes  extérieures  nouvelles,  les  théories 
anciennes;  nous  pouvons  donc  légitimement  nous  dispenser  de 
nous  en  occuper  longuement  »  (p.  25).  l/amout*  de  la  vérité  et  les 
conseils  augustes  de  Léon  XIII  ne  devraient-ils  pas  nous  dicter  à 
tous  une  attitude  plus  respeclueuse  de  l'elTorl  «fautrui?  «  Kdicimus, 
dit  le  glorieux  Pontife,  libenti  gratoque  animo  excipiendum  esse 
quidquid  sapienter  dictum,  quidqnid  utiliter  fuerit  a  quopiam 
inventum  atque  excogitatum.  » 

Ces  réserves  faites,  nous  voudrions  pouvoir  signaler  au  lecteur 
les  nombreux  aperçus  utiles  et  suggestifs  que  renferme  Touvrage 
du  savant  écrivain.  Mais  comment  songer  à  détailler  104  tableaux? 
A  titre  de  spécimen,  cependant,  nous  recommandons  à  Tattention 
particulière  de  l'élève  et  du  maître  les  tableaux  LIV'-LVI  sur  Terreur, 
ses  sources,  ses  remèdes  et  les  pages  consacrées  aux  méthodes 
d'invention. 

VEpUome  de  Tabbé  Ribersanges  sera  pour  ceux  qui  veulent 
s'initier  aux  multiples  problèmes  de  la  philosophie  thomiste,  un 
précieux  auxiliaire.  A.  Pklzkh. 

Compendium  Philosophiae  juxla  dogmala  I).  Thomae^  D,  Bonaven' 
lurae  et  Scoli^  ad  hodiernum  usuni  scholarum  accommodatum, 
auctore  P.  Georgio  a  Villafraivca,  0.  FF.  MM.  Capuc.  —  Trois 
vol.  in-8^.  —  Paris,  Lethielleux. 

Nous  avons  parcouru  avec  un  vif  intérêt  ces  trois  volumes  de 
philosophie  que  vient  de  publier  (ieorges  de  Villefranche,  Provincial 
des  Capucins  de  Toulouse,  ancien  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie.  L'ouvrage,  destiné  à  servir  de  manuel  aux  élèves  de  phi- 
losophie, joint  à  un  ordre  logicpie  et  à  une  méthode  sûre  une  abon- 
dance de  doctrine  puisée  aux  meilleures  sources  anciennes  et 
modernes. 

Toutefois,  l'auteur  aurait  pu  être  plus  bref  en  certaines  matières 
de  moindre  utilité  —  telle  la  question  des  figures  et  des  modes  du 
syllogisme — et  s'étendre  davantage  sur  des  études  plus  importantes, 
comme  l'Induction  incomplète  dont  on  ne  voit  [)as  assez  ressortir  la 
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nature  et  le  fondement  ;  conune  encore  la  a  sophistique  »,  où  les 
cadres  trop  restreints  de  la  division  en  sophhmata  in  re  et  in  vei'bis 
eussent  été  avantageusement  remplaeés  par  la  elassideation  plus 
ample  et  plus  eflicaee  de  Stuart  Mill.  Do  même,  la  Dynamologie 
de  Fauteur  eût  gagné  à  de  plus  amples  emprunts  aux  découvertes 
récentes  de  la  psycho-physique  et  de  la  physiologie. 

^'ous  avouons  en  terminant  que  le  titre:»  juxta  dogmala  D.Thomae, 
D.  Bonaventurae  et  Scoti  »  nous  faisait  espérer  une  hospitalité  plus 
large  aux  citations  franciscaines,  l^eut-èlre  Tauteur  a-t-il  pensé 
avec  MM.  Pluzanski,  Vacant,  De  Wuif  —  et  nous  nous  rangeons  à 
leur  avis  —  que  le  fonds  doctrinal  des  trois  docteurs  était  commun 
pour  les  théories  organiques  ;  néanmoins  cela  ne  justifie  pas,  en 
dépit  du  titre,  un  abandon,  qui  semble  calculé,  des  solutions  pro- 
posées par  saint  Bonavenlure  et  par  le  Docteur  subtil.  Nous  croyons 
que,  sur  plus  d'unie  question  la  comparaison  entre  les  idées  des 
différentes  écoles  scolastiques  ne  serait  pas  en  défaveur  des  opinions 

franciscaines.  Inutile  d'entrer  dans  les  détails. 

Fr.  R. 

Félix  Le  Damkc,  Le  Conflit^  entreliens  philosophiques.  —  Paris, 
Armand  (^olin. 

Ce  livre  de  M.  Le  Dantec  e.st  perfide.  Que  l'on  nous  entende  bien, 
nous  n'accusons  pas  l'auteur  d'avoir  eu  l'intention  malhonnête  de 
commettre  une  perfidie,  mais  la  façon  dont  ces  Entretiens  philo- 
sophiques sont  conçus  est  de  nature  à  induire  en  erreur.  Objectivement 
le  livre  est  trompeur. 

M.  Tacaud  est  un  savant  qui  «  depuis  vingt  ans  s'est  formé,  sur 
les  questions  générales,  des  opinions  fondées  et  solides  ». 

M.  l'abbé  Jozon  est  un  brave  prêtre,  naïf,  qui  ignore  les  éléments 
des  sciences  —  M.  Tacaud  lui  enseigne  des  choses  scientifiques  (!), 
que  les  enfants  apprennent  dans  leurs  classes  primaires  —  il  ignore 
la  philosophie,  il  ignore  la  théologie,  il  ignore  l'exégèse  biblique. 

Le  conflit  est  donc  engagé  dans  des  conditions  d'inégalité  flagrante. 

Veut-on  un  simple  échantillon  du  procédé  de  M.  Le  Dantec? 

Dès  l'ouverture  de  l'entretien,  M.  Tacaud  se  \ante  d'avoir  com- 
mencé les  études  biologiques  a  sans  idée  préconçue  »  ;  modeste- 
ment (I)  il  ajoute  :  «  Je  savais  seulement  que  je  ne  savais  rien...  » 

El  l'abbé  de  répondre  :  «  Vous  dites  que  vous  n'aviez  pas  d'idée 
préconçue;  mais  c'en  étiiit  déjà  une  de  n'en  pas  avoir,  puisque  par 
cela  même  vous  niiez  ta  révélation,  grâce  à  la(|uelle  nous  avons  de 
la  nature  de  la  vie  une  connaissance  (|ui  suffit  aux  esprits  les  plus 
difficiles.  » 
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M.  Le  Dantec  oroil-il  sincèrement  (lu'il  existe  îles  catholiques 
assez  ignares  pour  se  persuader  que  la  Révélation  est  destinée  à 
leur  fournir  la  solution  des  problèmes  biologiques? 

Nous  avons,  Dieu  merci,  des  naturalistes  crovants  :  en  est-il  un 
seul  qui  demande  à  la  Foi  ses  informations  scientifiques? 

Que  dirait  M.  Le  Dantec  si,  pour  ridiculiser  la  science,  on  la  fai- 
sait représenter  par  un  imbécile  (pii,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi, 
la  dénature,  tandis  que  Ton  réserverait  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie  l'honneur  d'être  exposées  et  défendues  par  des  hommes 
compétents  et  de  valeur? 

Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  p^s  que  Ton  vous 
fit  à  vous-même.  I).  M. 

George  Tyrrell,  S.  J.,  La  religion  extérieure^  son  rôle  et  ses  abus, 
traduit  de  Tanglais  par  Al  GisTiN  Lkgf.r.  —  Paris,  Lecoffre,  1902. 

(^e  livre  a  soulevé  parmi  les  catholiques  anglais  de  vives  contro- 
verses. Le  fait  n'a  rien  d'étonnant.  Le  but  principal  du  P.  Tyrrell 
est,  en  effet,  de  montrer  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  sauver  son  âme, 
d'être  uni  comme  membre  visible  à  la  corporation  visible  de  l'Eglise. 
A  cette  occasion,  il  fustige  l'inertie  morale  des  chrétiens  ou  des 
catholiques  pour  lesquels  la  religion  est  pur  formalisme.  11  leur 
suffit  d'appartenir  à  une  corporation  ecclésiastique,  de  la  défendre, 
à  l'occasion,  contre  les  atta(|ues  du  dehors.  Les  meilleurs  font  du 
prosélytisme  afin  de  lui  recruter  de  nouveaux  membres,  nouvelles 
unités  numériques,  nouveaux  soldats  de  rarmée.  Kn  retour,  ils  se 
disent  cpie  l'Kglise  leur  assure  toutc^s  sortes  (L;  secours,  de  bénédic- 
tions, d'indulgences,  et,  après  cctt(ï  vie,  dans  une  condition  t<»ut 
extérieure  à  celle  de  la  vie  présenti»,  le  bonheur  du  paradis. 

Le  savant  conlroversiste  répond  aux  formalistes  (jue  l'appareil 
extérieur  de  la  religion  n'est  qu'un  moyen  dont  chacun  doit,  par  un 
effort  personnel,  tirer  parti  pour  se  sanctifier.  «  La  fin,  en  vue 
de  laquelle  l'Kglise  catholique  existe,  ne  se  distingue  pas  de  la  vie 
la  plus  pleine  et  la  plus  haute  de  chacun  de  ses  membres,  et  ne  peut 
la  contrecarrer.  Ce  pour  «pioi  elle  peine  et  combat  principalement, 
ce  n'est  pas  une  condition  lointaine  de  notre  illumination  et  de  notre 
sanctification  :  c'est  cela  même.  La  vigne  ne  vit  que  pour  porter  du 
raisin  :  l'Kglise  n'existe  et  ne  travaille  que  pour  produire  des  êtres 
vertueux,  c'est-à-dire  pour  reproduire  aussi  pleinement  que  possible 
la  vie  du  Christ  dans  chaque  ame  particulière  ». 

Ces  conférences  du  II.  P.  T\rrell,  prononcées  d'abord  devant  les 
étudiants  catholiques  de  l'Université  d'Oxford  et  réunies  en  ce 
Yolume  que  nous  analysons,  sont  très  attachantes.  Elles  sont  aussi 
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fort  instructives  et  pratiques,  l/auteur  nous  parait  iîie>me  avoir 
exagéré  la  portée  pratique  de  la  religion  :  il  n'est  pas  exact  que  la 
religion  ait  pour  but  principal  de  «  faire  des  hommes  vertueux  »  ; 
sa  première  fin  est  d'honorer  Dieu,  la  fin  subsidiaire  est  de  Sanc- 
tifier Thomme. 

D.  M. 

Krug,  De  pulchritudine  divina  libri  très.  —  Friburgi  Brisgovi», 
Herder,  4902. 

Le  docteur  Krug  a  mis  en  tête  de  ce  savant  ouvrage  de  théologie 
une  introduction,  d'allure  philosophique,  sur  le  beau.  Il  observe 
les  effets  du  be^u,  analyse  les  impressions  esthétiques,  les  termes 
du  langage  qui  les  traduisent  ;  consulte  les  philosophes  qui  ont  défini 
le  beau,  les  Pères  de  l'Eglise  qui  en  ont  parié;  avec  une  remar- 
quable sagacité  discute  les  définitions  des  premiers,  apprécie  les 
considérations  émises  par  les  seconds  et  finalement  conclut  que  saint 
Augustin  a,  mieux  que  personne,  compris  la  nature  intime  du  Jieau. 
Suivant  l'évéque  d'Hîppone,  le  caractère  le  plus  fondamental  du 
beau  est  l'unité.  <(  Pulchritudinis  forma  unitas  est.  » 

On  lira  avec  grand  intérêt  les  arguments  les  uns  affirmalifs,  les 
autres  négatifs  que  le  D*"  Krug  apporte  à  l'appui  de  cette  définition 
augustinienne  et  la  critique  qu'il  fait,  avec  beaucoup  de  finesse  et 
d'érudition,  des  théories  esthétiques  opposées  à  celle  qu'il  préconise. 

Le  restant  du  volume  est  ex  professa  théologique.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  l'analyser  plus  complètement  dans  ce  recueil. 

D.  M. 

Herbert  Spencer,  Les  premiers  principes,  traduit  sur  la  6**  édition, 
par  M.  GuYMiOT.  —  Paris,  Reinwahl,  4902. 

Le  crédit  de  M.  Herbert  Spencer  a  incontestablement  baissé.  Les 
lacunes  et  les  faiblesses  de  son  œuvre  ont  été  démasquées  par  la 
critique  et  l'on  comprend  aujourd'hui  que  la  puissance  synthétique 
du  métaphysicien  n'était  pas,  chez  M.  Spencer,  à  la  mesure  de  son 
esprit  d'analyse.  A  ce  travailleur  prodigieux  s'applique,  avec  une 
vérité  hélas  éclatante,  l'adage  populaire  :  Qui  trop  embrasse  mal 
étreint.  Les  Premiers  principes  n'ont  qu'une  apparente  unité.  C'est 
une  construction  systématique,  ce  n'est  pas  une  philosophie.  L'au- 
teur, du  reste,  en  convient  en  partie  et  son  aveu  honore  sa  loyauté. 
11  termine  par  ces  mots  la  préface  de  la  6^  édition,  sur  laquelle  est 
fai  e  la  traduction  de  M.  Guymiot:  u  C'est  pour  moi^une  grande 
satisfaction  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  faire  r 
nitifs  du  fond  et  de  la  forme.  » 
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Néanmoins,  les  l^remiers  principes  denieiireiit  une  des  œnvroîi 
capitales  du  xix*  siècle.  Ceux  qui  ne  sont  pas  préparés  à  lire  Tori- 
ginal  seront  reconnaissants  à  M.  (inymiot  de  leur  en  avoir  procuré 
une  bonne  traduction.  Partout  où  nous  avons  eu  le  loisir  de 
confronter  le  te\te  français  a\ec  rétlilion  aui^^laise,  nous  Tavons 
trouvé  ildèle  et  suftisainnient  clair.  L.  I>. 

(i.  Sortais,  Traité  dv  philosophiv.  —  Paris,  Lelhielleux. 

Ce  nouveau  Traité  est  divisé  en  deux  tomes  qui  conliennent  Tun 
la  Psychotoyie  expérimenta h\  Tautre  la  Loyique^  la  Morale,  VEathé' 
tiquey  la  Métaphysique, 

On  ne  peut  sonjçer  à  détailler  les  (piestions  (jue  Tauteur  étudie  en 
ces  deux  volumes  compacts  :  les  mêmes  obj(»ls  d'étude  s'imposent  à 
tous  les  auteurs  d'un  manuel  de  philosophie.  Ce  ipii  est  plus  spé- 
cialement intéressant  pour  le  lecteur,  c'est  de  savoir  comment,  dans 
quel  esprit,  les  questions  sont  traitées. 

Le  Père  Sortais  est  clair,  méthodique:  ses  preu>t*s  sont  géné- 
ralement établies,  s<*s  tliscussious  heur(*us(>m(*nl  conduites.  Les 
exemples,  qui  abondent  dans  rou>rage,  sont  choisis  avec  bonheur, 
ils  aideront  à  rinlelligence  des  thès(»s  abstraites. 

Malheureusement,  —  à  juger  rceuvre  du  point  de  vue  auquel  se 
placent  la  plupart  des  le<îteurs  de  la  llerue  yéa-Scolastiquey  —  «  le 
traité,  ainsi  que  le  déclare  Tauteur  <Ians  sa  Préface^  étant  fait  pour 
répondre  aux  exigences  du  programme  ofh'ciel,  n'a  pu  donner  aux 
théories  de  la  Srolastique  la  place  (prellcs  mérit(M)t.  II  apt>artient  à 
chaque  professeur,  quand  l'occasion  se  présente,  de  comltler  dans 
une  certaine  mesure,  celte  lacune  regrettable.  »  L.  I). 
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L.V    TIIKOUIK    (>K(i.VM^)rK    I>KS    S0(3IKTl':S. 

Revue  philosophique  de  la  Frunre  et  de  l' F t ranger.  Août  1901  :  Le 
procès  de  la  socitdogie  binlagique,  ])îii*  M.  llavrti.K.  —  Xovembro 
100 1  :  La  réalité  sftciule,  p:ir  iî.  TAuni:.  — Jahrbiïcher  fiir  Xatio^ 
nahrkonomie  und  Sfuh'stil,\  Mai  lîMll  :  l)er  Begriff  der  Gesellschaft 
in  Herbert  Spenrer's  So*'iologic,  \)\\y  Ai.rkrt  IIkshi:. 

On  peut  (lin'  su  us  exa^t'-nitioii  (pie  la  <l(>etrine  or|(aiii<iuc  des 
S()ciét<''s  n'a  i»lus  aucune  valeur  pratique  en  soeiulogie.  Non  seule- 
ment ses  iléfauts  ont  été  percrs  à  jour,  Tarbitruirc  de  ses  conclu- 
sions et  de  ses  eonijia  rai  sons  a  été  dévoilé,  mais  encore  elle  s*est 
montrée  absolument  stérile  en  ré»^ultats. 
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La  valeur  relative  d'une  théorie  ou  d'une  hy])othèsc  se  mesure  à 
sa  fécondité,  au  pouvoir  «ju'elle  possède  de  faire  découvrir  de 
nouveaux  faits  et  de  nouvelles  lois.  Kt  c'est  sans  doute  ce  qui  a 
valu  de  nos  jours  à  l'évolution nisnie  un  si  brillant  et  si  tenace  suc- 
cès. Mais  (piand  une  tliéoric,  a])rès  avoir  été  cent  ft>is  convaincue 
de  fîiusseté  intrinsèque,  apparaît  encore  connue  inutile  et  nuisible 
])oui*  l'acquisition  de  vérités  nouvelles,  elle  n'a  i)lus  aucune  raison 
d'être.  Or  c'est  bien  le  cas  de  l'or^^anicisnie. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  sinîj)le  examen  extérieur  de  la 
situation  des  études  sociolo^i(]ues.  Quelles  sont  aujounriiui  les 
doctrines  qui  font  école,  qui  suscitent  des  travaux  de  détail,  et 
qui  recrutent  des  adhérents?  C'est,  d'une  part,  le  nmtérialisme 
historitiue  plus  ou  moins  mitigé,  et  d'autre  part,  ce  que  j'appel- 
lerais volontiers  le  psychologisme  sociologie] uc.  Kn  Franco  notiim- 
mcnt,  ce  sont  MM.  Durckeim  et  Tarde  d<mt  les  doctrines  sont 
benucoup  ])ius  voisines  qu'il  ne  peut  i)araître  au  xïremier  alM)nl, 
«iui  incarnent  le  courant  dtmiinant  en  sociologie. 

La  Revue  de  M.  Worins  est  ouverte  à  toutes  les  théories,  et  la 
pn>lM)rti<m  des  articles  à  tendance  organicistey  est  loin  d'être  égale 
à  la  proiM)rtion  des  articles  à  tendance  contraire.  Je  ne  gagerais 
j)as  que  M.  Worms  lui-même  se  serve  jamais  beauc<mx>  *^®  sa 
théorie  fondamentale  dans  les  études  de  détail  i{\\i\  entreprend.  Et 
cependant  cette  doctrine  continue  II  être  discutée.  C'est  que  quel- 
<|ues-uns  de  ses  défenseurs  mettent  à  cemibattre  pour  elle  une  belle 
ténacité.  Il  ne  faut  pas  le  regretter  ;  cette  circonstance  vaudra,  si  je 
puis  ainsi  i)arler,  un  enterrement  de  l*^'  classe  à  une  d(K*trinc  qui, 
après  avoir  eu  son  heur*'  de  vogue  et  d'utilité, encombi'c  aujourd'hui 
le  chemin  de  la  science. 
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Les  objections  i\\\o  M.  lîouglé  fait  à  la  théorie  organi(iue  sont 
]dutôt  extérieures  à  la  doctrine.  11  cherche  à  en  montrer  l'inanité 
])ar  son  ])eu  d'efficacité  à  résoudre  les  cpiestions  qui  se  iM)sent 
devant  le  sociidogiu'.  Soit,  par  exemple,  le  problème  du  mouvement 
démocratitiue  dans  la  civilisation  occidentale.  Est-ce  au  moyen  de 
lois  biologiques  que  nous  allons  pouvoir  juger  de  la  direction  et  de 
la  valeur  de  ce  mouvement?  M.  Xovicow  le  croit.  Il  pense  que  le 
critérium  au  moyen  du<]uel  nous  i>ourrons  juger  de  l'orientation 
de  nos  sociétés,  peut  être  em])runté  aux  sciences  naturelles  et  se 
formuler  comme  suit  :  «  Un  î'ive  collectif,  société  ou  organisme, 
est  d'autant  plus  parfait  ([ue  la  différenciation  des  fonctions  y  est 
lM)ussée  plus  loin  ». 

Mais  d'abord,  dit  M.  Bougie,  cela  n'est  même  pas  absolument 
exact  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles.  11  est  certaines 
circonstances  dans  lestiu elles  un  être  résiste  d'autant  mieux  aux 
influences  perturbatrices  et  destructrices,  qu'il  est  plus  simple. 
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plus  homogène,  moins  différencié.  D'ailleurs,  cette  idée  tle  plus 
grande  perfection  suppose  Tcxistencc  d'une  table  des  valeurs  que 
nous  portons  en  nous,  cjui  sert  de  base  inaperçue  à  nos  jugements, 
qui  ne  se  déduit  pas  des  sciences  naturelles,  mais  qui  dérive  de 
prémisses  toutes  morales.  Plus  un  être  est  différencié,  et  plus  il 
approche  dans  Téchelle  des  êtres  de  ce  moment  où  la  conscience 
apparaît,  concomitamnicnt  à  l'apparition  d'un  système  nerveux 
perfectionné. 

Notre  appréciation  de  la  perfection  d'un  être  dépend  de  la 
fin  que  nous  lui  assignons.  Pour  M.  Xovicow  la  fin  des  sociétés 
c'est  le  dévclopi>emcnt  de  l'individualisme  ;  mais  entre  cette  fin 
et  la  thèse  naturaliste  de  M.  Xovicow  il  n'y  a  aucune  liaison 
logique.  Toute  différenciation  (iuelcon(iue  n'est  pas  favorable  au 
développement  de  l'individualisme  ;  elle  ne  l'est  qu'à  la  seule 
condition  que  la  division  du  travail,  i)ar  exemple,  n'absorbe  pas 
toute  l'activité  des  individus  et  qu'elle  soit  corrigée  par  la  possi- 
bilité pour  chacun  de  participer  à  j/lusieurs  cercles  sociaux,  à  plu- 
sieurs genres  d'activités  (lui  étaient  autrefois  strictement  réservées 
à  des  classes  ou  à  des  castes  différentes.  Or,  cela  est  précisément 
l'opposé  de  ce  qui  se  x>asso  dans  les  organismes  :  chaque  organe 
n'accomplit  qu'une  seule  fonction  et  est  radicalement  inapte  à  en 
accomplir  d'autres. 

D'autre  i)art,  dans  les  organismes,  la  différenciation  s'accom- 
pagne toujours  d'une  centralisation  croissante,  et  cela  paraît  bien 
opposé  à  la  théorie  individualiste  outrancière  que  défend  M.  Novi- 
cow.  M.  Bougie  cite  d'autres  contradictions  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  11  caractérise  dans  les  termes  que  voici  la  méthode  des 
travaux  de  M.  Xovicow  :  «  Il  nous  est  donc  permis  de  penser  que 
M.  Novicow  ne  retient  pas  toutes  les  leçons  de  la  biologie.  11  en 
prend  et  il  en  laisse.  Il  oublie  les  progrès  de  la  centralisation  dans 
les  organismes,  pour  ne  retenir  que  les  progrès  de  la  différen- 
ciation. Il  oublie  la  spécialisation  de  leurs  organes,  pour  ne  retenir 
que  la  division  de  leurs  fonctions.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'une 
philosox)hie  préétablie  détermine  le  choix  qu'il  opère  entre  les 
arguments  que  lui  offre  la  science  ?  S'il  édifie  son  individualisme 
sur  le  naturalisme,  c'est  qu'il  a  préalablement  taillé  et  façonné 
.  celui-ci  au  gré  de  celui-là  »  '). 

M.  Kspinas,  lui  aussi,  veut  rattacher  la  sociologie  à  la  biologie. 
Pourquoi  en  agit-il  ainsi,  lui  que  le  développement  successif  de  sa 
pensée  semblait  devoir  éloigner  de  plus  en  plus  des  'superstitions 
biologiques? C'est  qu'il  s'imagine  que  si  les  sociétés  ne  sonl  plus  con- 
sidérées comme  des  individus,  des  cires  substantiels,  elles  perdront 
toute  réalité.  Elles  n'auront  plus  d'être  pix)pre,  la  sociologie  n'aura 


0  Loc.  cit.,  p.  129. 
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I)lus  d'objet  et  nous  rctombci'ons  dans  les  spéculations  du  droit 
naturel  basées,  sur  la  psychologie  individuelle  et  indi^âdualiste. 
I/objection  est  grossière,  mais  elle  est  partout  invoquée.  On  s'ima- 
gine que  pour  que  la  société  ait  une  réalité  distincte  de  celle  des 
individus  isolés,  il  faut  nécessairement  que  cette  réalité  soit  sub- 
stantielle. 

A  ce  sophisme  grossier  M.  Bonglé,  selon  nous  répond  excellem- 
ment: ((  Sous  ce  raisonnement,  dit-il,  il  est  aisé  de  distinguer  deux 
thèses  :  la  thèse  proi)rement  sociologie] ue  :  «  Les  sociétés  sont  des 
))  réalités  distinctes  des  individus  »,  et  la  thèse  spécialement  biolo- 
gi(iue  :  «  La  réalité  des  sociétés  repose  sur  une  base  organi<iue  ». 

Or,  ces  deux  thèses  ne  sont  pas  nécessairement  liées,  ni  dépen- 
dantes l'une  de  Tautre.  Pour  M.  Bougie  la  sociologie  est  une  science 
psychologique,  mais  elle  ne  se  confond  pas  avec  la  psychologie 
individuelle.  Et  il  se  réfère  aux  théories  défendues  par  les  tenants 
de  récole  de  Durckeim,  qui  n'ont  jamais  placé  leurs  travaux  sous  les 
ausi)ices  de  la  biologie.  «  Si  la  vie  collective  est  pour  M.  Durckeim 
((  hyperspirituelle  »,  ce  n'est  pas  qu'elle  prolonge  purement  et 
simi)lement,  c'est  qu'elle  dépasse  la  vie  persimnelle;  elle  ne  résulte 
pas  d'une  reproduction,  mais  d'une  combinaison  des  faits  de  con- 
science individuels  d'où  se  dégage  (juelque  chose  d'entièrement 
nouveau.  Si  on  peut  admettre  que  la  sociologie  est  une  psychologie, 
c'est  ((  à  condition  expresse  d'ajouter,  disent  à  leur  tour  MM.  Mauss 
»  et  Fauconnet,  (lue  cette  psychologie  est  spécifiquement  distincte 
»  de  la  psychologie  individuelle.  Les  actions  et  réactions  (des  con- 
»  sciences  personnelles)  dégagent  des  i)hénomènes  i)sychi<iues  d'un 
»  genre  nouveau  ».  Nous  disions  de  notre  côté  (lue  si  les  phéno- 
mènes sociaux  restent  en  leur  fond  des  phénomènes  psychiques, 
l)uis(iu'ils  résultent  <le  l'interaction  des  consciences  individuelles, 
ce  stmt  du  moins  des  i)hénomènes  psychi(iues  «  originaux,  d'une 
espèce  spéciale  »  (^ue  la  simple  inspection  des  données  de  la  con- 
science individuelle  ne  i)ouvait  faire  prévoir  et  ([ue  par  suite,  si 
elle  devait  se  servir  de  la  x)sychologie,  la  sociologie  devait  aussi 
nettenient  s'en  distinguer  »'). 

C'est,  H  i)eu  de  chose  i)rès,  le  même  argument  qu'emploie 
yi.  Tarde.  Ai)rès  avoir  reconnu  que  la  i)sychologie  sociale  n'est  pas 
tout<».  la  sociologie,  mais  (|u'elle  n'en  est  <iu'une  part,  il  est  vrai 
très  importante,  il  ajoute  :  «  La  sociologie  est  née  du  sentiment 
non  trompeur,  ([ue  lu  société^  embrasséi*  dans  son  ensemble,  est 
quelque  eltose  de  bien  réel,  d'aussi  réel  (]ue  la  matière  pour  le  chi- 
miste, ou  la  vie  pour  le  biologiste.  Mais  ce  sentiment  prof<md  du 
réalisme  social  a,  malheureusement,  suggéré  l'idée  de  la  société' 

')  L(t(\  cit,  p.  14:].  • 
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organisme.  On  a  cru  que  le  seul  moyen  de  présenter  la  société  sous 
la  couleur  (Vun  être  réel,  dont  la  réalité  pût  être  considérée  à  part 
de  celle  des  individus  <[ui  la  composent,  consistait  à  on  faire  un 
organisme  comidexe  m  ':.  Métaphore  dont  il  est  inutile  de  sN)(fcui)er 
davantage. 

Toute  la  (luestion  est  de  savoir  si  toute  réalité  sociale  disparait 
quand  on  rejette  la  notion  d'organisme.  Xon,  dit  M.  Tarde,  et  il 
illustre  sa  réponse  de  la  fa^on  intéressante  (jue  voici  :  «  Un  senti- 
ment, un  principe,  un  dessein,  d'abord  individuel,  se  répand  et  se 
généralise  de  plus  en  plus  et,  en  se  généralisant,  se  consolide,  s'op- 
pose au  moi  de  chacun  des  associés.  Alors,  de  chose  subjective,  il 
de\ient,  par  cette  opi)osition,  chose  objective,  et  prend  un  air  ma- 
tériel, puisqu'il  résiste  à  chacun  de  nous,  <iuoique  fondé  sur  des 
habitudes  mentales  de  nous  tous,  et  «ju'il  n'est  rien  de  plus  intime- 
ment lié  que  les  idées  de  résistance  et  de  matière.  En  s'ext^riorisant 
hors  de  nous, en  se  reflétant  dans  des  esprits  échangés,  l'état  d'ànie 
de  chacun  de  nous,  dans  la  mesure  où  nous  sommes  influencés, 
s'objective  et  se  réalise.  Et  c'est  là  vraiment  la  chose  sociale,  bien 
mieux  <[ue  l'ensemble  des  forces*  idij-siques  et  des  substances  chi- 
miques au  service  de  ces  puissances  spirituelles  »-). 


Des  différents  articles  <iue  je  signalais  au  début  de  cette  rapide 
revue,  le  plus  consciencieux,  le  plus  complet,  est  incontestablement 
celui  de  M.  liesse.  L'auteur  a  très  nettement  circonscrit  le  débat. 
Il  a  pris  comme  sujet  de  sa  critique,  la  théorie  de  «  la  société-orga- 
nisme »  dans  la  sociologie  de  Spencer.  Mais  sur  ce  point  particulier 
sa  critique  est  à  mon  avis  la  jdus  intéressante,  la  plus  précise  et  la 
plus  forte  qu'on  ait  écrite.  Je  dois  bien,  pour  alléger  ce  compte 
rendu,  supposer  ccmnue  la  théorie  de  Spencer  et  me  borner  à 
relever  quelques-uns  des  arguments  que  l'auteur  diiî ge  contre  elle. 
En  ce  faisant,  j'en  affaiblirai  certainement  la  i>ortée  ;  mais  je  ne 
puis  échapper  à  cet  inconvénient  qui  ne  pourrait  être  atténué  <iue 
par  une  traduction  intégrale,  la<iuelle  serait  vraiment  désirable. 

Tout  d'abord,  la  ([uestion  est  mal  i)Osée  par  Spencer.  Avant  tout 
il  aurait  dû  se  demander  si  la  société  a  les  caractères  d'une  réalité 
substantielle  et  individuelle,  puis  à  quelles  espèces  de  choses 
réelles  elle  ressemble.  Au  lieu  de  cela  il  se  demande  d'emblée  si  la 
société  est  un  être  organique  ou  un  être  inorganique,  sans  remar- 
quer qu'elle  n'est  peut-être  que  le  résultat  des  activités  combinées 
des  hommes.  Il  laisse  ainsi  de  côtii  la  partie  la  plus  importante  de 
l'argumentation.  Puis  il  montre  rapidement  que  la  société  n'est  pas 

*^  'Tm:^  dt.^  p.  458. 
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un  être  inorganique,  et  il  affirme  qu'elle  est  un  organisme.  Par 
cette  faute  initiale  de  logique,  il  s'enlève  à  lui-même  toute  possi- 
bilité de  voir  clairement  la  réalité  et  de  là  découlent  tous  les  vices 
de  soft  argumentation  qu'on  i)eut  résumer  ainsi  : 

i**  Observation  partielle  (les  faits. — a)  Il  s'attache  à  des  idiéno- 
mcnes  sociaux  très  accessoires  et  sur  le  détail  desquels  il  s'étend 
longuement.  Par  exemple,  il  compare  ce  fait  que  là  où  le  trafic  est 
intense,  les  chemins  de  fer  sont  à  double  voie,  une  i)our  l'aller, 
l'autre  pour  le  retour,  avec  le  double  courant  de  circulation  san- 
guine qui,  dans  les  oi'ganismes  élevés,  porte  le  sang  du  centre  à  )a 
périphérie  et  de  la  périphérie  au  centre.  De  même  il  compare  les 
fils  télégraphiques  qui,  suivant  les  lignes  de  chemins  de  fer  jusque 
dans  leurs  plus  petits  embranchements,  activent  ou  ralentissent  le 
trafic,  avec  les  nerfs  vaso-moteurs. 

b)  Il  ne  prête  pas  à  des  faits  importants  l'attention  (qu'ils  méritent. 
Spencer  reconnaît  que  dans  la  société  les  parties  composantes  sont 
douées  de  conscience,  tandis  que  dans  les  organismes  biologiques 
la  conscience  est  en  quelque  sorte  localisée.  Mais  il  ne  tire  pas  de 
cette  différence  fondamentale,  toiites  les  conclusions  (qu'elle  com- 
porte. Par  exemple,  il  ne  voit  pas  dans  quelle  mesure  les  unités 
sociales  influent  sur  raccroissement  et  l'organisation  de  la  société. 
L'accroissement  de  la  société  peut  se  faire  soit  par  l'agrégation  de 
plusieurs  groupes,  soit  par  l'augmentation  de  la  population  au  sein 
d'un  même  groupe.  Or  les  hommes,  i)arties  composantes  de  la 
société,  exercent  sur  c^s  deux  modes  d'accroissement  une  influence 
prépondérante.  L'union  de  plusieurs  groupes  est  le  produit  de 
l'action  de  l'homme.  De  même  l'action  de  l'homme  se  fait  sentir  sur 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  politiciue  de  hv  pcq^ulation,  par  la 
réglementation  juridique  du  mariage,  de  la  situation  des  enfants 
des  étrangers,  etc.  De  même  les  différences  de  structure  et  de  fonc- 
tions au  sein  de  la  société  sont  un  produit  de  l'activité  des  indi- 
vidus amscients. 

2®  Conception  partielle  des  faits,  —  Spencer  n'examine  jamais  les 
produits  de  l'action  humaine  que  sous  le  rapport  de  cause  efficiente 
à  effet,  et  jamais  sous  le  rapport  de  cause  finale  ;  ce  qui  le  conduit 
à  omettre  une  foule  de  faits  importants.  Spencer  a  donc  mal  iK)sé  la 
question  et  par  ce  fait  a  déjà  été  conduit  à  commettre  plusieurs 
fautes  importantes  de  logique  Sera-t-il  plus  heureux  dans  la 
preuve  détaillée  de  sa  thèse  fondamentale? 

La  société  est  un  organisme  !  Pour  le  prouver  Spencer  s'attache 
surtout  aux  deux  points  suivants  :  1°  la  société  manifeste  les  mêmes 
phénomènes  de  croissance  que  les  organismes  biologiques;  2**  les 
principes  de  l'organisation  sont  les  mêmes  dans  les  deux  agrégats. 

Pour  administrer  cette  preuve  d'une  façon  complète  il  faudrait 
étudier  les  sociétés  en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  toute  eom* 
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paraisoii  avec  les  organismes  et  en  fixer  les  earucténstiques  i)nn- 
cipales;  puis  étudier  les  caractéristiciues  de  l'organisme  et  comi)a- 
rer  les  résultats  des  deux  recherches. 

Spencer  n'agit  pas  ainsi.  Il  ne  prend  que  (pielques  éléments  de  la 
vie  sociale  pour  les  rapprocher  des  i)hénomènes  organi(iues,  et  dans 
son  choix  il  se  laisse  guider  par  des  règles  qu'il  emi)runte  à  la  bio- 
logie. Il  admet  sans  chercher  à  le  j^rouver,  que  les  i)hénomcnes 
sociaux  qu'il  a  choisis  ont  pour  la  vie  sociale  la  même  importance 
que  les  phénomènes  biologi<[ues  qui  y  correspondent  ont  pour  la  vie 
organique.  Il  aboutit  en  fait  à  ce  raisonnement  vicieux  :  Certaines 
particularités  du  corps  organique  caractérisent  sa  cix)issance  et  son 
organisation.  Or,  certaines  particularités  du  corps  social  sont  ana- 
logues à  celles  des  corps  oi'ganiqucs.  Donc  ces  particularités  [du 
coii)8  social]  caractérisent  sa  ci*oissance  et  S(m  organisation. 

L'auteur,  i^u'il  ne  m'est  i)as  possible  de  suivre  dans  le  détail  de 
son  argumentation,  montre  par  le  menu  les  fautes  de  logique  innom- 
brables commises  par  Spencer  dans  sa  comi>araison  entre  la  société 
et  Torganisnie  biologique.  Il  compare  la  cellule  tantôt  à  l'individu, 
tantôt  à  la  famille.  Même  ((uand  il  sup^M^se  admis  que  cellule  et 
individu  s'équivalent,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  rest<5r  conséquent 
avec  lui-même. 

Il  perd  constamment  de  vue  la  complexité  des  phénomènes 
sociaux  (ju'il  veut  ramener  à  des  phénomènes  organiciues.  Ces 
deux  genres  de  faits  con^'ergent-ils  en  un  jxnnt,  il  affecte  de  croire 
qu'ils  sont  en  tous  points  identi(iues  ou  analogues.  Or,  même  quand 
ils  offrent  entre  eux  certains  points  de  ressemblance  générale,  ils 
sont  encore  si  différents  et  produits  par  des  facteurs  si  divers 
qu'on  ne  i)eut  les  comparer.  Dans  les  traits  qu'il  emi)runte  à  la  soi- 
disant  société  en  général,  il  mêle  des  caractères  qui  ne  conviennent 
qu'à  telle  société  particulière,  à  l'Angleterre  par  exem])le  et  aux 
sociétés  dans  lesquelles  la  division  du  travail,  l'échange,  les  instru- 
ments de  crédit  sont  déjà  très  développés. 

Toutes  ces  contradictions  et  bien  d'autres,  l'auteur  les  relève  avec 
patience  et  quand  on  l'a  lu,  on  reste  stupéfait  (pi'un  esprit  de  la 
trempe  de  ^  Spencer  ait  pu  s'amuser  à  pareils  jeux.  Abstraction 
faite  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  y  a  dans  la  théorie  de 
Spencer  une  contnuliction  fondamentale. 

Spencer  considère  la  société  comme  un  organisnie  formé  d'unités 
conscientes.  Je  dis  qu'il  y  a  contradictio)i.  En  effet,  dans  les  orga- 
nismes, les  rajiports  des  j)arties  entre  elles  sont  toujours  des  rap- 
ports de  cause  efficiente  à  effet.  La  cause  finale,  le  but  n'intervient 
pas  dans  l'interaction  des  molécules.  La  société,  au  contraire,  est 
par  définition  la  réunion  de  plusieurs  individus  i)our  la  i)Oursuite 
de  buts  déterminés.  La  société  ne  se  con<;oit  pas  sans  l'existence  de 
j^1a4  extérieures  cjui  limitent  et  harmonisent  les  interactions 
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individuelles.  Or  ces  règles,  de  droit,  de  morale,  de  religion,  de 
convenance,  etc.  sont  faites  de  main  d'homme.  Dans  Tétude  de  ces 
règles  qui  seules  rendent  possible  la  vie  en  commun,  l'idée  domi- 
nante n*est  pas  celle  de  cause  efficiente,  mais  celle  <le  cause  finale, 
a  Mais  par  là  même,  dit  M.  Hcsse,  tombe  la  loi  de  causalité  (effi- 
ciente) considérée  comme  princii)e  de  la  conception  des  rapports 
des  individus  entre  eux.  La  pensée  que  grâce  à  certaines  règles 
déterminées  un  certain  rapport  des  individus  entre  eux  doit  être 
produit,  n'est  possible  que  si  on  écarte  Tidéc  (îue  ces  mêmes  rap- 
ports pourraient  se  pi*oduire  nécessairement  d'eux-mêmes  sans  le 
secours  de  ces  règles  ;  car  l'idée  ciue  (juclque  chose  doit  être  fait, 
exclut  nécessairement  l'idée  que  ce  cjuclque  chose  se  fera  de  lui- 
même.  » 

Bans  le  monde  organique,  le  principe  qui  domine  les  rapports 
des  parties  entre  elles  c'est  le  principe  de  causalité  ca use-effet j  : 
dans  lo-monde  social,  c'est  le  principe  de  finalité  but-moyen!  Des 
travaux  que  nous  venons  d'analyser  résultent  trois  conclusions  : 
la  première,  c'est  que  la  réduction  de  la  société  humaine  à  un  oi'ga- 
nisme  vivant  est  fausse  en  elle-même.  Elle  est  fondée  sur  un  tissu 
de  subtilités,  de  fautes  logiques,  de  comparaisims  arbitraires,  et 
dominée  par  une  idée  a  priori.  I^a  seconde,  c'est  (ju'elle  est  infé- 
conde :  elle  ne  fournit  aucun  critère  sérieux  pour  juger  de  la  nature 
intime  et  de  la  significati(»n  des  phénomènes  sociaux.  La  troisième, 
c'est  qu'au  maintien  de  cette  théorie  n'est  ])as  lié,  comme  d'aucuns 
lo  croient,  le  sort  même  de  la  sociologie.  Point  n'est  besoin  d'ad- 
mettre que  la  société  est  un  être  organique  substantiel,  pour  affir- 
mer que  la  sociologie  a  un  terrain  pro]>re  d'action.  Il  suffit  de 
reconnaître,  ce  qui  est  aujourd'hui  évident,  que  l'action  combinée 
des  hommes  groupés  en  sociétés  et  des  sociétés  les  unes  sur  les 
autres,  donne  naissance  à  des  phénomènes  que  l'analyse  de  la  seule 
nature  humaine  individuelle  ne  suffit  ni  à  faire  connaître,  ni  à  jus- 
tifier. Et  point  n'est  besoin  pour  cela,  de  réduire  toute  la  sociologie 

à  de  la  psychologie  collective. 

Fkknam)  Dkschamps. 

Emile  Durkhrim,  De  la  division  du  ira  rail  s(K'iaL  2*^  édition, 
augmentée  d'une  préface  sur  les  groupements  |)rofcssionnels.  — 
Paris,  Alcan. 

La  seconde  édition  de  cet  inq)ortnul  ouvrage  de  M.  h»  professeur 
Durkheim,  n'apporte  aucune  modification  notable  à  la  ()remière 
édition  publiée  en  1805.  L'auteur  s'est  interdit  de  modifier  l'éco- 
nomie première  de  son  élude.  «  Un  livre,  dit-il,  a  une  individualité 
qu'il  doit  garder.  11  convient  de  lui  laisser  la  physiononiie  sous 
laquelle  il  s'est  fait  connaitre.  » 

(iCtte  physionomie  est  tellement  personnelle,  du  reste,  qu'il  eiit 
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été  dommage  d'en  modifier  ou  d'en  altérer  les  traits.  Pea  de  livres 
sociologiques t)iit,  en  effet,  une  individualité  aussi  nettement  mar- 
quée que  celui-ci.  Il  a  tracé,  dans  le  vaste  champ,  et  si  varié,  des 
études  sociologiques,  un  sillon  très  original  dans  lequel  le  pro- 
fesseur Durkheim  a  semé  les  germes,  déjà  bien  développés,  d'une 
doctrine  et  d'une  méthode  |)ropres  en  sociologie. 

Une  trentaine  de  pages  de  l'ancienne  Introduction  ont  disparu. 
Elles  étaient  consacrées  à  l'examen  du  critère  de  la  moralité  admis 
ordinairement  par  les  moralistes.  «  Ceux-ci  commencent  par  poser 
une  formule  générale  de  la  moralité,  quand  ils  veulent  décider  de 
la  valeur  morale  d'un  précepte  »,  dit  M.  Durkheim.  Dans  la  première 
édition,  il  avait  cru  devoir  développer  longuement  les  raisons  qui 
doivent  démontrer  hi  stérilité  de  cette  méthode.  Aujourd'hui  il  croit 
pouvoir  être  plus  bref  :  «  11  y  a  des  discussions  qu'il  ne  faut  pas 
prolonger  indéfiniment  ». 

Ainsi  s'accuse  encore  davantage  l'individualité  du  travail  de 
M.  Durkheim.  Il  ne  fait  plus  même  aux  gens  qu'il  contredit,  l'hon- 
neur de  discuter  hnirs  théories.  Leur  point  de  vue  est  suranné,  fini. 
Inutile  de  prolonger  la  discussion.  I^a  manière  dont  M.  Durkheim 
conçoit  la  moralité,  les  airtes  moraux,  est  devenue  chez  lui  une  con- 
viction tellement  prépondérante,  tellement  envahissante  que  pour 
lui  les  autres  conceptions  de  la  même  idée  sont  chose  inexistante  ou 
que  4'on  peut  considérer  comme  telle.  Non  seulement  M.  Durkheim 
n'a  rien  rencontré,  depuis  189.1,  qui  soit  venu  ajouter  une  parcelle 
de  progrès  ou  de  vérité  aux  idées  qu'il  énonçait  alors  ;  il  trouve 
qu'il  a  fait  trop  de  place,  à  cette  époque,  aux  idées  qu'il  combattait. 
Cela  est  très  caractéristique  pour  le  développement  d'un  système. 

On  retrouve  donc  dans  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  Durkheim,  ce  qui  faisait  la  valeur  de  la  première  :  l'originalité 
des  aperçus,  la  particularité  de  la  méthode  sociologique  que  l'auteur 
a  codifiée  dans  ses  ÏUijhs  sur  la  méthode  sociologique^  les  notions 
générales,  personnelles  à  l'auteur,  sur  le  caractère  de  la  moralité 
qui  lui  font  donner  un  puissant  relief,  une  primordiale  importance 
au  fait  de  la  division  du  travail  social.  On  a  loué  aussi,  dans  ce 
livre,  la  magistrale  ordonnance  des  matériaux,  la  forte  charpente 
qui  le  soutient  et  qui  in(li<|ue  un  es[)rit  vigoureux,  frayant  à  grands 
coups  de  hache  d'un  raisonnement  solide,  une  première  voie  à  la 
sociologie  à  travers  la  foret  vierge  et  l'inextricable  enchevêtrement 
des  faits  sociaux  du  passé  et  du  présent. 

Pour  comprendre  les  théories  de  M.  Durkheim,  il  faut  sans  cesse 
se  rappeler  les  particularités  de  sa  méthode  sociologique.  Il  veut 
traiter  les  faits  de  la  vie  morale  d'après  la  méthode  des  «  sciences 
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positives  »,  comme  il  dit  en  tête  de  la  première  édition  de  son 
ouvrage.  Il  ne  prétend  pas  faire  la  morale  seientitîque,  comme 
beaucoup  d'autres,  mais  faire  la  science  de  la  morale,  ce  qui  est 
bien  dilTérent.  u  Les  faits  moraux  sont  des  phénomènes  comme  les 
autres  ;  ils  consistent  en  (bîs  règles  d'action  qui  se  reconnaissent 
à  certains  caractères  distinctifs  ;  il  doit  donc  être  possible  de  les 
observer,  de  les  décrire,  de  les  classer  et  de  chercher  des  lois  qui 
les  expliquent  »  (ibid,),  Kt  plus  loin  :  «  11  est  possible  que  la  morale 
ait  quelque  fin  transcendante  que  Tex'périence  ne  peut  atteindre  ; 
c'est  affaire  au  métaphysicien  de  s'en  occuper.  Mais  ce  qui  est  avant 
tout  certain,  c'est  qu'elle  se  développe  dans  l'histoire  et  sous  l'empire 
de  causes  historiques,  c'est  qu'elle  a  une  fonction  dans  notre  vie 
temporelle...  La  morale  se  forme  donc,  se  transforme  et  se  maintient 
pour  des  raisons  d'ordre  expérimental  ;  ce  sont  ces  raisons  seules 
que  la  science  de  la  morale  entreprend  de  déterminer  ». 

Pour  cette  science,  la  ({uestion  du  libre  arbitre,  qui  semble  devoir 
être  préjudicielle  à  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des  faits  moraux 
et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  ne  se  pose  même  pas.  «  La  solution 
qu'on  en  donne,  quelle  qu'elle  soit ^  ne  |)eut  faire  obstacle  à  nos 
recherches»  (note  \  delà  Préface  de  la  première  édition).  Cela 
n'empêche  naturellement  pas  l'auteur  d'avoii'^sa  notion,  à  lui,  de  la 
morale.  Il  le  faut  bien,  sinon  comment  ferait-il  l'histoire  de  la 
moralité  ?  Pour  faire  la  science  des  faits  moraux,  il  faut  siivoir 
d'abord  quels  sont  les  faits  moraux.  Le  domaine  de  l'éthique  com- 
prend, ))our  lui,  toutes  les  règles  tfaction  (|ui  s'im|)osent  impéra- 
tivement à  la  conduite  cl  auxquelles  est  attachée  une  sanction  » 

La  division  du  travail  a  ainsi  un  caractère  moral,  non  pas  parce 
qu'elle  est  la  condition  nécessaire  du  dé\eloppement  intellectuel  et 
matériel  des  sociétés,  et  ainsi  la  source  de  la  civilisation  —  qui  est 
moralement  inditrérente  —  mais  parce  que  c'est  d'elle  que  dérive 
essentiellement  la  solidarité  sociale,  (^'est  elle  qui  assure  la  cohésion 
des  sociétés  supérieures.  Or  «  la  solidarité  sociale  est  un  phéno- 
mène tout  moral  »  (p.  â8).  La  division  du  tra\ail,  qui  est  la  source 
de  cette  solidarité,  participe  de  ce  caractère  moral.  Elle  s'impose  à 
njjs  ;  elle  règle  notre  conduite,  notre  activité  ;  elle  répartit  les 
fonctions  de  la  vie  conjugale,  familiale,  économique  et  politique 
entre  les  différents  membres  des  sociétés  qui  assurent  l'exercice  de 
ces  fonctions.  Nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  sa  contrainte  sans 
grand  inconvénient  pour  notre  développement  personnel  et  pour 
l'économie  générale  de  la  société  à  laquelle  nous  appartenons. 

Cette  solidarité  varie  de  forme  suivant  les  groupes  dont  elle  assure   ' 
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runité,  suivant  les  types  sociaux  dans  lesquels  elle  se  rencontre. 
Nous  devons  donc  l'étudier  à  travers  ses  effets  sociaux.  Si  nous  négli- 
geons les  différences  que  ceux-ci  présentent,  «  toutes  ces  variétés 
deviennent  indiscernables  et  nous  ne  pouvons  plus  apercevoir  ce 
qui  leur  est  commun  à  toutes,  à  savoir  la  tendance  générale  à  la  socia- 
bilité, tendance  qui  est  toujours  et  partout  la  même  et  n'est  liée  à 
aucun  type  social  en  particulier.  Mais  ce  résidu  n'est  qu'une  abstrac- 
tion ;  car  la  sociabilité  en  soi  ne  se  rencontre  nulle  part.  Ce  qui 
existe  et  vit  réellement,  ce  sont  les  formes  particulières  de  la  soli- 
darité, la  solidarité  domestique,  la  solidarité  professionnelle,  la  soli- 
darité nationale,  celle  d'hier,  celle  d'aujourd'hui,  etc.  »  (p.  31). 

Voilà  pourquoi  «  l'étude  de  la  solidarité  relève  de  la  sociologie. 
C'est  un  fait  social  que  l'on  ne  peut  bien  connaître  que  par  l'inter- 
médiaire de  ses  effets  sociaux  ». 

Ces  considérations  nous  paraissent  très  justes  et  de  nature  à  faire 
réfléchir  noianunent  l(*s  philosophes  et  les  psychologues,qui  dénient 
à  la  sociologie  t<mte  raison  d'être  en  prétendant  que  les  phénomènes 
dont  elle  s'occupe  trouvent  leur  explication  complète  dans  la  psycho- 
logie. C'est  la  nature  humaine  qui  se  répète,  disent-ils,  dans  tous 
les  états  sociaux  si  divers  que  les  sociologues  croient  découvrir. 
C'est  la  psychologie  qui  nous  donne  la  clef  de  tous  ces  phénomènes 
sociaux;  il  faut  les  ramener  en  dernière  analyse  à  l'étude  des  facul- 
tés naturelles  de  l'homme,  invariables  au  fond.  C'est  là,  croyons- 
nous,  une  grave  erreur.  Comme  le  dit  M.  Durkheim,  c'est  tourner  la 
difficulté  et  se  condamner  à  rester  dans  des  constatations  générales 
qui  ne  profitent  ni  à  la  psychologie,  ni  à  l'étude  des  phénomènes 
sociaux.  En  traitant  de  c(*tte  manière  par  exemple  la  solidarité,  les 
psychologues  «  ont  éliminé  du  phénomène  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
spécialement  social  pour  n'en  retenir  que  le  germe  psychologique 
dont  il  est  le  développement.  H  est  certain,  en  effet,  que  la  solida- 
rité, tout  en  étant  un  fait  social  au  premier  chef,  dépend  de  notre 
organisme  individuel.  Pour  qu'elle  puisse  exister,  il  faut  que  notre 
constitution  physique  et  psychi(|uc  la  comporte.  On  peut  donc,  à  la 
rigueur,  se  contenter  de  réludier  sous  cet  aspect.  Mais,  dans  ce  cas, 
on  n'en  voit  que  la  partie  la  plus  indistincte  et  la  moins  spéciale;  ce 
n'est  même  pas  elle,  à  proprement  parler,  mais  plutôt  ce  qui  la 
rend  possible  »  (p.  31). 

Le  problème  ainsi  posé,  l'auteur  distingue  entre  la  solidarité 
mécanique,  qui  dérive  de  la  conscience  collective  des  individus 
composant  une  société,  et  la  solidarité  organique  qui  dérive  de  la 
division  du  travail.  11  prétend  établir  une  loi  sociologique  suivant 
laquelU^  '  >^aue  diminue  à  mesure  que  la  solidarité 
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organique  augineiite.  A  ccUe-lû  correspond  le  droit  répressif,  à 
celle-ci  le  droit  que  l'auteur  appelle  «  coopératif  ».  C'est  par  la  com- 
paraison des  régies  juridiques  qui  réalisent  les  deux  espèces  de 
solidarité,  de  leur  nombre  a  chaque  stade  social,  que  Tauteur 
essaie  de  démontrer  la  prépondérance  progressive  de  la  solidarité 
organique. 

A  mesure  que  la  solidarité  mécani(|ue  —  celle  qui  résulte  des 
ressemblances  entre  individus  composant  un  même  groupe  social  — 
disparait,  la  personnalité  individuelle  se  dégage.  Les  biens  sociaux, 
qui  dérivent  alors  de  la  division  du  ti-avail,  sont  plus  forts  et  plus 
nombreux  que  les  anciens.  Les  sociétés  supérieures  sont  toutes 
constituées  sur  cette  base,  tandis  que  la  solidarité  mécanique  se 
trouve  dans  les  sociétés  primitives:  la  horde,  le  clan,  la  société 
segmentaire  à  base  de  clan. 

La  division  du  travail  a  pour  causes:  1''  reiïacement  du  type 
segmentaire,  c'est-à-dire  l'accroissement  de  la  densité  morale  de 
la  société,  symbolisé  par  l'accroissement  de  la  densité  matérielle  ; 
2**  l'accroissement  du  volume  des  sociétés,  accompagné  d'un  accrois- 
sement de  densité.  L'accroissement  de  volume  et  de  densité  détermine 
mécaniquement  les  progrès  de  la  division  du  travail  en  renforçant 
l'intensité  de  la  lutte  pour  la  vie. 

Et  pourtant  la  division  du  travail  ne  produit  pas  toujours  la  soli- 
darité, on  le  voit  assez  dans  le  domaine  économique  ;  l'antagonisme 
du  travail  et  du  capital  est  un  fait  assez  douloureux,  assez  retentis- 
sant pour  qu'il  soit  besoin  d'insister.  Mais  ces  cas  sont  anormaux 
pour  M.  Durkheim.  Si  les  fonctions  ne  concourent  pas,  c'est  que 
leurs  rapports  ne  sont  pas  réglés.  11  y  a  manque  de  contact  entre  les 
organes  solidaires. 

Il  faut  y  remédier  par  la  réglementation.  De  même  il  faut  égaliser 
les  conditions  de  la  lutte  entre  les  individus,  parce  (pie*  l'inégalité 
de  ces  conditicms  constitue  une  contrainte  qui  impose  à  l'individu 
une  fonction  pour  laquelle  il  n'est  pas  fait.  Cela  produit  la  guerre 
des  classes.  En  diminuant  les  inégalités  extérieures  entre  individus 
—  et  l'auteur  prévoit  jusqu'à  la  disparition  de  l'inégalité  qui 
résulte  du  droit  héréditaire  — on  fera  disparaître  les  luttes  de 
classes.  11  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'excès  de  réglementation  tue  la 
liberté:  «  la  liberté  elle-même  est  le  j)roduit  de  la  réglementation. 
Loin  d'être  une  sorte  d'antagoniste  de  Taction  sociale,  elle  en 
résulte  ». 

L'auteur  conclut  en  insistant  avec  force  sur  le  caractère  moral 
qu'il  attribue  à  la  division  du  travail.  Loin  de  ne  lui  attribuer  qu'un 
intérêt  économique,  il  la  considère  comme  créant  entre  les  honimés 
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tout  un  système  de  droits  et  de  devoirs  qui  les  lient  les  uns  aux 
autres  d^une  manière  durable.  La  règle  «  qui  nous  ordonne  de 
réaliser  en  nous  les  traits  essentiels  du  type  collectif  »  a  un  caractère 
moral.  De  même,  celle  qui  nous  ordonne  de  nous  spécialiser;  car, 
comme  la  première,  elle  a  pour  objet  d'assurer  l'unité  de  la  société, 
de  prévenir  tout  ébranlement  de  la  solidarité  sociale. 

On  nous  excusera  de  ne  pas  insister  sur  Toriginalité  de  celte 
notion  de  la  moralité  (pii  permet  d'attribuer  un  caractère  moral  à 
un  fait  naturel  au  dévelo[)pement  des  sociétés,  un  fait  qui  s'impose 
à  l'homme  comme  la  température  et  dont  des  millions  d'êtres 
humains  n'ont  nullement  conscience.  Je  ne  vois  pas,  du  reste,  ce 
que  l'on  ajoute  à  l'importance  de  la  division  du  travail  et  à  l'intérêt 
que  présente  ce  phénomène  social,  en  lui  donnant  ce  qualificatif  de 
«  moral  ».  La  dépendance  mutuelle  dans  laquelle  se  trouvent  les 
hommes  par  suite  de  la  division  des  fonctions  sociales,  sert  à  les 
rattacher  les  uns  aux  autres,  c'est  évident,  et  le  grand  mérite  de 
Durkheim  est  d'avoir  mis  ce  fait  ainsi  que  sa  répercussion  dans  la 
structure  sociale  des  divers  types  sociaux,  comme  nul  autre  ne  l'avait 
fait,  en  pleine  lumière.  Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  aux 
développements  très  intéressants  que  contient  l'ouvrage  à  ce  sujet. 
Mais  qu'il  ne  s'inquiète  pas  de  la  valeur  »  morale  »  de  la  division  du 
travail.  M.  Durkheim  n'a  pas  réussi,  me  semble-t-il,  à  ajouter  un 
attrait  de  plus  à  sa  suggestive  étude  en  lui  donnant  cette  tournure. 

Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  des  points  moins  importants  traités 
par  l'auteur.  Je  signale  notamment  la  théorie  qui  donne  au  phéno- 
mène religieux  une  place  absolument  exagérée,  me  parait-il,  dans 
les  sociétés  primitives  ou  du  moins  dans  celles  que  l'on  considère 
comme  telles.  D'après  Durkheim,  tous  les  phénomènes  sociaux  ont 
une  origine  religieuse.  A  l'origine....  «  tout  ce  qui  est  social  est 
religieux.  Puis  peu  à  peu,  les  fonctions  politiques,  économiques, 
scientifiques  s'affranchissent  de  la  fonction  religieuse,  se  constituent 
à  part  et  prennent  un  caractère  temporel  de  plus  en  plus  accusé  » 
(p.  i43).  Cela  n'est  nullement  démontré. 

L'importance  que  M.  Durkheim  attribue  à  la  division  du  travail 
fait  prévoir  la  grandeur  du  rôle  qu'il  reconnaît,  dans  l'organisation 
sociale  des  peuples  contemporains,  aux  groupements  professionnels. 
La  préface  de  la  seconde  édition  est  consacrée  à  (pielques  remarques 
sur  cette  question.  La  vie  économique  doit  sortir  de  l'état  d'anémie 
dans  lequel  elle  se  débat  actuellement.  Ni  la  société  politique  dans 
son  ensemble,  ni  l'F^tat  ne  peuvent  lui  donner  les  règles  qui  lui  font 
défaut  ;  seul  le  groupement  profession iieL a  la  compétence  voulue  à 
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cet  effet.  Il  fatit  pour  cela  qu'il  devienne  ou  redevienne  «  un  groupe 
défini,  organisé,  en  un  mot  une  institution  publique  ». 

Il  exercera  ainsi  un  rôle  non  seulement  économique,  mais  surtout 
moral.  La  corporation  donne  à  Tindividu  un  milieu  moral.  L'auteur 
développe  sur  ce  point  des  idées  excellentes.  Il  fait  remarquer  qne 
((  rattachement  à  quelque  chose  qui  dépasse  Tindividu,  cette  subor- 
dination des  intérêts  particuliers  à  rintérêt  général  est  la  source 
même  de  toute  activité  morale  ».  Pour  remplir  cette  tache,  la  cor- 
poration devrait  être  adaptée  aux  besoins  spéciaux  de  l'époque 
moderne.  De  même  que  le  marché,  de  communal  qu'il  était,  est 
devenu  national  et  international,  la  corporation  doit  prendre  la 
même  extension.  Elle  doit  comprendre  tous  les  membres  de  la  pro- 
fession dispersés  sur  toute  l'étendue  du  territoire.  La  corjwration 
s'affranchirait  du  même  coup,  de  l'immobilisme  qu'on  lui  a  souvent 
reproché  dans  le  passé. 

Ainsi  constituée,  la  corporation  ajouterait  bientôt  à  ses  fonctions 
professionnelles,  d'autres  fonctions,  telles  les  fonctions  d'assistance, 
d'enseignement  professionnel,  etc.  Elle  deviendrait  même  la  base 
ou  une  des  bases  essentielles  de  l'organisation  politique. 

L'auteur  présente  des  considérations  très  justes  en  faveur  de  la 
représentation  des  intérêts,  dans  laquelle  la  corporation  deviendrait 
la  division  élémentaire  de  l'État,  l'unité  politique  fondamentale. 
«  Il  est  certain  que,  de  cette  façon,  les  assemblées  politiques  expri- 
meraient plus  exactement  la  diversité  des  intérêts  sociaux  et  leurs 
rapports  ;  elles  seraient  un  résumé  plus  fidèle  de  la  vie  sociale  dans 
son  ensemble.  » 

La  corporation  serait  ainsi  destinée  à  devenir  «  l'élément  essentiel 
de  notre  structure  sociale  ».  Ces  perspectives  d'avenir,  appuyées 
sur  de  judicieuses  observations  de  l'expérience  du  passé  et  des 
besoins  du  présent,  me  paraissent  absolument  justifiées. 

Camille  Jacquart. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Année  sociologique^  1898-1899,  III^  année.  —  Paris,  Alcan,  1900. 

On  peut  se  demander  s'il  est  utile  de  rendre  compte  de  comptes 
rendus;  mais  les  documents  réunis  dans  V Année  sociologique  sous 
la  rubrique  «  Sociologie  religieuse  »  sont  trop  nombreux  pour  que 
le  lecteur  non  spécialiste  n'accorde  pas  une  attention  méritée  à  cette 
revue  consciencieuse  et  complète.  On  a,  par  conséquent,  cru  néces- 
saire de  signaler  les  divergences  de  vues  parfois  essentielles  qui 
nous  mettent  en  conflit  avec  les  rédacteurs  de  cette  partie  de  r^nnée 
sociologique. 
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Sylvain  Lévi,  La  doctnne  du  sacrifice  dans  les  Brahmanas  (Bibl. 
des  Hautes-Etudes,  Sciences  religieuses,  XI),  —  Livre  très  neuf ,  très 
habilement  composé,  très  précieux  pour  le  sociologue  :  M.  Mauss 
a  raison  de  le  dire  (p.  29i).  Mais  ce  livre  est  écrit  pour  le  spécia- 
liste :  Tironie  n'en  est  pas  absente  et  Tauteur  du  compte  rendu 
exagère  et  dénature  les  vues  de  M.*Lé>i  (piand  il  écrit  :  «  En  tout  cas, 
un  fait  qui  ressort  de  l'étude  de  M.  Lévi,  c'est  que,  même  à  l'époque 
théologique,la  religion  brahmanique  n'avait  aucun  caractère  moral  ». 
On  ne  discute  pas  l'évidence  :  M.  Lévi  met  en  lumière  le  côté  pure- 
ment mécanique  et  magique  du  sacrifice  tel  qu'il  est  décrit  dans  les 
Brahmanas,  tel  qu'il  doit  être  suivant  la  doctrine  des  Brahmanas  ; 
mais,  encore  que  M.  Lévi  ail  de  parti-pris  et  avec  raison,  à  mon 
avis,  isolé  la  note  dominante  et  caractéristique  de  celte  littérature  à 
tendances  et  à  sous-entendus  professionnels,  il  n'a  pas  entendu 
définir  la  religion  brahmanicpie.  Les  travaux  de  M.  Caland  sur  le 
rituel  relatif  aux  morts,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  démontrent  suf- 
fisamment le  caractère  moral  des  institutions  brahmaniques. 

A.  RoussKL,  Cosmologie  hindoue  diaprés  le  Bhagavata  purana. 
Paris,  Maisonneuve,  1898;  i02  pages.  —  M.  Tabbé  Roussel  est  un 
des  rares  orientalistes  <lont  les  ménu)ires  soient  intelligibles  à  tout 
lecteur  attentif;  traducteur  du  Bbaga\ala  purana,  il  a  complété 
l'œuvre  que  Burnouf  et  Hauvelte-Besnault  ont  laissée  inachevée  ;  il 
connaît  à  fond  la  littérature  épique,  gnomique  et  lantrique  (litur- 
gique, magique)  de  la  religion  des  Bhsigavatas  (ou  dévots  de  Krshna 
adoré  sous  le  nom  de  Bhagavat).  Les  études  de  M.  R.  sont  essentiel- 
lement descriptives  :  aussi  sont-elles,  dans  l'ensemble,  irrépro- 
chables :  et  je  dois  protester  contre  l'appréciation  de  VAnnèe  socio- 
logique  —  qui,  d'ailleurs,  sous  d'autres  rapports  rend  justice  à 
M.  Roussel.  —  «  M.  R.  s'efforce  inconscienunent,  j'en  suis  sur,  de 
»  retrouver  et  de  décrire,  de  façon  cii'constanciée,  les  crovances  cou- 
.  n  cernant  la  Bonté  divine,  la  Providence,  la  Puissance  divine  :  toutes 
»  catégories  qui  ne  sont  que  très  [)eu  hindoues,  et  surtout  fort  peu 
»  brahmaniques.  On  voit  le  danger  qu'il  y  a  à  vouloir  appliquer  des 
»  notions  occidentales  aux  dogmes  hindous»...»  Réellement  exhaus- 
tif, fort  clair,  le  livre  de  M.  Roussel  est  des  plus  instructifs.  L'auto- 
rité philologique  de  l'auteur  est  d'ailleurs  réelle.  Il  n'y  a  à  regretter 
que  certaines  vues  d'une  apologétique  quelquefois  apparente  ». 

Je  mécontente  de  rappeler  les  théories  de  M.  Weber  (1869), 
nilustre  indianiste  dont  nous  déplorons  la  mort.  Weber  tenait  pour 
démontrée  l'influence  du  christianisme  sur  les  légendes,  les  rites  et 
la  théologie  du  Krishnaïsme,  tant  le  caractère  dévot  de  la  littérature 
Bhagavata  est  prédominant.  D  i  *    "  Rhakti  »  ou 
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dévotion  étrangère  au  vieux  Brahmanisme,  serait  diaprés  lui  une 
importation  occidentale  :  c'est  bien  —  partiellement  du  moins  —  le 
pointdé  vue  du  collaborateur  de  V  Année  sociologique.  Celte  thèse  a 
été  détruite  par  l'Ecole  fran^raise  :  elle  est  plus  que  démodée.  Elle 
fait  place  à  une  conception  plus  compréhensiAe  du  syncrétisme 
séculaire  où  s'associent  la  dévotion  et  la  magie,  la  pure  morale  et 
les  aberrations  erotiques.  —  Depuis  l'Alharva  où  nous  lisons  celte 
phrase  décisive  :  a  Ce  que  deux  hommes  se  disent  à  voix  basse,  le 
Roi  Varuna,  troisième,  le  sait  »  )  —  jusqu'aux  innombrables  traités 
de  l'école  de  Ngaya  sur  l'existence  du  Dieu  souverain,  qui  a  révélé 
le  Véda  —  toute  la  littérature  est  à  lire  pour  y  rencontrer  des  objec- 
tions à  la  définition  radicale  de  V Année  sociologique. 

Si  nous  déprécions  la  valeur  morale  du  Bouddhisme  et  du  Brah- 
manisme, c'est  pour  affirmer  aisément  la  supériorité  de  l'Evangile? 
Si  nous  traduisons  des  textes  tro[)  transparents,  qui  accusent  une 
des  tendances  fondamentales  de  l'esprit  iuimain,  la  crainte  et  l'amour 
du  divin,  c'est  pour  étayer  le  christianisme?  Nous  voilà,  décidément, 
très  empêchés  et  réduits  à  publier  des  textes  ou  à  constituer  des 
«  index  ». 

Sir  Alfred  Lyall,  Asiatic  studies,  Ueligious  and  Social.  Londres, 
d899.  XX,  328;  XVI,  395.—  Très  bon  livre;  bon  compte  rendu 
(p.  300).  Le  chapitre  sur  les  rapports  de  l'Etal  et  de  la  Religion 
en  Chine  n'est  pas  inédit  (voyez  :  Etudes  sur  les  mœurs  religieuses 
et  sociales  de  r Extrême-Orient^  dans  Bibl.  de  rilistoire  du  Droit  et 
des  Institutions.  i*aris,  Thorin'  1885). 

Année  sociologique^  1899-1900.  Quatrième  année. 

Mémoires  originaux  :  I.  Bouglk,  llemarques  sur  le  Régime  des 
castes  (\)p.  1-Gi).  Titre  modeste;  travail  imporliuit;  dépouillement 
consciencieux  des  livres  européens,  des  documents  officiels  et  de 
l'énorme  littérature  épisodique.  Cette  étude  repose  sur  le  beau 
mémoire  de  M.  E.  Senart  (Revue  des  Deux-Mondes^  et  Bibliothèque 
de  vulgarisation  du  musée  Guimetj  Les  castes  dans  l'Inde  y  Les 
faits  et  le  système  1896).  Je  préfère  l'étude  de  M.  Senart  à  celle  de 
M.  Bougie;  partout  où  M.  B.  s'écarte  de  sa  source,  ses  idées  me 
paraissent  contestables.  Ajoutons  que  M.  B.  a  pu  tirer  profit  des 
recherches  de  M.  Joliy,  du  B.  P.  Dahlmann  (partisan,  hélas!  de 
l'origine  exdusivement  professionnelle  de  la  caste),  et  des  données 
du  dernier  recensement. 

*)  Voyez  A.  Bar th,  La  Religion  du  Véda  de  H.  Oldenhtrg  (Journal 
des  Savants,  1894,  p.  34  du  tiré  à  part). 
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M.  Senart  a  montré  très  judicieusement,  à  mon  sens,  que  la  caste 
est  d'origine  indo-européenne  et  rap[)roche,  après  Fustel  de  Cou- 
lange,  la  famille  védique  et  brahmanique  de  la  gens  hellénique  et 
romaine  :  cette  partie  de  son  travail  est  admirable.  M.  Bougie,  inspiré 
par  les  doctrines  de  Técole  anthropologique,  —  c'est  comme  cela, 
je  crois,  qu'on  l'appelle  —  établit  très  solidement,  —  pour  autant 
que  je  sois  compétent  en  ce  sujet  —  que  Ton  trouve  chez  les  peuples 
sauvages  des  idées  et  des  pratiques  analogues  à  celles  qui  régissent 
la  caste  hindoue.  Cette  thèse  se  concilie  aisément  avec  les  fails 
démontrés  par  M.  Senart  :  celui-ci  n'a  pas  prétendu  que  la  caste 
hindoue  s'expliquât  tout  entière  par  le  peu  que  nous  savons  des 
anciens  «  Argas  ».  Au  lieu  d'aboutir  à  une  synthèse  d'une  valeur 
hypothétique,  sans  doute,  mais  intéressante,  il  me  parait  que  M.  B. 
aboutit  à  une  négation  sans  utilité  méthodique. 

Je  note,  puisque  c'est  ma  mission,  un  passage  où  M.  B.  paraît 
avoir  mal  compris  une  de  ces  sources  :  le  a  totémisme  »  est  enva- 
hissant; ne  perdons  pas  une  occasion  de  le  combattre,  comme  nous 
combattrions  les  «  mythes  solaires  ».  x\f.  Bougie  s'exprime  comme 
suit,  p.  47  :  «  M.  Senart  relève  dans  le  monde  hindou,  des  traces  de 
totémisme  qui  détonnent  »;  et  en  note  :«  Que  les  pratiques  totémiques 
soient  très  nimibreuses  chez  les  tribus  anaryennes  [c.  à.  d.  ne  par- 
lant pas  une  langue  apparentée  au  sanscrit,  tribus  kolariennes,  dra- 
vidiennes,  etc.],  c'est  ce  qui  a  été  abondamment  prouvé  (cf...).  Mais 
on  a  pu  retrouver  des  traces  de  ces  pratiques  jusque  chez  des  castes 
hindoues  assez  élevées,  par  exemple...  Bien  pluSy  Oldenberg  a  pu 
montrer  C  origine  tolémique  des  noms  de  Gotras  [familles]  brahma^ 
niques  (Religion  du  Véda,  p.  85  sqq.).  Le  totémisme  ne  serait  donc 
pas  aussi  étranger  à  l'hindouisme  que  M.  Senart  parait  le  croire  ». 

Rien  n'est  étranger  à  l'hindouisme  !  M.  Oldenberg  ne  cache  pas 
sa  tendresse  pour  le  totémisme  :  il  est  trop  certain  qu'il  n'y  a  pas 
dans  le  vieux  monde  hindou  «  de  distinction  bien  nette  entre 
l'homme  et  l'animal.  Aussi  M.  Oldenberg  s'esl-il  demandé  s'il  n'y 
avait  pas,  pour  l'Inde  aussi,  des  traces  de  la  croyance  si  universel- 
lement répandue  de  rancètre  animal  et  s'il  ne  fallait  pas  y  rattacher 
les  interdictions  parfois  si  bizarres  de  nourriture  animale.  11  a  dressé 
à  cet  effet  une  assez  longue  liste  d'ethniques  et  de  patronymiques 
dérivés  de  noms  d'animaux;  mais  il  a  sagement  renoncé  à  conclure, 
pour  le  présent  du  moins  ».  Et  M.  Barlh  expose  fidèlement,  je  crois, 
la  pensée  de  M.  Oldenberg),  u  un  habile  et  aimable  homme,  avec 


>)  Article  cité^  p.  20  du  ti'^  *  '    '•"d  des  Savants  ». 
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qui  11  y  a  du  plaisir  à  elieuiiner  de  compagnie,  même  quand  on  a  le 
soupçon  de  n\Mre  plus  tout  à  fait  dans  le  bon  ehemin  »  *). 

!..  hV.  lA  V\M.KK-Porssi>. 

SOCIOLOGIE  LITTÉRAIRE. 

K.   MvHTi>K.><:iii:,  IjH  (lomvdia  vsptujiiolv  en  Fiunct'  dv  Hardy  à  Ila^ 
cine.  —  Paris,  Machette,  lîWX). 

L*auleur  de  ce  Iîm'c  très  énidit  étudie  d'abord  en  elle-même  la 
Comedia  esi>îignole.  II  en  détermine»  les  caractères  essentiels  et  la 
différencie  de  la  comédie  italienne.  Toutes  deux  rellètent  le  milieu 
moral  et  social  où  elles  ont  vu  le  jour.  La  comédie  italienne  du 
xvr*  siècle  est  ordinairement  un  tissu  (riinmoralités  raffinées  et 
compliquées  :  «  Leur  inspiration,  dit  rautcur  à  propos  des  pièces 
de  Machiavel,  Aretino,  l.asca,  rappelle  <Tlle  «le  nos  fabliaux,  (le 
sont  toujours  les  nu>mes  satires  contre  les  femmes,  les  maris  trompés 
et  les  moines.  Mais  Tltalie  y  îijoute  plus  de  raffinement.  Elle  apporte 
plus  d'art  dans,  la  même  indécence.  La  Renaissance  lui  a  donné  le 
sens  et  le  j^oiit  de  la  beauté,  et  elle  s'en  est  éprise  au  point  de  lui 
sacrifier  tout  le  ri»ste  »  [p.  .">!].  l/amour  n'y  est  guère  k  qu'un  désir 
des  sens,  un  caprice,  une  fantaisie  »  [|).  .1:2].  La  nouvelle*  présente 
les  mêmes  caractères  qu(»  la  comédie. 

Autre  est  la  |di\sionomie  (^e  la  comedia  espagnole  à  la  fin  du 
xv!*"  et  au*  début  du  xviT  siècle,  c'<*sl-à-din»  à  l'époque  tpremplit  le 
grand  nom  de  Lope  d.»  Ve^a  :  amours  che>aleri*s(pies,  passions 
violantes,  humeur  batailleuse,  culte  <lc  l'honneur,  tels  sont  les 
principaux  éléments  «pie  Tarlisli»  \  met  en  jeu.  Il  ne  les  invente 
pas  d'ailleurs,  il  les  prend  direclement  dans  la  \ie  de  ses  con- 
<*itoyens  et  dans  le  génie  de  sa  nation  :  «  La  cinnedia  du  xv!**  et  du 
XVII'*  siècle  n'est  j)as  s<nilement  l'imagi^  d'une  é|)oque,  elle  est  le 
génie  national  lui-mêm(»,  iwvc  ses  grandeurs  et  ses  petitesses.  En 
elle  se  réunissent  et  se  fondent  tous. les  courants  si  divers  «jui  jail- 
lissent du  sol  de  la  péninsule  ibérique,  pendant  la  longue  lutte 
contre  les  infidèles,  et,  plus  tard,  pend«nnt  la  coniiuête  des  Amé- 
riques. Héroïque  et  brutale,  religi(»use  et  |)icaresque,  romanesque 
et  sensuelle,  orgueilleuse  et  subtih»,  telle  nous  ap|)arajt  l'Espagne 
quand  elle  a  pris  conscience  d'elle-même.  Telle  nous  la  montrent 
toutes  les  branches  de  sa  vieille  littérature  »  [p.  oO]. 

Mais  après  HmO,  av(»c  (laideron,  la  conuMliu  es|)agnole  modifia 
son  caractère.  Son  héroïsme  tombe  dans  rextra>agant  ou  dans  l'art i- 

'}  /6/(/.,  p.  7. 


JSOCIOLOGIE  LITTÉRAIRE  36l 

ficiel  :  «  C'est,  dit  Tauteur,  qu'elle  oxpriim  I'IvUmI  partie;. lier  «l'un 
milieu  restreint,  la  cour  de  Philippe  IV.  Le  roi,  qui  jjuit  d'un  Jroit 
divin  plus  puissant  encore  que  celui  de  l^ouis  XIV,  peut  eoniniandër, 
s'il  le  veut,  les  crimes  les  plus  monstrueux  ;  le  grand  seigneur  qui 
se  pique  d'être  un  loyal  sujet  les  accomplira  sans  les  discuter, 
môme  s'il  lui  faut  enfoncer  son  épée  dans  la  poitrine  d'un  parent  ou 
d'un  ami.  Il  ne  discutera  pas  davantage  les  o!)ligations  que  lui 
impose  envers  la  femme  dont  il  a  la  charge,  l'abominable  morale  de 
l'honneur.  11  y  avait  encore,  malgré  tous  leurs  excès,  quelque 
humanité  chez  les  héros  de  Lope.  Il  n'y  en  a  plus  trace  chez  ceux 
de  Calderon  »  [p.  130]. 

Au  XVI*  siècle  la  comedia  espagnole  ne  pénètre  guère  encore  en 
France.  D'ailleurs,  ce  n'est  qu'à  partir  d'Anne  d'Autriche,  au 
xvii*  siècle,  que  l'Kspagne  fut  vraiment  à  la  mode  en  France. 
Encore,  d'après  M.  Martlnenche,  l'influence  espagnole  ne  se  fit-elle 
d'abord  sentir  que  dans  les  usages  de  la  noblesse  et  les  conversa- 
tions des  premières  précieuses.  Jusqu'en  1630  l'Espagne  ne  com- 
munique à  notre  littérature.  ((  qu'un  peu  de  son  àme  romanesque. 
C'est  Corneille,  avec  la  Cid,  qui  implante  tout  de  bon  sur  le  théâtre 
français  la  comédie  espagnole  de  la  grande  époque  [époque  de  Lope], 
en  ce  qu'elle  a  de  compatible  avec  le  génie  français  et  de  profon- 
dément humain.  Avant  lui,  de  moins  habiles  s'y  étaîimt  essayés 
avec  moins  de  succès.  Le  moment  était  propice,  le  milieu  était 
favorable  à  la  tentative  de  Corneille.  «  Aucune  autre  pâture,  écrit 
encore  M.  Martinenche,  ne  pouvait  mieux  convenir  à  la  société 
française  sous  Louis  XIII.  Certes,  le  moyen  âge  est  loin  d'y  rester 
aussi  vivant  qu'en  Espagne  ;  mais  il  n'a  pas  non  plus  disparu  sans 
laisser  de  traces,  et  la  transformation  des  mœurs  et  des  sentiments, 
si  elle  a  entraîné  la  suppression  des  guerres  privées,  a  laissé  sub- 
sister la  manie  des  duels  ;  si  elle  a  tué  le  chevaleresque,  a  consei^vé 
le  romanesque  »  [p.  142].  De  ce  même  théâtre  espagnol  dont 
Corneille  tire  la  grand(*  tragédie,  Molière  extraira  plus  tard  la  vraie 
comédie. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  idée  insuffisante  de  ce  livre. 
Du  reste,  nous  nous  sommes  systématiquement  borné  à  noter  les 
passages,  qui  montrent  que  le  point  de  vue  sociologique  n'a  pas  été 
négligé  par  l'auteur.   . 

Ceorges  Legrais'd. 
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SOCIOLOGIE  ESTHÉTIQUE. 

E.  Grosse,  professeur  à  TUniversilé  de  Fribourg-en-Brisgau,  Les 
débuts  de  l'art,  traduit  do  ralleniand  par  E.  Deur.  Introduction 
par  Léo>  Mariijjeu,  eo-direeleur  de  la  Revue  de$  Ueligious.  — 
Paris,  Vlcan,  190-2. 

Celte  traduction  est  une  bonne  fortune  pour  le  public  français. 
En  matière  de  sociologie  de  l'art,  un  Français  s'en  réfère  presque 
touj<Uirs  à  l'illustre  auteur  de  la  l^hilosophie  de  rArl  el  de  V Histoire 
de  la  littérature  anglaise,  Les  ouvrages  critiques  (ju'il  connaît  par 
ailleur^,  semblent  ne  valoir  à  ses  yeux  (pfen  tant  <pie  modificateurs 
de  la  théorie  du  maître  incontesté. 

Or,  vo>ez  comme  M.  (irosse,  après  M.  Hennequin  et  avant  M.  Maril- 
lier,  traite  peu  respectueusement  les  idées  de  Taine.  Taine,  dit-il  en 
substance,  a  quebiuefois  été  célébré  connue  le  fondateur  de  la 
science  de  l'art,  au  point  de  mw  sociologi<|ue.  «  Mais  ni  sa  concep- 
tion ni  sa  solution  du  problème  ne  rautorisent  à  porter  légitimement 
ce  titre.  »  Les  idées  de  Taine  se  résument  en  cet  aviome  fameux, 
auquel  il  attribue  la  valeur  d'une  loi  :'«  L'teuvre  d'art  est  détermi- 
née par  un  ensend)le  qui  est  l'état  général  de  Tesprit  et  des  mœurs 
environnants  ».  Si  l'on  étudie  de  près  cette  «  température  Mioriile  », 
on  trouve  qu*i*lle  est  conditionnée  par  l'action  de  trois  facteurs  :  la 
race,  le  milieu  et  le  moment,  c'est-à-dire  la  somme  des  produits  de 
la  civilisation  déjà  exislante. 

Mais  esl-jl  possible  de  découvrir  (piebpu*  part  ce  caractère  uni- 
forme d'une  nation,  sur  UMpiel  reposerail  le  caraclère  uniforme  de 
son  art  V 

Non,  répond  résolument  M.  dresse.  (À»  caractère  ne  manque  pas 
seulem^nt  aux  grandes  nations  civilisées  dont  piirle  Taine,  il  fait 
défaut  même  chez  les  sau>ages. 

Les  idées  du  maître  français  relatives  au  climat  et  à  l'influence  du 
climat  sur  le  caractèn»  de  Tartisle  n'ont  pas  plus  de  valeur,  suivant 
M.  (irosse.  u  On  s'étonne  lU)  la  \aleur  de  cet  axiome,  si  l'on  se  sou- 
vient que  (Chateaubriand  et  Flaubert,  par  exemph»,  sont  tous  deux 
originaires  de  la  France  septentrionale,  que  Hurns  est  Fxossais 
comme  Carlyle,  que  Shakespeare,  Wycherley,  Shelley,  Browning, 
Swinburne,  Dickens  et  Kipling  sont  nés  sous  le  ciel  anglais,  que 
Haller,  Gessuer,  Meyer,  Keller  et  Boecklin  sont  enfants  de  la  Suisse 
allemande.  » 

Taine  prétend  (pie  le  goût  uniforme  du  public  a  sur  l'évolution 
artistique  le  niéme  effet  que  la  sélection  naturelle  sur  l'évolution 
des  êtres  animés.  (À»tte  unité  de  goût,  réplique  M.  (irosse,  n'existe 
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pas  plus  que  runité  de  la  race.  El  le  professeur  de  Frihourg  s'eu 
réfère  à  rar(j;unieutali()u  de  lienne([uin  :  «  Daus  un  milieu  qui 
semble  avoir  une  physionomie  1res  délerminée  —  gaîlé  facile  et 
mobilité  bruyante  — dans  le  Paris  moderne,  le  roman  va  de  Feuil- 
let  à  Goncourl,  de  Zola  à  Ohnel;  le  eonle,  de  Halevy  à  Villiers  de 
risle-Adam;  la  poésie,  de  Leeonle  de  Lisle  à  Verlaine;  la  criti<|ue, 
de  Sareey  à  Taine  et  Renan  ;  la  comédie,  de  Labiche  à  Becciue  ;  la 
peinture,  de  Cabanel  à  Puvis  de  (]liavannes,  de  Moreau  à  Hedon,  de 
Hairaëli  à  Hébert;  la  musique,  de  (lésar  Francrk  à  (lounod  et  Offen- 
bach.  ))  Si  le  puldic  lait  un  peu  Téducalion  de  Tarliste,  celui-ci  l'ait 
aussi  l'éducation  de  son  public.  Kt  les  exemples  d'abonder.  Presque 
'toutes  les  œuvres  d'art,  conclut  M.  (i rosse,  ont  été  créées  non  pour, 
mais  contre  le  goût  dominant. 

Donc,  suivant  notre  auteur,  les  notions  fondamentales  sur  les- 
quelles Taine  établit  s(*s  conclnsions  sont  toutes  inadmissibles  :  on 
voit  par  là  quelle  peut  être  la  valeur  de  ses  «  lois  ». 

Le  public  français  sera  un  peu  ahuri  de  cette  forte  critique.  Si 
l'on  a  pu  diminuer,  par  des  insinuations  méchantes,  la  valeur  des 
objections  de  llenneipiin  et  ainsi  en  paralyser  en  partie  TeiTet  utile, 
on  ne  pourra  pas  opposer  la  même  argumentation  à  M.  (îrosse  dont 
la  situation  et  le  passé  scientifique  (hWient  pareilles  imputations. 
L'auteur  des  Formen  der  FamiUe  und  die  Formcn  der  Wirthschaft 
est  et  reste  au-dessus  de  tout  soupçon. 

(Àmiment  donc  M.  (irosse  envisage-t-il,  outre  Tieuvre  de  Taine 
dont  nous  venons  de  parler,  ses  précurseurs  en  sociologie  esthé- 
ti(ïuc  ?  La  question  a  son  importance,  parce  qu'elle  permettra  de 
mieux  apprécier  le  point  de  vue  de  notre  auteur. 

Parmi  ses  prédécesseurs  M.  (irosse  note  l'abbé  Dnbos  qui,  dès 
1719,  dans  ses  J{êfle.rions  crillqHes  sur  la  poésie  et  la  peinture,  se 
demandait  d'où  venaient  les  diflérences  dans  les  productions  artis- 
tiques des  dilTérents  peuples  et  des  diverses  époques  et  répondait 
que  l'air  était  la  cause  de  ces  différences. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  Herder  éludia  i-c  [)rol)h''me  avec  un 
véritable  enthousiasme;  «  ses  écrits  sont  remplis  de  pcnsé(îs  géné- 
rales touchant  riniluence  du  caractère  national  et  du  climat  sur  la 
poésie  ».  «  I^c  mérite  de  Herder  n'est  pas  dans  ses  recherches,  mais 
en  ce  qu'il  stimuh^  ses  kvteurs  ». 

Dans  ses  Problèmes  de  l'esthétif/ue  contemporaine  (Part  au  point  de 
vue  sociologique)  (luyau  a  essayé  de  faire  progresser  la  science  de 
l'art,  toujours  dans  les  langes,  malgré  Taine.  Pour  Guyau,  l'art  est 
une  fonction  de  rorganisme  social,  fonction  (pii  est  de  très  grande 
importance  pour  '-'  "'^'olulion  de  cet  organisnu^ 
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«  Guyàii,  selon  M.  Grosse,  rappelle  Herder  par  la  beauté  de  ses  idées 
et  de  ses  paroles  ;  il  lui  ressemble  aussi  en  ce  qu'il  avance  beaucoup 
plus  de  choses  qu'il  n'en  prouve  ».  «  Les  recherches  de  Guyau  ne 
sont  rien  moins  qu'étendues;  elles  n'ont  jamais  franchi  les  provinces 
d'art  qui  se  trouvaient  à  sa  proximité  dans  l'espace  ou  dans  le  temps. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  idées  ne  sauraient  avoir,  pour  cette 
raison,  de  valeur  générale,  mais  nous  ne  pouvons  pas  oublier  non 
plus  qu'elles  manquent  jusqu'à  présent  de  bases  sérieuses  ». 

Quand,  donc,  M.  (irosse  arrive  au  bout  de  l'analyse  des  travaux 
de  ses  précurseurs  et  qu'il  se  demande  les  résultats  positifs  obtenus 
jusqu'ici,  il  se  voit  forcé  d'avouer  qu'ils  sont  bien  maigres. 

Pourquoi  cette  quasi-banqueroute  ou  plutôt  ce  vide? 

Parce  que  la  science  de  l'art-  se  sert  encore  et  toujours  d'une 
méthode  fausse,  et  parce  qu'elle  dispose  de  nlatériau.v  insuffi- 
sants. 

Suivez  bien  le  raisonnement  del'aulcur;  il  est  plein  d'intérêt. 

Dans  toutes  les  autres  branches  de  la  sociologie,  on  commença 
par  le  commencement.  On  étudia  d'abord  les  formes  les  plus  simples 
des  phénomènes  sociaux;  ce  n'est  qu'après  avoir  bien  élucidé  la 
nature  et  les  conditions  des  formes  les  plus  simples,  qu'on  aborda 
l'explication  des  formes  plus  compliquées.  Ainsi  on  procéda,,  par 
exemple,  en  matière  religieuse:  au  lieu  d'étudier  d'abord  les  sys- 
tèmes religieux  compliqués  et  développés  du  Bouddhisme,  de  l'Is- 
lamisme et  du  Christianisme,  on  s'en  tint  de  préférence  à  l'étude  de 
la  croyance  aux  démons  et  de  l'animisme  des  tribus  h'S  plus  primi- 
tives. 

Pourquoi  ne  pas  procéder  ainsi  en  matière  de  science  de  l'art,  et 
commencer  par  evaminer  les  produits  grossiers  des  peuples  primi- 
tifs que  nous  offre  l'ethnographie? 

Assurément,  se  hâte  d'ajouter  M.  Grosse,  personne  ne  songe  à 
exiger  que  la  science  de  l'art  renonce  à  en  étudier  les  formes  les 
plus  élevées  et  les  plus  riches;  au  contraire,  c'est  là  sa  fin  la  plus 
haute  ;  mais  nous  ne  savons  pas  voler  :  «  Nous  sommes  obligés  de 
grimper  là-haut  pas  à  pas  et  de  commencer  par  en  bas,  dût  une 
science  de  l'art  qui  s'occupe  des  chants  monotones  et  des  ornements 
simples  de  pauvres  sauvages  ne  pas  éveiller  dès  l'abord  cet  intérêt 
général  sur  lequel  peuvent  compter  des  axiomes  hardis  et  originaux 
touchant  l'art  du  présent  et  de  l'avenir  ». 

Aujourd'hui  l'ethnographie  fournit  des  matériaux  considérables  et 
de  choix.  Nos  contemporains  n'ont  plus  l'excuse  des  Dubos  e% 
des  Herder» 
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C'est  (loiK*  chez  les  peuples  primitifs  que  M.  (irosse  va  cherelier 
les  éléments  de  sa  seieiice  de  l'art.  Mais  (piels  sont  ees  peuples  pri- 
mitifs? (le  sont  ceux  <pii  possèdent  la  forme  la  plus  basse  et  la  plus 
primitive  de  la  civilisation. 

Fort  bien;  mais  d'après  (|uel  mètre  allez-vous  mesurer  le  degré 
de  civilisation  des  peuples  pour  les  classer? 

Suivant  M.  <trosse,  il  v  a  un  facteur  de  civilisation  is<dé  facile  à 
déterminer  et  assez  important  pour  pou>oir  passer  pour  caracté- 
ristique de  toute  une  civilisation  ;  c'est  la  forme  de  production.  «  La 
production  est  en  quelque  sorte  le  centre  de  vie  de  toute  forme  de 
civilisation;  elle  a  une  influence  profonde  et,  irrésistible  sur  les 
autres  facteurs  de  la  ci\ilisation;  et  elle  est  déterminée  elle-même, 
non  par  des  facteurs  de  civilisati(ui,  mais  par  des  facteurs  naturels, 
par  le  caractère  géographicpie  et  météorologique  d'un  pays  ». 

On  s'aperçoit  aussitôt  «pie  iM.  (irossc  est  un  des  héritiers  intel- 
lectuels de  K.  Marx  qui  j<»ta  dans  le  monde  sa  théorie  générale  du 
matérialisme  historique. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  contester  ce  point,  il  suffirait  de 
rappeler  une  série  de  citations  de  M.  Grosse,  dont  voici  un 
échantillon  : 

»  On  n'aurait  pas  tout  à  fait  tort  d'appeler  la  production  le  phé- 
nomène primairi'  de  la  ci\ilisation,  phénomène  à  cùté  duquel  les 
autres  directions  de  la  ci\ilisation  ne  sont  (pie  des  dèricés  secon- 
daire» ». 

Sans  doute,  M.  Grosse  n'affirme  pas,  <;omme  Marx,  que  ces  déri- 
vés secondaires  sont  sortis  de  la  production  ;  mais,  cette  réserve 
faite,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  pour  le  surplus  il  ne  se  rattache- 
rait pas  aux  idées  de  l'auteur  du  CapilaL 

Nous  savions  déjà  le  rôle  énorme,  prépondérant  que  M.Cirosse 
fait  jouer  à  la  forme  de  production  sur  la  forme  de  la  famille.  Le 
présent  ouvrage  tend  à  la  démonstration  d'une  thèse  sembjable  en 
matière  d'nrt.  Sous  ce  rapport  on  ptnit  dire  que  les  Débuts  de  l'art 
sont  la  duplique  des  Formen  der  FamUie. 

C'est  ainsi  que  M.  (irosse  pose  en  loi,  (pie  chez  les  peuples  pri- 
mitifs une  forme  donnée  de  l'art  correspond  partout  à  une  forme 
donnée  de  la  production. 

Donc,  en  résumé,  les  peuples  primitifs  seraient  ceux  (pii  ont  une 
façon  primitive  de  se  procurer  leur  nourriture  ;  la  chasse  et  la  col- 
'lection  des  plantes  (p.  50). 

Il  reste  entendu  que  le  luot  «  primitif  »  est  pris  ici  dans  un  sens 
relalif'  "^«it-ôtre  derrière  eux  une  évolution 
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fort  longue.  Si  on  les  appelle  primitifs,  c'est  pour  désigner  que  leur 
civilisation  est  la  plus  primitive  relativement  aux  autres  civilisations 
connues. 

Dans  toute  la  suite  de  son  livre  M.  Grosse  ne  s'occupe  que  des 
peuples  chasseurs  proprement  dits.  «  Nous  ne  nous  occuperons, 
explique-t-il,  de  l'art  des  autres  peuples  qu'en  vue  d'une  comparai- 
son possible.  » 

Notez  l'importance  de  cette  remarque.  Elle  signifie  que  les  peuples 
agriculteurs  sont  exclus  du  champ  de  recherches  de  notre  auteur. 
A  rencontre  d'une  idée  courante,  M.  Grosse  n'attribue  pas,  pour 
l'étude  des  relations  primilives,  la  même  importance  aux  agriculteurs 
et  aux  chasseurs. 

Fort  rares  sont,  à  l'heure  actuelle,  les  peuples  chasseurs:  ce 
sont  les  Boschimans  en  Afrique,  les  Aleutes  et  les  Fuégiens  et  peut- 
être  les  Botacudos  en  Amérique,  les  Mincopies  des  îles  Adamanes 
en  Asie  et  surtout  les  Australiens.  »  La  civilisation  de  tous  ces 
peuples  est  marquée  au  coin  d'une  uniformité  extraordinaire». Tech- 
nique, armement,  religion,  famille,  politique,  toutes  ces  facettes 
civilisatrices  ont,  chez  tous  ces  peuples,  une  ressemblance  frappante. 

Il  en  est  de  même  de  leur  art  sous  ses  manifestations  diverses. 

M.  Grosse  classe  ses  recherches  spéciales  sous  différents  chapitres 
désignes  par  le  nom  de  res[)èce  d'art  dont  il  s'occupe  :  la  parure, 
—  l'art  ornementaire,  —  la  sculpture  et  la  peinture  (art  plastique 
libre),  —  la  danse  (art  plastique  animé),  —  la  poésie,  —  la 
musique. 

C'est  dans  cette  partie  de  son  travail  (ju'il  fait  bon  de  suivre 
l'auteur  pas  à  pas.  A  chaque  instant  il  ouvre  des  perspectives  inté- 
ressantes et  neuves.  11  grave  profondément  dans  l'esprit  du  lecteur 
cette  impression  que  le  sillon  qu'il  creuse  est  fécond  en  découvertes 
de  tous  genres. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  ce  compte  rendu  de  rappeler 
ces  analyses  minutieuses,  mais  souvent  subtiles,  de  M.  Grosse. 
Mieux  vaut,  semble-t-il,  exprimer  sous  forme  de  lois,  les  principales 
conclusions  auxquelles  il  aboutit  : 

1.  La  plupart  des  productions  esthéticpies  des  primitifs  ne  doivent 
pas  leur  origine  à  des  préoccupations  purement  esthétiques;  elles 
servent  en  même  temps  au  but  pratique  qui  souvent  est  le  motif 
principal,  tandis  que  la  satisfaction  esthétique  ne  vient  qu'en 
second  lieu. 

2.  Mais  si  l'activité  artistique  des  peuples  inférieurs  ne  se  mani- 
feste presque  nulle  part  d'une  manière  absolument  pure,  elle  est 
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cependant  partout  évidente  et  revêt  les  mêmes  formes  que  chez  les 
peuples  supérieurs.  Sauf  rareliiteeture,  tous  les  arts  des  civilisés 
existent  chez  les  chasseurs.  «  Nos  recherches  ont  prouvé^  dit 
M.  Grosse,  ce  que  l'esthétique  s'était  bornée  à  prétendre  jusqu'ici: 
qu'il  existe  pour  le  genre  humain  des  conditions  générales  dans  les- 
quelles se  produit  le  plaisir  esthétique,  (|u'il  y  a  des  lois  générales 
de  création  esthétique.  Dans  ces  conditions,  les  différences  entre  l'art 
des  peuples  primitifs  et  celui  des  eiviljjé.s  nous  paraissent  plutôt 
quantitatives  que  qualitatives.  » 

3.  L'instinct  artistique  ne  résulte  pas  (rime  forme  particulière  de 
civilisation,  mais  en  reçoit  seulement  une  forme  spéciale. 

4.  Le  caractère  de  la  race  n'a  pas  d'importance  décisive  pour  le 
développement  de  l'art.  L'unité  de  l'art  primitif  est  en  contraste 
avec  la  diversité  des  races  primitives.  «  Nous  ne  nierons  pas,  ajoute 
cependant  notre  auteur,  que  le  caractère  ethnicpie  d'un  peuple  peut 
exercer  une  influence  sur  le  développement  de  l'art  de  ce  même 
peuple;  mais  il  nous  est  impossible  de  déterminer  la  nature  de  cette 

influence  » u  Mais  cette  influence  ne  détermine  pas  chez  les 

peuples  primitifs  le  caractère  général  de  l'art  »  :  elle  n'a  qu'une 
importance  secondaire. 

5.  Le  caractère  uniforme  de  l'art  primitif  a  une  cause  uniforme, 
la  forme  de  production. 

6.  Les  influences  du  climat  sur  l'art  seraient  d'une  autre  nature 
que  celle  que  Taine  et  Herder  prétendaient, avoir  découverte  pour 
les  peuples  supérieurs.  Ces  maîtres  parlaient  d'une  influence  directe 
sur  l'esprit  des  peuples  et  le  caractère  de  l'art.  M.  Grosse  soutient 
que  cette  influence  est  indirecte  et  (|u'elle  s'exerce  par  l'intermé- 
diaire de  la  production  ;  il  ajoute  qu'il  ne  croit  pas  que  ceci  soit  une 
loi  générale;  il  lui  semble  douteux  que  pareille  influence  existe 
également  chez  les  peuples  civilisés,  kiiou  pas  parce  qu'ici  les  choses 
sont  beaucoup  moins  simples,  mais  parce  que  les  peuples  civilisés, 
mieux  équipés,  se  sont  rendus  indépendants  en  une  certaine  façon 
des  influences  du  climat  ». 

7.  L'art  des  peuples  primitifs  influe  sur  la  conservation  et  le 
développement  de  ces  organismes  sociaux.  L'art  ornementaire  déve- 
loppe la  technique;  la  parure  et  la  danse  jouent  un  rôle  important 
dans  les  rapports  des  sexes  et  dans  la  force  de  résistance  du  groupe 
social  vis-à-vis  des  attaques  des  ennemis,  etc. 

Si  l'importance  sociale  des  divers  arts  a  pu  changer  au  cours  des 
temps,  l'importance  sociale  de  l'art  n'a  cessé  de  grandir  dans  le 
cours  de  Thistoire, 
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On  voit  par  ce  long  exposé  combien  sont  intéressantes  et  —  pour 
le  public  français  —  neuves  et  originales  les  considénitions  et  les 
conclusions  <le  M.  Grosse. 

Sans  doute,  nous  ne  croyons  pas  plus  (pie  Tauteur  lui-même,  du 
resie  (p.  23),  (pie  toutes  ces  solutions  soient  définitives. 

Vigoureusement  M.  (irosse  a  donné  un  coup  de  barre  vers  des 
régions  nouvelles;  il  classe  ses  premières  observations;  les  lois 
qu'il  en  d(*duit  révèlent  souvent  au  premier  coup  d\eil,  je  ne  sais 
(|uel  air  peu  rassuré  et  gauche.  Mais  Tensemble  est  révélateur,  et 
c'est  Timpression  que  nous  voudrions  laisser  au  lecteur. 

Si  Ton  exigeait  une  critiipio  serrée  de  chacune  des  (romdusions 
que  nous  venons  de  n'\sumer,  la  li> raison  entière  du  Mouvement 
sociologique  n'y  suffirait  point. 

\ussi  nous  bornerons-nous  à  ({uelques  renianpuvs  sommaires 
relativement  à  l'une  des  thèses  de  l'auteur. 

Lorsque  M.  Grosse  affirme  que  le  caractère  uniforme  de  Tari  pri- 
mitif a  une  cause  uniforme,  la  production,  cherchez  ses  preuves. 
Relisez  son  livre  dans  ce  but.  Vous  trou\ercz  des  indications  fort 
intéressantes,  mais  |)as  bien  décisives.  Un  doute  \ous  restera  touj(mrs, 
surtout  si  vous  rapprochez  certains  passages  et  certains  renseigne- 
ments disséminés  dans  le  cours  des  chapitres.  Kt  à  la  fin  vo;is  \ous 
•heurterez  à  cet  aveu  significatif:  «  11  est  vrai  que  nous  n'avons  pas 
pu  étudier  complètenumt  les  rapports  (|ui  existent  entre  la  produc- 
tion (M  les  formes  de  l'art;  mais  nous  a\ous  réussi  à  montrer  (func 
façon  générale  Timportance  qu'a  la  >ic  du  chasseur  pour  l'art  ». 
Soit!  Mais  de  rimportance  de  la  >ie  du  ciiasseur  pour  Tart  primitif, 
pouvez-\ous  conclure  (|ue  la  fcuMue  productive  est  la  cause  de  l'uni- 
formité de  l'art  primitif,  surtout  si  vous  avouez  vous-même  n'avoir 
pu  étudier  à  suinsance  les  rapports  entre  la  production  et  les  formes 
de  l'art? 

Pourquoi  la  cause  ne  résiderait-elle  pas,  au  moins  en  partie,  dans 
la  structure  mentale  des  primitifs?  N'a-t-ou  pas  fait  remanpier  a\ec 
quelque  i*aison,  (pie  les  dessins  des  enfants  ré\èlent  la  même  ten- 
dance (pie  celle  qu'ohser\e  M.  (irosse  pour  les  peuples  chasseurs 
(pii  préfèrent  les  n^préseiilations  d(^s  animaux  à  leur  genre  de  vie? 
>'ajouti*-t-on  pas  (pie  certains  peupl(»s  agriculteurs  manifestent  les 
iiH'mes  préférences? 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  une  remanpie  semblable  qu'émet 
M.  Marinier  dans  son  intéressante  Introduction?  11  la  présente  sous 
forme  documentaire.  Klle  ne  fait  que. confirmer  notre  observation 
générale.  «  L'art  des  Nègres  et  des   Bantous,  dit-il,  semble  t 
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rudîmentaire  par  rapport  à  celui  des  Bosehimans,  des  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée,  voire  mt^uie,  à  certains  égards,  des  Australiens; 
et  cependant  leur  civilisation  matérielle,  leur  structure  sociale, 
Tensenible  de  leurs  croyances,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  insti- 
tutions ne  les  placent  pas  à  un  rang  moins  élevé  que  celui  de  ces 
populations  qui  possèdent,  pourrait-on  dire,  un  sentiment  inné  des 
proportions  des  objets  et  une  sin;^nlit*':v  aj)titude  àia  création  des 
procédés  techniques  propres  à  exprinuM*  iKMîrousement  l'image  qu'ils 

se  font  des  êtres  qui  les  ontounMil Les  Fuégiens  vivent  en 

des  conditions  pareilles  à  bien  di».s  égarJs  à  celles  où  vivent  les 
Esquimaux,  et  ils  ne  manifestent  pas  ces  aptitudes  pour  le  dessin, 
ce  bon  jugement  de  l'œil,  cette  souple  adresse  de  la  main  qui  ont 
tant  frappé  tous  ceux(|ui  ont  eu  Toccasion  d'étudier  de  près  les 
sculpteurs  hyperboréens.  » 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  les  objections  naissent  de  toutes 
parts,  même  en  se  tenant  strictement  sur  le  terrain  limité  choisi  par 
l'auteur.  Que  serait-ce  si  l'on  envisageait  les  grandes  civilisations 
hislori(|ues  et  contemporaines? 

Au  surplus,  pour  permettre  d'asseoir  des  conclusions  certaines 
en  ces  matières  de  rapport  causal  entre  l'économique  et  l'esthé- 
tique, il  importerait  de  poursuivre  les  études  commencées.  [1  ne 
suffit  pas  de  s'en  tenir  aux  peuples  chasseurs;  il  faudrait  examiner 
avec  soin  les  peuples  agriculteurs  et  les  nations  douées  de  formes 
de  production  plus  développées.  Je  sais  bien  que  des  essais  ont  été 
tentés,  notamment  dans  les  polémi(]ues  de  la  Neuc  Zeit  ;  mais  per- 
sonne n'ignore  combien  elles  ont  été  misérablement  menées  par  les 
marxistes,  qui  jusqu'ici  n'ont  pu  parvenir  à  démontrer  leurs  thèses 
radicales.  Pjeut-(Hre  que  M.  (irosse  poursuivra  quelque  jour  ses 
études  de  ce  côté.  11  a  ouvert  une  voie;  il  se  doit  à  lui-même  de  la 
creuser  davantage. 

En  fermant  le  livre  suggessif  de  M.  drosse,  on  reconnaît  qu'il 
s'est  borné  à  ce  qu'il  appelle  la  partie  sociologique  de  son  sujet.  La 
raison?  C'est  que,  selon  lui,  dans  la  civilisation  primitive  l'art  est 
un  phénomène  social,  et  qu'il  est  impossible  d'y  trouver  autre 
chose,  quand  on  étudie  ses  conditions  et  ses  effets.  C'est  le  contraire 
des  civilisations  supérieures:  ici  l'art  prend,  à  côté  de  l'influence 
qu'il  a  sur  la  vie  sociale,  une  valeur  de  plus  en  plus  grande  pour  le 
développement  de  la  vie  individuelle:  l'effet  individuel  serait  même 
plus  élevé  que  l'efTet  social.  Gros  problème  qu'il  importerait  de  voir 
Imyailler  davautage. 

nmeskm*'     """US  croyons  que  M.  Grosse  n'a  pas  échoué  dans 
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renlreprîse  difficile  qu'il  se  proposait.  11  a  réussi  à  jeter  des  clartés 
sur  différentes  questions  obscures,  et  sa  méthode  ne  peut  être  con- 
damnée. 

Bien  entendu,  nous  sommes  loin  do  faire  nôtres  les  critiques 
implacables  qu'il  adresse  aux  travaux  de  ses  prédécesseurs  en  géné- 
ral et  de  Taine  en  particulier. 

On  a  vu,  par  les  livraisons  antérieures  du  Mouvement  «ocio/o- 
gique  <|ue,  selon  nous,  les  conclusions  de  Taine  doivent  être  amen- 
dées de  divers  cotés.  Mais  de  là,  à  rejeter  m  ylobo  les  nmgnifiques 
travaux  de  l'auteur  de  la  Philosophie  de  Vart^  nous  ne  pouvons  nous 
y  résoudre,  même  après  la  criticjue  de  Hennequin,  même  après  les 
objections  de  M.  Grosse. 

Bien  plus,  nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver 
(|ue  M.  Grosse  lui-même  admet  et  confirme  une  grande  partie  des 
thèses  du  maître  français. 

On  conçoit  que  l'auteur  des  Débuts  de  l'art,  en  pleine  fièvre  de 
bataille,  n'ait  pas  vu  ce  qui  le  rattachait  à  l'illustre  critique  de  Paris. 
On  s'étonne  déjà  que  dans  l'édition  française  de  son  livre  il  ait 
maintenu  le  caractère  intransigeant  de  ses  critiques  de  1894.  On  ne 
pardonnerait  pas  à  un  lecteur  impartial  de  ne  point  faire  la  syn- 
thèse des  découvertes  faites  jusqu'ici.  Avec  les  conclusions-Oosse 
que  nous  avons  formulées  somnmirement  et  les  théories-Taine  si 
connues  par  ailleurs,  ce  travail  est  facile  et  chacun  de  nos  lecteurs 
l'aura  déjà  ébauché  au  cours  de  la  lecture  de  ce  compte  rendu. 

Gvii.  Van  OvKiiuKiu;n. 

Ji  LU  s  Zkitlkr,  Die  Kunslphilosophie  cou  Hippoh/le  Adolphe  Taine, 
—  Leipzig,  llermann  Seemann,  Nachfolger.  1901  ;  :20(>  S. 

Au  moment  même  où  je  terminais  le  compte  rendu  du  li\i*e  de 
M.  Grosse,  m'arrivait  l'ouvrage  de  M.  Juhîs  Zeill(»r  sur  la  Philoso- 
phie de  Vart  de  Taine, 

La  lecture  de  ce  travail  apologéti(|ue  de  roMnre  du  savant  fran- 
çais me  confirma  encore  dans  les  réserves  (|ue  j'exprimais  à  la  fin 
de  mon  compte  rendu  des  débuts  de  l'art. 

Je  crois  pouvoir  îijouter  (|u'une  des  erreurs  de  M.  Grosse  semble 
être  son  manque  de  connaissance  approfondie  du  maître  français. 
11  pourra  lire  avec  profit  la  présente  étude  de  M.  Zeitler,  que  je  con- 
sidère comme  un  remarquable  résumé  du  système  ïaine. 

M.  Zeitler  consacre  plusieurs  chapitres  aux  critiques  de  son 
«  héros  ».  Il  réfute  sommairement  —  trop  sommairement  !  —  les 
objections  de  Hennequin,  Guyau,   Brandès,  Barzellotti  et  surloùi 
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Grosse.  Ici  beaucoup  de  réserves  s'imposent.   11  déprécie  trop, 

notamment  les  beaux  travaux  de  Grosse. 

En  somme,  ouvrage  intéressant,  ayant  sa  place  marquée  dans  les 

bibliothèques  de  sociologie  esthétique. 

CvR.  Van  Overbergh. 

SOCIOLOGIE  JURIDIQUE. 

Edouard  Lamki.ut,  La  tradition  romaine  sur  la  succession  des  formes 
du  testament  devant  l'histoire  comparative.  —  Paris,  Giard  et 
Brière,  1ÎK)I .  —  Brochure  extraite  d'un  ouvrage  en  cours  d'impres- 
sion :  Etudes  de  droit  commun  législatif  on  de  droit  civil  comparé. 

L'objet  principal  do  cette  brochure  est  de  démontrer  que  la  loi 
des  \l  tables  n'a  pas  opéré  dans  le  régime  successoral  romain  une 
révolution  complète,  ainsi  que  l'ont  soutenu  et  soutiennent  encore 
les  romanistes,  mais  qu'elle  n'a  été  qu'une  étape  dans  la  longue  série 
des  transformations  par  lesquelles  le  droit,  à  Home  aussi  bien  qu'ail- 
leurs, a  du  passer  pour  parvenir  de  la  succession  ab  intestat  au  pro- 
fit des  héritiers  naturels  à  la  succession  testamentaire  telle  que  nous 
la  concevons  aujourd'hui.  D'après  l'auteur,  le  testament,  dans  son 
concept  moderne,  n'apparaît  encore  que  rarement  à  la  (in  du  ni**  et 
au  début  du  ii*  siècle  avant  notre  ère,  «»t  l'usage  ne  s'en  généralise 
que  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  ii^  siècle.  La  loi  des  XII 
tables,  en  prévoyant  le  cas  de  création  de  successeurs  universels, 
n'aurait  fait  que  signaler  un  mode  iVadoptio  in  hereditatem^  analogue 
à  Vaffatomie  franque  et  au  thinx  lombard.  C'est  à  la  lumière  de 
l'histoire  du  droit  comparé  que  l'auteur  édilie  sa  thèse.  Il  arrive 
ainsi  à  démontrer  que  la  loi  des  \1I  tables  n'a  innové  qu'en  dispen- 
sant du  contnUe  des  pontifes  et  de  l'assemblée  (calatis  comitiis)  le 
citoyen  qui  disposait  de  la  res  sua  (par  opposition  aux  res  mancipii^ 
biens  de  la  connnunauté  domestique).  C'est  aussi  en  s'appuyant  sur 
les  données  fournies  par  l'histoire  du  droit  comparé,  que  l'auteur 
prouve  le  caractère  contractuel  de  l'institution  d'héritiers  faite  in 
calatis  comitiis  :  celle-(ri  était  donc  un  acte  entre  \ifs,  et  non  un  at'te 
à  cause  de  mort.  La  mancipatio  familiae,  par  laquelle  le  disposant 
aliénait  son  patrimoine,  de  son  vivant,  au  profit  d'un  homme  de 
confiance,  qui,  laissant  en  fait  le  disposant  jouir  de  sa  fortune  pen- 
dant sa  vie,  la  transférera  ensuite  à  celui  que  le  de  cujus  veut  en 
investir,  cette  procédure  est  postérieure  à  la  loi  des  XII  tables;  elle 
constitue  un  type  juridique  correspondant  à  une  phase  plus  avancée 
que  celle  que  caractérisent  le  testament  calatis  comitiis  romain, 
l'afTatomie  franque  et  le  thinx  lombard.  La  manicpatio  familiae 
romaine  correspond  plutôt  à  l'exécution  testamentaire  du  moyen 
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âge  chrétien,  et  au  Treuhand  germanique.  La  plus  ancienne  forme 
du  testament  proprement  dit,  dans  le  droit  romain,  est,  d'après 
Tauteur,  le  testament  per  aes  et  lihram^  et  la  substitution  du  testa- 
ment à  rcxécution  testamentaire  est  due  à  relîacement  progressif  de 
la  mancipatio  familiae  derrière  la  nuncupalio.  Cette  évolution 
s'éclaire  par  le  rapprochement  avec. une  institution  anglaise,  le 
surrender  to  use  of  willy  transnûssion  de  tenures  manoriales  par 
Tintermédiaire  du  seigneur. 

Etude  très  spéciale,  on  le  voit  par  ces  quelques  détails,  mais  dont 
l'intérêt  sociologique  est  surtout  dans  l'emploi  fait  par  l'auteur  de 
la  méthode  comparative  dans  le  domaine  de  l'histoire  du  droit.  Elle 
offre  aussi  cet  intérêt  plus  spécial,  de  mettre  dans  tout  son  jour 
l'évolution  du  testament  en  droit  romain. 

Georges  Legrand. 

D^  Alex,  de  Brandt,  Droits  et  coutumes  des  populations  rurales  de 
la  France  en  matière  successorale;  traduit  de  l'allemand  par 
E.  Règmër.  —  Paris,  Larose,  1901. 

Ce  livre  très  documenté,  contient  de  multiples  éléments  sociolo- 
giques. Le  point  de  vue  sociologique  se  dégage  nettement  dai>s  la 
conclusion  où  l'auteur  essaie  de  svnthétiser  les  relations  existant 
en  France,  entre  le  droit  successoral  du  code  Napoléon  et  les  phéno- 
mènes de  morcellement,  de  faire-valoir  direct  ou  de  location,  de 
natalité,  d'émigration.  D'après  le  D"  de  Brandt,  la  législation  succes- 
sorale napoléonienne  ne  serait  pas  cause  du  développement  de  la 
I)etite  propriété,  puisque  celle-ci  était  déjà  très  développée  sous 
l'ancien  régime.  Elle  aurait  plutôt  occasionné,  en  maint  endroit,  une 
concentration  de  la  propriété  foncière,  les  capitalistes  urbains 
rachetant,  lors  des  partages  successoraux,  les  parcelles  forcément 
exposées  en  vente.  Ces  mêmes  capitalistes  n'exploitant  pas  eux^ 
mêmes,  une  augmentation  de  la  quantité  de  terres  affermées  s'en  est 
suivie.  Quant  à  la  natalité  et  l'émigration,  l'auteur  croit  qu'elles  ont 
été  défavorablement  influencées  par  le  régime  successoral  français. 
C'est  l'idée  de  Le  Play  et  de  son  école,  on  le  sait;  M.  de  Brandt  l'adopte. 
Toutefois  il  a  bien  soin  de  faire  remarquer  les  nombreux  facteurs 
d'ordre  différent  qui  interviennent  pour  déterminer  le  taux  de  la 
natalité,  et  l'influence  des  convictions  religieuses  notamment  est 
bien  observée,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne.  Nous 
sommes  porté  à  croire  avec  M.  de  Brandt,  que  le  régime  du  par- 
tage en  matière  successorale  a  pu  agir  dans  le  sens  d'une  diminu- 
tion de  la  natalité  à  la  campagne,  de  même  que  d'autres  circonstances 
—  modicité  du  traitement  de  certaines  classes  de  fonctionnairB» 
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exemple,  ou  encore  occasions  de  dépenses  suscitées  par  Torganisa- 
lion  de  festivités,  voyages,  etc.  —  ont  pu  agir  dans  le  même  sens  à 
la  ville,  ni  plus  ni  moins.  Le  régime  successoral  est  un  motif,  ou 
mieux  un  prétexte  pour  la  restriction  «le  la  natalité,  comme  il  y  en  a 
cent  autres  dans  notre  société  acturlle,  et  comme  il  v  en  aurait  d'ail- 
leurs  en  tout  état  social.  Mais  tous  ces  motifs  ou  tous  ces  prétextes 
n'ont  de  valeur  (pi'à  raison  des  prédispositions  égoïstes  des  indivi- 
dus dans  lesquelles  ils  trouvent  un  mili<»u  favorable  à  leur  dévelop- 
pement. 

Indépendamment  de  la  conclusion,  le  côté  sociologique  des  ques- 
tions traitées  apparaît  au  lecteur  dans  tout  le  cours  de  Touvrage,  par 
des  rapprochements  établis  entre  les  pratiques  successorales  et  le 
mode  d'installation  des  habitants  —  sous  forme  de  villages  agglo- 
mérés ou  bien  de  fermes  isolées  — entre  les  coutumes  successorales 
et  le  système  de  culture  intensive  au  extensive,  la  plus  ou  moins 
grande  fertilité  du  sol,  la  race,  l'influence  plus  ou  moins  profonde 
du  droit  romain.  Ainsi  l'auteur  note  l'information  du  droit  écrit  du 
Sud  de  la  France  par  le  droit  romain,  la  propension  immémoriale 
des  populations  basques  vers  la  transmission  intégrale  du  bien  fon- 
cier, la  tendance  au  partage  en  nature  dans  les  régions  de  vignobles 
ou  bien  dans  les  régions  voisines  de  villes  ou  enc(nv  dans  les  parties 
industrialisées  du  pays,  la  coïncidence  fréipiente  du  système  des 
fermes  isolées  avec  le  mode  d.»  transmission  intégrale.  11  étudie  ces 
diverses  questions  en  parcourant  successivement  les  six  grandes 
régions  de  la  France  au  point  de  vue  agricole  :  Nord-Ouest,  Ouest, 
Sud-Ouest,  (lentre,  Sud-Kst,  Nord-F^st. 

(iKORGKS    LkGRAND. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

Cm,  Takdk,  de  l'Institut,  professeur  au  (lollège  de  France,  Psijrhologie 
économique  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine)  ;  2  vol. 
—  Paris,  Alcan. 

liCâG  mai  1900,  dans  un  numéro  de  la  Hevue  hleite,  M.  Durkheim, 
Tauteuf  de  la   Dicision  du  travail^  traitait  l'ceuvre  de  M.  Tarde 

de    RÉACTION    SCIKNTIFIQIK. 

M.  Tarde,  ajoutait- il,  conçoit  la  sociologie  de  telle  manière  qu'elle 
cesse  d'être  une  science  proprement  dite  pour  devenir  une  forme 
très  particulière  de  spéculation  où  l'imagination  joue  le  rôle  pré- 
pondérant, où  la  pensée  ne  se  considère  pas  connue  astreinte  aux 
obligations  régulières  de  la  |>reuve  ni  au  contnMe  des  faits...  «  La 
notion  de  loi  que  Comte  avait  enlin  réussi  à  introduire  dans  la  sphère 
"^^nomènes  sociaux,  que  ses  successeurs  s'étaient  efforcés  de 
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préciser  et  de  consolider,  est  ici  comme  obscurcie  et  voilée  ;  et  le 
caprice,  parce  qu^il  est  mis  dans  les  choses,  se  trouve  par  cela 
même  permis  à  la  pensée.  » 

C'était  d'une  belle  audace.  Qualifier  ainsi  Tauteur  des  Lots  de 
limitation^  c'était  d'une  injustice  que  ne  pouvait  excuser  que 
l'animosité  survivante  des  batailles  scientifiques  d'antan. 

On  se  rappelle,  en  effet,  les  vives  critiques  de  M.  Tarde. contre  la 
méthode  sociologique  de  M.  Durkhelm  ;  il  suffit  de  relire  le  compte 
rendu  des  premières  passes  d  armes  consignées  dans  les  Annales 
de  l'Institut  international  de  sociologie. 

La  philippique  de  M.  Durkheim  apparaît  ainsi  comme  une 
riposte  et,  placée  au  milieu  de  la  fumée  de  la  bataille,  elle  perd  son 
acrimonie. 

Néanmoins,  c'est  sans  doute  pour  répondre  à  cette  implacable 
excommunication  dont  nous  ne  rapportons  que  le  passage  principal 
que  M.  Tarde,  dans  les  nouveaux  volumes  qu'il  produit  aujourd'hui, 
débute,  dans  sa  partie  préliminaire,  par  des  considérations  générales 
sur  les  lois  sociales  telles  qu'il  les  conçoit. 

I^our  ceux  qui,  comme  nous,  comptent  avec  soin  les  coups  qui 
s'échangent  entre  des  adversaires  de  la  qualité  de  MM.  Durkheim  et 
Tarde,  cette  introduction  générale  est  une  véritable  bonne  fortune. 
De  ces  luttes  scientifiques  jaillissent  souvent  des  traits  de  lumière. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  c'est  bien  le  cas  cette  fois-ci. 

Pour  M.  Tarde,  on  le  sait,  la  société  est  un  tissu  d'actions  inter- 
spirituelles, d'états  mentaux  agissant  les  uns  sur  les  autres,  «  mats 
non  pas  de  n'importe  quelle  manière  » . 

(i'est  seulement  dans  le  cas  où  l'action  du  sujet  modifiant  sur  le 
sujet  modifié  aboutit  à  refléter  l'état  mental  du  premier  dans  celui 
du  second,  que  le  lien  social  se  trouve  créé  ou  renforcé  entre  eux. 
De  là,  la  fécondité  du  rapport  social  élémentaire,  le  phénomène  de 
l'imitation,  le  cas  le  plus  fréquent  de  l'action  interspirituelle. 

L'auteur  rappelle  la  loi  de  la  descente  des  exemples  du  supérieur 
à  l'inférieur,  tantôt  des  noblesses  aux  plèbes,  tantôt  des  capitales 
aux  petites  villes  et  aux  campagnes  ;  la  loi  de  l'alternance. de  l'imi- 
tation coutume  et  de  l'imitation  mode. 

Il  s'attache  spécialement  cette  fois  à  la  loi  de  la  répétition  ampli- 
fiante. L'étendue  qu'il  donne  à  cette  loi  est  vraiment  grandiose. 
Tous  les  domaines  sociaux  vont  s'élargissant  depuis  les  débuts  de 
l'histoire  :  le  domaine  linguistique  s'achemine  de  la  famille  à  la 
tribu,  à  la  peuplade,  à  l'État  municipal,  à  l'Empire  ;  le  domaine 
religieux  part  de  la  secte  et  al)outit  à  l'Eglise  immense  ;  les  domaines 
juridique,  politique,  économique  passent  par  des  phases  analogues; 
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de  même  les  domaines  esthétique  et  moral.  C'est  un  élargissement 
continu  à  travers  les  temps.  «  Par  toutes  les  pentes  de  Thistoire, 
ces  courants  convergent  vers  une  même  embouchure  finale  après 
an  certain  nombre  de  confluents  intermédiaires,  puisque,  à  foVce 
de  s'agrandir,  le  domaine  d'une  civilisation  finalement  triomphante 
doit  arriver  à  couvrir  le  globe  entier.  » 

A  noter  le  rùle  joué  par  le  facteur  géographique.  De  ces  hauteurs, 
trois  phases  peuvent  être  distinguées  dans  la  vie  de  l'humanité, 
suivmt  M.  Tarde. 

Kn  premier  lieu,  la  phase  préhistorique,  d'une  durée  prodigieuse, 
où  les  groupes  sociaux  étaient  si  petits  et  si  épars,  que  leur  distance 
équivalait  à  un  isolement  complet. 

En  deuxième  lieu,  la  phase  intermédiaire,  où  nous  entrons  dès 
les  premières  heures  de  Thistoire,  et  où  nous  nous  débattons 
encore,  dans  laquelle  les  groupes  humains,  à  force  de  grandir 
séparément,  se  sont  touchés,  se  sont  alliés  ou  heurtés,  et  à  travers 
les  guerres  d'ab(»rd  de  plus  en  plus  fré(juentes  et  meurtrières,  puis 
de  moins  en  moins  fréipienles  mais  de  plus  en  plus  formidables, 
s'acheminent  soit  vers  une  immense  fédération,  soit  vers  un  Empire 
gigantesque. 

En  troisième  lieu,  la  phase  d'avenir  :  celle  qui  suivra  le  moment 
où,  l'unité  de  domination  politique,  sous  forme  impériale  ou  fédé- 
rative,  s'étant  établie  sur  le  globe  entier,  la  guerre  —  du  moins  la 
guerre  extérieure  —  sera  close  à  jamais,  où  il  n'y  aura  plus  de 
terres  à  explorer  ni  à  coloniser,  où  tout  sera  civilisé,  pacifié,  régi 
souverainement. 

C'est  dans  cette  troisième  période  que  se  poseront  avec  une 
rigueur  inflexible  les  problèmes  sociaux  «  prématurément  agités  » 
par  les  fraclions  les  |)lus  a\ancées  du  socialisme  contemporain. 
«  Beaucou[>  de  théories  n'ont  (pie  U\  tort  dt»  se  croire  applicables  à 
la  seconde  phase,  tandis  (pi'elles  ne  le  seront  qu'à  la  troisième. 

On  comprendra,  en  face  xW  rimmense  portée  que  donne  M.  Tarde 
à  sa  loi  de  répétition  amplifiante,  que  M.  Durkheim  ait  pu  crier  à 
la  débauche  de  l'imagination.  Il  est  toujours  dangereux  de  se  poser 
en  prophète  dans  les  sciences  sociales.  M.  Tarde  a  peut-être  eu  tort 
de  l'oublier,  en  certains  endroits  de  son  œuvre. 

iNéannmins  le  reproche  ne  ptMit  être  généralisé.  Il  est  regrettable 
que  M.  Durkheim  n'ait  |)as  cru  d(»voir  analyser  critiquement  les 
lois  de  l'imitation,  mises  en  lumière  par  son  énuile.  Ce  procédé 
eût  mieux  valu,  à  notre  avis,  qu'une   excommunication   pure  et 

simple. 

•    Prédflémiwi*  ^  Tarde  reprend  à  cette  partie  de  sa  Psychologie 


:MG  LE  MOUVKMENT  SOnOLOCriQUE 

économique  des  considéra lioRS  générales  à  propos  de  Tadaptation, 
de  la  répétition,  de  Topposition. 

11  remar(|iie  quelcpie  par(,  cpron  peut  coinineneer  par  le  terme 
que  Ton  veut  la  série  des  trois  termes  éminiérés.  Nous  trouvons 
plus  logi(jut»  Tordre  (pie  nous  \enons  d'éerire,  pour  une  raison 
donnée  par  Tauteur  lui-même  :  la  répétition  et  Topposition  ne 
supposent-elles  pas(pielque  chose  «  (jui  j)uisse  se  répéter  et  s'opposer 
à  soi  ))?  <»l  ce  (piehpie  cliost»  m»  peut  être  (pi'un  agrégat,  «  un 
adaptai  ». 

Selon  notre  auteur,  on  le  sait,  ces  trois  termes  de  Tharmonie  sont 
universels  :  ils  s'applicpient  mutatis  mutandh  au  monde  physique, 
au  monde  vivant  et  au  monde  social.  ((  En  ch<acun  d'eux,  dit^il, 
nous  n'aurons  pas  d(»  peine  à  remarquer  une  forme  d'adaptation, 
une  forme  de  répétition  et  une  forme  d'opposition,  qui  le  caracté- 
risent et  y  prédomin(*nt.  » 

Quelles  sont  maintenant  les  lois  comnmnes  à  chiieune  des  trois 
formes  dans  chacun  de  ses  aspects  d'évolution  ? 

Il  }  a  d'abord  la  tendance  c(nnmune  à  la  multiplication  indéfinie, 
ainsi  qi'u»  nous  l'avons  décrite  j)lus  haut  en  matière  sociale.  Ottc 
loi  est  comnuine  à  l'adaptation,  à  la  répétition,  à  l'opposition. 

L'opposition  a  donné  lieu  à  une  autre  généralisation  «  qui  a. eu 
un  innnense  succès,  bien  supérieur  à  son  mérite  explicatif  »  :  le 
triomphe  du  plus  fort^  (ju'on  appelle  en  biologie  la  survj>ance  du 
plus  apte. 

L'adaptation  a  sa  loi  propre  iV accumulation  croissante.  De  même 
le  principe  iVirrècorsibilité  qui  en  dérive  ;  mais  ici,  n'oublions  pas 
que  «  l'irréversible  est  loin  d'élre  une  règle  sans  exception  »  ;  «  il 
laisse  très  large  la  par(  de  l'accident  individuel,  du  génie  et  de 
l'initiative  |)ersonnclle,  dans  h»s  destinées  sociales  ».  C'est  à  ces 
considérations  spéciales  <[ue  s'attache,  comme  au  défaut  de  la 
cuirasse,  M.  Durkheim.  Otte  intervention  de  facci^lent  en  socio- 
logie lui  |)araîl  une  nmnstruosité,  une  négation  «le  la  science  et  de 
ses  lois.  11  serait  très  intéressant  de  voir  ce  (pi'il  réplique  aux 
détails  de  l'argumentation,  en  partie  nouvelle,  de  M.  Tîirde.  >*ous 
souhaitons  (pTil  se  décide  h  le  faire.  Au  surplus,  «  ceci  ne  tend 
point  à  démontrer,  conclut  M.  Tarde,  que  l'évolution  scientifique 
é(^happe  à  toute  formule  générale,  à  toute  /m.  J(»  n'ai  point  à  examiner 
i(^i  si  la  loi  des  trois  états  d'Auguste  Comte  se  vérifie,  ou  si,  dans 
leur  ordre  de  maturité  successive,  les  diverses  sciences,  des  mathé- 
matiques à  la  so<*iologie,  se  conforment  à  la  série  formulée  par  lui. 
Os  généralisations  peu\ent  être  vraies  sans  que  la  vérité  des  con- 
sidérations précédentes  soit  en  rien  atteinte.  Et  Ton  peut  formuler 
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bien  d'autres  lois  qui,  tout  en  se'conciliant  pareillement  avec  la 
libre  diversité  des  phénomènes,  serrent  de  prés  la  réalité  des  faits. 
De  ce  nombre  est  la  loi  d'irréversibilité  relative  dont  je  >iens  de 
parler  ». 

L'intérêt  fondamental  du  nou>eau  livre  de  M.  Tarde  consiste  dans 
la  manière  dont  il  a[)plic|ue  ses  lois  sociologiques  générales  au 
domaine  sj>écial  de  TÉconomie  politique. 

Naturellement,  il  attaque  la  manière  traditionnelle  de  diviser  en 
quatre  branches  la  science  économique  :  production^  circulation^ 
répartition^  consommation.  —  A  quoi  répond  la  circulation  ?  Gide 
n'a-t-il  pas  dit  avec  raison  qu'elle  n'est  rien  de  plus  qu'une  consé- 
quence et  un  aspect  de  la  division  du  travail  ?  —  A  quoi  bon  con- 
sacrer toute  une  partie  de  la  science  des  richesses  à  la  consommation? 
En  réalité,  la  consommation  est  inséparable  de  la  production  qui 
ne  se  conçoit  pas  sans  elle.  —  Répartition  ?  Mais  ce  terme  est 
ambigu.  —  Production  ?  l^ourquoi  maintenir  ce  titre?  Il  est  double- 
ment défectueux  ;  car,  d'une  part,  il  s'agit  des  manières  de  reproduire 
la  richesse  déjà  créée  ;  d'autre  part,  «  pourquoi  ne  s'occuper,  dans 
la  science  économique,  que  de  ces  entités,  les  richesses,  et  non  des 
hommes  qui  les  demandent  ou  les  fabricpient?  »  Si  on  a  raison  de 
reprocher  aux  criminalistes  dassicpu's  de  n'avoir  égard  qu'aux  crimes 
et  non  aux  criminels,  pounpioi  parler  ici  de  produits  au  lieu  de 
producteurs  ? 

Partant  de  là,  M.  Tarde  propose  une  nouvelle  division  de  l'Éco- 
nomie politique  :  Répétition  économique^  Opposition  économique. 
Adaptation  économique. 

Puisque  ce  sont  là  les  litres  d(»s  trois  livres  qui  composent  son 
grand  ouvrage,  il  importe  d'en  bien  déterminer  le  sens. 

Par  Répétition  économique  il  faut  entendre  les  relations  que  les 
hommes  ont  entre  eux,  au  point  de  vue  de  la  propagation  de  leurs 
besoins  semblables,  de  leurs  travaux  semblables,  de  leurs  jugements 
semblables  portés  sur  Vutililé  plus  ou  moins  grande  de  ces  travaux 
et  de  leur  résultat,  de  leurs  transactions  semblables.  «  Circulation 
et  répartition  des  richesses  ne  sont  qu'un  effet  de  la  répétition 
imitative  des  besoins,  des  travaux,  des  intérêts,  et  de  leur  rayonne- 
ment réciproque  par  l'échange».  » 

VOpposition  économique  comprend  l(»s  rapports  des  hommes  au 
point  de  vue  de  la  contradiction  psychologique  et  inaperçue  de  leurs 
besoins  et  de  leur  jugement  iVutilitéy  du  conflit  plus  apparent  de 
leurs  travaux  par  la  concurrence,  par  les  grèves,  par  les  guerres 
commerciales,  etc.  «  Toute  la  théorie  du  prix,  de  la  valeur-coût,  qui 
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Mi|#|M»M'  i\i*s  \u\U*s  iiil<»rnrs  cf  (1rs  sarrilires  de  désirs  à  (rautros 
éUWirH^  Si'  VHiUîi'Ui*  H  i'i*  iiiriiN*  sujet.  )> 

l.WdajtUstion  èconomiquv  Irailo  dos  rnp|K»i'ls  (|ii('  los  lioiiiiiics  ont 
tf'iiln'  <'ii\  au  |M»Jut  i\v  \vw  de  la  coopérat'KUi  d<'  leurs  in\ (Mitions 
HfM'iciiiM's  â  la  satisfaction  (fun  Ix^soin  nouxeau  ou  à  la  meilleure 
HMlinfaclion  (fun  Ix^soin  aneien,  ou  de  la  ('oop(Valion  de  leurs  efforts 
4'(  de  leurs  tra\ aux  en  \U(*  de  la  reproduction  des  ricliess(vs  d(^jà 
in\  entées. 

l*(Mir  bi(*n  saisir  la  sifçnilication  'générale  de  celte  nou^elle  division 
éeononii(pHS  il  c(Ui\ient  d(*  se  rappel(*r  i\\w  M.  Tarde  propose  le 
même  class(Mn(*nt  Iripartite  pour  la  tlu^orie  des  connaissances,  la 
théorie  d(*H  pouvoirs,  des  droits,  des  dooirs,  à  resthéti(pu*. 

\,\\  I^Mffvliolofiic  vciiuomiqua  donc,  t(»lle  (pfil  nous  la  |>r(»s(»nte, 
n'enl  (prun(*  des  hranches  d(»  sa  Sociolofçie  i^('»nérale.  Dans  son 
AiuiNt''ffi'oiiOH  il  con>ient  (pu»  le  titre  exact  de  son  nouv(d  (uivrcige 
iMiniil  di^i  élre  :  (lours  <V interpaychologie  économique,  u  Kn\isaj^(»e 
MMi'i  Hon  aspect  industrieux,  laborieux,  producteur,  comme  |)ar 
Hun  ci^té  (M'iminel,  immoral,  destructeur,  la  >ie  sociale  m'a  paru 
n«li*u«r  n^aiil  tutit  <b*  Vinterpsychologie,  (pii  (Mudie  s(»s  rapports 
éléin(*nlalr(*s.  n 

hiillu  h*  IImm'  premier,  intitulé  La  répétition  économique,  il  étudie 
t)Mn'ei«i«lM*nM*nt  ;  l(*  nMe  (Vonomi(pie  du  désir,  —  le  n'ile  (»cono- 
mli|U(«  de  la  cro\ance,  l(»s  besoins,  —  l(»s  tra>aux,  —  la  monnaie, 
le  capital. 

Itlen  (pu*  (M's  titres  soient  su^^(»stifs  et,  ainsi  jçroup(»s,  pr(»s(Mitenl 
dch  l'alMM'd  une  id(''e  asstv  neM(*  du  p(»int  de  \ue  de  Tauteur,  cepen- 
danl  il  parait,  utile  (res(piisser  ici  ((uchpu^  ébauche  de  la  pens(V 
générale  (pii  le  ^uidc. 

Si  Ton  >a  au  Tond,  dit  en  substance  M.  Tarde,  (h's  distinctions 
classi(pH's,  la  terre,  le  capital  et  h»  travail^  ou  trou\(»  (pu»  C(»s  choses 
M*  résoUent  elles-mêmes  en  ré|»étitions  de  di> erses  natures.  —  l^a 
terre^  ifest-ce  pas  r(*nseinble  des  forces  ph\sico-chimi(iues  et 
vl\ ailles  (jui  aj^issent  les  unes  sur  les  autirs,  et  (pii  consistent,  les 
uii(*s  (chaleur,  lumière,  électricité,  c(mibinaisons  et  substancivs  chi- 
lni(pl(^s)  en  ré|)étiti(ms  rauumantes  de  \ibralions  éthén^s  ou  molé- 
culaires ;  les  autres  (plantes  cullixM^s  et  animaux  d(miesti(pi(*s)  en 
répétitions  non  moins  rayonnantes  et  expansives  de  <>^(''n('rations 
conformes  au  méim»  t\pe  or^ani(|ue  ou  à  une  nou\elle  race  cn'w 
par  Part  des  jar(lini(Ts  et  (k^s  élexuirs? —  \.v  travail  nVst  (|u'un 
ensemble  d(»s  acli\ités  humaines  coiidaiim('"es  à  répéter  indéiiniment 
une  certaine  série  d'act(*s  appris,  enseij^nés  [)ar  Tapprentissage,  par 
rexemplo,  dont  la  contagion  t(Mi(l  sans  c(»sse  à  rayonner  aussi.  — 
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Le  capital^  «  (|uVsl-rt»,  sinon,  rn  (v  cjiril  a  cl\»SîS(»n(iel  d'après  moi, 
un  certain  jçroupc»  (i'in> entions  données,  mais  considérées  comme 
connues  «le  leur  exploiteur,  c'est-à-dire  comme  s'étanl  transmises 
des  inventeurs  à  lui  j)ar  une  répétition  intellectuelle  de  plus  en  plus 
^généralisée  et  \ulfçarisée  »?  Pour  le  surplus,  le  capital  au  sens 
vulgaire,  et  <pii  serait  uiu»  partie  de  la  riclH»sse  ancienne  épargnée, 
iju'est-ce  sinon  «  Tépargne  répétée  et  accumulée  »? 

Selon  M.  Tarde,  cela  ne  suffit  pas.  «  La  repro<luction  des  richesses 
sup[)Ose  a>ant  tout  la  reproduction  psychologique  des  désirs  de 
consommation,  et  des  cro\ances  spécial(»s  attachées  à  ces  désirs, 
sans  les(|uels  un  article  matériellement  reproduit  ne  serait  point 
une  richesse».  » 

A  cet  endroit  de  son  li\re,  M.  TanU'  rend  un  hommage  inattendu 
à  rœu>re  de  Le  Play,  {\v\\\  tient  pour  un  de  ses  précurseurs.  Selon 
lui,  Timportance  de  la  répétition  a  été  comprise  j)ar  Técole  de 
l'auteur  des  Ouvriers  des  deux  mondes  y  puisque  c'est  sur  la  répétition 
qu'est  fondée  implicitement  la  méthode  des  monographies.  Sans 
doute.  Le  lMîi\  et  ses  élèv(»s  se  sont  «  trompés  »  en  considérant  la 
famille  ou  tout  autn»  groupe  social,  tel  (pie  l'atelier  même,  «  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  régulièrement  ré|)élé  en  fait  de  choses  sociales  »  ; 
leur  erreur  est  dt»  ne  pas  être  descendus  plus  has,  dans  le  détail  des 
faits,  pour  \  chercher  les  unités  élémentaires. 

Cet  hommage  rendu  par  M.  ïard(»  à  l^e  Play  est  d'autant  plus 
significatif,  i\\w  dans  l'article  dont  nous  parlions  au  début  de  ce 
compte  rendu,  M.  Durkheim  ne  ménage  pas  sa  critique  implacable 
à  l'auteur  d(»s  Ouvriers  des  deux  mondes,  a  Pour  ce  qui  ej>t  de 
1a»  Play  et  de  son  système^  écrit-il,  nous  n'en  avons  rien  dit  parce 
que  les  préoccupations  y  sont  beaucoup  plus  prati<pies  que  théo- 
ri(pies,  et  (|ue,  (railleurs,  il  a  |H)ur  |)oslulat  fondanuMital  un  pr(*jugé 
religieux  :  une  doctrim»  ({ui  prend  pour  axiome  la  sup('Tiorité  du 
]Vnlateu(pie  n'a  rien  de  la  science.  » 

Au  moins,  M.  Tarde  est  |)lus  (Mpiilable. 

Le  li\re  deuxième  traite  de  VOpposition  économique.  C'est  un 
vaste  sujtM,  d('»jà  ébauché  par  h^s  (Vonomistes  à  pro|)os  de  la  concur- 
rence et  à  ])ropos  d(»s  crises  et  des  grcHes.  Mais  cond)ien  M.  Tarde 
l'étend  !  Il  y  a  d'abord  h»  chapitre  iWs  prix ^  des  valéurs-coùts.  Il  y 
a  ensuite  les  luttes  exl(M*n(»s,  de  personne  à  [)ersonne.  Puis,  les 
crises  ou  luttes  aiguës.  Kniin  les  rifthmes^  ou  op|)osition  à  termes 
succ(*ssifs.  Voul(»z-\ous  une  idé(»  de  la  subdi\ision  du  (^ha))itre  des 
luttes,  par  (»xem[)le?  Voici  :  —  I.  Luttes  di»  la  |)roduction  av(»c  elh»- 
méme,  d'abord  enin»  coproducleurs  d'un  mcm(»  atelier.  —  IL  Puis, 
entre  product(Mirs  nationaux  d'un  menu»  article;  concurrence,  mono- 
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pôles,  trusts.  —  III.  Ensuite,  outre  producteurs  nationaux  et  produc- 
teurs étrangers  du  ni<^uie  article  ;  lil)r(*-écliange  et  protection.  — 

IV.  Spécialement,  entre  production  nationale  (»t  production  étran- 
gère des  armes  ;   l'industrie  militaire  et  Tiiulustrie  religieuse.  — 

V.  EnOn,  entre  producteurs  (rarlicles  hélérogènes  ;  loi  des  débouchés, 
question  de  luxe.  —  VI.  Conflits  de  la  consonnnation  a\ec  elltvméme; 
lois  somptuaires.  —  VII.  Luttes  de  la  production  avec  la  consom- 
mation. —  VIII.  Conflits  monétaires. 

Vient  enfin  le  livre  troisièuu*  avec  V Adaptation  économique^  la 
matière  la  plus  ardue.  Dans  les  deux  premières  parties,  ont  été 
fournis,  pour  ainsi  dire,  les  données  et  les  problèmes  ;  dans  celle-ci, 
il  faut  chercher  les  solutions.  M.  Tarde  les  expose  sous  les  titres 
suivants  :  Timagination  économi(pu%  les  dévelopj)ements  de  Timagi- 
nation  économique,  la  propriété,  rechange,  l'association,  la  popu- 
lation. 

C'est  dans  le  premier  de  ces  chapitres  (jue  l'auteur  traite  avec 
toute  la  subtilité  qu'on  lui  reconnaît  uni>ersellement  de  Vinvention 
qui  est,  suivant  lui,  le  principal  procédé  employé  par  la  Logique 
sociale  pour  avancer  dans  la  voie  de  l'harmonisation  positive  des 
intérêts. 

Le  rôle  et  les  «  lois  »  de  l'invention  industrielle  et  commerciale 
sont  traités  de  main  de  maître. 

C'est  par  des  pages  semblables  qu'on  crée  des  titres  à  l'admission 
de  certaines  parties  de  la  Psychologie  sociale  dans  le  domaine  propre 
de  la  sociologie. 

L'esquisse  des  trois  livres  de  l'ouvrage  de  M. Tarde  nous  a  détourné 
du  coup  d'œil  historique  (jiie  l'auteur  jette  sur  TÉconomie  politique. 

C'est  un  point  intéressant  cependaut  cpu»  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  exposer  au  moins  sonnnaireuu*nt. 

Inutile  de  dire  que  M.  Tarde  plaide  chaleureusenuMil  l'importance 
de  la  psychologie  et  surtout  de  l'interpsychologie  en  Économie 
politique. 

Il  accorde  que  certains  économistes  ont  été  psychologues  ;  il  leur 
reproche  de  n'avoir  fait  (pie  de  la  psychologie  indi\iduelle  ;  ce  défaut 
capital  se  montre  avec  évidence  dans  leur  conception  de  Vhomo  eco- 
nomicus,  «  sorte  d'être  abstrait,  supposé  étranger  à  tout  autre  senti- 
ment que  le  mobile  de  l'intérêt  personnel  »;  ce  (pii  est  non  seule- 
ment un  être  incomplet,  mais  implique  contradiction. 

Si  l'on  comprend  que  l(»s  physiocrat<»s,  s'inspirant  de  l'hédonisme 
du  xviii®  siècle,  aient  donné  à  leur  science  économique  la  couleur 
ioxii  objective  que  l'on  sait,  on  est  surpris  qu'Adam  Smith  les  ait 
suivis  dans  cette  voie.  Son  traité  des  Sentiments  moraux  ne  révèle-t-il 
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pas  un  psychologue  profond  autant  que  subtil?  Sniith,  un  des  pre- 
niers  a  étudié  la  sympathie,  source  et  fondement  de  la  psychologie 
ntennentale.  Conniient  se  fait-il,  remarque  M.  Tarde,  qu'il  n'ait 
jamais  senti  la  nécessité  ni  l'opportunité  de  faire  usage  des  fines  * 
remarques  <|u'il  a  faites  sur  la  nuituelle  stinuilation  des  sensibilités 
es  unes  par  les  autres,  pour  expliquer  les  rapports  économiques 
les  hommes?  (Comment  se  fait-il  que,  avant  consacré  à  la  mode 
4  à  la  coutume  un  petit  chapitre,  à  propos  de  leur  influence  sur  la 
formation  des  sentiments  moraux,  il  n'ait  pas  eu  l'idée  de  recher- 
cher leur  influence  sur  la  formation  des  désirs  et  des  besoins,  des 
croyances  et  des  espérances,  condition  de  toute  production  et  de 
conservation  des  riches^ses  ? 

Si  l'on  i)eut  essayer  d'expliquer  en  partie  cette  attitude  de 
Muith  par  son  théisme  plus  ou  moins  conséquent,  les  successeurs  de 
Smith,  la  plupart  des  athées,  n'ont  pas  cette  excuse.  «  C'est  pour- 
:|uoi,  en  continuant  à  fonder  l'économie  politique  sur  le  postulat  du 
pur  égoïsme  humain  et  de  la  lutte  des  intérêts,  après  avoir  banni 
l'idée  de  la  Providence»,  ils  ont,  sans  s'en  a|)ercevoir,  supprimé  la 
clef  de  voûte  du  système,  (pii  a  perdu  toute  sa  solidité  apparente 
d'autrefois.  » 

Fourier,  l'utopiste,  est  le  premier  cpii  essaya  d'une  large  appli- 
iration  de  la  psychologie  à  l'Economie  politique.  Il  fut  l'initiateur, 
à  cet  égard,  de  plusieurs  écoles  socialistes  qu'il  faut  considérer 
:;omme  les  restaurateurs  du  c(Ué  subjectif  dans  la  science  écono- 
mique. 

fl  convient  de  les  'opposer  an  froid  économisme  d'un  xMarx  qui 
outrait  encore  l'objectivité  des  maîtres  de  l'Economie. 

Chemin  faisant,  M.  Tarde  ramasse  des  miettes  de  psychologie  dans 
Carcy,  Bastiat,  Courcelle-S(»neuil,  Stnart  Mill  surtout. 

Il  ne  cite  guère  (jur  (h»s  économistes  français,  ou  du  moins,  parmi 
les  étrangers,  <les  économistes  dont  les  ouvrages  ont  été  traduits  en 
finançais. 

C'est  vraiment  «lonimage.  Il  eût  été  intéressant  de  voir  notre 
auteur  aux  i)rises  avec  la  psychologie  si  remanpiable  des  maitres 
allemands  et  autrichiens,  des  autrichiens  surtout,  qui  à  la  suite  des 
Menger  et  des  Bohm-Barvick  ont  fondé  l'école  psychologique  ger- 
manique. 

Que  penser  maintenant  des  considérations  de  M.  Tarde? 

Je  le  déclare  sans  plus.  In  tel  livre  ne  peut  s'apprécier  que 
L*omme  effort  global.  A  ce  titre,  il  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  fait 
beaucoup  penser.  Il  ouvre  d(»s  perspectives  extrêmement  variées. 

Nais,  comme  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  —  l'avouerons-nous? 
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—  il  laisse  une  impression  d'inquiéliide  et  de  malaise.  Le  lecteur  a 
été  bercé  pendant  de  longues  heures;  il  a  été  charmé  par  le  rythme 
d'une  phrase  caressante  et  les  féeries  d'une  imagination  excpiise;  il 
revient  ébloui  de  son  voyage  à  travers  la  Psychologie  économique. 
Mais,  quand  il  s'est  frotté  les  yeux,  (pril  a  tourné  la  dernière  page 
depuis  quelques  jours,  quand  il  n'est  plus  sous  le  charme  direct,  il 
devine  une  série  de  lacunes  et  de  fissun^s  qu'il  voudrait  voir  boucher; 
il  remarque  que  beaucoup  d'arguments  ne  sont  (pie  des  ornements 
charmants;  il  observe  que  si  l'auteur  a  |)rodigué  les  perles,  il  a 
oublié  de  les  enchâsser  connue  il  convient.  11  regrette  en  un  mot 
l'inachevé,  non  de  l'œuvre  générîile,  si  Ton  veut;  cpii  a  bien  sa  phy- 
sionomie propre,  mais  de  chacun  d(»s  chaj)itres  en  particulier,  qui 
laissent  dans  l'esprit  une  traînée  de  points  d'interrogation. 

Alors,  il  se  promet  à  lui-même  de  reprendre  par  le  menu  l'élude 
des  chapitres  qui  se  rapprochent  davantage  de  s(»s  études  spéciales. 
Il  souhait^  que  d'autres  fassent  de  même.  11  sent  i\\w  le  sillon  ouvert . 
par  M.  Tarde  est  fécond  :  mais  il  se  promet  de  chercher  à  découvrir 
les  paillettes  du  métal  précieux,  qui  formeront  un  jour  de  la  vérité 
scientifique.     ... 

Un  regret  vous  prend  encore,  en  fermant  ce  li>re;  c'est  celui  qui 
résulte  de  l'animosité  persi^♦tante  entre  deux  écoles  sociologiques 
si  bien  faites,  semble-t-il,  pour  s'entendn».  Les  échos  de  l'c^xcimimu- 
ilication  de  M.Durkheim  sonnent  étrangement  après  la  lecture  de  la 
Psychologie  vconomigue^  connue  elles  retentissent  pénibh»ment,  les 
critiques  de  M.  Tarde  après  la  lectun»  ch»  la  Division  du  travail  de 
M.  Durkheim.  11  y  a  beaucoup  d'ivxagéralion,*  de  part  et  d'autre. 
Certes,  il  y  a  des  points  qui  séparent;  mais  combien  (pii  unissent! 
Il  ne  serait  pas  difficile,  croyons-nous,  de  trouver  un  terrain  fécond 
d'entente:  c'est  ce  qui  sera  essayé,  dans  un  tra>ail  de  méthode,  au 
cours  d'une  des  prochaines- séances  de  la  Société  belge  de  sociologie. 

Cyk.  Va>  ()vkkbeiu;h. 

Cours  d'^économie  politique^  professé  à  l'Kcole  nationale  des  ponts  et 
chaussées  par  C.  Colson.  Tome  1.  Exposé  général  dt»s  phénomènes 
économiques;  le  travail  et  les  questions  ouvrières.  —  Paris, 
Gauthier- Villars  et  Guillaumin  ;  590  pages. 

Cet  ouvrage  ne  contient  guère  de  ^sociologie  économi(jue,  à  peine 
ce  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  doit  uécessainMnent  en  renfenner. 

Après  les  œuvres  récentes  des  maîtres  allemands  et  notamment 
de  Schmoller,  une  telle  attitude  étonnerait  si  l'on  ne  constiitait,  en 
lisant  le  livre,  que  l'aufeur  se  rattache  à  l'école  orthodoxe  française, 
dont  il  essaie  de  pallier  la  déroute. 
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Le  fait  est  d'autant  plus  significatif  que  dans  son  chapitre  pre- 
mier, il  reconnaît  les  liens  profonds,  fréquents  et  intimes  qui 
relient  rftconoiuie  à  la  Politique  et  au  Droit.  «  Les  rapi>orts  de 
rftconomie  politi(iue  avec  le  Droit  et  la  Politique,  dit-il,  sont  des 
plus  étroits.  Il  n'en  saurait  être  autrement,  puisque  Tun  des  objets 
principaux  du  Droit  esl  de  réglcmonlcr  la  possession  et  la  transmis- 
sion des  richesses,  que  le  (^ode  apix'llc  les  hiens  ;  les  dispositions 
de  la  loi  écrite  exercent  uécessainMiKMil  une  grande  influence  sur 
lactivité  économique  des  hommes  cl,  réciproquement,  les  nécessités 
ou  les  préjugés  économiques  guident  souvent  le  législateur.  Quant 
à  la  Politique,  elle  a  toujours  été  en  grande  partie  et  elle  est 
aujourd'hui  pres(|ue  exclusivement  dominée  par  les  questions  écono- 
miques. )) 

11  est  vrai  que  rauteur  considère  la  Sociologie  comme  rensemble 
des  sciences  sociales  (p.  Il),  ne  lui  fvconnaissant  ainsi  aucun  objet 
propre  :  thèse  qui  ne  peut  cependant  plus  guère  se  soutenir  à 
l'heure  actuelle  dans  la  science. 

Le  Cours  de  M.  (lolson  est  destiné  à  des  ingénieurs.  De  ce  but, 
il  prend  une  allure  spéciale. 

En  somme,  c'est  un  ouvrage  techiii(}ue  d'KcoïKmiie  orthodoxe. 

(IVK.  Va>    OVKaBKKGH. 

A.  Tho>>ar,  Essai  sur  le  sj/slhne  économique  des  primitifs  d^tprès  les 
populations  de  l'Etat  indépendant  du  (jomjo.  —  Bruxelles,  1ÎM)I  ; 
XV- 121  pages. 

On  peut  envisager  (;ettc  publication  à  un  double  poin^  de  vue  : 
d'abord  comme  étude  sur  le  s>stème  économique  des  populations  du 
(ilongo,  ensuite  comme  contribution  à  l'étude  du  système  écono- 
mique des  primitifs  en  général. 

Comme  étude  sur  le  système  économi([ue  des  populations  congo- 
laises, les  renseignements  que  contient  l'ouvrage  de  M.  ïhonnar  sont 
empruntés  aux  récits  des  voy.igeurs.  Déterminer  juscfu'à  quel  point 
ces  renseignements  sont  exacts,  examiner  si  les  Stanley,  les  Living- 
stone,  les  Wissmann,  les  (loquilhat,  les  (^ameron,  les  Dhanis  et  les 
Lemaire  ont  bien  observé  les  phénomènes  (|u'ils  décrivent,  voir 
s'ils  n'ont  pas  rap[)orlé  comme  des  faits  généraux  des  traits  de 
mœurs  particuliers  et  «les  pralicpies  individuelles,  faire  en  un  mot 
la  crili(pie  analytique  des  sources  de  la  seience  ethnographique 
congolaise,  tel  devrait  être  logiquement,  semble-t-il,  le  premier 
travail  à  îiccomplir  dans  les  ouvrages  du  genre  de  celui  qui  nous 
occupe.  M.  Tlionnar  n'a  pas  fait  ce  travail  préalable.  Nous  ne  lui 
en  faisons   pas   cependant   un   très  grave   reproche.  En  présùp- 
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posant  exactes  toutes  les  données  des  vo}  ageui*s  qui  ne  f  missent  pas 
trop  le  bon  sens  et  ne  sont  pas  contradictoires,  il  agit  comme  les 
ethnographes  en  général  et  nous  devons  nous  borner  à  signaler  à 
ceux-ci  les  premiers  chapitres  de  fouvrage  de  M.  Seignobos,  dont 
nous  rendîmes  compte  dans  le  dernier  numéro  du  «  Mouvement 
sociologique  »  ').  Au  surplus,  si  une  attitude  phis  rigoureusement 
critique  à  l'égard  des  sources  de  Tethnographie  est  désirable  en 
principe,  dans  le  cas  présent  elle  eût  été  difficile  en  fait;  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo  ne  se  trouve  pas  à  nos  portes  et  ses  limites  ne 
sont  pas  celles  d'une  région  belge  ou  française.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  groupement  des  données  fournies  par  les  principaux  explorateurs 
du  Congo  sur  le  système  économique  des  populations  de  ce  vaste 
territoire,  permettra  à  d'autres  explorateurs  de  recueillir  sur  ce  sujet 
des  observations  plus  précises  et,  le  cas  échéant,  i)lus  exactes.  C'est 
un  des  mérites  de  l'ouvrage  de  M.  Thonnar,  et  ce  mérite  est  considé- 
rable. Ajoutons  que  ce  groupement  est  fait  avec  ordre  et  méthode, 
dans  un  style  simple  et  correct,  et  que  les  conclusions  pratiques  de 
l'auteur  en  ce  qui  concerne  la  tache  du  colonisateur,  semblent  mar- 
quées au  coin  d'un  solide  bon  sens. 

Nous  disions  que  l'ouvrage  de  M.  Thonnar  peut  être  considéré  à 
un  autre  point  de  vue  :  comme  contribution  à  l'étude  du  système  éco- 
nomique des  primitifs  en  général.  C'est  comme  tel  qu'il  s'offre  à 
nous  par  son  titre  et  qu'il  intéresse  la  sociologie. 

Présenter  l'économie  des  populations  congolaises  connue  une  con- 
tribution au  système  économique  des  primitifs,  c'est  affirmer  une 
thèse,  c'est  notamment  admettre  (roinme  démontrée  la  classification 
des  types  économiques  de  >l.  Karl  Biïcher,  au<|uel  M.  Thonnar  ren- 
voie d'îiilleurs  pour  «  la  formule  abstraite  ».  M.  Thonnar  ije  nous  en 
voudra  pas  d'examiner  le  bien  fondé  de  celte  «  fornuile  al)straite  » 
et  de  rappeler  quelques-unes  des  objections  qu'on  a  faites  jadis  à 
la  théorie  qu'il  cheirhe  à  illustrer  par  «  un  tableau  tangible  et 
vivant  » . 

Le  professeur  de  Leipzig,  comme  on  sait,  cherche  à  reconstituer 
l'homme  économique  primitif  au  moyen  des  données  de  l'ethnogra- 
phie comparée,  et  tout  en  cherchant  de  préférencM»  parmi  ces  données 
celles  qui  sont  le  plus  en  opposition  avec  nos  pratiques  et  concep- 
tions actuelles.  Son  «  l^rmensch  »  est  au  contre-pied  de  l'a  homo 
economicus  »  des  physiocrates,  qui  se  trouve  cire,  lui,  un  citoyen 
parfaitement  raisonnable  ou  tout  au  moins  parfaitement  éclairé  sur 
ses  besoins  et  sur  les  mo>ens  de  les  satisfaire.  Si  cette  dernière  con- 

*)  La  fnéthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales.  Paris,  1901. 
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cepUon  est  évidemment  fausse,  la  première  est  loin  d^étre  incontes- 
tablement vraie.  On  se  demande  en  effet  avec  quelque  raison 
comment  des  primitifs,  qui  seraient  afl'ligés  de  toutes  les  tendances 
anti-économiques  que  M.  Bijcher  leur  prête,  auraient  donné  nais- 
sance aux  peuples  civilisés  que  nous  connaissons.  Tout  progrès  a  des 
causes.  Et  dans  r«  Urgesellscbafl  »  de  Pccole  buchérienne  nous  ne 
voyons  que  des  causes  de  desiruction  cl  des  germes  de  mort.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  il  va'  de  soi  (\\i^  la  société  où  le  meurtre  des 
enfants  existe  à  Tétat  de  a  couhuno  »  )  ne;  saurait  survivre  à  ses 
fondateurs.  Et  quand  M.  Bi'icber  dit  «  (|u'il  est  hors  de  doute  que 
rhomme  a  existé  sans  travailler  pcnJanl  d'immenses  séries  d'an- 
nées K  puisqu'((  il  existe  encore  maintenant  sur  le  globe  des  régions 
où  le  palmier  sagou,  le  pisang,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  le  dattier 
permettent  à  l'homme  de  vivre  sans  qu'il  prenne  aucune  peine  »  ^), 
il  est  évident  qu'il  n'a  jamais  existé  de  primitifs  dans  les  régions 
même  tempérées  d'Europe.  Et  dès  lors  surgit  pour  nous  l'inéluc- 
table nécessité  de  chercher  nos  ancêtres  sous  l'équateur  ou  de 
supposer  que  les  régions  de  l'Europe  centrale  ont  été  douées  autre- 
fois d'un  climat  équatorial.  L'anthropogéographie  a  eu  déjà  bien  des 
audaces,  mais  elle  n'a  pas  encore  eu,  que  nous  sachions,  celles-là. 
Mais  ne  nous  attardons  pas  davantage  à  ces  primitifs  absolus, 
puisqu'il  n'en  existe  plus  dans  la  réalité.  «  Chez  tous  apparaît,  bien 
qu'ébauché,  un  état  de  civilisation  »  ').  Il  faut  donc  se  résoudre  à 
décTire  des  peuples  plus  ou  moins  civilisés,  des  peuples  relativement 
primitifs.  C'est  un  peuple  pareil  dont  M.  Thonnar  étudie  le  système 
économique.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  tableau 
qu'il  nous  en  fait,  pour  constater  qu'en  effet  les  Congolais  sont  loin 
de  donner  une  idée  même  approximative  de  ce  qu'était  le  primitif 
absolu  selon  M.  Bûcher.  Mais  n'insistons  pas  sur  les  faits,  n'envisa- 
geons que  la  théorie.  Qu'est-ce  qui  nous  garantit  que  les  Congolais 
constituent  des  «  primitifs  n  quelconques,  qu'ils  représentent  un 
type  économique  général,  un  stade  de  civilisation  que  les  peuples 
européens  ont  parcouru  à  leur  tour  ?  C'est  une  théorie  tout  aussi 
arbitraire  que  celle  des  physiocrates,  de  se  représenter  le  dévelop- 
pement de  l'humanité  comme  un  processus  uniforme  pour  tous  les 
peuples  et  pour  toutes  les  latitudes.  Il  n'y  a  pas  une  civilisation, 
mais  des  séries  de  civilisations.  Il  n'y  a  pas  une  série  de  types 
économiqu<!S  successifs,  mais  des  séries  de  types  économiques  paral- 


*)Bttcher-Hansay,  Etudes  d* histoire  et  d* économie  politique^  p.  14, 
^)  Id.,  ihid,,  p.  6. 
■)  Id.,  ihid.,  p.  3. 
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lèlcs,  semblables  ou  dissemblables  selon  le  milieu,  le  moment  et 
la  race.  Il  n'y  a  pas  plus  de  »  primitif  »  qu'il  nV  a  d'((  bomo  econo- 
mlcus  »....  Il  y  a  ou  il  y  a  eu  des  Congolais  primitifs,  comme  il  y  a 
eu  des  Européens  primitifs.  Rien  ne  nous  autorise  à  dire  que  ceux-ci 
aient  été  semblables  à  ceux-là,  pas  plus  que  nous  ne  sommes  auto- 
risés à  présumer  <pie  le  Congolais  civilisé  sera  semblable  à  rKuro- 
péen  moderne. 

Dans  ces  conditions,  nous  croyons  (|ue  le  titre  de  Touvrage  de 
M.  Tbonnar  impli({ue  une  affirmation  au  moins  gratuite.  Nous  avons 
cru  utile  de  le  signaler  à  nos  lecteurs.  II.  Va^uoittk. 

SOCIOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE. 

Cn.  Lktoi  RisKAi',  La  Psychologie  ethnique  (Bibliotbè<|ue  dc»s  sciences 
contemporaines).  —  Paris,  Scbleicber  frères,  éditeurs,  tOOl  ; 
viii-ooO  pages. 

Si  M.  Topinard  a  pu  dire  de  son  ani-icn  collègue  à  TKcole 
d'Anthropologie  de  Paris,  qu'il  développe  son  œuvre  sociographlque 
«  dans  un  esprit  systématique  »  et  ajouter  qu'il  soutient  «  une 
thèse  »  et  défend  «  un  dogme  »,  ce  n'est  certes  pas  la  nou\«»lle  con- 
tribution apportée  à  cette  œuvre  par  M.  Lelourneau,  qui  infirmera 
la  justesse  de  ce  jugement  d'ensemble. 

Les  dogmes  (jue,  pcr  fas  et  nefas^  défend  M.  L.  sont  ceux,  comme 
chacun  sait,  de  l'Kvangile  matérialiste  ;  et  celui  qu'il  cherche  spé- 
cialement à  faire  admettre  dans  sa  l^sychologie  ethnique^  peut  se 
résumer  en  ces  termes  :  L'homme  n'est  pas  un  être  à  part  dans  la 
nature  ;  entre  l'animal  et  lui  il  n'}  a  ([u'une  diilérence  dtî  «legré  ; 
il  n'est  que  le  plus  domesti(pié  des  animaux  :  «  seulement  pour 
l'homme  la  domestication  s'appelh»  civilisalion  »  (p.  57).  Nulle  ou 
pres(pu*  nulle  à  l'origine,  celle  domestication  est  allée  en  se  déve- 
loppant sans  cesse  pour  une  partie  au  moins  du  genre  humain  : 
malgré  tout  cependant,  «  et  malgré  le  large  épanouissenuMit  de  sa 
vie  mentale,  l'homme  m»  difTère  pas  essenliellemenl  des  autres 
animaux  alors  mènn^  <|ue  sa  raison,  s'associanl  à  son  désir,  trans- 
f(U'me  c(.*  derni(»r  en  >ol«nilé  »  ^p.  7i. 

Voilà  le  dogme. 

Or,  poursuit  M.  L.,  connue  le  degré  de  domestication  d'une  race 
se  ré\èle  surloul  |)ar  son  acli>ilé  mentale,  éludions  avant  t(uit  cette 
acli>ité  vl  il  nous  sera  possibh»  de  donner  une  bonne  classification 
hiérarchiipie  di»s  races,  tout  en  nous  faisan!  une  idée  approxlmathe 
de  ré>olulion  mentale  dans  le  genre  humain  lout  entier. 

Celte  évolution  toutefois  doit  être  ramenée,  en  dernière  analys 
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d'après  lui,  à  une  simple  transfonnation  organique,  à  eclle  des 
centres  nerveuv  et  spéeialenienl  des  e(?nlres  eéréhraux  «  avee  les 
millions  de  eellult^s  qui  eonslituent  leur  suhsianee  grise  ».  (le  sont 
là  les  arehives  vivaules  de  l'iiuinanité,  c'est  là  ciue  se  sont  eonser- 
vées  et  gra>ées  de  plus  en  plus  pn)fondéuuM)l  les  expériences  de 
respècc  pendant  le  cours  de'  sa  vie  organique  ;  et  si  la  mentalité 
générale  a  progressé,  c'est  parce  (pie  Torgane  lui-même  s'est  déve- 
loppé. «  A  vrai  dire,  ajoute  notre  auteur,  vv  n'est  (pi'un  cas  parti- 
culier rentrant  dans  la  théorie  <lc  Lauiarck,  suivant  laquelle  la 
fonction  crée  Tor^Kun?  »  (p.  (i-i). 

Mais  s'il  en  «»st  ainsi,  pounpiOi  M.  L.  ((ui  déclare  avoir  en  horreur 
«  les  conceptions  et  intuitions  verhales  »  (p.  vin)  et  qui  proclame 
que  «  la  hase  essentielle  de  la  viaie  |)sychologie  est  nécessairement 
physiol()gi(pie  »  (p.  vi),  lache-t-il  la  proie  pour  l'omhre  et  ne 
clierche-t-il  pas  à  étahlir  avant  tout  la  hiérarchie  psychologique 
des  races,  d'après  l'analyse  physiologique  des  centres  nerveux  et 
notamment  d'après  l'analyse  des  cellules  de  la  substance  grise  du 
cerveau?  M.  L.  répondrait  sans  doute  à  cette  objection  que  «  la 
psychologie  sérieuse  est  à  peine  ébauchée  m  (p.  vi).  Mais  alors 
rabstention  ne  s'im[)Osait-elle  pas  et  en  voulant  malgré  tout,  dans 
ces  conditions,  caractériser  psychi<pu^ment  les  races  et  les  peuples, 
M.  L.  ne  s'e;tposait-il  pas  à  son  tour  à  se  repaître  de  ces  «  concep- 
tions et  intuitions  verbales  si  chèn»s  aux  abstracteurs  de  quintes- 
sences M? 

La  réponse,  semble-t-il,  ne  saurait  être  douteuse. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  on  peut  anirmer  sans  crainte  d'être  taxé 
d'exagération,  cpie  l'arbitraire  des  conceptions  principielles  de 
M.  Lctourneau  n'a  d'égal  que  la  témérité  de  ses  affirmations  dog- 
matiques. 

On  trou\erait  facilement,  dans  la  Psychologie  elhnique^  mille 
preuves  à  l'appui  de  celte  assertion.  Nous  nous  contenterons  d'en 
citer  une  seule,  recueillie  au  hasard  de  nos  notes  de  lecture. 

Le  l)*^  (îlaparède,  que  M.  Letourneau  n'accusera  sans  doute  pas 
de  «  dédaigner  la  réalité  »,  de  «  se  repaître  d'abstractions  »  et  de 
«  jongler  avec  des  idées  abstraites  et  capricieuscMiicnt  formulées  », 
écrivait  récemment  :  «  Il  y  a  quelque  trente  ans,  lorsipi'il  s'agissait 
de  vulgariser  les  théories  darwiniennes  et  de  montrer  que  l'homme 
n'est  qu'un  singe  perfectionné,  il  était  de  bonne  tactique,  pour 
ménager  les  susceptibilités  de  la  foule,  de  doter  les  animaux  de 
toutes  sortes  de  facultés  humaines,  afin  de  les  rapprocher  du  «  roi 
de  la  création  ».  Ou  élevait  ainsi  l'animal,  sans  abaisser  l'homme 
et  le  fossé  c*  '  était  que  mieux  comblé.  C'est  là, 
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semble-t-il,  la  cause  de  la  prodigalité  avec  laquelle  des  savants 
comme  Biichner,  Cari  Vogt,  Romanes,  Darwin  lui-même  et  bien 
d'autres,  ont  été  amenés  à  doter  les  animaux  inférieurs  des  facultés 
les  plus  géniales.  Aujourd'hui....  il  s'agit  de  remettre  les  animaux 
à  leur  place....  A  la  question:  «  Les  animaux  sont-ils  conscients?  » 
la  physiologie  —  et  même  la  psychologie,  en  tant  que  cette  science 
est  explicative  —  doivent  donc  répondre,  non  seulement  :  «  Je 
l'ignore  »,  mais  encore  :  «  Peu  m'importe  »  '). 

M.  Letourneau  n'éprouve  nullement  le  besoin  de  ces  réserves 
prudentes.  Après  avoir  cité  quelques  faits  archi-connus  et  cent  fois 
réfutés  qu'il  emprunte  notamment  à  Romanes,  à  Darwin  et  à  Fran- 
klin, il  croit  pouvoir  conclure  en  ces  termes  :  «  La  conscience 
animale  est  donc  exactement  l'image  de  celle  de  l'homme.  Gomme 
nous,  l'animal....  perçoit  et  conçoit  des  idées.  Comme  la  nôtre,  son 
intelligence  peut  abstraire  et  associer  des  pensées....  Ces  prémisses 
eiablieSy  il  ne  serait  pas  logique  de  croire  les  animaux  dénués  de  ce 
que  nous  appelons  raison  ))  (p.  17). 

De.  fait  ils  ne  le  sont  pas,  d'après  notre  auteur,  pas  même  les 
mules  puisque  «  dans  l'Amérique  du  Sud,  les  muletiers  disaient  à 
Humboldt  :  «  Je  ne  vous  donnerai  pas  la  mule  la  plus  agréable, 
mais  la  plus  raisonnable  »  (p.  i8). 

Et  si,  devant  l'évidence  d'une  telle  preuve,  l'intelligence  des 
animaux  en  général  et  celle  des  mules  en  particulier  vous  laisse 
malgré  tout  sceptique,  M.  Letourneau  ne  s'en  étonnera  pas  outre 
mesure;  car  il  ne  sait  que  trop  que  «  comparé  à  la  lignée  animale 
dont  il  est  issu,  l'homme  joue  le  rêle  d'un  parvenu,  trop  souvent 
dédaigneux  de  son  humble  généalogie  »  (p.  5). 

Ce  n'est  qu'après  avoir  consacré  74  pages  à  discourir  de  la  sorte 
sur  «  la  psychologie  de  l'animal  et  de  l'enfant  »,  puis  sur  a  la  psy- 
chologie générale  de  l'homme  »,  que  M.  Letourneau  aborde  le  fond 
même  de  son  sujet  :  «  la  psychologie  ethnique  et  sociologique, 
c'est-à-dire  l'examen  de  la  mentalité  humaine  rapprochée  de  la  race 
et  de  l'état  social  ». 

«  Afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  »  dans  celte  étude,  notre  auteur 
croit  utile  de  rappeler  brièvement  les  degrés  de  l'évolution  mentale 
«  en  général  progressive,  par  laquelle  a  passé  le  genre  humain  » 
(p.  79),  d'énumérer  en  d'autres  termes,  dans  leur  ordre  hiérarchique, 
les  besoins  naturels  de  l'homme,  «  ces  principaux  ressorts  de  l'âme 
humaine  ». 


*)  D'  E.  Claparède,  Les  animaux  sont-ils  conscients?  (Revue phikh 
sophique,  26«  année,  n©  5,  pp.  481-498).  Paris,  Alcan. 
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Il  note  comme  tels  et  dans  cet  ordre,  les  besoins  nutritifs,  les 
besoins  sensitifs,  les  besoins  affectifs  et  les  besoins  intellectuels. 
A  Torii^ine  de  la. civilisation,  «cette  (i^raduelle  domestication  de 
rhomme  »  (|ui  ne  change  pas  au  fond,  la  nature  morale  du  civilisé, 
refrène  seulement  certains  besoins  et  fortifie  certains  autres,  les  plus 
inférieurs  des  besoins  régentaient  la  vie  mentale  tout  entière  ;  mais 
à  mesure  que  Thomme  s'est  dégagé  de  plus  en  plus  de  la  béte,  la 
tyrannie  des  besoins  nutritifs  s'est  atténuée  et  les  besoins  d'ordre 
supérieur  ont  pu  s'épanouir. 

Sa  tâche,  dtWîlare  ensuite  M.  L.,  consistera  surtout  à  apprécier, 
d'après  celle  échelle,  les  diverses  races  et  sociétés,  en  ct^mmençant 
par  les  plus  inférieures. 

Comme  conclusion  <le  ces  prémisses,  M.  L.  croit  pouvoir  regarder 
comme  primitives,  c'est-à-dire  comme  mal  dégagées  encore  de  la 
bestialité  originelle,  toutes  les  peuplades  qui  nous  paraissent 
dominées  surtout  par  les  besoins  inférieurs. 

Mais  que  valent  ces  prémisses  ?  Que  devient,  par  exemple,  cette 
assertion  fondamentale  de  M.  L.  qu'u  à  Toriginc  de  la  civilisation 
les  plus  inférieurs  des  besoins  régentaient  la  vie  mentale  tout 
entière»,  si  l'on  peut  expliquer  d'une  façon  tout  aussi  plausible, 
par  un  phénomène  de  régression,  comme  M.  Topinard  incline  déjà 
à  l'admettre  pour  certaines  peuplades,  l'état  d'infériorité  dans 
lequel  nous  les  trouvons  aujourd'hui  ? 

Sur  quoi  repose  dès  lors  encore  la  liberté  que  croit  pouvoir 
j)rendre  M.  L.  quand,  pour  évoquer  devant  nous  l'état  mental  et 
social  des  plus  lointains  ouvriers  de.  la  préhistoire,  il  les  identifie 
avec  ce  qu'il  appelle  «  les  plus  anciens  de  noî^  préhistoriques  con- 
temporains »  ?  (p.  170). 

Ce  sont  là  des  questions  qui  ont  peut-être  leur  importance,  mais 
M.  L.  parait  ne  pas  même  soupçonner  qu'elles  puisaient  et  doivent 
être  posées. 

fl  est  vrai  (|ue  rien  qu'en  les  posant,  on  ébranle  déjà  le  dogme 
delà  descendance  purement  animale  de  l'homme.  Or,  comme  M.  L. 
s'est  donné  avant  tout  pour  mission  de  défendre  ce  dogme  de 
l'Evangile  matérialiste,  il  néglige,  pour  ne  pas  faillir  à  cette  mission, 
les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  saine  critique  qui  ne  saurait 
être  vraiment  scientifique  qu'à  la  condition  d'être  avant  tout 
impartiale. 

Poursuivons-en  la  preuve. 

M.  L.  veut  bien  reconnaître  qu'il  n'est  pas  très  aisé  de  détenniner 
exaclemeni  ^^  '^t  où  finit  l'homme  primitif,  et  qu'aussi 

loin  ^^ns  le  passé  du  genre  humain, 
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les  divers  procédés  d'invesligatioii,  ils  ne  nous  mettent  jamais  en 
présence  d'un  type  humain  au-dessousNluquel  il  n\v  ait  plus  de 
place  que  pour  Tanimal.  Mais,  celte  concession  une  fois  faite  et 
atténuée,  comme  il  convenait  à  un  ponlife  de  la  religion  matérialiste, 
par  une  phrase  consacrée  à  «  la  belle  découverte  du  Pithecanthropus 
ereclus  »,  «  cet  ancêtre  probable  de  notre  espèce  »,  «  qui  n'était 
plus  un  singe  sans  être  encore  un  homme  ^s  M.  L.  perd  décidément 
toute  mesure  et  toute  réserve  quand,  aussitôt  après,  il  s'applique 
à  réparer  le  dommage  (pi'aurait  pu  causer  à  son  dogme  cel  aveu 
d'ignorance. 

11  ne  connaît  pas  l'indiscutable  ancêtre  animal  de  l'homme,  c'est 
entendu  ;  mais  il  connaît  tant  d'autres  choses  sur  les  origines  de 
l'humanité,  que  cette  lacune  dans  son  «  omniscience  pontiflcale  » 
(p.  164)  n'est  vraiment  qu'une  misère.  îl  sait,  j)ar  exemple,  que  si 
l'amour  contre  nature  est  fort  répandu  en  (]hinê  et  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  races  humaines,  c'est  parce  que  «  ce  n'est  pas  pour 
rien  que  l'homme  a  eu  des  progéniteurs  simiens  »  (p.  249).  Il  sait 
encore  que  les  mœurs  «  pour  nous  si  singulières  »  et  cependant 
«  rigoureusement  logicpies  »  qui  découlent  de  la  conception  de  la 
famille  utérine,  «  ont  du  être  celles  de  nos  très  anciens  progéniteurs 
de  race  blanche  »,  parce  que  «  le  sladt^  de  la  famille  utérine  est 
nécessaire  dans  l'évolution  sociale  de  toutes  les  races  »  (p.  146).  Il 
sait  toujours  que,  si  l'Australien,  «  cel  hundde  spécimen  »  «  de  la 
plus  hundde  des  rîices  »  a  déjà  cependant  une  mentalité  humaine, 
cetle  mentalité  «  existait  sûrement  à  peine  (piand  ses  ancêtres 
pilhecoïïles  fondèrent  la  première  forme  de  s<»ciété  humaine,  le  clan 
primitif,  grossière  école  dans  L'upielle  eux  et  leur  descendance  se 
policèrent  un  peu,  même  créèrent  tous  les  éléments  des  civilisations 
futures  ».  Kt  «toutes  les  (piestions  naturelles  embarrassantes»  sont 
«  ainsi  tranchées  »,  par  M.  L.,  «  avec  celte  aisance  tranquille  qui  est 
habituelle  aux  enfants  »  (p.  oôo). 

Mais  quand  on  connaît  tant  de  choses  sur  des  questions  si 
complexes,  si  délicates  cl  auxquelles  o  il  n'est  pas  très  aisé  de 
répondre  »,  il  sied  peut-être  d'autant  plus  mal  de  paraître....  soyons 
indulgents,  de  paraître  ignorer  beaucoup  d'autres  choses  sur  les- 
quelles il  est  très  aisé  cependant  d'être  rt»nseigné  assez  exacte- 
ment. 

En  lisant  M.  L.  par  exemple,  on  serait  porté  à  croire  que  «  l'indi- 
gène d'Australie  »  qui,  pour  le  besoin  de  la  thèse,  doit  rester  le 
spécimen  «  de  la  plus  lunnble  des  races  qui  ait  vécu  en  société 
organisée  »,  ne  pratique  que  le  mariage  collectif  de  clan  à  clan, 
mariage  d'après  lequel  tous  les  hommes  d'un  clan  sont  les  maris-nés 
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de  toutes  les  femmes  de  Tautre  qui,  de  leur  côté,  sont  les  femmes- 
nées  des  hommes  de  Taulre  groupe  (p.  86).  Or,  M.  Deniker  entre 
autres  nous  apprend,  d'après  les  témoignages  les  plus  récents,  que 
si  le  mariage  par  groupes  se  rencontre  dans  sa  forme  la  plus 
accentuée  chez  les  Australiens  et  chez  quelques  peuplades  de  Tlnde, 
cette  forme  coexiste  cependant  chez  les  premiers  avec  le  mariage 
individuel  exbgame  '). 

D'après  les  mêmes  témoignages,  les  Australiens  sont  «  sobres  »  '). 
A  en  croire  M.  L.  au  contraire,  «  Tindigène  australien  est,  par 
excellence,  Thomme  des  besoins  nutritifs  »  (p.  98)  qui  s'empiffre 
goulûment  chaque  fois  qu'il  en  a  l'occasion,  parce  qu'a  il  passe 
son  existence  à  se  débattre  dans  de  faméliques  étreintes  ».  Et  à 
l'appui  de  son  assertion,  M.  L.  cite  d'après  Lubbock,  «  un  passage 
bien  connu  d'une  relation  anglaise  où  l'auteur  (Cap.  Grey)  décrit 
une  débauche  nutritive  en  Australie  )f,  une  scène  d'u orgie  nutritive 
à  la  fois  horrible  et  inconcevable  ».  A  ce  compte-là  si  les  Austra- 
liens, dont  on  a  vu  les  enfants  «  apprendre,  dans  les  écoles  des 
missionnaires,  à  lire  et  à  écrire  plus  \1te  que  les  enfants  européens  » 
(Deniker),  devaient  juger  tous  les  Français  d'après  certaines  des- 
criptions empruntées  à  Zola  par  exemple  et  peut-être  encore  mieux 
connues  que  <(  le  passage  bien  connu  »  de  la  relation  prérappelée, 
ne.  seraient-ils  pas  aussi  en  droit  de  ne  leur  reconnaître  à  tous  que 
des  besoins  avant  tout  nutritifs  ? 

D'instinct,  dcH^lare  encore  M.  L.,  les  Australiens  «  ont  recours  aux 
signes^  aux  gestes  des  mains  et  des  doigts,  quand  ils  ne  trouvent 
point  de  mots  pour  exprimer  ce  qu'ils  ont  à  dire,  ou  bien  conversent 
avec  des  indigènes  ne  parlant  pas  le  même  dialecte  »  (p.  97). 

C'est  un  peu  ce  que  d'instinct  aussi  et  sans  qu'on  y  trouve  une 
preuve  d'«  impotence  intellectuelle  »,  nous  faisons  tous  quand  nous 
sommes  dans  le  même  cas.  Pour  les  xVustraliens  ce  fait  décèle, 
d'après  M.  L.,  «  une  nature  mentale  encore  indisciplinée,  l'absence 
ou  la  faiblesse  du  contrôle  volontaire  sur  les  actes  »  (p.  98). 

Nous  croyons  inutile  de  justifier  davantage  l'impression  très 
défavorable  que  nous  laisse  l'examen  de  la  dernière  œuvre  de  M.  L. 
C'est  un  livre  d'une  lecture  facile  et  intéressante,  nous  l'accordons 
volontiers,  mais  une  source  de  renseignements  peu  sure  et  qui  n'est 
-pas  à  conseiller  à  ceux  qui  veulent  être  scientifiquement  renseignés 
sur  tt  la  mentalité  des  races  et  des  collectivités  humaines  ». 

A.  HOCEPIED. 

^)  RaCêâ  et^  -^.  274. 


Notes  et  Documents. 


L'INSTITUT  SOLVAY  ET  LA  SOCIOLOGIE. 


S'il  faut  vu  croiir  la  nerue  de  Wnivorsitè  dv  ïiru.relhs,  rinslidit 
SoUay  de»  scuMolo^io  sera  jçi-andoiiient  instalh'. 

«  i/liistiliildo  sociolojçir  svvn  inslallé  au  pair  Léop'old,  dans  ce  site 
si  i^ropiee  aux  reeherrhos  et  aux  méditations,  l.a  Ville  de  Bruxelles 
a  eoneédé  un  très  bel  eniplaeenient,  voisin  de  eelui  où  s'élève  le 
premier  Institut  Solvay,  eonsaeré  à  la  pliysiolojçie  et  dirigé  par  M.  le 
professeur  Hejçer.  Au  bout  de  vingt-einq  ans,  le  bâtiment  avee  tout 
ee  qu'il  contiendra  fera  retour  à  la.  Ville. 

))  1/éditiee  eou>rira  en>iron  se|)t  cents  mètres  <*arrés;  il  comprendra 
essentiellement  une  }j;rande  salle  centrale,  destinée»  à  ser\ir  de  biblio- 
thèque et  de  salle  de  lectun»;  autour  de  cette  salle,  au  rez-de-chaussiH» 
et  à  Tétafçe,  se  grouperont  de  petites  salles,  véritables  cellules  de 
cette  moderne  abba\e,  où  les  tra>ailleurs  admis  à  Tlnstitut  pourront 
poursui\i-r  leurs  recliercln»s  élans  la  plus  parfaite»  tranepiillité.  Des 
salle»s  plus  graneles  seront  de»stin('»e»s  aux  travaux  e»n  e*ommun,  sémi- 
naires, e»le'. 

))  Dans  la  bibliettheupu»  se  tre)u\e»re»nt  réunis,  elès  rou%erlure,  tous 
les  enivrages,  e*e)lle»e'tions  ele  re*>ue's,  e*lc.,  pre'»sentant  e|uele|ue  intérêt 
pour  le»s  étude»s  el'ordn»  seu'ial.  Quatre  e*abinets  se'ientifiqui's  spéciaux 
sere>nt  en  outre»  insUiWôs:  vin  cabinef  de  statistique,  ne  (*enn prenant 
pas  se»ule»mcnt  eles  statistiepies  temte»s  faite's,  mais  le»s  menens  d'en 
faire:  mae*liine»s  à  e'ale'ule'r,  à  elépe)uille»r,  elispe)sitifs  elivers,  dont  la 
preM'baine»  e»xpeïsitie)n  de  Uueia-Pesth,  spe'»e'iale»ment  ennisacrée  à  la 
te»e'liniepie»  statistiepie,  fournira  un  ensendde»  tout  à  fait  comple*t  ;  un 
cabinet  de  géographie  économique,  e»ù  fem  rassemblera,  emlre»  le»s 
cartes  ce)mme»rciales,  tout  e*e  epii  pe»ut  ser>ir  à  e*e)mprendre  les  grands 
e*eUirants  d\»xpansie>n  et  eféchange»;  un  cabinet  d* histoire  économique^ 
réunissant  les  eleicuments,  les  soure*es,  etc.,  neVessaire»s  spécialement 
à  rétuele  ele»  re'»>olution  sociale  ele  la  Be*lgiepie;  enfin,  un  cabinet  de 
technologie,  epii  renfermera  eles  e*e)lle»ctions  (le  photographies  d'usines, 
des  planches   murale»s  expliquant  le^s  procédés  industriels  et,  en 
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général,  tout  ce  qui  concerne  Taspect  technique  du  développement 
économique  des  sociétés  ;  l'utilité  de  cette  dernière  installation 
apparaît  nettement,  quand  on  songe  à  Timportance  de  l'élément 
technique  ;  en  lui  se  résument,  en  somme,  les  deux  grands  facteurs 
de  la  production  :  l'invention  et  la  capacité,  et  il  échappe  cependant 
presque  totalement  à  la  grande  majorité  des  étudiants  en  sciences 
sociales,  notamment  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  des  études  d'ingé^^ 
nieur. 

»  Ainsi  outillé,  l'Institut  sera  un  endroit  de  travail  ambitionné  par 
bien  des  sociologues.  Or  il  sera  ouvert,  sans  distinction  d'opinions, 
à  toutes  les  personnes  désireuses  d'entreprendre  des  recherches 
quelconques  d'ordre  sociologique  ;  l'indépendance  scientifique  la 
plus  absolue  leur  sera  garantie.  Il  est  clair  que  les  personnes  solli- 
citant de  pouvoir  travailler  à  l'Institut  devront  appuyer  leur  demande 
de  titres  sérieux  et  déterminer  l'objet  de  leurs  études.  La  biblio- 
thèque et  la  salle  de  lecture  seront  accessibles  sans  conditions.  » 

Jusqu'ici  nous  avions  négligé  d'entretenir  nos  lecteurs  de  la  fon- 
dation, de  cet  Institut.  C'est  que  nous  avions  ouï  dire  que  son  orga- 
nisation n'était  pas  définitive,  que  des  conflits  s'étaient  élevés  entre 
des  collaborateurs  scientifiques  et  le  fondateur,  et  qu'une  scission 
était  imminente. 

Cette  scission  est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  et  nous  possédons 
les  pièces  officielles  dans  h*squelles  les  deux  parties  en  cause  ont 
consigné  leurs  doléances.  Il  ne  semble  donc  pas  prématuré  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  pensons  de  cette  institution. 

L'Institut  de  sociologie  n'est  pas  une  œuvre  absolument  nouvelle  ; 
il  a  une  histoire  et  celte  histoire  est  instructive.  Depuis  fort  long- 
temps, M.  Ernest  Solvay  croit  a\oir  découvert,  dans  le  domaine 
social,  une  recette  analogue  en  importance  à  celle  qu'il  découvrit 
autrefois  dans  le  domaine  industriel.  Cette  découverte,  c'est  le 
comptabilisme  social  ou  la  suppression  de  la  monnaie  actuelle.  «  Le 
système  comptabiliste  de  M.  Solvay,  écrivait  M.  De  Greef  ),  a  pour 
formule  essentielle  le  remplacement  de  la  monnaie  actuelle  et  de 
toute  monnaie  ayant  une  valeur  intrinsèque,  par  l'inscription  au 
profit  de  chacun  des  membres  de  la  société  de  son  pouvoir  transac- 
tionnel, exprimé  en  unités  abstraites  ayant  force  libératoire  ;  dans  ce 
système  le  mouvement  de  caisse  de  chaque  individu  serait  toujours 
établi  par  les  inscriptions  de  ces  unités  au  «  Doit  »  ou  à  !'«  Avoir  » 
de  son  carnet  de  crédit  ;  des  organes  centraux  de  comptabilité  émet- 
traient les  carnets  de  crédit,  en  y  inscrivant  comme  point  de  départ 

1)  Annales  de  P Institut  des  sciences  sociales,  2e  année,  no  4,  p.  144. 
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1<»  pouvoir  Iranstictioiinol  de  chaque  eiloyen  en  unités  eon(re  remise 
et  en  échange  de  Tancienne  monnaie.  » 

Au  Sénat,  le  25  mai  1894,  M.  Ernest  Solvay  demandait  au  gouver- 
nenuMU  de  «  créer  un  département  ou  un  organisme  k  part,  composé 
de  spécialistes  et  d'hounnes  pratiques,  chargé  d'étudier  à  la  fois  le 
problème  de  Pimpot  uni(|ue  sur  la  fortune,  et  celui  de  la  suppression 
de  la  monnaie  d'échange,  deux  choses  qui  selon  moi,  disait-il,  sont 
essentiellement  liées  Tune  à  l'autre,  de  telle  façon  que  la  solution 
de  la  première  dépend  de  la  solution  de  la  seconde...  » 

Le  gouvernement  fit  la  sourde  oreille  à  l'appel  que  lui  adressait 
M.  Solvay.  «  Quant  à  la  sup|)ression  de  la  monnaie  d'échange, 
disait  M.  de  Smet  de  Naeyer,  je  n'ai  pas  compris  la  thèse  de  l'hono- 
rable  M.  Solvay.  Je  m'étais  toujours  imaginé  qu'une  telle  mesure 
serait  un  recul  en  arrière,  je  n'ose  dire  un  retour  à  la  barbarie  !  » 

(lonvaincu  (pi'il  n'avait  pas  grand'chose  à  attendre  des  pou\oirs 
publics,  dans  la  \oie  signalée  ï)ar  lui,  M.  Solvay  fonda  de  ses  propres 
deniers  un  Institut  des  sciences  sociales. 

«  Indépendannnent  des  rech(»rches  plus  générales  s'étendant  à 
rensend)le  de  la  sociologie,  écrivait  le  fondateur,  cet  Institut  pour- 
suivra par  l'observation  et  l'étude  des  faits,  l'exanuMi  impartial  et 
approfondi  des  concej)tions  a  priori  que  j'ai  cru  de\oir  formuler,  en 
les  soumettant  au  conirùle  de  la  méthode  induetive  »  ^). 

Pour  mencM*  à  bonne  fin  son  entreprise,  M.  Sohay  fit  appel  à 
MM.  H.  Denis,  (i.  De  (ireef  et  K.  Vander>elde  et  leur  annonça  «  son 
intention  de  nu^tlre  annuellement  «î  leur  dis[)osition,  pendant  la 
durée  de»  cet  essai,  une  somme  de  I o. (MX)  fr.  dont  l>.0(K)  devaient 
être  affectés  au\  frais  (h*  |)ublication  d'annales  et  à  la  location  d'une 
salle  de  réunion  à  Tliùlel  Ravenstein  et  dont  le  solde,  soit  12. (KK)  fr. 
de>ait  leur  rester  à  titre  d'indemnité  ». 

Malgré  le  titre  général  qu'on  lui  avait  donné,  l'Institut  avait  en 
réalité  pour  but  pré|)ondérant  de  soumettre  les  idées  de  M.  Solvay  à 
une  étude  approfondie.  (]'est  à  eette  tache  spéciale  que  MM.  Denis, 
De  (ireef  et  E.  Vander>elde  a\ aient  accepté  de  se  ^ouer.  Au  début  de 
racti>ité  de  l'Institut,  M.  H.  Denis  traçait  à  larges  traits  un  pro- 
granune  des  études  générales  et  spéciales  à  entreprendre,  qu'il  inti- 
tulait avec  beaucoup  de  justesse»  :  u  Plan  des  recherches  de  sociologie 
«k'ononiique  se  rattachant  à  l'hypothèse  de  M.  Solvay  ».  En  réalité, 
l'Institut  muiveau  n'était  pas  un  institut  des  sciences  sociales;  c'était 
une  sorte  de  laboratoire  d'économie  politique,  ou,  si  l'on  veut,  de 


1)  Annales  de  V Institut  des  sciences  socialaSy  1^  année,  n»  i,  p.  8  :  Le  piQgnaomm 
de  rinstitut  des  scienceK  sociales*  Avant-propos,  par  E.  Solvay. 
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sociologie  économique.  Kt  encore,  le  but  de  ses  ti-inaiix,  même  dans 
ce  domaine  restreint  de  l'économie  po1Iti(iue,  était  nettement  cir- 
conscrit par  Thypothèse  comptabiliste  de  son  fondatenr. 

M.  Ernest  Solvay  n'eut  pas,  semble- t-il,  à  se  louer  du  travail  de 
ses  collaborateurs.  Pourquoi?  Dans  une  lettre  qu'il  leur  adressait 
le  il  juin  1901,  il  écrivait:  «  Vous  ne  représentiez  pas  suffisamment 
les  idées  que  je  crois  exactes  et  d'avenir,  je  vous  l'ai  îissez  dit  en 
cours  de  collaboration...  »  )  S'agit-il  de  divergences  politiques?  Je 
ne  le  pense  pas.  Nous  lisons  en  effet  dans  la  note  justificative  de 
M.  Solvay,  que  celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  «  que  de  profondes 
divergences  scientifiques  existaient  entre  ses  collaborateurs  et  lui, 
et  que  leurs  travaux  tendaient  à  s'écarter  du  but  qu'il  s'était  pro- 
posé en  faisant  appel  à  leur  concours  »•). 

Il  semble  vraisemblable  d'aihnettre  (|ue  M.  Solva}  n'a  pas  trouvé 
en  ses  collaborateurs  des  bonunes  (pii  voulussent  se  consacrer  exclu- 
sivement à  l'illustration  de  ses  théories.  Cela  étant,  il  résolut  de 
mettre  fin  à  son  Institut  et  de  le  feconstruire  sur  des  bases  nouvelles. 

«  Telle  était  la  situation,  lisons-nous  dans  la  note  déjà  citée, 
lorsque,  le  6  décembre  lîMM),  M.  Solvay  reçut  la  visite  de  M.  le  pro- 
fesseur E.  Waxweiler,  qui  vint  l'entretenir  de  l'école  des  scien(»es 
politiques  et  sociales  que  le  premier  avait  fondée  à  ITniversité  libre. 
Au  cours  de  cet  ontretien,  M.  Sohay  fut  amené  à  faire  part  à 
M,  Waxweiler  d(»  ses  idées,  de  Tessai  infructueux  qu'il  avait  tenté  et 
de  son  désir  de  trouver  un  liomme  capable  de  diriger  pr<iti(|uement 
l'institution  qu'il  rêvait,  et  qui  fut  en  communauté  d'idées  avec  lui. 
Il  conclut  en  lui  demandant  s'il  n'était  pas  disposé  à  être  cet  bonm'ie 
et  à  se  consacrer  à  un  institut  de  sociologie..."  ») 

M.  Solvay  n'entendait  cependant  pas  se  passer  de  ses  anciens 
collaborateurs.  11  voulait  seulement  leur  en  adjoindre  d'autres, 
MM.  Wodon  et  Desmarez,  et  donner  à  M.  Waxweiler  le  titre  de  direc- 
teur délégué  de  l'Institut  à  créer  sous  la  dénomination  d'((  Institut 
Solvay  de  sociologie  ».  Un  premier  projet  de  statuts  fut  élaboré  et 
signé  par  MM.  Waxweiler,  De  (ireef,  Denis,  Wodon,  Vandervelde 
et  Desmarez,  le  17  janvier  11)01. 

Le  A  juin  1900,  M.  Solvay  adressait  aux  signataires  un  nouveau 
projet  de  statuts,  qui  différait  du  premier  en  plusieurs  points  essen- 
tiels que  nous  analyserons  tantôt. 

MM.  Denis,  De  Greef  et  Vandervelde  ne  crurent  pas  pouvoir 
accepter  les  modifications  introduites  par  M.  Sohay  dans  le  nouveau 

1)  Brochure  dans  laquelle  sont  exposés  les  griefs  des  deux  parties,  p.  13. 
"^  ^hid.^  p.  18. 

•«>,  18  et  19. 
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projet.  Ils  réclamèrent  des  explications  que  celui-ci  refusa  de  leur 
donner,  et  cela  se  termina  par  la  rupture  que  chacun  connaît. 
M.  Solvay  rendit  leur  liberté  à  MM.  Denis,  De  Greef  et  Vandervelde. 

Nous  n'avons  pas  rinlenlion  d'entrer  dans  le  détail  des  questions 
d'amour-propre  que  ce  conflit  souleva  et  des  polémiques  de  presse 
qu'il  suscita.  Si  nous  avons  fait  l'histoire  de  l'Institut  Solvay,  c'est 
qu'à  notre  avis  cette  histoire  embrasse  des  questions  théoriques  qui 
nous  tiennent  à  cœur,  et  que  l'occasion  de  les  préciser  s'indique 
d'elle-même. 

Si  nous  comparons  entre  eux  les  deux  projets  de  statuts  auxquels 
nous  venons  de  faire  allusion,  (pielles  divergences  y  voyons-nous? 
Quant  au  but  fondamental,  il  n'y  en  a  pas. 

Le  premier  projet  )  [)orle  à  son  article  l*"^:  «  L'Institut  a  po.ur 
objet  l'étude  scientifique  des  phénomènes  sociaux  sous  tous  leurs- 
aspects. 

»  Il  poursuit  en  ordre  principal,  tant  au  |)oint  de  vue  théorique  de 
l'avancement  des  sciences  sociologicfiies  qu'au  point  de  vue  pratique 
des  réformes  sociales,  des  recherches  sur  les  problèmes  soulevés  par 
son  fondateur  dans  ses  «  IVotes  sur  le  Complabilisme  et  le  Productif 
visme  »  ). 

Le  second  projet  porte  : 

Article  l®"".  —  «  L'Institut  de  sociologie,  établi  au  Parc  Léopold  à 
Bnixelles,  par  M.  Ernest  Solvay,  en  vertu  d'une  convention  passée 
avec  la  ville  le  3  juin  1901  —  a  pour  objet  de  fournir  aux  spécialistes 
les  moyens  de  poursuivre  l'étude  scientifique  d<»s  problèmes  sociaux 
sous  tous  leurs  aspects. 

»  Cette  étude  porte,  en  ordre  principal^  tant  au  point  de  vue  théo- 
rique de  l'avancement  des  sciences  sociologiques  qu'au  point  de  vue 
pratique  des  réformes  sociales,  sur  les  problèmes  soulevés  par  M,  Sol- 
vay  dans  ses  «  Notes  sur  le  Complabilisme  et  le  Producti visme.  » 

L'idée  fondamentale  est  la  même  ;  les  divergences  s'accusent  dans 
le  mode  de  réalisation. 

Tout  d'abord  le  projet  Solvay  j)révoit  des  recherches  permanentes 
que  le  premier  proj(»t  ne  prévoyait  pas. 

Art.  3.  —  «  Il  est  entrepris  à  l'Institut  des  recherches  permanentes 
rentrant  dans  son  progranmie.  » 

Mais  la  différence  essentielle  —  celle  (|ui  a  sans  doute  froissé  la 
susceptibilité  de  MM.  Denis,  De  Greef,  Vandervelde,  et  qui  a  occa- 


1)  Nous  désiffiions  ps^r  là  le  projet  Denis  et  consorts, 

2)  Çrochure  citée. 
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ionné  leur  sécession  —  se  trouve  dans  les  arlieles  qui  ont  liait  à  la 
lirection  et  à  r<i(]nnnist ration  de  Tlnstitul. 

D'après  le  premier  objet,  le  ])rineipal  <le  Tor^anisalion  administra- 
iveesteonfi«»à  un  eollèjçe  eomprenant  tous  les  eollaborateurs  seien- 
ifiques,  y  compris  M.  Sohay,  fondaliMir.  —  D'après  le  second, 
'administration  est  réser\ée  «n  un  seul  directeur  représentant 
L  Solvav. 

D'après  le  premier  proj(»t,  h»  (Conseil  de  direction  se  recrutait  par 
ooptation  à  la  majorité  des  2/3  d«»s  mend)res  en  exercice.  —  Sui- 
ant  le  second,  les  collahoraleurs  scientifi(|ues  sont  désignés  par 
L  Sohay,  d'airord  aAcc  le  dire<-leur  de  TlnstituL 

Telles  sont  les  différences  essenlielU»s  entre  les  deux  projets.  Au 
>oinl  de  vue  de  l'intérêt  particulier  de  MM.  Denis,  Vandervelde  et 
)e  Greef,  elles  sont  considérabl(»s. 

Nous  examinerons  tantôt  si  les  changements  indiqués  n'ont  pas 
me  autre  signification  plus  inqmrlante  et  |)lus  générait*. 


Des  faits  cpie  nous  venons  de  rapporter  un  peu  longuement  par 
ouei  d'impartialité,  un(»  idée  se  détaclu»  très  nettement.  Ce  que 
I.  Solva\  a  rêvé  depuis  longtemps,  ce  tpril  a  imparfaitement  réalisé 
me  prennère  fois,  ce  qu'il  espère  atteindre  avec  son  nouvel  Institut, 
'est  la  création  i\\\\\  organisnu'  scientificpu'  a}ant  pour  objet  prin- 
ipal  et  prépondérant  :  Tétude  du  comptabilisme,  du  productivismc 
t  de  l'impôt  unique. 

C'est  une  création  de  ce  genre  (prit  réclanu»  du  gouvernement  dans 
on  discours  au  Sénat.  (]'esl  elle»  (pfil  croit  réaliser  dans  l'Institut 
les  sciences  sociales.  Pourquoi  met-il  tin  à  cet  Institut?  Parce  que 
es  travaux  de  ses  collaborat(*urs  ne  répondent  pas  à  ses  >ues  sur  ce 
M>int  parti<'ulier.  —  Pounpioi  boulevers<'-t-il  le  premier  projet  de 
tatuts,  et  change-l-il  «le  fond  (»n  cond)le  l'organisation  administra- 
ive  que  ce  projet  prévoyait?  Parce  qu'il  en  a  assez  de  dépenser  son 
j'gent  à  faire  lra\ ailler  des  savants  comme  bon  leur  semble,  selon 
eurs  vues  personnelles,  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes.  Ce  qu'il  veut, 
'est  avoir  la  main  haute  sur  les  travaux  de  l'Institut,  par  ministère 
l'un  directeur  uni([ue,  son  <lélégué  et  son  représentant.  Cela  ressort 
.  toute  évidence  des  pièces  tpie  nous  a\ons  produites,  et  c'est  ce  que 
I.  Sohay  lui-même  insinuait  dans  une  lettre  du  i  juin  adressée  à 
es  collaborateurs  : 

«  D'autre  part,  et. d'accord  en  cela  avec  M.  VVaxweiler,  au  concours 
lé  qui  je  dois  de  pouvoir  réaliser  une  idée  poursuivie  depuis  de 
ongue»  année»  à  "    *   nuru  nécessaire  de  débarrasser  de  toute 


398  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

charge  d'adniinistralion  ceux  de  mes  Collaborateurs  qui,  en  dehors 
de  leurs  occupations,  assument  la  mission  d'entreprendre  des 
recherches  scientifiques.  I/ex])érience  a  appris  que  réparpillenient 
des  responsabilités  nuit  à  la  bonne  marche  d'une  afîaire,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  à  développer  dans  le  sens  de  la  pensée 
qui  préside  à  sa  création... 

»  J'ai  la  pleine  confiance,  mon  cher  collaborateur,  que  l'Institut 
vous  permettra  de  coopérer,  en  toute  indépendance  et  autant  qu'il 
sera  en  votre  pouvoir,  à  ra\ancement  des  sciences  sociologiques, 
dans  le  sens  des  idées  fondamentales  que  fat  émises  dans  mes  écrits.  » 

Qu'on  m'entende  bien.  Dieu  me  garde  d'insinuer  que  M.  Solvay 
veuille  imposer  de  force  à  ses  collaborateurs,  les  conclusions  théo- 
riques et  pratiques  auxquelles  il  est  arrivé.  A  plusieurs  reprises 
dans  les  statuts,  il  est  fait  appel  au  !;i)re  examen,  à  l'indépendana'^ 
scientifique  (|ui  sera  assurée  aux  collaborateurs.  Mais  ce  que  je  veux 
dire  et  ce  qui  me  paraît  évident,  c'est  (|ue  M.  Solvay  imposera  à  ses 
collaborateurs  l'étude  exclusive  ou  prépondérante  d'un  seul  genre 
de  questions.  C'est  lui  qui  leur  tracera  le  programme  des  études  à 
entreprendre,  et  ce  n'est  que  dans  les  très  étroites  limites  de  ce 
programme  que  leur  indépendance  scientifique  s'(»xercera.  En  cre 
faisant,  M.  Solvciy  agit  dans  la  plénitude  de  son  droit  ;  et  nul,  je 
suppose,  ne  songe  à  le  blâmer.  Il  croit  avoir  découvert  une  sorte  de 
recette  infaillible  pour  guérir  les  maux  économiques  dont  souffre  la 
société  moderne.  Cette  recette  dont  il  ne  possède  encore  que  trt^s 
vaguement  la  formule,  il  demande  à  des  spécialistes  de  la  compléter 
et  de  la  préciser.  Cela  est  très  beau,  très  nuM'itant,  milh»  fois  plus 
louable  que  de  jouir  paisiblement,  sans  aucun  s(uici  du  bien  social, 
de  la  fortune  que  son  travail  et  son  génie  industriel  lui  ont  permis 
d'acquérir.  Cela  est  très  beau,  dis-je,  mais  c(»la  n'est  pas  fonder  un 
Institut  de  sociologie,  ce  n'«»st  même  pas  créer  un  laboratoire  de 
sociologie  économique  ;  c'est  tout  simplemcMit  organiser  grandement 
un  atelier  scientificjue  de  com|)tabilisme  et  de  productivisme.  Voilà 
dans  toute  cette  affaire  le  point  précis  qui  nous  intéresse. 


Quand  nous  avons  appris  par  la  voie  des  journaux  que  M.  Solvay 
allait  créer  un  Institut  de  sociologie,  nous  nous  sonmies  sincèrement 
réjouis.  Nous  connaissions  par  ouï-dire,  l'inépuisable  générosité  de 
M.  Solvay,  et  nous  savions  d'autre  part  que  la  sociologie,  au  point 
où  elle  en  est  arrivée  aujourd'hui,  ne  saurait  prospérer  que  jm 
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instituts  dans  lesquels  serait  organisé  un  travail  collectif).  De  là 
notre  joie  et  notre  fierté  patriotique.  Mais  aujourd'hui,  que  nous 
avons  en  mains  les  documents  relatifs  à  cette  afTaire,  nous  constatons 
que  nous  nous  sommes  trompés  et  que  tout  le  monde  sV  est  trompé. 
Et  de  cette  confusion  M.  Solva}  a  été,  sans  le^ouloir  peut-être,  la 
première  cause.  Pouniuoi  appeler  «  Institut  de  sociologie  »  ce  qui 
ne  l'est  pas?  Pourquoi?  Parce  i\ue  M.  Solvjiy,  à  la  suite  de  beaucoup 
d'autres  qui  n'ont  pas  les  mêmes  excuses  (jue  lui,  persiste  à  donner 
au  mot  «  sociologie  »  un  sens  vague,  multiforme,  qu'il  n'a  pas  en 
réalité  et  qu'il  ne  peut  plus  avoir  aujourJ'hui. 

Or  nous  sonnnes  intéressés  dans  ce  débat  ;  nous  a>ons  depuis 
deux  ans  fondé  une  société  de  sociologie,  et  ce  que  nous  faisons  et 
ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  à  l'avenir  difîère,  du  tout  au 
tout,  de  ce  qu'a  fait  M.  Solvay  et  de  ce  qu'il  se  propose  de  faire. 

C'est  pourquoi  nous  voudrions,  aussi  brièvement  que  possible, 
rappeler  à  nos  lecteurs  les  j)rincipes  directeurs  de  notre  activité.  11 
ne  s'agit  pas,  (Tela  >a  sans  dire,  d'opposer  institut  à  institut,  et  per- 
sonnes à  personnes;  il  s'agit  simplement  de  confronter  entre  eux 
deux  programmes,  deux  façons  de  concevoir  la  sociologie. 

Quand  on  cherche  à  se  faire  une  idée  claire  de  ce  que  doit  être  la 
sociologie,  on  se  heurte  à  de  réelles  difficultés;  on  se  trouve  en  pr(v 
sence  de  définitions  difrérent(»s,  >()ire  même  contradictoires  en  appa- 
rence et  l'esprit  se  perd  dans  le  dédale  des  discussions  que  soulève 
le  problème  préliminaire  de  l'objet  et  du  but  de  cette  science.  Pour 
d'aucuns,  la  sociologie  nVst  que  le  prolongenu^nt  de  la  biologie,  et 
ils  veulent  appliquer  aux  corps  sociaux  les  lois  des  organismes  bio- 
logiques. Pour  d'autres,  les  sociétés  humaines  sont  essentiellement 
des  agrégats  d'esprits,  des  organismes  psychologiques  et  partant 
la  sociologie  est  exclusivement  (Simmel)  ou  en  ordre  principal 
(Tarde)  une  psychologie  sociale.  Et  ainsi  de  suite.  Mais  sous  la 
diversité  des  formules,  des  écoles  et  des  tendances,  une  pensée 
fondamentale  s'affirme  partout,  (^est  que  la  sociologie  doit  être 
une  science  positive,  une  science  de  faits,  basée  sur  l'observation, 
dégagée  de  tout  parti- pris.  Auguste  Comte  dans  son  Cours  de  philo- 
sophie positi\e  a  «léveloppé  très  longuem<»nt  ce  principe,  et  tous  les 
sociologues  l'ont  suivi.  Les  écoles  les  plus  di> erses  l'ont  adopté 
comme  base  de  leurs  recherches,  y  compris  l'une  des  plus  illustres 
d'entre  elles,  celle  de  Le  Play.  Tout  récemment  encore  la  revue  de 


sociologie.  Test  bien  plus  encore  et  pour  des  raisons  ana- 
"L  CTett  ce  que  le  Souverain  Pontife  et  nos  évê^ues 
*iit  supérieur  de  Philosophie, 
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M.  Dcniolins,  qui  porte  le  titre  significatif  de  «  la  Science  sociale 
suivant  lu  méthode  d'observation  »,  s'exprimait  très  explicitement 
sur  ce  point  : 

«  Pour  atteindre  son  but,  la  science  sociale  doit  être  pourvue 
d'une  méthode  sûre  et  rigoureuse.  Olle  méthode  elle  la  possède, 
c'est  la  méthode  d'observation. 

»  Les  phénomènes  sociaux  doivent  être  considérés  (*omme  des 
réalités  objectives,  comme  des  faits,  et  l'observation  doit  être  por- 
tée sur  eux,  comme  elle  se  [)orte  sur  les  autres  phénomènes  natu- 
rels. —  l/obser\ateur  social  doit  les  analyser,  les  comparer  et  les 
classer  exactement  connue  font,  à  l'égard  des  végétaux  et  des  miné- 
raux, le  botaniste  et  le  géologue.  Il  doit  se  mettre  en  contact 
direct  et  personnel  avec  les  réalités  sociales,  les  examiner  sur  le  vif, 
afin  d'en  tracer  des  définitions  aussi  exactes  que  précises. 

))  C'est  en  se  multipliant,  en  se  comparant  et  en  se  classant  que 
ces  descriptions  permettent  d'arriver  enfin  à  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître:  à  la  décou\erte  d(»s  lois  qui  |)résident  à 
l'enchaînement  des  phénomènes...  »'). 

«...  Ainsi  la  science  sociale  ne  doit  être  dominée  par  aucune  consi- 
dération d'ordre  philosophique  ou  religieux.  Elle  se  suffit  à  elle- 
même;  elle  se  constitue  en  pleine  indépendance;  elle  ne  doit  être 
inféodée  à  aucun  parti,  à  aucune  école,  à  aucune  confession. 

))  C'est  un  champ  largement  ouvert  à  tous  les  travailleurs  de 
bonne  volonté,  quelles  que  soient  leurs  coii\ictions.  La  raison  en  est 
simple:  c'est  une  science  d'observation,  analogue  à  la  botani(pie,  à 
la  géologie,  à  la  physiologie,  et  c'est  une  science  absolument  neutre 
dont  les  conclusions,  une  fois  accjuiscs,  doiv(Mit  s'imposer  à  tous  les 
esprits  quels  qu'ils  soient  parce  cprelies  sont  fondées  sur  les  faits, 
et  qu«»  des  faits,  toujours  aisés  à  rérifier  et  à  control(»r,  sont  des 
réalités  à  l'empire  desquels  nul  ne  peul,  de  bonne  foi,  avoir  la  pré- 
tention d(*  s(»  soustraire  »  ). 

C'est  à  peu  [u-ès  dans  les  mêmes  termes  (jue  noire  société,  à  ses 
débuts,  posait  Tobserralion  et  l'impartialité  comnK*  fondements  de 
ses  lra>aux. 

Pour  être  membre  elfc^ctif  de  la  société  il  faut  adhérer  à  une  décla- 
ration dans  laquelle  nous  lisons:  <(  Il  v  a  lieu  (fétudier  les  faits 
sociaux  comme  des  faits  objectifs. 

»  N'ous  ne  sonnnes  en  sociologie  d'aucune  école.    Nous  revendi- 


1)  Science  sociale,  novembre  1901,  p.  420. 
8)  Ibid.,  p.  422. 
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quons  le  droit  de  poursuivre  en  toute  liberté  nos  investigations, 
sans  nous  soumettre  à  aucun  dogmatisme  scientifique. 

»  Nous  n'admettons  pas  davantage  de  dogmatisme  politique,  ni 
de  parti-pris  de  classe.  Nous  voulons  étudier  les  faits  sociaux  tels 
qu'ils  sont  et  tels  qu'ils  ont  été,  non  prophétiser  lés  formes  sociales 
de  demain  ni  élaborer  d(»s  plans  de  réforme.  » 

C'est  là  en  quehpie  sorte  une  queslioîi  préalable  à  toute  recherche 
de  sociologie.  Or,  l'Institut  Sohay  la  Iraiiclie  dans  un  sens  qui  ne 
nous  parait  pas  favorable  à  la  scumkm*.  Sou  fondateur  l'a  édifié  sur 
une  conception  a  priori,  sur  unt»  hypothèse,  une  théorie,  qu'il 
s'agit  d'étoiîer  et  de  vérifier,  (.e  qui  est  primaire  ici,  ce  ne  sont  pas 
les  faits  objectivement  observés,  mais  la  théorie  qu'on  veut  justi- 
fier par  des  faits.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  le  prouve  assez. 
Toute  l'histoire  de  l'Institut  se  rapporte  à  celte  idée  centrale.  Je 
veux  bien  que  M.  Solvay  n'ira  pas  jusqu'à  exiger  que  les  savants 
qu'il  emploie  torturent  les  faits  pour  les  adapter, à  ses  théories,  et 
qu'en  cas  de  conflit  on  se  séparera,  plus  ou  moins  à  l'amiable. 
Mais  le  seul  fait  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  une  hypothèse  à 
vérifier,  surtout  quand  cette  hypothèse  est  défendue  par  un  homme 
qui  y  tient  énormément  et  qui  dispose  d'un  grand  pouvoir,  est  une 
condition  de  nature  à  fausser  l'observation.  Pour  bien  observer  il 
faut  se  dépouiller  de  tout  parti-pris  et  laisser  les  faits  signifier 
d'eux-mêmes  l'ordre  de  leur  im|)ortance. 

Pour  cette  première  raison  l'Institut  Solvay  ne  répond  i)as  aux 
conditions  qu'on  doit  exiger  d'un  institut  de  sociologie. 

Il  s'en  éloigne  encore  pour  une  raison  toute  voisine,  bien  que 
différente.  Les  recherches  qui  y  seront  organisées,  tout  au  moins  les 
recherches  permanentes,  seront  d'ordre  économique.  Or  l'économie 
politique  n'est  pas  la  sociologie.  Ceci  nous  amène  à  considérer  d'un 
peu  plus  près  ce  que  c'est  que  la  sociologie,  et  connnenl  doit  s'orga- 
niser le  travail  (*n  commun  dans  un  Institut  de  sociologie. 

Tous  les  sociologues  sont  à  peu  près  d'accord  pour  admettre  (|ue  la 
sociologie  est  la  science  générale,  synlhéticpie  des  sociétés  ou  des 
phénomènes  sociaux.  Son  ol)jet  pr()j)r(»,  c'(»st  la  recherche  des  lois 
les  plus  générales  (jui  règlent  la  vie  des  groupements  sociaux.  Cette 
science  est  générale,  elle  est  synlhéti(|ue,  mais  elle  n'est  pas 
a  priori.  La  synthèse  ne  précède  pas  l'analyse,  elle  la  suit.  Vis- 
à-vis  des  sciences  sociales  particulières,  elle  aspire  à  jouer  un  rôle 
analogue  à  celui  que  joue  la  biologie  générale  vis-à-vis  des  sciences 
particuli^  ^^^ants  pour  objet:  botanique,  zoo- 

logier  ^*«ivaux  qu'on  peut  catalo* 
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giier  sous  le  nom  de  «  travaux  de  sociologie  générale  ».  Ce  sont  tous 
eeux  qui  se  rapportent  d'abord  aux  questions  de  méthode,  d'histoire 
des  systèmes  soeiologi(jues  et  ensuite,  aux  lois  les  plus  générales  de 
la  vie  soeiîile.  Pour  ce  dernier  point,  il  est  de  toute  évidence  qu'un 
sociologue  ne   peut   établir  d(\s  lois  générales  <ju(»  s'il  a  obser\'é 
beaucoup  de  sociétés,  de  manière  à  distinguer  sous  la  di>ersité  appa- 
rente et  réelle,  des  éléments  comnmns.  Mais  pour  ce  faire,  comment 
voulez-vous  (|u'un  lumune  isolé  dans  sa  bil)liothè(|ue.  puisse  suffire 
à  une  tache  pareille?  Il  lui  faudra  com[)arer  entre  (»lles  des  sociétés 
très  différenles  par  leur  degré  de  civilisation,  connaître  les  lois  psy- 
choIogi(|ues  qui  se  dégagent  de  tout  groupement  quelconque,  bref, 
comparer  une  masse  in>raisemblab](*  d(»  faits  (ju'il  est  impossible  de 
détailler.  Cela,  il  ne  le  pourra  que  s'il .  est  en  contact  intime  et 
fréquent  avec  des  historiens,  des  ethnologues,  des  ps}  chologues,  des 
statistici(*ns,  etc.  ;  «pie  s'il  travaille  a>ec  eux,  leur  soumet  ses  idées 
et  leur  emprunte  des  faits.  Dépourvu  d'idées  sociologiques  générales, 
l'historien,   par  exemple,   ne  >oit  que  la  i)ério(le  qu'il  étudie.  Tout 
dans  l'histoire  lui  parait  individuel,  arbitraire,   unique,  incapable 
par  conséquent  de  se  plier  à  des  rythmes  ou  à  des  lois.  Il  en  a  été 
ainsi  dans  toute  science  à  s(»s  débuts.   Mais  cpie  des  comparaisons 
s'établissent  entre  périodes  diverses  de  l'histoire,  entre  civilisations 
différentes,  et  des  ressemblances  surgiront  (jue  le  sociologue  mettra 
à  profit  |)Our  édilitM-  ses  synthèses.  De  son  cùté,  livré  à  lui  seul,  le 
sociologue  sera  f<»rt  tenté  d'édifier  des  systèmes  grandioses   peut- 
être,  mais  abstraits,  a  priori  et  sans  valeur  objective.  De  là  découle 
la  nécessité  d'nue  collaboration    (Mitri^   spécialistes,    collaboration 
rendue  possibh»  par  l'unité  du  point  de  vue  sociologique,  la  volonté 
de  chercher  en  commun  les  lois  les  phis  générales  des  groupements 
sociaux.  C'est  celte  collaboration   que  nous   prati(|uons  à  la  Société 
belge  de  socioh»gie.  Ce  n'est  pas  l'adhésion  à  telle  ou  telle  doctrine 
économique  ou  politi([ue,  ce  n'est  pas  la  volonté  d'illustrer  par  des 
faits  une  hy|)olhès(»  ()uelcon(pie  qu*»  nous  réclamons  de  nos  mem- 
bres; nous  leur  deman(h>ns  sinq)lement  la  croyance  (pie  les  groupe- 
ments sociaux  sont  soumis  à  des  lois  ou  à  des  r\thmes  qu'on   peut 
découvrir  par  l'obserxation  et  ranaivst».  "Cela  ne  préjuge  rien  sur  la 
nature  d(»  ces  lois  cl  celle  croyance  est  fondée»,  puis([ue  dès  main- 
tenant  la    régularité  des   phénomènes  sociaux  apparaît   d(»   toutes 
parts. 

A  ces  travaux  de  sociologie  générale  viennent  se  joindre  des  tra- 
vaux de  sociologie  particulière,  et  notre  Bulletin  sociologique  com- 
prend dès  maintenant  une  série  de  rubri(]ues:  Sociologie  religieuse, 
philosophique,  économique,  juridique,  etc. 
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Qirest-ce  que  cela  Mnilclire?  Cela  veut  dire  que  le  droit,  la  reli- 
gion, récononiie,  etc.  étant  des  phénomènes  sociaux,  sont  influencés 
par  tous  les  autres  phénomènes  sociaux  et  influencent  ceux-ci.  Tout 
se  tient  dans  la  vie  sociale,  connue  tout  se  tient  dans  la  vie  orga- 
nique. Pi'(*ne%,  par  exemple,  la  population  d'un  Ktat,  son  plus  ou 
nuûns  de  densité,  sa  distribution  géographique:   ces  phénomènes 
peuvent  être  étudiés  eu  eux-mêmes  et  indépendanunent  de  toute 
autre  <*onsidéralion.  Vous  ferez  alors  ce  (pie  j'appellerais  volontiers 
de  la  démographie  pun*.  Kxamiiu'z,  au  contraire,  les  causes  extra- 
démographicpu's  (Tun   tel  état   <le  pO])ulation   et  les  conséquences 
qu'il  entraîne  dans  Téconomie  politique  par  <'\emple,  ou  la  politique, 
ou  le  droit,  et  mhis  fen»z  de  la  sociologie  démographique,  (l'est  ainsi 
que  M.  Bougie  a  fait  un  essai  de  sociologi(*  et  non  un  traité  de  poli- 
tique,  quand  dans  son  li\re:   Les  idées  égalifaires  il  a  essayé  de 
prouv<»r  (pie  le  dé\el(q)p(Muent  des  idiVs  («galitaires  (\sl  du  à  une 
certaine  composition  d(*  la  population.  De  même,  supposez  que  xuis 
ayez  à  ('»tudier  ce  dé\elopp(»m(»nt  |»rodigi(nix  du  droit  naturel  abstrait, 
tel  qu'il  s'est  produit  en  Europe  aux  XVII'  et  XVIIP  siècles.  Il  y  a 
une  fa(;on  purement  philosophique  ou  purement  juridique  d'envi- 
sager ce  phénomène  ;  (''est  de  l'étudier  en  lui-nu'me,  à  la  lumière 
des  principes  absolus  de  la  philosophie  et  du  droit.  Mais  il  y  a  aussi 
une  fa(;on  sociologique  de  l'analyser,  en  le  (*onf routant  avec  d'autres 
phéiionu'*nes  sociaux  de  la  même  époque:  avec  la  littérature  qui  est 
pres(pie  partout  classique;  a\(»c  le  d('>elopp(»m(*nt  extraordinaire 
des  mathématiqu(*s  (huit  la  nu'thode  s'universalise;  avec  la  forma- 
tion des  grandes  nuuiarchies,  le  droit  romain,  les  changements  «Vo- 
nomiqu(*s  qui  s'op«'»rent  au  s(Mn  d(»  la  société  (»t  h»  bouleversenuMit 
des  class(»s  qui  en  dériv<».  Puis  vous  pouvez  suivre  les  conséquences 
d(»s  tlu'ories  du  droit  naturel  dans  les  doctrin(»s  rt'volutionnaires  en 
France,  et  la  transformat i(Mi  de  la  scieiu'i»  du  droit  privé  en  Alle- 
magne. T(mt  c(*la,  ce  n'est  plus  du  droit  pur,  ni  de  hi  philosophie 
pure,  mais  bien  de  la  s(»ciologi(*.  Que  ces  problèuies  et  mille  autres 
analogiM's  soient  aujourd'hui  pos(''s,  |rers(uine  ne  le  niera.  L'inter- 
dépendance des  phén(unènes  sociaux  est  reconnue  a\ec  une  telle 
('vidence,   que  certains  n*(uit    pas  craint  d(*  ramcMier  toute  la  vie 
sociale  à  un  s(»ul  de  s(»s  facteurs. 

Cette  sec(md(»  forme  de  travaux  comprend  une  foule  de  d(»grés;  les 
problèmes  que  je  ^iens  de  citer,  le  dernier  surtout,  sont  très  limitc's, 
tn*s  particuliers.  Mais  on  peut  avoir  l'andiition  de  niar(*lier  vers  des 
généralisations  [)lus  hardies  ;  on  {leut,  par  exemple,  se  demander  quel 
est  en  général  le  nVle  du  factev"*  "    teur  politique 

dans  la  vie  sociale,  cl  esM  et  impor- 
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tantes  questions.  Or,  encore  une  fois,  eomnienl  mener  à  bien  ces 
travaux,  sans  confronter  entre  eux  des  juristes,  des  théologiens,  des 
économistes,  bref,  tous  ceux  qui  s'occupent  d'un  phénomène  social 
particulier?  Il  n'y  a  pas  de  salut  pour  la  sociologie  sans  la  consti- 
ulion  d'organismes  au  sein  descpiels  cette  précieuse  collaboration 
se  réalisera.  C'est  ce  (|ue  nous  avons  compris,  et  c'est  ce  (|ue  nous 
sommes  en  train  de  réaliser  à  la  Société  belge  de  sociologie. 

Nous  avons  donc,  comme  à  l'Institut  Solvay,  une  société  où  le 
travail  en  coniunin  est  unifié  par  une  idée  directrice.  Notre  point 
de  vue,  c'est  le  point  de  vue  socjoh)gî(pie  qui  se  réalise  dans  deux 
genres  de  travaux  :  des  travaux  de  sociologie  générale  et  des  travaux 
de  sociologie  particulière.  M.  Worms,  dans  une  note  qu'il  consacrait 
à  notre  société,  disait  excellemment  :  «  Ce  qui  caractérise  la  Société 
belge  de  sociologie,  c'est  avant  tout  la  forme  collective  des  travaux. 
Même  les  simples  analyses  d'ouvrages  sont  lues  en  société  et  discu- 
tées par  les  membres. 

»  On  a  pensé  que  rien  ne  pouvait  être  plus  fécond  que  de  faire  par» 
ticiper  à  des  tâches  communes  des  hommes  qui,  malgré  la  spécialité 
de  leur  formation  scientifique,  appliquent  toutes  leurs  recherches  à 
un  même  objet  matériel  :  les  phénomènes  sociaux.  L'unification  des 
efforts  est  obtenue  par  la  prédominance  systématique  du  point  de 
vue  sociologique.  C'est  là  le  second  caractère  qui  distingue  la 
«  Société  belge  de  sociologie  »  des  soc^iélés  d'économie  politique, 
d'histoire,  d'études  juridiques,  etc.  C'est  sous  cet  angle  sociologique 
que  les  ouvrîiges  sont  envisagés  dans  le  Bulletin  et  que  les  travaux 
des  membres  sont  ordonnés.  » 

M. Solvay,  lui  aussi,  a  imprimé  a  son  Institut  une  pensée  directrice. 
Nous  lisons  à  l'article  A  du  second  projet  de  statuts  :  «  Les  résultats 
des  recherches  entreprises  à  l'Institut  peuvent  être  publiés.  Cette 
publication  se  fait  :  1®  par  un  bull<*tin  sans  périodicité  régulière, 
rendant  compte»  de  l'activité  scientifique  de  l'Institut  et  étudiant,  au 
point  de  vue  spécial  de  son  programme ^  les  publications  sociologiques 
de  Belgi(pie  et  de  Tétranger...  » 

Seuh»ment  c(»  programme,  ce  n'est  pas  à  la  sociologie  qu'il  est 
emprunté,  mais  aux  opinions  économi(pies  d'ailleurs  très  contesta- 
bles de  M.  Solvav. 

Mais,  me  direz- vous,  où  va  ce  long  débat  et  que  concluez- vous  ? 

Ce  lohg  débat  ne  vise  à  rien  d'autre  qu'à  prouver  que  l'Institut 
de  M.  Solvay  n'est  pas  un  Institut  de  sociologie,  n'ayant  —  comme 
on  Ta  dit  un  peu  hâtivement  —  aucun  analogue  en  Europe,  et  à 
esquisser  ce  que  doit  être  une  société  de  sociologie,  dans  le  sens 
strict  du  mot.  Fernand  Drschamps. 


Supplément  à  la  Revue  Néo-Scolastique  de  mai  1902. 
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.Gerhard  Heine,  Das   Wesen  der  religioeseu  Erfahriing. 
—  Leipzig,  E.  Haberland,  1900. 

L'auteur  de  ce  travail  ne  s'est  guère  proposé  de  faire  spé- 
cialement de  la  sociologie,  moins  encore  de  la  polémique 
confessionnelle. 

Sans  mettre  en  question  la  valeur  de  la  théologie  luthé- 
rienne qu'il  professe  et  suppose  dans  tout  le  cours  de 
Touvrage,  G.  Heine  se  propose  d'étudier  un  moyen  extrême- 
ment puissant  de  se  faire  des  convictions  en  matière  de 
religion  et  de  mœurs  :  c'est  V expérience  religieuse  et  mo- 
rale et  plus  particulièrement  chrétienne  (religiôs-sittlichen, 
insbesondere  christlichen  Erfahrung).  N'exigeons  pas  œuvre 
de  savant  ou  d'érudit.  Elle  est  adressée  en  général  aux 
membres  du  clergé  et  aux  chrétiens  instruits  plutôt  qu'aux 
spécialistes.  L'auteur  se  contentera  de  donner  à  la  seule 
marche  des  idées  une  allure  scientifique  (pp.  1  et  2). 

De  fait,  les  pensées  s'y  succèdent  dans  un  ordre  où  tout 
est  parfaitement  agencé.  On  y  trouve  exposée  avec  toute  la 
clarté  désirable  la  nature  de  l'expérience  religieuse,  com- 
ment elle  mène  à  la  connaissance  réflexe,  voire  même  à  la 
science  de  la  religion  ;  en  un  mot,  comment  elle  forme  la 
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personnalité  religieuse  et  chrétienne.  Le  facteur  principal  de 
cette  expérience,  c'est  la  parole  de  Dieu  par  les  voix  de  la 
création  et  de  l'Ecriture  sainte.  Dans  une  application  plus 
particulière,  G.  Heine  nous  montre  l'expérience  chrétienne 
sous  l'action  de  cette  parole  divine.  Et  enfin  il  traite  de  son 
importance  pour  l'enseignement  de  la  chaire,  etc. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  apprécier  sous  chacun  de 
ces  aspects  ce  travail  d'un  mérite  réel.  Notre  tâche  est  de 
relever  ce  qui  est  du  domaine  de  la  sociologie  religieuse. 

Malgré  une  attention  presque  constante  donnée  à  l'indi- 
vidu, l'auteur  s'occupe  en  de  rares  endroits  et  quasi  inci- 
demment de  la  société.  L'un  et  l'autre  sont  capables  d'expé- 
rimenter les  vérités  religieuses  et  morales.  Nous  regrettons, 
disons-le,  malgré  ses  protestations  de  la  première  heure,  que 
G.  Heine  n'ait  pas  apporté  plus  d'érudition  dans  l'étude  de 
la  psychologie  sociale  religieuse. —  Qu'on  nous  passe  le  mot 
psychologie  sociale^  puisque  l'auteur  admet  une  âme  de  la 
société  (eine  Volksseele),  p.  30.  —  En  sociologie,  on  s'expose 
à  l'erreur  dès  qu'on  se  passe  de  données  historiques  cer- 
taines et  complètes.  On  aurait  tort  cependant  de  croire 
d'ores  et  déjà  que  nous  sommes  en  parfait  désaccord. 

Les  sociétés,  dit  l'auteur,  se  développent  à  l'égal  des  indivi- 
dus ;  elles  peuvent  subir,  aux  différentes  étapes  de  cette  évo- 
lution, l'influence  d'une  idée  différente  qui  soit  l'origine  et  la 
mesure  de  ses  expériences  religieuses  nouvelles  (p.  30).  Il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  le  contester.  Mais  est-il  bien  vrai  que 
la  descente  du  niveau  religieux  et  moral  d'une  société  n'est 
toujours  qu'une  crise  d'âge  sans  influence  notable   sur   sa 
longévité  (p.   51)  ?  Pour  nous  convaincre,  il  faudrait  autre 
chose  que  le  fait  mal  étudié  encore  de  la  ruine  de  l'Empire 
Romain  au  moment  où  ses  destinées  semblaient  se  confondre 
avec  celles  de  l'Eglise  catholique.  L'Irlande  et  la  Pologne 
n'ofl'rent-elles  pas  une  preuve  frappante  et  tout  actuelle  de 
l'influx  de  la  religion  dans  la  conservation  de  la  vie  d'un 
peuple  ?  La  descente  du  niveau  religieux  n'eût-elle  pas  en- 
traîné chez  eux  l'abaissement  de  la  vie  nationale? 

Toute  religion,  dit  encore  G.  Heine,  eu  égard  à  ses  vérii^^ 
fondamentales  touchant  Dieu  (Gedanken  Gottes),  est 
santé  pour  un  peuple  ou  une  époque  déterminée  ^^ 
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christianisme  est  la  perfection  du  développement  religieux 
et  moral  de  la  société  ;  les  diflférentes  confessions  n'en  sont 
que  des  formes  diverses  a[)propriées  chacune  aux  besoins 
variés  des  groupes  (p.  64).  Il  serait  vraiment  curieux  d'en- 
tendre détailler  quels  sont  les  besoins  auxquels  corres- 
pondent exactement  les  vérités  fondamentales  du  fétichisme 
chez  un  peuple,  de  Pénothéisme  chez  un  autre  et  ainsi  de 
suite. 

Ce  qui  détacha  l'Allemagne  du  catholicisme,  nous  dit-on, 
c'est  le  besoin  de  la  liberté  (ibidj.  Mais  alors  que  l'auteur 
admet  presque  à  chaque  page  l'influx  du  péché  dans  la  vie 
de  l'âme,  n'aurait-il  pas  dû  poser  au  préalable  la  question  de 
savoir  si,  dans  le  cas  donné,  l'amour  de  la  liberté  ne  subissait 
pas  cette  désastreuse  influence  du  péché  ? 

Pour  nous,  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  besoin  légi- 
time vraiment  digne  de  l'individu  et  de  la  société  :  la 
recherche  de  la  vérité  nécessairement  une. 

Cette  tendance  à  trouver  le  vrai  j)artout  porte  G.  Heine 
à  prier  l'apologète.  chrétien  d'être  imi)artial  dans  l'hivStoire 
des  religions  étrangères.  Le  christianisme  ne  gagne  rien  à 
être  mis  en  regard  des  turpitudes  païennes.  Du  reste,  ne 
cache-t-il  pas  lui-même  bien  des  horreurs?  (p.  70).  A  ce 
sujet,  nous  ferons  observer  que  la  supériorité  morale  du 
christianisme  consiste  n(m  à  avoir  ignoré  le  scandale  dans 
ses  membres,  mais  à  ne  l'avoir  jamais  justifié.  L'auteur  pour- 
rait-il en  dire  autant  des  religions  païennes,  sans  contredire 
les  données  les  plus  certaines  de  l'histoire?  Peut-on  oublier 
le  culte  immonde  rendu  chez  les  Chananéens  et  les  Phé- 
niciens à  la  déesse  Astarté  que  les  Grecs  et  les  Romains 
honorèrent  d'infamies  semblables  sous  le  nom  de  Vénus? 
Y  a-t-il  de  la  partialité  ou  de  l'injustice  à  rester  dans  les 
strictes  limites  de  l'histoire  ?  Nous  le  croyons  pas. 

Dans  le  développement  social  religieux,  G.  Heine  admet 
l'influence  prépondérante  d'individus  qui  ont,  à  des  époques 
plus  ou  moins  longues,  commencé  (souvent  au  prix  de  leur 
vertu)  par  s'initier  complètement  à  la  vie  sociale  des  peuples 
dont  ils  H«*vsiî#»nt  dIus  tard  diriger,  en  les  développant,  les 

"^^^us  nous  rallions  à  cette  façon  de 
^es  réserves  dans  l'appli- 
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cation  faite  par  l'auteur.  Ainsi,  que  Moïse  ait  connu  de  très 
près  la  civilisation  égyptienne,  il  serait  puéril  de  le  contester; 
mais  qu'il  l'ait  pratiquée  au  point  de  se  laisser  souiller  à  son 
contact  (p.  65),  l'histoire  ne  nous  autorise  pas  à  l'affirmer. 
Que  l'Momme-Dieu  ait  connu  mieux  que  personne  les  civi- 
lisations et  les  besoins  des  peuples,  nous  le  croyons  fer- 
mement ;  mais  qu'il  se  soit  exilé  dans  un  but  autre  que 
d'échapper  à  la  persécution  d'Hérode,  c'est-à-dire  dans  celui 
de  connaître  de  près  et  par  lui-même  (sans  pécher)  la  civili- 
sation de  l'Egypte  (pp.  65-66),  encore  une  fois  l'histoire  ne 
nous  en  dit  rien  ^). 

Nous  croyons  avoir  reproduit  les  idées  principales  de 
G.  Heine  qui  peuvent  intéresser  la  sociologie  religieuse. 
Elles  sont  une  partie  très  secondaire  du  travail,  et  la  critique 
que  nous  venons  de  faire  ne  peut  en  rien  préjudicier  au 
mérite  de  l'œuvre  tout  entière. 

En  terminant,  nous  remercions  l'auteur  des  efforts  faits 
(pp.  62-63)  pour  définir  l'histoire  et  la  philosophie  des  reli- 
gions ;  c'est  une  contribution  indirecte,  mais  très  appré- 
ciable, à  la  sociologie  religieuse  elle-même. 

P.  Evariste,  O.  C. 

s.  Th.  Lie. 

M.  A. -M.  Boyer,  Etude  sur  r origine  de  la  doctrine  du 
Samsara  {Journal  Asiatique^  décembre  1901,  pp.  451-499). 

La  doctrine  du  Samsara  ou  de  la  transmigration,  qui  con- 
stitue le  fond  de  la  conscience  religieuse  de  l'Inde,  a  joué 
dans  l'histoire  de  ce  pays  un  rôle  prépondérant.  Elle  est  cer- 
tainement antérieure  de  beaucoup  de  siècles  au  Bouddhisme  ; 
elle  est  étrangère  au  Rig  Veda  ;  elle  semble  en  contradiction 
manifeste  avec  l'ensemble  des  croyances  que  les  Aryas  de 
rinde  ont  héritées  des  Indo-Européens  (culte  des  mânes,  etc.). 
«  L'absence,  dans  les  plus  anciens  documents  de  la  littéra- 
ture hindoue,  de  la  doctrine  de  la  transmigration  de  vie  en 

')  C^est  là,  nous  semble-t-il,  une  conjecture  motivée  par  les  opinions 
christologiques  de  l'auteur.  A  la  suite  de  Dorner  {Çhristliche  GiaubenS" 
lehre,  vol.  II,  431),  en  dépit  de  Timmutabilité  divine,  il  admet  l'Incarna- 
tion progressive  du  Verbe  et  refuse  au  Christ  Tomniscience  avant 
entre<;  triomphale  dans  le  ciel  (pp.  10-11). 
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vie  sous  rinfluence  des  œuvres  antérieurement  accomplies, 
sa  diffusion  à  une  époque  plus  tardivç  :  ce  sont  là  deux  faits 
également  frappants,  et  qui  soulèvent  aussitôt  le  problème 
du  mode  d'introduction  de  cette  doctrine  chez  les  Aryas  de 
rinde.  La  durent-ils  à  des  emprunts?  Naquit-elle,  au  con- 
traire, de  leur  propre  esprit  ?  Je  pense,  répondant  à  la 
seconde  de  ces  questions  par  l'affirmative,  que  la  doctrine  du 
Samsara  n'est  en  effet  que  le  résultat  du  mouvement  de  leurs 
propres  idées  sur  la  destinée  de  l'homme  après  la  mort,  sui- 
vant une  ligne  qui  se  poursuit  du  Rig  Veda  (collection  la  plus 
ancienne  des  hymnes)  aux  Upanishads  (traités  les  plus  tar- 
difs de  la  littérature  védique)  ;  et  c'est  le  fait  que  je  me  pro- 
pose d'établir.  » 

Voltaire  expliquait  spirituellement  la  croyance  à  la  trans- 
migration :  on  s'aperçut  que  la  viande  est  malsaine  dans  les 
climats  tropicaux  ;  on  s'abstint  d'en  manger  ;  on  s'enquit  plus 
tard  de  raisons  qui  justifiassent  cette  abstinence  ;  la  plus 
vraisemblable  fut  la  doctrine  de  la  transmigration.  R.  Garbe, 
dans  son  excellent  livre  sur  le  Sâmkhya  *)  trouve  cette  expli- 
cation «  trop  merveilleuse  pour  la  taire  »  ;  il  discute  en  pas- 
sant (p.  174)  l'hypothèse  artificielle  de  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  (Mémoire  sur  le  Sâmkhya),  et  parle  avec  plus  de 
sympathie  des  observations  de  Gough  ^.  Gough  remarque 
l'extraordinaire  diffusion  de  l'idée  de  la  transmigration  parmi 
les  populations  sauvages  et  croit  «  que  les  Aryas  doivent  à 
leur  mélange  avec  les  aborigènes  hindous  l'idée  de  la  conti- 
nuation de  la  vie  dans  les  bêtes  et  dans  les  plantes  ».  — 
Bien  que  cette  opinion,  poursuit  R.  Garbe,  ne  puisse  être 
démontrée,  elle  est  à  mon  avis  hautement  vraisemblable,  car 
elle  explique  ce  que  les  autres  hypothèses  n'expliquent 
qu'insuffisamment.  Mais  il  faut  se  garder  d'exagérer  l'influence 
des  spéculations  grossières  des  aborigènes.  Nous  ne  trou- 
vons pas  chez  les  peuples  sauvages  l'idée  de  la  transmigra- 
tion au  sens  hindou,  mais  seulement  la  notion  de  la  conti- 
nuation de  l'être  humain  dans  la  plante  ou  l'animal...  En  tout 
cas,  les  Aryas  n'ont  pu  recevoir  des  aborigènes  que  la  pre- 
mière  suggestion   de   la  théorie  :  le  développement  de  la 

i)  Diê  Sâmkkya^PMiosophie.  Leipzig,  1894. 

|i  '*'*  '^-mishcuis,  Londres,  TrUbner,   1882, 
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théorie  leur  appartient...  Le  principe  fondamental  de  la  doc- 
trine est  quil  ne  peut  exister  aucune  souffrance  imméritée- 
Or  on  voit  souffrir  les  hommes  vertueux,  les  enfants  nouveau- 
nés,  les  animaux...  et  on  ne  trouve  qu'une  seule  explication  : 
punition  et  récompense  en  cette  vie  d'actes  antérieurs.  Et 
par  un  processus  logique,  ce  qui  est  vrai  de  cette  existence 
est  vrai  de  l'existence  précédente  :  la  transmigration  n'a  pas 
eu  de  commencement. 

Le  R.  P.  Boyer,  sans  doute,  ne  méconnaît  pas  le  rôle  que 
la  conception  morale,  l'idée  de  l'acte  et  de  ses  conséquences 
inévitables,  a  joué  dans  la  constitution  de  la  doctrine  de  la 
transmigration,  puisqu'elle  pénètre  toute  cette  doctrine  : 
mais  le  plan  très  net  qu'il  a  fixé  écarte  toute  spéculation 
hypothétique.  Il  fournit  un  exposé  très  minutieux,  très  déli- 
cat —  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche,  car  ce  sont 
choses  délicates  —  des  idées  relatives  à  l'autre  vie  dans  les 
sources  les  plus  anciennes.  Il  y  a  beaucoup  de  philologie 
dans  cette  enquête;  elle  donne  ce  que  peut  donner  une 
enquête  de  cet  ordre,  conduite  par  un  ouvrier  :  des  résultats 
incontestables.  Le  sommaire  qui  suit,  extrait  autant  que  pos- 
sible du  mémoire  de  M.  Boyer,  en  fera  connaître  les  grandes 
lignes. 

«  11  est  acquis  que  les  hymnes  du  Rig  Veda  reconnaissent 
une  vie  future  :  tout  l'ensemble  des  hvmnes  funéraires  le 
démontre;...  le  R.  V.  n'offre  pas  de  trace  certaine  d'une  doc- 
trine contraire,  c'est-à-dire  terminant  l'existence  de  l'homme 
à  la  mort.  —  Mais  si  les  auteurs  des  hymnes  croyaient  à  une 
vie  future,  avaient-ils  une  idée  bien  arrêtée  sur  la  perpétuité 
de  cette  autre  vie  ?  admettaient-ils  fermement  pour  l'homme 
une  immortalité,  au  sens  véritable  du  mot  ?  C'est  ce  qui  me 
semble  moins  certain.  —  Plusieurs  des  textes  qui  parlent  de 
l'immortalité  l'entendent  non  de  la  vie  future,  mais  de  la  vie 
présente  ;  et  l'objet  qui,  dans  ce  cas,  reçoit  ainsi  le  nom 
d'immortalité,  c'est  le  don  de  vivre  une  longue  vie,  cent 
années,  toute  la  vie.  —  Les  Aryas  védiques  trouvaient  légi- 
time d'identifier  à  la  pleine  longueur  de  la  vie  terrestre,  bien 
que  celle-ci  aboutisse  à  la  mort,  la  notion  d'immortalité.  La 
conséquence  se  présente  d'elle-même  :  c'est  que  cette  (autre) 
vie  qu'ils  espéraient  vivre  au  delà  du  trépas  dans  leur  propre 
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corps,  purifié  et  affiné  par  Agni,  et  qu'ils  nommaient  (aussi) 
immortalité,  se  présentait  à  leur  pensée  sous  la  forme  d'une 
existence  dont  ils  ne  voyaient  pas  de  terme  précis,  plutôt 
que  sous  la  forme  d'une  existence  nécessairement  soustraite 
pour  jamais  à  la  mort.  —  Discussion  de  divers  passages 
caractéristiques  :  «  qu'il  vous  donne  une  longue  vie  chez 
les  Dieux  pour  vivre  et  vivre  encore  »  ;  «  là  où  est  Yama... 
dans  ce  lieu  fais-moi  immortel  ».  Cette  conception  de  l'im- 
mortalité est  appliquée  aux  Dieux  :  on  prie  pour  qu'Agni  ait 
une  longue  vie.  Les  bonnes  œuvres  sont  les  dons  faits  aux 
prêtres  à  l'occasion  du  sacrifice.  Indécision  sur  la  durée  de 
la  vie  future,  sur  le  lieu  où  vont  les  morts,  où  habitent  les 
Pères. 

La  notion  de  l'immortalité  comprend  plutôt  la  longueur 
de  la  vie  que  l'exclusion  définitive  de  la  mort  ;  la  certitude 
n'est  pas  complète  de  durer  perpétuellement  dans  l'autre 
monde;  la  durée  perpétuelle  par  delà  la  tombe  est  envisagée 
comme  fruit  des  mérites  acquis  (voilà  les  données  fondamen- 
tales de  l'eschatologie  des  hymnes)  :  de  là  à  l'affirmation 
d'une  mort  dans  l'autre  monde,  et  d'une  mort  pour  qui  n'avait 
pas  acquis  les  mérites  préservateurs,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
résultant  du  développement  naturel  des  idées  ;  et  c'est  cette 
affirmation  que  nous  voyons  naître  à  l'époque  des  Brâhma- 
nas  (commentaires  liturgiques,  deuxième  couche  du  Véda 
au  point  de  vue  chronologique). 

La  vie  future,  d'après  les  Brâhmanas,  sera  immortelle  pour 
ceux  qui  auront  mérité  l'immortalité,  car  les  Dieux  ont  dit  à 
la  Mort  :  «  Dorénavant  personne  ne  doit  être  immortel  avec 
son  corps  ;  c'est  seulement  quand  tu  auras  pris  cette  tienne 
part  que,  s'étant  séparé  du  corps,  il  doit  être  immortel,  celui 
qui  doit  être  immortel  ou  par  la  science  (liturgique)  ou  par 
l'œuvre  (liturgique)  »...  Voici  formellement  reconnue,  pour 
qui  n'a  pas  mérité  l'immortalité  sans  fin,  la  cessation  de  la 
vie  dans  l'autre  monde  par  une  seconde  mort,  Xepunarmrityu^ 
comme  on  la  nomme,  la  «  remort  »...  Dans  tous  les  textes 
ci-dessus  cités,  relatifs  à  une  seconde  mort  d'outre-tombe, 
le  lieu  où  elle  se  produit  se  trouve  désigné  par  un  terme  qui 
signifie  «dans  ce  monde  de  là-bas»  —  le  monde  des  Pères, — 
jamais  par  svargc  lofce  «  dans  le  monde  du  ciel  »  —  le  mond^ 
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des  Dieux,  soustraits  à  la  mort  et  où  les  hommes  peuvent 
parvenir.  —  Que  devient  l'homme  quand  il  subit  la  remort 
dans  l'autre  monde  ?  L'esprit  hindou,  après  avoir  passé  par 
une  progression  plus  ou  moins  lente,  mais  logique,  de  l'incer- 
titude de  l'immortalité  pour  tous  à  l'affirmation  d'une  remort, 
devait  en  venir  à  spéculer  sur  le  sort  postérieur  de  celui  qui 
mourait  là-bas.  L'anéantissement,  au  sens  que  nous  donnons 
à  ce  mot,  était  sans  place,  à  ce  qu'il  semble,  dans  les 
croyances.  Dès  lors,  une  solution  très  simple  s'offrait  par 
analogie  :  mourir  ici-bas,  c'est  perdre  la  vie  dans  le  monde 
d'ici-bas  et  passer  dans  le  monde  de  là-bas  :  mourir  là-bas, 
c'est  passer  dans  ce  monde  d'ici-bas. 

La  théorie  se  précise  dans  les  Upanishads  :  d'une  part, 
l'immortalité  vraie  dans  le  monde  de  Brahma  ;  d'autre  part, 
pour  ceux  qui  vont  dans  le  monde  des  Pères,  retour  ici-bas 
par  la  pluie  et  les  plantes  :  «  car  ici,  quand  il  pleut,  les  plantes 
naissent  ;  après  que  l'on  a  mangé  les  plantes  et  bu  l'eau,  il 
procède  de  là  ce  suc  (nutritif),  du  suc  la  semence,  de  la 
semence  les  bêtes  ».  Le  genre  de  naissance  en  ce  monde, 
naissance  dans  une  famille  de  tel  ou  tel  rang,  naissance  ani- 
male de  tel  ou  tel  genre  (dont  l'idée  repose  sans  doute  sur 
de  vieilles  croyances  aux  incorporations  et  métamorphoses), 
est  lié  à  la  science  ou  aux  œuvres  dans  la  vie  antérieure. 
Certain  texte  exclut  pour  «  les  êtres  vils  »  le  voyage  inutile 
dans  le  monde  des  Pères...  » 

Le  mérite  de  ce  mémoire  est  très  grand  :  tous  les  textes 
qui  en  forment  la  trame  ont  été  maintes  fois  discutés  ;  mais 
il  semble  que  personne  n'avait  soupçonné  l'évolution  logique, 
et  dont  toutes  les  scansions  sont  marquées  par  des  témoi- 
gnages, qui  rattache  l'eschatologie  védique  à  la  doctrine 
hindoue  du  Samsara.  —  Ce  serait,  je  crois,  violenter  la  pen- 
sée du  R.  P.  Boyer  que  de  transformer  ses  vues,  aussi  vrai- 
semblables, je  le  répète,  qu'elles  sont  ingénieuses,  en  une 
théorie  exclusive  :  que  toutes  les  notions  hindoues  de  trans- 
migration aient  leur  origine  dans  le  cercle  d'idées  védiques, 
la  chose  est  plus  que  douteuse  ;  mais  on  ne  peut  trop  insister 
sur  ce  dogme  de  la  recherche  indianiste  «  que  les  Brahmanes 
ont  fait  l'Inde  »  :  tout  ce  qui  peut  être  rattaché  au  Brahma- 
nisme çt  au  Védisme,  son  prototype,  est  soustrait  à  Tobscu- 
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rite  qui  règne,  quoi  qu'on  fasse,  sur  le  monde  des  formes  de 

la  pensée  primitive,  pour  entrer  en  quelque  sorte  dans  la 

lumière  de  l'histoire  :  là  où  il  y  a  évolution,  cause  et  effet,  il 

y  a  histoire  ^). 

L.  de  la  Vallée  Poussin. 

Antoine  Cabaton,  Nouvelles  recherches  sur  les  Chants 
(Ecole  française  d'Extrême-Orient).  —  Paris,  Leroux,  1901. 

Ces  recherches,  nouvelles  en  effet,  portent  sur  les  divini- 
tés (15-21),  les  prêtres  et  prophétesses  (-36),  les  fêtes  reli- 
gieuses, funérailles,  etc.  (-54),  les  ustensiles  du  culte,  les 
eaux  lustrales  etc.  (-63)  ;  sur  la  langue,  l'écriture,  l'alphabet, 
la  paléographie  (-96).  Elles  doivent  leur  particulière  valeur 
aux  textes  que  l'auteur  a  publiés  et  traduits,  textes  exclusi- 
vement liturgiques  (96-184)  :  divinités  qu'il  faut  inviter  aux 
cérémonies,  incantations  à  la  déesse  Nôgarai  et  aux  serpents, 
hymnes  divers,  prières  des  grandes  fêtes,  rituels  funéraires, 
amulettes  pour  la  purification  du  mort,  abstinences  des 
prêtres.  —  Suivent  la  bibliographie  (185-193),  un  index  san- 
scrit et  un  index  analytique  (-207). 

L'introduction  (1-15)  donne  dès  l'abord  une  idée  exacte  du 
volume  et  en  met  modestement  en  lumière  toute  la  valeur. 
Ce  n'est  pas  une  surprise,  pour  ceux  qui  savent  l'influence 
prépondérante  de  l'Hindou stan  en  Indo-Chine,  de  constater 
le  caractère  hindou  et  tantrique  de  ces  rituels  ;  toutes  les 
données  étudiées  par  M.  Cabaton  appartiennent  à  la  «  main 
droite  >,  c'est-à-dire  que  les  cérémonies  erotiques  et  autres 
de  la  «  main  gauche  »  sont  écartées.  Les  Chams  sont,  on  le 
sait,  de  race  malaise  ;  ils  ont  subi  l'influence  khmère,  l'in- 
fluence indienne  sous  la  double  forme  du  Brahmanisme  et  du 
Bouddhisme,  l'influence  musulmane,  l'influence  annamite  et 


1^  M.  Boyer  aurait  pu  le  remarquer,  —  c^était  peut-être  inutile  dans  un  travail  qui 
s'adresse  aux  professionnels,  —  nous  devons,  suivant  toute  vraisemblance,  tenir  les 
renseignements  des  hymnes  et  des  Brâhmanas  pour  volontairement  tendancieux  : 
c'est  une  littérature  sacerdotale,  et  en  quelque  sorte,  si  on  me  permet  l'expression, 
talmudique.  Seuls  la  science  et  l'acte  liturgique  sont  pris  en  considération,  sont 
regardés  comme  efficaces  en  vue  de  rimmortallté  et  du  salut.  On  trouve  dans  les 
Brâhmanas  des  passages  nombreux  qui  sont  presque  révoltants  de  cynisme.  Cepen- 
dant il  y  a  des  textes,  sans  doute  plus  jeunes  mais  dont  les  racines  sont  fort 
•a^eonM,  les  livres  de  Loi  notamment,  d'où  se  dégage  une  notion  morale  beau- 
Oliu  compréhensive  et  beaucoup  plus  haute. 
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chinoise.  Admirable  champ  d'investigation  pour  le  savant!  — 
Le  philologue  fera  une  moisson  abondante  de  remarques 
piquantes  dans  le  livre  de  M.  Cabaton:  la  déformation,  la  tra- 
duction, l'adaptation  des  mots  hindous  aux  traditions  chames 
sont  très  curieuses.  L'exécution  matérielle  est  digne  d'éloges, 
les  gravures  et  photographies  éclairent  le  texte;  je  signale 
surtout  celles  qui  ont  trait  à  la  partie  philosophique  (repro- 
ductions de  mss.). 

L.  de  la  Vallée  Poussin. 

SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 

Camille  Bos,  Psychologie  de  la  Croyance,  —  Paris,  Alcan, 
1902  ;  167  pages. 

La  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine  s'est  enri- 
chie d'un  volume  nouveau  :  une  étude  sur  la  psychologie  de 
la  croyance.  Voilà  bien  un  sujet  aussi  intéressant  que  diffi- 
cile à  traiter  dans  son  ensemble.  Il  a  tenté  maints  penseurs 
à  notre  époque. 

Malgré  le  généreux  effort  de  C.  Bos  en  vue  de  condenser 
ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet,  nous  ne  trouvons  dans  son  tra- 
vail qu'un  maigre  apport  à  la  solution  du  problème.  Nous 
n'avons  pas  là  une  de  ces  vigoureuses  synthèses  où  la  clarté 
de  l'exposition  le  dispute  à  la  solidité  du  raisonnement. 
L'auteur  semble  plus  préoccupé  d'autorités  que  de  raisons. 
Une  définition  exacte  et  précise  de  la  croyance,  telle  qu'il 
l'entend,  aurait  sans  doute  éclairé  son  œuvre  d'un  jour  vrai- 
ment désirable. 

C.  B.  se  range  à  la  suite  de  toute  une  pléiade  de  philo- 
sophes, surtout  Français  et  Anglais,  pour  déprimer  le  rôle 
de  l'intelligence  dans  la  croyance.  11  en  fait  avec  eux  le  pro- 
duit des  sensations  et  de  la  volonté  (c'est-à-dire,  suivant  l'au- 
teur, d'une  attention  active  de  la  volonté,  que  celle-ci  soit 
causa  sut  ou  non).  Ainsi,  un  aveugle-né  ne  croira  pas  à 
Vexistence  des  couleurs,  parce  qu'il  ne  les  voit  pas  (p.  24). 
Croire,  nous  dit-on,  c'est  vouloir^  c'est  avant  tout  agir^  c'est 
vivre.  Tout  cela  nous  paraît  extrêmement  chaotique  et  para- 
doxal. 

Ç.  B.  a  cru  devoir  sacrifier  aux  exigences  de  la  sociologie. 
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en  consacrant  un  chapitre  à  la  portée  sociale  de  la  croyance. 
C'est  la  partie  du  livre  qui  nous  intéresse  (pp.  158-172).  Il 
traite  successivement  de  Tamplification  de  la  croyance  chez 
l'individu  dans  une  société  conformiste^  de  la  suggestion 
qu'exerce  la  croyance  de  l'esprit  fort  sur  celle  de  l'esprit 
faible,  des  rapports  de  la  croyance  avec  le  langage  et  enfin 
de  la  valeur  de  la  croyance  dans  l'évolution  des  sociétés. 

Dans  le  développement  de  ces  quelques  points,  l'auteur 
nous  présente  une  part  de  vérité  que  dénature  très  souvent 
l'exagération.  Remarquons  au  passage  que  l'intensification 
qu'obtient  une  croyance  par  le  seul  fait  du  contact  de 
croyances  semblables  n'est  guère  sérieuse.  Si  à  cette  occa- 
sion l'intelligence  n'obtient  aucune  preuve  nouvelle  de  la 
solidité  de  ses  croyances,  ce  ne  sera  tout  au  plus  qu'une 
explosion  momentanée,  un  libre  cours  donné  aux  sentiments 
de  l'âme  à  la  faveur  des  circonstances.  Jamais  il  n'y  aura  une 
réelle  amplification  de  la  croyance,  à  moins  qu'on  ne  per- 
siste à  confondre  celle-ci  avec  la  sensation. 

Que  M.  Zola  ait  vti  à  Lourdes  la  croyance  collective  s'in- 
tensifier au  point  d'acquérir  la  puissance  de  commander  à  la 
matière,  ce  ne  peut  être  que  d'une  vision  très  subjective.  A 
une  multitude  de  savants  qui  se  pressent  autour  de  la  Grotte, 
la  philosophie  aussi  bien  que  la  foi  suggère  une  cause  infini- 
ment mieux  appropriée  aux  effets  perçus. 

L'auteur  exagère  encore  quand  il  compare  la  croyance  à 
la  mode  que  certains  esprits  lancent  et  imposent  par  sugges- 
tion. En  fait  de  modes,  le  goût  et  la  bizarrerie  sont  des 
motifs  que  personne  ne  conteste.  Il  n'en  va  certes  pas  ainsi, 
quand  il  s'agit  par  exemple  de  croyances  religieuses  ou  scien- 
tifiques. 

A  notre  avis,  C.  B.  se  trompe  surtout  là  où  il  cherche  à 
définir  les  rapports  du  langage  et  de  la  croyance.  Il  heurte 
évidemment  le  bon  sens,  quand  il  affirme  que  le  fnot  est 
représentatif  de  la  croyance.  Le  mot  est  tout  simplement 
l'expression  de  Yidée^  que  cette  idée  soit  une  croyance  ou 
non  ;  et  il  n'y  a  certes  pas  lieu  de  confondre  le  linguiste 
avec  le  mythologue. 

«  Le  langage,  ajoute-t-on,  n'est  i)as  adéquat  à  la  croyance, 
d'abord  parce  qu'il  est  collectif  et  qu'elle  est  individuelle  et 
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par  suite,  parce  qu'il  est  immobile  tandis  qu'elle  est  essen- 
tiellement instable...  Qu'y  a-t-il  encore  de  commun  entre  le 
contenu  du  mot  soleil  et  le  groupe  d'images-idées  qu'évoquait 
ce  mot  (sic)  chez  les  adorateurs  de  l'antiquité?  »  (pp.  166-167) 
Peut-on  être  plus  malheureux  dans  un  choix  d'exemples  à 
l'appui  d'une  théorie  ?  Le  mot  français  «  soleil  »  a-t-il  jamais 
évoqué  autre  chose  dans  son  acception  littérale  que  l'idée 
de  l'astre  du  jour  avec  toutes  ses  propriétés  ?  Et  chez  les 
anciens,  chez  les  Grecs  par  exemple,  n'àvait-on  pas  à  côté 
du  mot  iljXto*;  un  terme  spécial  pour  désigner  le  dieu-soleil  : 
'UpaxXïj;  ?  On  s'aperçoit  que  la  valeur  des  mots  est  plus  adé- 
quate et  moins  relative  que  l'auteur  ne  le  prétend. 

On  n'est  pas  moins  surpris  d'entendre  dire  que  le  mot 
est  «  le  résultat  d'une  abstraction...  l'extrait  pour  chacun  de 
ses  expériences  personnelles  »,  et  conclure  en  conséquence 
à  l'inefficacité  du  langage  pour  modifier  les  croyances  d'au- 
trui  (p.  168). 

Le  langage  n'en  est  pas  moins  l'instrument,  bien  qu'impar- 
fait (pour  C.  B.),  assurant  la  circulation  de  la  croyance,  prin- 
cipe constitutif  et  conservateur  de  la  cohésion^  sur  laquelle 
repose  la  force  sociale  (pp.  169-170).  Un  fonds  commun  de 
croyances  contribue  nécessairement  à  l'institution  et  au  main- 
tien de  toute  société.  Mais  on  voit  difficilement  comment  de 
ce  fait  Fauteur  se  permet,  à  la  suite  de  Durkheim,  d'inférer 
la  nécessité  du  collectivisme  social  économique. 

On  ne  peut  comprendre  davantage  comment  Texistence 
d'une  «  société  de  saints...,  d'êtres...  chez  qui  la  croyance 
serait  immobilisée  »  (!)  soit  impossible  par  le  seul  fait  de  la 
perfection  de  la  croyance  (p.  172). 

En  somme,  dans  un  langage  parfois  à  rebours  du  bon  sens 
(qu'on  nous  pardonne  l'expression),  C.  B.  apporte  quelques 
idées  utiles  en  sociologie,  mais  auxquelles  une  observation 
attentive  et  impartiale  des  faits  nous  conseille  d'opposer  bien 

des  réserves. 

P.  Evariste,  O.  C. 
S.  Th.  Lie. 

L'abbé  Gou3'on,  Kant  et  Kantistes.  —  Lille,  1901. 

L'auteur,  dans  le  cours  de  son  ouvrage  poursuit  un  double 
but  :  d'une  part,  mettre  en  relief  les  grandes  lignes  du  critî- 


SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE 


4\i 


cisme  kantien  dans  ses  sources  et  dans  les  doctrines  princi- 
pales qui,  à  l'heure  actuelle,  s'y  rattachent  en  France  ;  d'autre 
part,  établir,  en  regard  de  cette  critique  fondamentale,  la 
doctrine  thomiste. 

Lorsqu'il  étudie  les  différents  ouvrages  de  Kant,  l'abbé  Gou- 
yon  est  trop  porté  à  en  exagérer  les  doctrines  au  détriment 
du  maître  ;  à  les  présenter  simplement  comme  des  brèches 
au  sens  commun,   et  des  entailles  à  la  vérité  traditionnelle. 

Tel  qu'il  l'entend,  le  scepticisme  chez  Kant  constituerait 
une  forme  générale  et  absolue,  meurtrière  de  toute  certitude, 
même  de  celle  de  l'existence  des  choses,  et  supprimant  en 
conséquence  l'objet  même  du  débat.  S'il  en  était  ainsi,  à  quoi 
bon  discuter  avec  des  adversaires,  qui  ne  nous  reconnaî- 
traient aucune  base  solide  sur  laquelle  on  pût  prendre  pied, 
aucun  principe  d'où  l'on  pût  partir  pour  démontrer  la  validité 
d'une  doctrine  à  l'encontre  d'une  autre  ?  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  Critique  de  la  raison  pure  ait,  comme  l'auteur 
l'affirme,  pour  but  de  démontrer  le  néant  de  l'objet;  au 
contraire,  Kant  s'y  tient  constamment  sur  une  réserve 
prudente  qui  lui  est  imposée  en  vertu  même  de  son  système. 
«  Y  a-t-il  des  noumènes  ?  »  s'était  demandé  Kant  ;  et  logique 
avec  lui-même  il  répond  :  «  Je  n'en  sais  rien,  attendu  que  ma 
faculté  cognitive  se  limite  au  phénomène  ». 

Relevons  également  en  passant  l'opinion  de  l'auteur  sur 
le  doute  de  Descartes  qu'il  rend  «  non  seulement  méthodique, 
mais  réel  >.  La  distinction  profonde  qui  sépare  ces  deux 
doutes,  jointe  aux  textes  de  l'auteur  du  Discours  sur  la 
méthode^  aurait  dû  convaincre  M.  l'abbé  Gouyon  que  son 
assertion  est  sujette  à  caution. 

Pour  ce  qui  concerne  la  réfutation  des  jugements  synthé- 
tiques a  priori^  l'auteur  affirme  bien  que  Kant  aboutit  au 
sophisme,  mais  il  passe  trop  légèrement  sur  la  démonstration 
de  leur  valeur  sophistique. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'abbé  Gouyon  étudie  deux  des 
principaux  disciples  de  Kant  en  France  :  Rabier,  auteur  d'une 
Psychologie  et  Liard,  dont  il  critique  les  principes  de  La 
science  positive  et  la  métaphysique, 

Rabier  n'est  pas  un  fétichiste  du  kantisme,  car  nous  le 
nbattre  le  subjectivisme  des  catégories  et  l'innéité 
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des  premiers  principes;  mais  sa  doctrine  en  est-elle  moins 
dangereuse  ?  Ainsi  il  est  adversaire  de  Tobjectivité  des  sen- 
sations ;  il  sacrifie  pleinement  au  phénoménisme  ;  et  s'il  rejette 
l'idéalisme  du  maître,  ce  n'est  que  pour  y  substituer  un 
hallucinisme  équivalent. 

Liard  est  plus  fidèle.  Contre  lui  il  s'agit  d'établir  la  valeur 
de  la  métaphysique  comme  science  et  comme  science  de 
l'être  réel.  L'auteur  développe  la  doctrine  thomiste  dans  ses 
grandes  lignes,  mais  on  peut  regretter  que  dans  son  exposé 
il  n'ait  pas  recours  aux  sources  elles-mêmes,  auxquelles  il 
puise  d'ailleurs  très  rarement. 

Cette  critique  que  nous  relevons  à  propos  d'un  chapitre, 
nous  pourrions  l'étendre  à  tout  l'ouvrage  ;  mais  nous  préfé- 
rons regarder  le  travail  de  M.  l'abbé  Gouyon  comme  un 
essai,  et  à  ce  titre  il  est  digne  de  tous  éloges.  Comme  l'auteur 
le  fait  remarquer,  et  nul  ne  l'ignore  d'ailleurs,  la  philosophie 
kantienne  a  fait  ces  dernières  années  des  ravages  inouïs 
dans  les  domaines  de  la  philosophie  française.  Elle  a  même 
importé  des  éléments  de  protestantisme  dans  la  théologie 
des  séminaires,  et  tout  récemment  encore  nous  avons  vu  le 
ministère  de  l'instruction  publique  rétablir  les  crédits  relatifs 
aux  facultés  de  théologie  protestante.  L'enseignement  officiel 
y  a  prévu  sans  doute  quelque  succès  pour  l'avenir.  Il  s'ensuit 
par  conséquent  qu'il  importe  non  seulement  de  dénoncer  le 
danger,  mais  aussi  et  surtout  de  le  prévenir  efficacement  par 
un  exposé  doctrinal  apte  à  rendre  aux  intelligences  égarées 
l'orientation  orthodoxe  dont  elles  sont  privées.  Le  livre  de 
M.  l'abbé  Gouyon,  quoi  qu'imparfait  dans  le  détail,  répond 

généralement  bien  à  ce  besoin. 

H.  Domont. 

SOCIOLOGIE  MORALE. 

Victor  du  Bled,  La  société  française  du  XVI^  au  XX^  siècle. 
Tome  I  :  XVI^  et  XVII^  siècles.  In-12  de  XXIX-318  pages. 
—  Paris,  Perrin  et  O^,  1900. 

L'ouvrage  de  M.  du  Bled,  qui  vraiseniblablement  sera 
aibsez  étendu,  et  dont  nous  avons  ici  le  premier  volume,  a 
pour  objectif  de  constituer  une  étude  d'ensemble  sur  la 
société  pofie  de  la  France  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  une 
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œuvre  «  qui  fasse  revivre  les  hommes  et  les  choses  depuis 
le  XVI^  siècle,  au  moment  où  le  monde  et  la  cour  com- 
mencent à  se  constituer,  jusqu'à  nos  jours  ».  Il  doit  consister 
uniquement  dans  la  publication  des  nombreuses  conférences 
que  l'auteur  a  faites  sur  ce  sujet  et  qu'il  se  contente  de  com- 
pléter plus  ou  moins  avant  de  les  livrer  au  public  (p.  XXIII). 
Mais,  s'il  est  ainsi  composé  de  parties  relativement  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre,  on  comprend  qu'il  formera  diffi- 
cilement un  tout  méthodique,  un  exposé  suivi  et  parfaite- 
ment systématisé  de  la  question  ;  et  c'est  là,  je  pense,  ce  qui 
se  fait  sentir  dès  ce  premier  volume,  qui  traite  des  points  sui- 
vants: I.  La  société  au  XVl*^  siècle.  Les  Amadis.  —  II.  L'Aca- 
démie de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Les  femmes  du 
XVI^  siècle.  —  III.  Le  roman  de  l'Astrée.  —  IV.  La  cour  de 
Henri  IV  et  de  Marguerite  de  Navarre.  —  V.  L'Hôtel  de 
Rambouillet  et  la  Préciosité.  —  VI.  La  société  intime  du  car- 
dinal de  Richelieu.  —  VII.  La  société  et  Port-Royal. 

Outre  ce  premier  inconvénient  inhérent  à  la  façon  dont 
est  constitué  l'ouvrage,  la  société,  au  sens  où  l'entend 
M.  du  Bled,  est  nécessairement  quelque  chose  d'assez  indé- 
terminé et  dont  la  notion  doit  rester  flottante  ;  s'il  la  délînit 
«  l'ensemble  des  personnes  —  femmes  aimables,  hommes 
distingués  —  qui  ont  des  loisirs,  vont  dans  les  mêmes 
endroits,  s'habillent  de  la  même  façon,  se  recherchent  dans 
le  but  de  créer  du  bonheur  »,  se  rencontrent  dans  les  salons, 
se  plaisent  à  la  conversation  parlée  ou  écrite,  se  livrent  en 
commun  à  des  divertissements  variés,  se  piquent  de  cour- 
toisie, et  obéissent  avant  tout  au  désir  de  plaire  (pp.  VIII-IX), 
en  réalité  ce  n'est  pas  toujours  une  société  aussi  spécialisée 
qui  fait  l'objet  de  ses  recherches;  tel  est  le  cas  notaçament 
pour  les  conférences  VI  et  VII.  Quant  au  caractère  de  son 
exposition,  est-il  besoin  de  dire  que  celle-ci  est  surtout 
littéraire,  et  qu'étant  destinée  au  débit  oral,  elle  a  les  défauts 
et  les  qualités  de  la  causerie,  de  cette  délicieuse  causerie 
parisienne,  si  imagée,  si  coulante,  et  qui  n'est  pour  ainsi  dire 
elle-même  qu'une  conversation  de  salon,  mais  quelque  peu 
touffue,  prolixe,  diluée,  manquant  de  relief,  et  où  l'orateur 
est  assuré  du  succès  du  moment  qu'il  sait  dire  l'anecdote  et 
trouver  le  bon  mot  (voir  surtout  la  conf.  VI)  ?  L'impression  qui 
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reste  de  la  lecture  de  ces  conférences  ne  doit  guère  différer 
de  celle  qu'on  emporte  de  leur  audition  :  c'est  le  souvenir 
d'une  succession  de  petits  faits,  tous  plus  jolis  les  uns  que  les 
autres,  de  remarques  sages  et  fines,  d'aperçus  inattendus,  de 
physionomies  agréablement  retracées,  que  sais-je  encore? 
Mais  songez  donc  à  restituer  dans  ses  lignes  essentielles  le 
plan  suivi  par  l'auteur,  essayez  de  réduire  tout  ce  qu'il  vous 
a  dit  à  quelques  pensées  nettes  et  précises,  ou,  si  vous  le 
voulez,  de  mettre  ses  développements  en  formules  !  Je  ne 
crois  pas,  du  reste,  que  M.  du  Bled  songe  à  faire  œuvre 
rigoureusement  scientifique,  et  l'on  ne  peut  parler  de  socio- 
logie à  propos  de  son  livre,  si  par  sociologie  on  entend 
l'étude  serrée  et  précise  des  faits.  Il  cite  avec  soin  ses  sources 
et  on  constate  qu'il  a  fouillé  curieusement  les  auteurs  de 
l'époque  dont  il  s'occupe,  comme  aussi  les  principaux 
ouvrages  modernes  ;  cependant,  il  n'a  pas  tout  consulté  ;  et 
ses  notes  bibliographiques  ne  sont  pas  toujours  des  mieux 
ordonnées,  des  plus  critiques,  ni  des  plus  complètes.  Outre 
cela,  ses  études  ne  sont  pas  originales  au  sens  propre  et  pro- 
fond du  mot  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard,  c'est  qu'il 
fait  un  usage  très  personnel  des  renseignements  qu'il  puise 
un  peu  partout.  Donc,  en  somme,  son  livre  n'est  pas  tant  un 
ouvrage  fondamental  sur  l'histoire  de  la  vie  de  société  en 
France  qu'une  suite  de  causeries  agréables,  et  neuves  en  leur 
genre,  sur  les  diverses  phases  de  cette  histoire.  Aussi  bien, 
pour  être  une  œuvre  vraiment  historique,  je  pense  que  cette 
peinture  de  la  vie  de  salon  et  de  conversation  aurait  dû  re- 
monter plus  haut  que  le  XVI^  siècle,  et  c'est  procéder  d'une 
façon  absolument  arbitraire,  à  mon  sens,  que  de  faire  com- 
mencer le  développement  de  la  sociabilité  française  même 
avec  les  Valois  (XIV^  siècle).  Sans  doute,  M.  du  Bled  accorde 
une  mention  à  la  cour  de  quelques  princes  du  moyen  âge  et 
aussi  aux  cours  d'amour,  dans  lesquelles  il  veut  bien  entre- 
tenir «  une  lueur  de  vie  sociale  »  (pp.  3-6)  ;  mais  le  peu  qu'il  en 
dit  ne  suffit-il  pas  à  prouver  qu'il  ne  peut  ou  ne  veut  pas  en 
parler?  Il  y  a  eu  au  moyen  âge,  au  Nord  comme  au  Midi,  et  de 
très  bonne  heure  déjà,  une  vie  de  société  intense,  non  .seule- 
ment autour  des  grands  personnages  qui  se  sont  rendus 
célèbres  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  spécialement  de 
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la  lyrique  courtoise,  mais  aussi,  en  quelque  sorte,  partout 
où  se  trouvait  la  chevalerie,  et  l'on  sait  notamment  combien 
c'est  un  lieu  commun  chez  nos  vieux  écrivains  que  le  récit 
ou  la  mention  de  longs  entretiens  «  es  chambres  des  dames  ». 
Pour  dresser  l'histoire  complète  de  la  société  française,  il 
faudrait  donc  y  réserver  un  chapitre  au  moyen  âge,  et  c'est 
dommage,  vraiment,  que  ce  chapitre  n'ait  pas  au  moins  été 
esquissé  dans  le  volume  qui  nous  occupe  ;  car,  si  l'exposé  de 
M.  du  Bled  n'a  pas  une  rigueur  proprement  scientifique,  du 
moins  est-il  intéressant  à  plusieurs  titres,  et  aussi  intéressant 
qu'il  peit  Têtre.  De  plus,  il  témoigne  de  la  part  de  son  auteur 
d'un  esprit  de  pondération,  de  franchise,  de  tolérance,  et  de 
parfaite  justice  vis-à-vis  de  ses  héros,  qui  le  rend  on  ne  peut 
plus  sympathique,  et  qui  fait  de  la  lecture  du  livre  une  jouis- 
sance profonde  aussi  bien  pour  le  cœur  que  pour  l'intelli- 
gence. Enfin,  si  les  idées  que  Ton  puise  dans  ce  livre,  comme 
par  exemple  celle  de  l'influence  heureuse  exercée  par  la 
femme  sur  la  discipline  des  mœurs  et  l'afiînement  des  esprits, 
gardent  toujours  quelque  chose  de  flou,  je  me  demande  si 
cela  ne  prouve  pas  que  la  façon  dont  cet  ouvrage  est  écrit 
soit  la  bonne,  puisque  la  société  polie  elle-même,  n'étant  pas 
une  institution  positive  et  définie,  conserve  nécessairement 
toujours  quelque  chose  de  vague  dans  ses  contours. 

Alph.  Bayot. 
SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

Emile  Boutmy,  Essai  d'une  psychologie  politique  du  peuple 
anglais  au  XIX^  siècle,  In-18  jésus,  455  pages.  —  Paris, 
Colin,  1901. 

Quelle  contribution  le  présent  ouvrage  apporte  à  la  socio- 
logie, on  l'aperçoit  sans  peine  quand  on  se  rend  compte  qu'il 
a  pour  objet  d'exposer  et  de  motiver  les  idées  d'une  nation 
concernant  son  gouvernement,  ou  en  d'autres  termes  de 
dégager  les  principes  mentaux  d'une  organisation  et  d'une 
action  politiques,  d'ailleurs  bien  éminentes. 

Et  c'est  une  joie  surtout  de  voir  entreprendre  pareille  ten- 
tative par  un  homme  que  ses  antécédents  ont  déjà  parfaite- 
"^^  M,  Boutmy,  chacun  le  sait,  possède  es  matières 
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constitutionnelles  une  compétence  renommée  :  la  préoccupa- 
tion d'explications  psychologiques  est  apparue  dès  long- 
temps, peut-on  dire,  dans  ses  Etudes  de  Droit  constitutionnel 
comme  une  des  caractéristiques  dominantes  de  sa  manière  ; 
enfin  n'avait-il  pas  naguère  écrit  d'une  assez  belle  allure  «  le 
développement  de  la  constitution  et  de  la  société  politique  en 
Angleterre  »  ? 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  de  hasardeux  dans  ce 
travail.  M.  Boutmy  n'échappe  certes  pas  au  travers  bien  fran- 
çais des  généralisations  promptes  et  faciles,  contrepied  d'un 
trait  de  caractère  anglais  qu'il  souligne  lui-même  fortement. 
Mais  pourrait-on  bien  s'y  soustraire  dans  une  recherche  sur 
l'esprit  d'une  nation  ?  Et,  à  t^ut  prendre,  c'est  chose  incon- 
testablement heureuse  pour  la  science  même  que  les  sugges- 
tions ingénieuses  de  la  riche  imagination  gauloise. 

Le  présent  livre,  comme  son  intitulé  l'indique,  porte  sur  le 
XIXe  siècle  ;  il  décrit  donc  les  Anglais  de  ces  cent  dernières 
années.  M.  Boutmy  se  défend  toutefois,  dans  sa  conclusion, 
d'avoir  voulu  mettre  à  nu  les  causes  de  la  transformation 
particulière  opérée  dans  l'Etat  d'Outre-Manche  au  cours  de 
ce  siècle.  Ce  qu'il  s'est  proposé  de  saisir  dans  cette  période, 
«  c'est  le  fond  presque  permanent  de  la  race,  ce  qu'elle 
demeurera  dans  tous  les  temps,  quelque  forme  qu'elle  revête  ». 

Dans  l'élaboration  du  sujet  ainsi  délimité,  M.  Boutmy  suit 
une  marche  méthodique  ;  il  procède  du  général  au  particu- 
lier. Le  plan  d'ensemble  du  livre  se  réduit  aux  lignes  sui- 
vantes :  psychologie  de  l'Anglais  en  général  (1^  et  2^  parties); 
psychologie  de  l'homme  moral  et  social  (3^  partie)  ;  psycho- 
logie de  l'homme  politique  (4*^  et  5^  parties). 

I.  La  première  partie  est  fondamentale.  Pour  M.  Boutmy, 
ce  qui  fait  l'Anglais,  c'est  avant  tout  le  milieu  physique  dans 
lequel  il  vit.  Climat  tempéré  et  humide,  d'où  nécessité  et 
fécondité  de  l'effort  :  voilà  la  base  du  caractère  national  qui 
se  traduit  par  l'initiative  et  l'action.  Vague  des  sensations  et 
inaptitude  aux  idées  générales,  à  raison  des  brumes  de  l'at- 
mosphère et  de  ce  que  l'esprit  y  est  toujours  ramené  vers  les 
réalités  concrètes  :  voilà  ce  qui  achève  de  définir  la  mentalité 
de  ce  peuple. 

Au  passage,  notons  ces  observations  de  détail  qui  noif^ 
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intéressent  :  la  philosophie  anglaise  se  distingue  par  son  peu 
d'aptitude  et  de  goût  pour  la  métaphysique  ;  le  seul  grand 
enthousiasme  philosophique  qu'ait  possédé  l'Angleterre  au 
cours  du  dernier  siècle,  a  eu  pour  objet  précisément  l'homme 
qui  s'est  le  plus  complètement  affranchi  de  la  métaphysique, 
Aug.  Comte  ;  presque  tous  les  philosophes  ont  cru  nécessaire 
de  suivre  leurs  principes  dans  la  politique  pour  en  montrer 
l'application  pratique  ;  cependant  l'idéologie  politique  est 
subalterne  en  Angleterre,  c'est-à-dire  qu'elle  s'emploie  sur- 
tout à  rédiger  après  coup  des  justifications  et  des  apologies. 

Après  le  milieu  tellurique,  M.  Boutmy  analyse  ce  qu'il 
appelle  le  milieu  humain^  c'est-à-dire  les  éléments  ethniques 
dont  est  formé  le  peuple  anglais  d'aujourd'hui.  La  race  est 
fort  complexe.  Elle  comprend  tout  d'abord  les  éléments 
autochtones  bretons.  Elle  comprend,  d'autre  part,  les  diverses 
tribus  du  dehors:  les  Anglp-Saxons  (Germains),  introducteurs 
de  la  rudesse  des  mœurs  et  de  l'esprit  d'indépendance  ;  les 
Normands,  importateurs  de  la  langue  française.  Sur  le  sol 
même  de  l'Angleterre,  différentes  races  sociales  se  sont  en 
quelque  sorte  successivement  formées  et  développées  :  race 
agricole  du  XI^  à  la  fin  du  XVII^  siècle,  race  commerçante 
et  colonisatrice  au  XVIII^,  race  industrielle  au  XIX^.  Le  pays 
de  Galles,  l'Ecosse,  l'Irlande  forment  d'ailleurs  des  annexes 
tardives  et  aujourd'hui  encore  incomplètement  assimilées 
au  f)oint  de  vue  moral,  religieux,  législatif,  politique  :  cepen- 
dant 800.000  Irlandais  et  Ecossais  sont  établis  en  Angleterre 
même  et  influencent  par  conséquent  le  caractère  national  : 
aux  Irlandais  revient  ainsi  d'avoir  développé  la  liberté  de  la 
presse,  aux  Ecossais  la  science  économique  et  la  philosophie. 
En  somme,  le  point  de  vue  ethnique  fournit  la  base  d'une 
grande  diversité.  Mais  l'insularité  fait  prévaloir  les  caractères 
communs  en  séparant  nettement  le  peuple  anglais  des  autres 
peuples. 

II.  Après  cette  reconnaissance  de  la  physionomie  générale, 
M.  Boutmy  esquisse  le  portrait  moral  et  social  de  l'homme 
d'Angleterre.  C'est  plutôt  un  solitaire  qu'un  individu  subis- 
sant rinfluence  de  la  société  ;  de  là  sa  brutalité  et  sa  fran- 
chi'     *^  tiire,  il  est  optimiste  et  aime  d'agir. 

^n  trouve  en  Angleterre 
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des  personnalités  originales  sur  un  point,  pas  de  révolution 
naires  d'une  pièce  ;  c'est  que  les  actifs  ont  moins  le  goût  de 
la  nouveauté  que  les  passifs  :  ceux-ci  désirent  que  ce  qui  les 
entoure  change,  parce  qu'eux-mêmes  restent  immobiles. 

III.  Le  terrain  est  déblayé,  les  avant-plans  sont  dégagés  : 
M.  Boutmy  peut  y  camper  nettement  Thomme  politique,  objet 
propre  de  son  livre. 

Son  premier  profil  est  consacré  au  citoyen.  Il  nous  peint 
ici  l'agitation  de  la  vie  politique,  agitation  surtout  physique 
d'ailleurs;  le  citoyen  est  d'habitude  flegmatique  et  docile, 
niais  sa  volonté  est  forte  et  l'insurrection  est  toujours  consi- 
dérée comme  un  droit  contre  l'oppression.  Malgré  l'extrême 
inégalité  des  conditions  économiques,  peu  d'envie  ;  chaque 
classe  éprouve  pareille  satisfaction  à  faire  pareil  effort,  quel 
qu'en  soit  le  résultat.  C'est  aussi  parce  que  le  citoyen  anglais 
a  l'amour  de  l'activité  pour  elle-même  qu'il  accepte  les  ten- 
eurs d'un  gouvernement  à  contrepoids  ;  le  déplacement  de 
l'équilibre  constitutionnel  est  insensible,  il  n'entraîne  pas 
d'arrêt  dans  le  fonctionnement  des  institutions. 

Envisagés  comme  hommes  de  partie  nous  voyons  les 
Anglais  se  classer  hâtivement  et  à  la  légère,  sans  attacher 
grande  importance  au  programme  qu'ils  adoptent;  la  division 
de  l'aristocratie  en  conservatrice  et  libérale  est  symptoma- 
tique  à  cet  égard.  Il  y  a  là  à  la  fois  du  scepticisme  et  de 
l'optimisme,  et  par  dessus  tout  une  confiance  absolue  de 
chacun  dans  sa  volonté  propre. 

Uhomme  cVEtat  est  également  sans  principes,  il  ne 
s'inspire  que  de  l'opportunité  ;  on  le  voit  donc  alternative- 
ment soutenir  des  systèmes  contraires  ;  on  ne  le  voit  jamais 
défaire  l'œuvre  de  ses  adversaires.  Heureusement  les  partis 
ne  mettent  pas  leur  idéal  dans  une  doctrine,  mais  dans  une 
personnalité  ;  cela  rend  leur  ralliement  bien  plus  aisé. 

L'autorité  dont  jouit  la  loi  est  très  relative  ;  son  concept 
même  est  tout  à  fait  propre  à  l'Angleterre.  Ce  qui  fait  loi, 
c'est  avant  tout  la  coutume.  La  loi  écrite  n'a  qu'un  caractère 
accessoire,  fragmentaire,  hésitant. 

Mieux  établie,  pourrait-on  dire  peut-être,  est  l'autorité  du 
Roi.  La  royauté  subsiste  en  Angleterre  pour  diverses  raisons 
qui  lui  donnent  une  forte  assise  dans  l'esprit  public.  D'abord, 
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elle  est  la  personnification  la  plus  saisissable  du  pouvoir. 
Ensuite,  elle  est  un  sujet  d'intérêt  et  d'admiration  pour  les 
citoyens.  Elle  a  d'ailleurs  un  solide  fondement  historique. 
Pour  les  colonies,  elle  semble  la  suprême  garantie  contre  les 
attentats  éventuels  des  majorités  parlementaires.  Elle  est 
enfin  une  garantie  d'autonomie  religieuse,  objet  pratique  du 
schisme  anglican  dont  le  roi  est  le  pontife. 

Un  dernier  ordre  de  questions  politiques  fait  l'objet  d'assez 
longs  développements  de  la  part  de  M.  Boutmy  :  celui  des 
rapports  mutuels  de  V individu  et  de  VEtat. 

Uindividtiy  on  l'a  dit  déjà,  a  en  Angleterre  le  goût  de 
l'action  pour  l'action  ;  c'est  un  besoin  de  son  tempérament. 
Aussi  jouit-il  de  longue  date  de  la  liberté  personnelle  qui  le 
garantit  contre  tout  arbitraire  des  pouvoirs.  Les  libertés 
publiques  (réunion,  association,  presse)  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  les  moyens  légaux  qui  protègent  la  liberté  person- 
nelle. Le  régime  parlementaire  apparaît  comme  le  complé- 
ment du  système  des  libertés  publiques  ;  historiquement 
toutefois  il  a  passé  par  trois  phases  :  prédominance  du  Roi, 
prédominance  de  l'aristocratie  et  enfin  équilibre  des  diff'é- 
rentes  forces  sociales  ;  la  prédominance  de  la  volonté  popu- 
laire ne  constituera-t-elle  pas  une  quatrième  période  ?  Non, 
sans  doute,  parce  que  les  intérêts  du  plus  grand  nombre 
concordent  le  plus  souvent  avec  ceux  de  la  totalité  ;  mais  il 
se  pourrait  toutefois  que  l'interventionnisme  s'accrût. 

C'est  encore  étudier  la  situation  à  à  l'individu  vis-à-vis  de 
l'État  que  de  rechercher  le  régime  fi.it  à  la  famille,  à  la  pro- 
priété et  aux  groupements  spontané  5.  M.  Boutmy  découvre 
ici  une  famille  constituée  à  l'état  de  monarchie  absolue;  la 
femme  jusqu'en  des  temps  assez  proches  n'y  jouit  d'aucune 
indépendance  quant  à  la  gestion  de  ses  biens  ;  le  père  pos- 
sède une  autorité  indiscutée  sur  ses  enfants  ;  cependant 
ceux-ci  sont  élevés  souvent  en  deiors  de  l'assistance  des 
parents,  et  l'absence  de  réserve  héréditaire  à  leur  profit  con- 
tribue encore  à  leur  faire  prendre  conscience  d'eux-mêmes. 
Dans  le  régime  de  la  propriété  il  y  a  lieu  de  remarquer  deux 
choses  :  une  assez  grande  richesse  générale  et  cependant 
des  inégalités  immenses  ;  une  propriété  immobilière  concen- 
trée et  priv  -^st  sans  doute  le  premier  et 


426  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

le  plus  étendu  des  groupes  naturels,  présente  cette  particu- 
larité d'être  éparpillée  par  tout  l'univers  ;  elle  fournit  ainsi 
aux  Anglais  les  plus  grandes  facilités  pour  changer  de 
milieu  géographique.  Les  classes  sociales,  autre  groupement 
naturel  résultant  surtout  de  l'économie,  sont  la  Gentry\  les 
fermiers,  les  industriels  ;  les  idées  des  deux  premières  sont 
plutôt  favorables  à  l'interventionnisme  ;  dans  la  classe  indus- 
trielle, les  patrons  professent  le  libéralisme  économique  ; 
quant  aux  ouvriers  ayant  obtenu  les  avantages  économiques 
avant  les  droits  politiques,  ils  n'ont  pas  pris  le  pli  d'attendre 
tout  de  la  loi.  Viennent  enfin  les  confessions  religieuses  ;  la 
foi  est  tantôt  ferment  d'indépendance,  tantôt  agent  d'intolé- 
rance ;  le  plus  menaçant  pour  la  liberté  est  l'alliance  de  la 
puissance  religieuse  avec  la  puissance  civile,  telle  qu'elle 
s'est  réalisée  sous  Henri  VIII  ;  les  dissidents  religieux  furent 
les  révolutionnaires  et  les  sauveurs  de  la  liberté  civile.  De  nos 
jours,  la  liberté  de  conscience  fait  en  Angleterre  de  grands 
progrès  ;  en  même  temps  toutefois  la  démocratie  est  reli- 
gieuse ;  il  y  a  dans  ces  conditions  des  gages  pour  la  liberté. 

Somme  toute,  l'individualisme  a  une  grande  force  en 
Angleterre.  Mais  VEtat  y  a,  lui  aussi  cependant,  dans  sa 
mission  intérieure  conscience  de  ses  droits.  L'unification 
de  l'État  a  été  plus  hâtive  en  ce  pays  qu'en  aucun  autre  ; 
mais  les  particuliers  se  sont  en  général  offerts  pour  assumer 
la  charge  des  nouveaux  services  :  tel  l'exemple  fameux  des 
juges  de  paix.  Que  si  l'Etat  exceptionnellement  intervient 
lui-même,  il  le  fait  avec  une  extrême  énergie  et  sans  ména- 
gement :  ainsi  en  est-il  en  matière  d'hygiène  publique  et 
d'expropriations  ;  c'est  qu'il  ne  se  heurte  jamais  à  l'opposi- 
tion de  principes,  mais  uniquement  à  celle  de  faits  contin- 
gents. 

A  rextérietir  l'État  anglais  est  essentiellement  actif  :  cette 
activité  même  n'a-t-elle  pas  en  effet  pour  résultat  d'élargir 
le  champ  d'action  des  individus  ?  Il  existe  toutefois  deux  types 
de  politique  étrangère  :  Tune  ne  poursuit  la  maîtrise  du 
monde  que  par  la  supériorité  de  la  production  anglaise  ; 
l'autre  vise  toujours  à  étendre  les  frontières  de  l'Empire  bri- 
tannique, et  c'est  celle-ci  qui  correspond  au  sentiment  qui 
prévaut  dans   la  nation.  L'improbité  anglaise  à  l'égard  dç 
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l'Étranger  est  d'une  candeur  naïve  ;  et  cette  disposition  est 
encore  plus  accusée  depuis  les  réformes  électorales  qui  ont 
donné  le  pouvoir  aux  couches  populaires  ;  la  politique  d'un 
Chamberlain  incarne  adéquatement  leurs  aspirations. 

Ed.  Crahay. 

V^e  E.  M.  de  Vogiié,  Pages  d'histoire,  —  Paris,  Colin; 
321  pages. 

Comme  toujours,  il  y  a  de  tout  dans  le  nouveau  volume  de 
M.  de  Vogiié.  Je  ne  signalerai  au  lecteur  que  les  regards 
français  sur  V Angleterre^  les  Pères  de  r Impérialisme  anglais 
et  surtout  les  belles  pages  :  Au  seuil  d'un  siècle.  Le  socio- 
logue y  trouvera  des  aperçus  intéressants. 

Parlant,  par  exemple,  de  la  poussée  nationaliste  en  France, 
l'auteur  constate  que  le  réveil  du  sentiment  national  dans 
son  pays  n'est  pas  isolé.  «  11  se  rattache  à  des  manifestations 
similaires  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  11  y  a  des 
causes  générales  à  ce  mouvement  universel  ;  il  y  en  a  de 
particulières  à  chaque  pays.  Ces  deux  ordres  de  causes  ont 
agi  sur  le  nôtre.  >  Et  vigoureusement,  dans  le  style  superbe 
qu'on  lui  connaît,  l'auteur  esquisse  les  grands  traits  de  son 
raisonnement  et  les  résultats  de  ses  recherches.  Dramatique 
presque  apparaît  la  lutte  entre  le  nationalisme  et  le  cosmo- 
politisme au  XIX^  siècle.  Pages  à  lire  et  à  méditer. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

O.  Gierke,  Political  Théories  of  the  Middle  Age^  traduit 
de  l'allemand  avec  une  introduction  par  Fr.  W.Maitland. 
—  Cambridge,  1900.  LXll-197  pp. 

Dans  le  grand  ouvrage  du  juriste  allemand  Otto  Gierke, 
Das  deutsche  Genosseptschaftsrecht^  il  est  une  section  du  troi- 
sième volume  intitulée  :  «  Die  publicistischen  Lehren  des 
Mittelalters  >  connue  depuis  longtemps  des  historiens  et  des 
sociologues.  M.  Fr.  W.  Maitland,  le  distingué  professeur  de 
l'Université  de  Cambridge,  a  jugé  utile  de  mettre  ce  chapitre 
de  sociologie  politique  à  la  portée  d'un  public  plus  nombreux, 
en  le  traduisant  en  langue  anglaise.  En  agissant  de  la  sorte, 
il  a  certainement  rendu  un  grand  service  à  ceux  de  sçs 
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nationaux  qui,  tout  en  s'intéressant  à  l'histoire  des  doctrines 
sociologiques,  ignorent  la  grande  langue  scientifique  de  nos 
voisins  d'outre-Rhin.  Il  y  a  plus.  M.  Maitland  accompagne  sa 
traduction  d'une  bonne  cinquantaine  de  pages  d'introduc- 
tion, qui  constituent  un  savant  commentaire  des  opinions 
que  Gierke  a  émises  notamment  sur  l'idée  <  corporation  » 
au  moyen  âge  et  qui  peut  compter  à  son  tour  comme  une 
monographie  originale  sur  cette  question  en  ce  qui  concerne 
particulièrement  l'Angleterre.  On  lira  également  avec  profit 
les  pages  que  M.  Maitland  consacre  à  l'influence  du  droit 
romain  sur  le  droit  médiéval,  ainsi  que  son  appréciation  sur 

Savigny  et  l'école  historique  du  droit. 

H.  V. 

SOCIOLOGIE  JURIDIQUE.  ^ 

Charles  Galy,  La  famille  à  Vépoque  mérovingienne,  — 
Paris,  1901. 

L'auteur  examine  dans  ce  livre  comment  se  forment  les 
liens  familiaux  à  l'époque  mérovingienne  (VI^  et  VII^  s.)  — 
quelles  sont  les  relations  des  individus  qui  constituent  le 
groupement  familial  (mari,  femme,  enfants,  esclaves),  quant 
aux  personnes  et  quant  aux  biens  :  mariage,  divorce,  enfants 
naturels  et  légitimes,  régime  des  biens  —  enfin,  comment 
se  transmettent  les  biens  de  la  famille. 

Sur  les  multiples  questions  auxquelles  touche  son  étude, 
il  s'attache  à  déterminer  les  conclusions  actuelles  de  la 
science.  Il  vise  à  établir  quelle  était  l'organisation  de  la 
famille  mérovingienne,  plutôt  qu'il  ne  cherche  à  savoir  pour- 
quoi cette  organisation  était  telle.  De  sorte  que  le  point  de 
vue  sociologique  —  interdépendance  des  phénomènes  so- 
ciaux d'ordre  divers  —  n'est  pas  S3\stématiquement  mis  en 
lumière.  Il  apparaît  cependant,  et  assez  souvent  quand  on  y 
regarde  de  près. 

Ainsi  l'jauteur,  insistant  à  diverses  reprises  sur  la  forte 
constitution  de  la  société  familiale  à  l'époque  mérovingienne, 
montre  que  cette  forte  constitution  tenait,  en  partie  du 
moins,  au  stade  de  civilisation  atteint  par  les  populations 
franques,  la  famille  étant  alors  le  seul  groupement  social 
solide  ;  et  ce  groupement  était  trop  purement  spontané  pour 
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admettre  des  liens  de  parenté  artificielle  comme  ceux  qui 
dérivaient  du  pouvoir  attribué  au  père  de  famille  romain 
d'admettre  ou  d'exclure  des  membres  à  son  gré  :  de  là  le 
caractère  naturel  de  la  famille  gennanique  opposé  au  carac- 
tère artificiel  de  la  famille  romaine. 

Le  point  de  vue  sociologique  apparaît  encore,  lorsque 
Pauteur  —  et  il  le  fait  très  fréquemment  —  montre  l'influence 
du  christianisme  sur  l'organisation  de  la  famille  mérovin- 
gienne. Donnons-en  quelques  exemples. 

Sous  l'influence  chrétienne,  la  situation  de  la  femme 
s'élève  :  les  peines  du  rapt  sont  aggravées,  la  nécessité  du 
consentement  de  la  femme  pour  le  mariage  est  proclamée, 
la  polygamie  est  sévèrement  prohibée,  les  facifités  de  divorce 
accordées  au  mari  par  les  coutumes  germaniques  sont  res- 
treintes, la  constitution  de  dot  en  faveur  de  la  femme  (for- 
mation du  douaire)  devient  habituelle,  peut-être  la  commu- 
nauté de  biens  entre  époux  que  l'on  voit  poindre  au  VII^  siècle 
est-elle  aussi  issue  d'une  pensée  chrétienne  *). 

En  même  temps  le  mariage  des  veuves,  déjà  mal  vu  des 
Germains,  est  déconseillé  par  l'Église;  les  empêchements  au 
mariage  résultant  de  parenté  deviennent  plus  nombreux. 
Plusieurs  des  réformes  ainsi  apportées  à  l'organisation  de  la 
famille  ont  leur  contrecoup  heureux  sur  la  situation  des 
enfants.  De  plus,  l'Église  agit  directement  sur  cette  situation 
en  interdisant  l'exposition  et  l'aliénation  des  enfants. 

Quant  aux  esclaves,  l'Église  protège  leur  vie  et  leur  liberté 
individuelle  et  favorise  leur  afl"ranchissement,  en  en  faisant 
une  œuvre  de  charité  spirituellement  méritoire,  parfois  même 
en  payant  leur  rançon  de  ses  deniers. 

Au  point  de  vue  du  mode  de  transmission  des  biens, 
Fauteur  décrit  avec  beaucoup  de  précision  l'évolution  vers 
le  testament  qui  distingue  l'époque  mérovingienne.  Cette 
évolution  a  fait  l'objet  d'un  grand  ouvrage  récent  et  remar- 
quable '^),  M.  Galy  montre  la  double  influence  du  droit  romain 
et  du  christianisme  qui  fit  passer  les  populations  franques  du 


1)  Cfr.  le  livre  de  Lefebvrc:  Introduction   à  l'histoire  du  droit   matrintoniiil 
Jrnnçais  (Mouvement  sociologique^  février  1901). 

2)  Auffroy,  L'évolution  du  testament  en  France  des  origines  au  XIII* siècle  ; 
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régime  ab  intestat  absolu  à  un  régime  d'hérédité  ab  intestat 
et  de  succession  testamentaire  combinées.  Il  fait  voir  l'action 
de  rÉglise  se  traduisant  par  les  formules  usitées  dans  les 
testaments  et  par  les  excommunications  fulminées  contre  les 
violateurs  de  legs  pieux.  Il  est  juste  cependant  d'ajouter 
qu'à  l'exemple  des  Pères  de  l'Église,  les  conciles  et  les  capi- 
tulaires  défendaient  aux  ecclésiastiques  de  recevoir  les  libé- 
ralités qui  aboutissaient  à  l'expropriation  de  la  famille  du 
défunt.  M.  Galy  s'est  arrêté  longuement  à  déterminer,  autant 
que  possible, le  régime  de  la  dévolution  ab  intestat  en  vigueur 
chez  les  Francs. 

Il  a  exposé  aussi  en  détail  l'organisation  du  droit  de  ven- 
geance et  les  modes  de  preuve  employés  chez  les  Mérovin- 
giens, montrant  comment  le  caractère  d'étroite  solidarité  qui 
distingue  la  famille  mérovingienne  a  mis  là  aussi  son  em- 
preinte: les  guerres  privées,  l'institution  des  cojureurs  sont 
une  conséquence  de  cette  solidarité.  Mais  ici  encore  l'Église 
agit  dans  le  sens  de  la  transformation  de  la  vengeance  armée 
en  composition  pécuniaire. 

Ces  exemples  suffiront  à  prouver  que  la  sociologie  peut 
trouver  profit  dans  l'ouvrage  de  M.  Galy,  lequel  invite  d'ail- 
leurs à  la  lecture  par  la  grande  clarté  qui  le  distingue. 

Georges  Legrand. 

Gustave  Aron,  Etude  sur  les  lois  successorales  de  la  Ré- 
volution  depuis  lySg  jiisquW  la  promulgation  du  Code 
civil  (Ire  Partie).  —  Paris,  Larose,  1901. 

Cette  première  partie  de  l'Étude  va  jusques  et  y  compris  la 
loi  du  17  nivôse  an  II  (10  janvier  1794),  laquelle,  émanée  de 
la  Convention^  marque  l'apogée  de  la  législation  révolu- 
tionnaire en  matière  de  succession.  Les  dispositions  de 
V Assemblée  constituante  s'inspiraient  d'idées  beaucoup  plus 
modérées.  Après  la  loi  de  nivôse  an  II  se  manifeste  une  réac- 
tion qui,  s'accentuant  sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  abou- 
tit au  régime  transactionnel  du  code  Napoléon.  Tout  ce 
mouvement  législatif  est,  d'ailleurs,  assez  bien  connu. 

La  nouveauté  de  cette  étude  est  plutôt  dans  la  mise  en 
relief  du  grand  rôle  qu'ont  joué  dans  cette  transformation  du 
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droit  privé,  les  idées  d'égalité  et  de  liberté  déjà  précédemment 

admises   comme   bases   du  droit  public  français.   L'auteur 

démontre  très  bien  comment  les  législateurs  révolutionnaires 

ont  été  influencés  par  ce  raisonnement  qui  leur  paraissait 

irrésistible  :  tous  les  Français  étant  égaux  dans  l'exercice  des 

droits  politiques  depuis  1789,  il  est  nécessaire  qu'ils  le  soient 

dans  l'exercice  des  droits  civils.  De  là  la  suppression  des 

substitutions,  du  droit  d'aînesse  et  de  la  liberté  de  tester. 

Quant  aux  considérations  d'ordre  pratique,  il  est  rare  que  les 

réformateurs  y  aient  fait  appel  ;  ce  sont  les  députés  du  Midi 

(pays  de  droit  écrit)  qui  y  recourent  pour  plaider  le  maintien 

dérègles  ou  pratiques  admises  sous  l'ancien  régime.  Mais 

ces   considérations    cèdent   devant  les  idées  de  liberté  et 

d'égalité.  Cela  ne  tendrait-il  pas  à  prouver  la  prépondérance 

des  idées  morales  sur  les  faits  économiques  dans  les  grands 

mouvements  sociaux  ? 

Georges  Legrand. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

Jean  Bourdeau,  U évolution  du  socialisme  (Bibliothèque 
d'histoire  contemporaine),  330  pages.  —  Paris,  Alcan. 

Beaucoup  d'auteurs  prennent  l'habitude  de  publier  en 
volume  leurs  articles  de  revues  parus  au  cours  de  l'année 
écoulée.  Pour  peu  que  ces  travaux  se  rapportent  au  même 
sujet,  ils  leur  donnent  une  toilette  nouvelle,  les  groupant 
tant  bien  que  mal  en  une  série  de  chapitres  plus  ou  moins 
liés  entre  eux. 

C'est  ainsi  que  semble  opérer  M.  Jean  Bourdeau  dans  le 
présent  volume.  Il  traite  successivement  :  du  «  mouvement 
socialiste  en  France  au  XIX^  siècle  »  —  des  «  théories  et 
écoles  socialistes  contemporaines  »  —  de  «  la  crise  du  socia- 
lisme »  —  du  «  socialisme  municipal  »  —  du  v  socialisme 
politique  »  —  du  «  socialisme  ouvrier  »  —  du  «  mouvement 
syndical  en  France  »  —  du  «  socialisme  et  les  paysans  ». 

Tous  ces  sujets,  immenses  par  eux-mêmes,  sont  traités 
d'une  façon  assez  détachée  et  peu  approfondie.  C'est  une 
esquisse  de  Vévolution  du  socialisme  plutôt  que  le  tableau 
^çhçvç. 
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Pour  nous  qui  ne  nous  occupons  pas  ici  de  la  valeur  du 
livre  en  soi  mais  des  notions  sociologiques  qu'il  dégage, 
nous  avons  remarqué  de  nombreux  passages  aussi  intéres- 
sants que  suggestifs. 

Prenons,  par  exemple,  le  chapitre  IV  traitant  du  Socialisme 
municipaL  D'un  bout  à  l'autre  sa  lecture  inspire  des  ré- 
flexions, fait  naître  des  rapprochements,  suggère  des  con- 
clusions sociologiques  de  la  plus  grande  actualité. 

S'il  est  un  fait  qui  frappe  les  esprits  dans  l'évolution  sociale 
contemporaine,  c'est  bien  le  développement  extraordinaire 
des  villes.  Ce  fait  se  manifeste  avec  une  intensité  pareille 
dans  les  pays  différents  quant  à  la  race,  quant  à  l'étendue, 
quant  à  la  constitution  politique,  et  même  quant  à  la  nata- 
lité :  aux  États-Unis  comme  en  Allemagne,  en  Belgique 
comme  en  Angleterre,  en  Italie  comme  en  Suisse. 

Or,  de  ce  fait  mondial  qui  sort  des  entrailles  mêmes  de 
notre  civilisation  contemporaine  et  qui  —  dans  sa  généralité 
—  obéit  à  des  causes  économiques,  découlent  une  foule  de 
conséquences  plus  ou  moins  immédiates  dont  les  observa- 
teurs sociaux  commencent  à  s'occuper  méthodiquement. 

Une  de  ces  conséquences  est  le  socialisme  municipal. 

Le  socialisme  municipal  s'affirme  naturellement  avec  une 
intensité  différente  dans  les  divers  pays.  Cette  différence 
de  développement  d'un  germe  identique  tient  à  plusieurs 
causes,  sans  doute  ;  mais  une  des  principales  est  l'obstacle 
qu'il  rencontre  dans  la  législation. 

Ainsi,  selon  la  législation  des  États-Unis  les  cités,  quand 
elles  se  fondent,  reçoivent  une  charte  d'incorporation  qui 
forme  le  véritable  code  de  leur  gouvernement.  «  L'organi- 
sation municipale  repose  sur  cette  conception  démocratique 
que  les  autorités  municipales  ne  peuvent  faire  que  ce  qui 
leur  est  expressément  permis.  » 

En  Suisse,  de  même  :  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  assem- 
blées locales,  leur  est  défendu. 

Chacun  sait  qu'en  Belgique  il  en  est  ainsi,  du  moins 
d'après  la  jurisprudence  courante. 

Dans  ces  trois  pays,  il  est  certain  que  la  législation  met 
un  obstacle  sérieux  au  développement  du  germe  du  socia- 
lisme municipal.  Il  est  vrai  que  les  flots  commencent  à  battre 
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les  digues  ;  mais  jusqu'ici  la  loi  subsiste  et  le  germe  végète. 

11  en  est  tout  autrement  dans  les  pays  où  cet  obstacle 
légal  n'existe  pas.  Témoin  l'Angleterre. 

«  L'Angleterre,  dit  M.  Bourdeau,  est  la  vraie  patrie  du 
socialisme  municipal.  Le  champ  d'action  des  municipalités 
y  est  plus  étendu  que  partout  ailleurs...  Le  municipal  corpo- 
ration act  de  1882  permet  aux  municipalités  de  faire  tous 
les  règlements  nécessaires  pour  la  bonne  administration^ 
C'est  une  loi  de  self  government  municipal....  Depuis  l'accep- 
tation de  la  loi  d'administration  locale  de  1888,  les  com- 
munes en  Angleterre  sont  entrées  dans  une  nouvelle  phase 
démocratique  et  se  sont  engagées  si  avant  dans  les  voies 
du  socialisme  municipal  qu'elles  en  fournissent  le  modèle.  » 

Voici  un  type  :  Glasgow. 

La  ville,  suivant  M.  Bourdeau,  a  obligé  les  propriétaires  à 
détruire  toutes  les  maisons  insalubres  :  les  quartiers  ouvriers 
ont  été  transformés.  On  a  vu  s'élever  d'immenses  corps  de 
bâtiments  municipaux,  que  la  municipalité  met  elle-même  en 
location  à  des  taux  modérés.  La  ville  a  construit  des  bains, 
des  blanchisseries,  des  abattoirs,  des  galeries  d'art,  un 
muséum,  des  bibliothèques,  des  maisons  de  refuge,  des  écoles 
industrielles,  etc.  Tout  cela  grâce  aux  bénéfices  qui  résul- 
taient, pour  la  municipalité,  d'avoir  pris  en  main  différentes 
entreprises  d'intérêt  public  avec  plein  succès  :  les  tramways, 
l'eau,  le  gaz,  la  lumière  électrique. 

Le  cas  de  Glasgow  se  répète,  avec  des  modalités  diffé- 
rentes, dans  de  nombreuses  villes  anglaises. 

Naturellement  ces  faits  ont  trouvé  leurs  théoriciens,  les 
Fabiens..  Suivant  eux,  le  socialisme  municipal  tel  qu'il  est 
appliqué  jusqu'ici  en  Angleterre  n'est  qu'un  commencement, 
un  début,  «  le  point  de  départ  d'une  évolution  considérable 
dont  on  a  peine  à  imaginer  les  phases  ultérieures,  voire 
prochaines  ».  «  La  tendance  générale  d'exclure  les  entre- 
prises privées  pour  les  grands  travaux,  tels  que  le  gaz,  la 
distribution  de  l'eau,  les  tramways,  etc.  peut  dépasser  de 

beaucoup  le  cadre  actuel Elles  produisent  et  vendent  du 

gaz  :  pourquoi  ne  fabriqueraient-elles  pas  et  ne  vendraient- 
elles  pas  du  pain  ?  » 

Au  Congrès  des  municipalités  qui  s'est  tenu  à  Leeds,  en 
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1899,  on  a  voté  la  monopolisation  de  l'alcool,  des  débits  de 
boissons,  des  assurances  sur  la  vieillesse. 

Il  est  possible  que  les  Fabiens  se  fassent  illusion  et  qu'ils 
ne  tiennent  pas  compte  des  réactions  toujours  possibles  sur- 
tout contre  l'exagération  de  leur  système. 

Ce  qui  est  un  fait,  c'est  le  développement  et  l'épanouisse- 
ment des  services  publics  communaux  en  Angleterre. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  fait  ?  Il  n'est  guère,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire,  le  résultat  d'une  idéologie  qui, 
créée  dans  un  cerveau,  opérerait  ces  miracles  d'évolution 
dans  l'administration  des  grandes  villes.  La  cause  essentielle 
est  purement  économique. 

M.  Bourdeau  le  reconnaît  quand  il  écrit  :  «  Le  Parlement 
anglais  est  encore  peu  infecté  de  socialisme,  bien  qu'il  ait 
commis  beaucoup  d'hérésies  contre  l'économie  [)olitique 
orthodoxe  et  l'évangile  de  Manchester.  Mais  les  munici- 
palités, par  suite  du  suffrage  démocratique  et  de  l'accroisse- 
ment de  l'influence  des  masses  ouvrières,  ont  été  conduites 
à  sortir  de  la  vieille  ornière.  Obligées  de  tenir  compte  des 
revendications  des  classes  pauvres  et  de  subvenir  à  leurs 
besoins,  il  leur  fallait  faire  de  grandes  dépenses,  et  par  con- 
séquent elles  devaient  trouver  de  nouvelles  sources  de  reve- 
nus. Placées  entre  l'alternative  ou  d'augmenter  les  impôts 
de  la  commune,  ou  de  transformer  en  entreprises  communales 
les  entreprises  privées,  les  services  publics,  constitués  en 
monopoles,  tels  que  le  gaz,  l'eau,  les  tramways,  la  force  élec- 
trique, si  fructueux  pour  les  actionnaires  des  compagnies 
concessionnaires,  —  c'est  à  ce  dernier  parti  que  les  com- 
munes urbaines  se  sont  résolues.  Elles  étaient  admirablement 
préparées  par  l'habitude  de  l'association,  par  l'esprit  com- 
mercial, plutôt  que  bureaucratique,  rompu  à  la  pratique  des 
affaires.  Elles  en  ont  tiré  des  ressources  considérables.  » 

C'est  donc  bien,  pressées  par  le  besoin  d'argent  que  les 
municipalités  anglaises,  non  entravées  par  la  législation,  ont 
exploité  commercialement  certaines  industries  à  caractère 
plus  ou  moins  public. 

Jusqu'à  quel  point  ce  socialisme  mufiicipal  est-il  la  réalisa- 
tion de  cet  esorit  égalitaire  que  M.  Bougie  découvre  dans 
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les  agglomérations  urbaines  et  qui  lui-même  ne  serait  qu'un 
produit  de  la  densité  de  la  population  ? 

Le  livre  de  M.  Bourdeau  ne  fournit  aucun  renseignement 
intéressant  à  cet  égard.  Aussi  bien,  n'est-ce  pas  là  une  ques- 
tion très  spéciale,  dont  la  sociologie  commence  seulement 
à  s'occuper  ? 

Ce  qui  semble  résulter  clairement  de  ce  qui  vient  d'être 
esquissé^  c'est  la  causalité  économique  du  socialisme  muni- 
cipal et  l'influence  du  facteur  politique  dans  son  développe- 
ment. 

L'expérience  est-elle  dès  à  présent  suffisante  pour  for- 
muler des  constantes  semblables  à  celles-ci  :  «  Plus  nos 
municipalités  modernes  se  développeront,  plus  elles  auront 
une  tendance  à  exploiter  à  leur  profit  des  entreprises  com- 
merciales ou  industrielles  à  caractère  public  »  ? 

A  vrai  dire,  il  y  a  de  nombreux  arguments  pour.  Mais  je 

reconnais  que  l'épreuve  n'a  pas  assez   duré  et  n'est   pas 

encore  assez  générale. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

Paul  Louis,  Histoire  du  socialisme  français.  Edition  de  la 
Revue  blanche.  —  Paris  ;  313  pages. 

Cette  histoire  du  socialisme  français  n'est  pas  conçue  ni 
exécutée  suivant  la  coutume.  Elle  contient,  somme  toute, 
fort  peu  de  faits  individuels  et,  quand  elle  en  signale,  elle  ne 
les  envisage  que  comme  représentatifs  de  faits  collectifs. 

Bref,  elle  constitue  un  essai  intéressant  de  la  méthode  du 
matérialisme  historique,  au  sens  large  du  mot. 

Elle  applique  cette  méthode  à  la  France  et  spécialement 
au  socialisme  français  du  XIX^  siècle. 

Le  sociologue  voit  dès  l'abord  la  grande  portée  de  sem- 
blables recherches,  encore  qu'elles  soient,  dans  l'espèce, 
rudimentaires  et  souvent  aprioristes.  C'est  par  des  études 
semblables,  répétées  et  systématiques  qu'on  finira  par  pou- 
voir mesurer  avec  exactitude  la  portée  précise  de  la  méthode 
historique  de  Marx.  Dès  à  présent  il  n'est  plus  permis  de  la 
traiter  avec  dédain.  On  n'en  est  plus  au  temps  où  l'unique 

^tait  le  i8  Brumaire  de  Napoléon  Bonaparte, 
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Sans  compter  la  féconde  et  savante  école  allemande  dont 
Lamprecht  reste  le  porte-drapeau,  il  y  a  nombre  de  travaux 
sérieux  des  marxistes  eux-mêmes  et  celui  de  M.  Paul  Louis 
en  est  un.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  je  le  signale  à 
l'attention  des  sociologues. 

Naturellement,  beaucoup  de  réserves  s'imposent. 

J'insinuais  tout  à  l'heure  que  nombre  de  pages  de  VHis- 
toire  du  socialisme  français  suintaient  l'apriorisme.  Les  pre- 
mières pages  en  sont  tellement  pénétrées  qu'elles  sont 
capables  de  décourager  le  lecteur  à  l'esprit  positif  et  sérieux, 
qui  a  dépouillé  le  préjugé  de  l'auteur.  Ainsi  M.  Paul  Louis 
en  est  encore  à  traiter  le  facteur  religieux  à  la  manière  des 
Voltairiens  du  XYIII^  siècle.  Selon  lui,  la  religion  catholique, 
par  exemple,  est  «  fondée  sur  la  négation  du  bon  sens  et  de 
la  science  >  (p.  3). 

Ce  sont  là  des  faiblesses  que  le  lecteur  doit  pardonner. 
Qu'il  ne  se  laisse  point  arrêter  par  ces  signes  d'«  enfance 
sociologique  »  ;  qu'il  poursuive  sa  lecture  ;  il  se  sentira  récom- 
pensé, tant  M.  Paul  Louis  met  bien  en  lumière  certains  côtés 
de  la  lutte  des  classes  dans  la  France  du  XIX^  siècle. 

Tel  est,  en  effet,  le  service  le  plus  intéressant  qu'aura 
rendu  ce  travail. 

Ce  que  Marx  avait  réalisé  dans  son  i8  Brumaire^  pour 
une  petite  partie  de  l'histoire  de  France  du  XIX^  siècle, 
M.  Paul  Louis  l'essaie  pour  le  siècle  entier. 

Les  titres  des  chapitres  suffisent  à  délimiter  le  sujet  :  le 
XVIII^  siècle  et  la  propriété;  —  la  révolution  de  1789  et 
Babeuf  ;  —  les  précurseurs  (Saint-Simon  et  Fourier)  ;  —  le 
premier  soulèvement  prolétarien  (les  luttes  de  classes  de 
1830  à  1840)  ;  —  de  Louis  Blanc  à  Proudhon  ;  —  la  poussée 
sociale  de  1848  (de  février  à  juin)  ;  —  id.  (de  juin  à  septem- 
bre) ;  —  la  Commune  ;  —  de  la  Commune  à  la  crise  (1871- 
1898). 

Relisez  maintenant  le  projet  de  l'auteur  et  vous  aurez  une 
idée  précise  du  livre.  Il  présente  au  lecteur  l'histoire  du 
socialisme  français,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'his- 
toire des  ouvriers  en  France  ;  il  entend  montrer  comment 
s'est  constitué  —  depuis  le  XYIII^  siècle  jusqu'à  l'aube 
du  XX^  —  le  prolétariat,  comment  est  née  l'idée  d'une  classe 
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prolétarienne  distincte,  comment  cette  classe  s'est  comportée 
à  travers  les  vicissitudes  politiques  et  sociales  survenues 
depuis  la  Révolution.  Tandis  que  les  «  serfs  de  l'ancien 
Régime  ont  dû  attendre  des  centaines  et  des  centaines 
d'années  avant  d'avoir  un  programme  à  eux  »,  tandis  que 
<  les  esclaves  des  sociétés  antiques  n'ont  jamais  joué  de  rôle 
précis  ni  à  Athènes,  ni  à  Sparte,  ni  à  Rome  »,  le  prolétariat 
du  XIX*^  siècle  «  professe  des  théories  tellement  arrêtées 
que  d'aucuns,  par  ironie,  les  ont  qualifiées  de  dogmes  ». 
L'auteur  veut  rechercher  «  l'origine  de  ces  thèses,  leur 
expansion  à  travers  le  siècle,  leurs  relations  avec  le  milieu 
économicjue  où  elles  évoluaient  ». 

C'est  ce  dernier  point  qui  intéressera  surtout  le  socio- 
logue. 

On  sait  que  d'après  la  thèse  marxiste,  toute  idéologie  n'est 
que  le  produit  plus  ou  moins  direct  du  système  économique. 
Que  c^tte  idéologie,  une  fois  née  et  se  développant  sous  une 
forme  déterminée,  exerce  à  son  tour  une  influence  plus  ou 
moins  importante,  peu  importe.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Paul 
Louis  il  s'agit  de  l'idéologie  du  socialisme  lui-même.  Il  est 
piquant  dès  lors  de  voir  comment  les  socialistes  cherchent 
à  démontrer  que  leurs  doctrines  ne  sont  que  des  produits 
de  l'évolution  économique. 

Sans  doute,  Marx  et  Engels  ont  posé  la  question  générale 
avec  maîtrise,  notamment  dans  le  Manifeste  communiste. 
Mais  c'est  du  côté  des  détails  d'application  que  leurs  adver- 
saires de  toutes  les  écoles  opéraient  en  tirailleurs.  Les  uns 
les  chicanaient  sur  les  utopistes  du  commencement  du  siècle  ; 
les  autres  sur  les  théoriciens  de  1848  ;  un  grand  nombre 
enfin  sur  les  divers  courants  actuellement  dessinés  au  point 
de  vue  théorique  au  sein  du  prolétariat  français  qui  n'est 
cependant,  somme  toute,  que  le  produit  d'une  seule  et  même 
évolution  économique. 

C'est  à  ces  critiques  que  semble  répondre  le  livre  de 
M.  Paul  Louis. 

Dans  ses  grandes  lignes,  Y  Histoire  du  socialisme  français 
n'est  que  la  projection  systématique  et  détaillée  des  idées  du 
18  Brumaire  de  Marx,  sur  tout  le  siècle.  Pour  la  partie  cen- 
trale —  la  révolution  de  1848  jusqu'à  Tavènement  de  l'Empire 
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—  ce  n'est  même  que  la  répétition  du  maître.  Je  serais  tenté 
de  faire  la  même  remarque  pour  la  partie  immédiatement 
antérieure.  Toutefois  l'originalité  de  notre  auteur  est  d'avoir 
étayé  de  quelques  arguments  nouveaux  la  thèse  de  ses 
prédécesseurs. 

Pour  la  période  révolutionnaire  et  même  pendant  le  pre- 
mier quart  de  ce  siècle,  il  constate  un  fait  intéressant  —  que 
les  marxistes  n'ont  pas  encore  expliqué  —  que  le  commu- 
nisme de  1796  puisait  ses  éléments  ^  non  point  dans  l'évolu- 
tion économique  d'une  société  qui  se  transfonnait  encore 
lentement,  mais  dans  des  considérations  idéalistes  de  justice 
et  d'égalité  sociale  ». 

Toute  cette  première  partie  du  livre  est  intéressante  à  lire 
et  à  relire.  Nous  avions  depuis  longtemps  le  jugement,  érigé 
en  dogme,  de  Marx  et  d'Engels  sur  les  socialistes  utopistes 
français  de  la  première  moitié  du  XIX^  siècle.  A  peine, 
contre  lui,  avait  osé  se  lever  timidement  la  critique  d'un 
Malon  et  d'un  Rouanet.  Le  socialisme  français,  dans  l'opi- 
nion des  marxistes  de  tous  pays,  n'aurait  été  qu'un  bouquet 
d'utopies  dans  lequel  on  pouvait  découvrir  à  la  rigueur 
quelques  germes  du  socialisme  scientifique.  Ce  serait  au 
socialisme  allemand  que  reviendrait  incontestablement  la 
gloire  du  système  scientifique  dont  se  revendique  aujour- 
d'hui le  socialisme  mondial.  Or,  notre  auteur  est  chauvin  à 
sa  manière.  Il  n'admet  pas  l'hégémonie  allemande.  Sous 
toutes  les  pages  de  son  livre  palpite  cette  préoccupation, 
confessée  dans  sa  préface  :  prouver  que  la  France  a  fourni 
la  substance  même  du  communisme  et  du  collectivisme  ; 
l'Allemagne  n'a  donné  que  la  forme  dernière  et  l'enchaîne- 
ment dialectique  des  notions. 

Remarquons  en  passant  qu'il  est  étonnant  que  les  Anglais 
ne  se  soient  pas  encore  mis  de  la  partie  pour  revendiquer  à 
leur  tour  la  priorité.  Il  semble  qu'ils  auraient  de  solides 
arguments  à  mettre  en  ligne. 

De  cette  discussion  ainsi  généralisée  sortirait  probable- 
ment cette  conclusion  que  les  trois  nations  qui  ont  dominé 
la  pensée  du  siècle  ont  fourni,  chacune,  des  éléments  très 
importants  à  ce  complexus  qui  depuis  cinquante  ans  porte  le 
nom  de  «  socialisme  scientifique  ». 
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M.  Paul  Louis  reconnaît  toutefois  que  la  pièce  fondamen- 
tale du  socialisme  scientifique  reste  le  Manifeste  communiste, 

«  Si  Ton  veut  indiquer,  dit-il,  sa  signification  générale,  les 
éléments  nouveaux  qu'il  apporte  dans  le  processus  proléta- 
rien, en  dehors  de  la  proclamation  même  de  Tintemationa- 
lisme,  on  saluera,  en  lui,  la  substitution  du  socialisme  ration- 
nel, réaliste,  scientifique,  à  l'idéalisme  et  à  l'utopie,  qui  jusque- 
là  avaient  trop  souvent  revêtu  de  leur  phraséologie  les  déduc- 
tions les  plus  légitimes.  On  y  notera  surtout  —  car  telle  est  la 
dominante,  —  l'exposé  de  la  conception  historique  qui,  en 
germe  dans  Saint-Simon,  s'est  imposée  définitivement  avec 
Marx,  et  qui  a  mis,  à  la  base  de  tous  les  phénomènes  poli- 
tiques et  sociaux,  les  remaniements  de  la  structure  écono- 
mique. » 

Si  le  Manifeste  communiste^  né  en  dehors  de  la  France, 
attire  peu  à  peu  l'attention  du  prolétariat  du  monde  entier, 
y  compris  la  France,  c'est  qu'il  n'est,  suivant  notre  auteur  et 
ses  congénères,  que  l'expression  théorique  de  la  civilisation 
contemporaine.  Le  prolétaire  peut  s'y  mirer  comme  dans 
un  miroir.  Il  peut  y  contempler  sa  classe  en  marche  vers 
l'avenir. 

A  mesure  que  le  prolétariat  devient  plus  conscient  de  sa 
force,  il  voit  ses  destinées  suivant  l'exposé  du  Manifeste 
communiste.  Aujourd'hui,  dans  tous  les  pays,  les  partis 
ouvriers  sont  ralliés  à  ces  idées  fondamentales. 

C'est  que  la  théorie  est  bien  le  reflet  de  l'évolution  écono- 
mique. 

Si  en  France  la  résistance  au  marxisme  fut  de  tout  temps 
plus  forte  qu'ailleurs,  n'est-ce  pas  que  la  petite  bourgeoisie 
s'est  presque  toujours  mêlée  aux  mouvements  ouvriers  ?  De 
là  sans  doute  la  longue  hégémonie  du  proudhonisme  sur 
l'esprit  de  l'ouvrier  français,  car  Proudhon  est,  par  définition 
marxiste,  le  théoricien  du  petit  bourgeois. 

Même  depuis  la  Commune  la  lutte  entre  l'esprit  de  Prou- 
dhon et  l'esprit  de  Marx  a  continué  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  oscillations  qui  correspondent  suivant 
notre  auteur,  à  la  prédominance  réelle  de  la  petite  bourgeoisie 
ou  du  prolétariat  dans  la  direction  de  la  classe  ouvrière.  Cet 
ft  irait  cependant  s'afTaiblissant,  à  raison  précisé- 
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ment  du  développement  prodigieux  du  prolétariat  vis-à-vis 
de  la  petite  bourgeoisie. 

C'est  la  thèse  traditionnelle  du  marxisme  qu'il  serait  bon 
de  voir  discuter  à  fond.  Notre  auteur  faiblit  à  ce  moment  de 
sa  tâche. 

Il  constate  toutefois  (|u'au-dessus  de  toutes  les  divisions 
actuelles  des  militants  plane  un  programme  prolétarien 
unique. 

«  Le  prolétariat  révolutionnaire  de  France,  qu'il  écoute 
Guesde  ou  Vaillant,  Brousse  ou  Allemane,  ou  encore  qu'il 
adhère  avec  Jaurès  à  la  Fédération  des  indépendants,  inscrit 
en  ses  cahiers:  1^  la  socialisation  des  moyens  de  production; 
2^  la  conquête  des  pouvoirs  publics  par  la  classe  ouvrière  ; 
S^  l'entente  internationale  des  travailleurs.  Les  éléments  de 
la  triple  formule  se  retrouvent  dans  le  document  de  1880  ; 
elle  a  été  adoptée  comme  base  des  travaux  du  Congrès 
de  1899  :  au  cours  des  vingt  dernières  années  écoulées,  il 
n'y  a  donc  pas  eu  de  changement  dans  la  direction  même 
du  socialisme.  » 

Le  marxisme  reste  triomphant.  C'est  l'idéologie  du  prolé- 
tariat adulte,  conscient  de  sa  force  grandissante  et  de  ses 
destinées  les  plus  proches. 

Que  de  restrictions,  de  points  d'interrogation  et  d'observa- 
tions appelle  cette  thèse  audacieus(î  mais  vaste  et  simpliste  ! 

Plusieurs  écrivains  socialistes  se  sont  chargés  d'en  for- 
muler un  grand  nombre.  Tout  le  mcmde  les  connaît,  je  me 
contente  d'en  évoquer  le  souv(^nir.  Il  m'a  paru  intéressant  de 
faire  toucher  du  doigt  l'amplitude  et  la  simplicité  du  point 
de  vue  et  de  la  conclusion  de  V Histoire  du  socialisine  fran- 
çais ;  il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  compte  rendu 
d'en  discuter  les  résultats  plus  ou  moins  scientifiques. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

Jean  Jaurès,  Etudes  socialistes.  —  Paris,  Société  d'éditions 
littéraires  et  artistiques  ;  1902.  LVIII-275  pages. 

Encore  un  livre  formé  d'études  parues  ces  derniers  mois 
dans  la  Petite  République.  Ces  articles  «  ne  prétendent  pas 
épuiser  les  sujets  qu'ils  traitent  ;  ils  ne  sont  évidemment 


SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE  441 

qu'un  fragment,  ou  plutôt  une  préparation  d'une  œuvre  plus 
vaste,  plus  dogmatique  et  plus  documentée,  où  l'auteur 
voudrait  définir  exactement  ce  qu'est,  au  début  du  XX^  siècle, 
le  socialisme,  sa  conception,  sa  méthode  et  son  programme  ». 

M.  Jaurès  ne  nie  pas  que  le  parti  socialiste  ne  soit  très 
divisé,  surtout  en  France.  Mais  il  ne  croit  pas  ces  divisions 
«  irréductibles  ».  Sans  doute,  elles  tiennent  à  de  graves  dis- 
sentiments ou  du  moins  à  de  graves  malentendus  sur  les 
méthodes.  Ce  serait  là  une  espèce  de  maladie  de  croissance. 

«  Les  socialistes,  affirme-t-il,  peuvent  assigner  des  causes 
différentes  à  la  croissance  du  prolétariat,  ou  du  moins  ils 
peuvent  donner  aux  mêmes  causes  des  valeurs  différentes  : 
ils  peuvent  faire  la  part  i)lus  ou  moins  grande  à  la  force  de 
l'organisation  économique  ou  de  l'action  politique.  Mais  tous 
constatent  que  par  la  nécessité  même  de  l'évolution  capita- 
liste qui  développe  la  grande  industrie,  et  par  l'action  cor- 
respondante des  prolétaires,  ceux-ci  sont  la  force  indéfiniment 
grandissante  qui  est  appelée  à  transformer  le  système  même 
de  la  propriété.  » 

Constatation  importante  !  Tout  comme  M.  Paul  Louis  dans 
son  Histoire  du  socialisme  français^  M.  Jaurès  reconnaît  que 
«  c'est  le  mérite  décisif  de  Marx,  le  seul  peut-être  qui  résiste 
pleinement  à  l'épreuve  de  la  critique  et  aux  atteintes  pro- 
fondes du  temps,  d'avoir  rapproché  et  confondu  l'idée  socia- 
liste et  le  mouvement  ouvrier  ». 

Donc,  tout  ce  qui  accroît  la  puissance  intellectuelle,  écono- 
mique et  politique  de  la  classe  prolétarienne  accélère  cette 
évolution  (politique  et  sociale  du  prolétariat),  anime,  élargit 
et  approfondit  le  mouvement. 

Mais  comment  s'accomplira  l'évolution  finale  ?  Quelle  sera 
la  méthode  de  réalisation  socialiste  et  quel  sera  le  mode 
d'accomplissement  ? 

Marx,  s'appuyant  sur  l'expérience  du  passé,  élevait  à  la 
hauteur  d'une  loi  sociologique,  la  nécessité  d'une  prise  de 
possession  révolutionnaire  du  Pouvoir  par  la  classe  proléta- 
rienne. 

M.  Jaurès  combat  cette  loi  marxiste.  A  l'encontre  d'elle,  il 
dresse  la  sienne.  «  Je  suis  convaincu,  dit-il,  que  dans  l'évo- 
lution révolutionnaire  qui  nous  conduira  au  communisme,  la 
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propriété  collectiviste  et  la  propriété  individuelle,  le  commu- 
nisme et  le  capitalisme  seront  longtemps  juxtaposés.  Oest 
la  loi  même  des  gramie^  transformations,  » 

Ce  n'est  donc  pas  par  une  violente  révolution  que  le 
prolétariat  arrivera  au  Pouvoir,  mais  par  l'organisation 
méthodique  et  légale  de  ses  propres  forces  sous  la  loi  de  la 
démocratie  et  du  suffrage  universel  (p.-  LI).  Pour  celui  qui 
accepte  ces  «  vérités  désormais  nécessaires  »,  des  méthodes 
précises  et  sûres  de  transformation  sociale  et  de  progressive 
organisation  surgissent.  L'évolution  prend  la  place  de  la 
révolution. 

Tout  le  livre  de  M.  Jaurès  n'est  i)Our  ainsi  dire  que  le 
commentaire  habile  et  ékxjuent  de  la  loi  sociologique  qu'il 
a  dressée  contre  celle  de  Marx.  A  ce  point  de  vue,  il  sera  du 
plus  grand  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Toutefois,  qu'on  n'y  cherche  pas  ce  qui  n'y  est  pas.  La 
démonstration  de  M.  Jaurès  n'a  point  les  allures  d'une  argu- 
mentation scientifique,  calme,  sereine,  historique.  C'est  le 
polémiste  qui  tient  la  plume.  La  fièvre  du  combat  Tagite. 
Sous  les  phrases  sonores  on  sent  trop  le  frémissement  de 
l'homme  politique  qui  veut  convaincre  malgré  tout,  quelle 
que  soit  souvent  la  faiblesse  de  certaines  prémisses. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

Que  faut-il  faire  pour  le  peuple  ?  Esquisse  cVun  programme 
(T  études  sociales^  par  l'abbé  Mi  Ilot,  aumônier  du  Collège 
S^«-Barbe  ;  581  pages.  —  Paris,  LecoftVe. 

C'est  un  livre  de  vulgarisation  d'économie  sociale.  Il  con- 
tient, à  ce  point  de  vue,  des  aperçus  et  des  documents 
importants. 

Si  nous  le  signalons  parmi  plusieurs  autres  semblables, 
c'est  que  les  idées  de  M.  Tabbé  Millot  sur  la  sociologie  sont 
celles  d'un  troj)  grand  nombre  d'hommes  d'œuvres  catho- 
liques et  que  ces  idées  sont  erronées  d'un  bout  à  Tautre. 

«  Les  collectivistes,  dit  l'auteur,  sont  convaincus  que  la 
révolution  sociale,  en  su[)primant  les  causes  de  souffrance, 
rendra  l'homme  radicalement  bon  et  heureux.  Ils  se  réclament 
de  1^  Sociologie^  cette  science  en  formation  qui  s'appelait 
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autrefois  la  philosophie  de  l'histoire  et  qu'ils  ont  laïcisée,  en 
supprimant  la  Providence.  La  société  humaine  n'est  plus 
qu'un  gigantesque  organisme,  un  monstre  colossal,  dont 
nous  sommes  les  cellules  vivantes  et  qui  évolue  suivant  des 
lois  fatales  qu'ils  prétendent  avoir  enfin  découvertes.  Cette 
évolution  doit  amener  nécessairement  et  prochainement  le 
collectivisme  et  le  bonheur  universel.  » 

On  croit  rêver  ! 

Et  savez-vous  quels  sont  les  sociologues  que  M.  l'abbé 
Millot  cite  en  note  à  l'appui  des  propositions  ci-dessus  ?  — 
Durkheim,  Spencer,  Tarde,  Lapouge. 

Il  y  a  gros  à  parier  que  ces  messieurs  seront  étonnés  d'être 
collectivistes  ou  d'être  les  instruments  du  collectivisme. 

Pour  comble,  parmi  les  livres  de  Spencer  et  de  Tarde 
que  vise  M.  Millot,  se  trouvent  V Individu  contre  rEtat  et  les 
Etudes  de  psychologie  sociale  ! 

Si  les  autres  renseignements  de  M.  l'abbé  Millot  valaient 
ceux-ci,  l'ouvrage  ne  vaudrait  certes  pas  cher.  Heureusement 
qu'il  n'en  est  rien  et  que  sous  bien  des  rapports,  la  docu- 
mentation est  sérieuse  et  intéressante. 

Nous  désirerions  simplement  que  les  auteurs  d'«  économie 

sociale  »   étudiassent  un  peu   mieux  les  sociologues  qu'ils 

citent  avant  d'en  parler,  et  qu'ils  se  fissent  une  idée  nette  de 

la  sociologie   avant  d'en   traiter  comme  les  aveugles  des 

couleurs. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

D*"  Alfred  Nossig,  Die  moderne  Agrarfrage.  Akade- 
mischer  Verlag  fur  sociale  Wissenschaften.  D»"  John  Edel- 
heim.  —  Berlin-Bern,  1902.  Un  vol.  de  587  pages. 

Ce  volume  forme  la  seconde  partie  d'un  grand  ouvrage  du 
Dr  Nossig  intitulé  :  Dos  System  des  Socialismus,  Il  est  divisé 
en  deux  parties:  la  première  ayant  pour  but  de  décrire 
le  développement  des  conditions  agraires  au  XIX^  siècle,  la 
seconde  faite  d'études  sur  la  situation  et  l'avenir  de  la  petite 
propriété,  en  France  d'abord,  en  Allemagne  ensuite.  Les 
conditions  actuelles  des  populations  agricoles,  les  causes,  les 
réformes  sont  également  l'objet  des  recherches  de  l'auteur. 
Une  très  grande  place  est  faite  à  l'étude  de  l'association,  sous 


444  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

ses  formes  multiples,  dans  le  chapitre  consacré  à  l'Allemagne. 

Ce  livre  n'est  pas  proprement  une  contribution  à  la  sociolo- 
gie. C'est  un  ouvrage  d'éeonomie  politique.  A  ce  point  de 
vue,  il  présente  un  ensemble  de  faits  et  de  jugements  d'une 
incontestable  valeur.  Ce  n'est  qu'accidentellement,  et  briève- 
ment, que  le  point  de  vue  sociologique  est  envisagé. 

Sociologiques  sont  les  ])arties  de  l'ouvrage  où  l'auteur 
montre  les  relations  entre  la  situation  économique  et  les  fac- 
teurs///r/rf/(7f/ 6^5,  ou  bien  aussi  entre  la  situation  économique 
et  les  facteurs  géographiques  :  deux  espèces  de  relations 
d'ordre  différent. 

*     * 

Ainsi,  parlant  de  Y  Allemagne^  le  D^  Nossig  fait  très  bien 
remarquer  l'influence  que  la  nature  du  sol  et  du  climat  a 
exercée  sur  la  forme  de  la  propriété  dans  les  diverses  régions. 
Les  pays  situés  à  l'est  de  l'Elbe,  avec  leur  sol  aride,  étaient 
prédisposés  à  la  grande  propriété  qui,  en  efi^et,  s'y  rencontre, 
tandis  que  la  fertilité  des  régicms  situées  à  l'ouest  de  l'Elbe 
était  une  circonstance  favorable  au  développement  de  la 
petite  propriété  :  et  de  fait,  la  petite  et  la  moyenne  propriété 
y  sont  très  répandues. 

Cependant  cela  n'est  vrai  que  d'une  façon  générale,  non 
d'une  façon  absolue.  Car  d'autres  facteurs,  d'ordre  juridique 
et  politi(iue,  sont  parfois  venus  se  mettre  en  travers  des 
facteurs  géographiques. 

Le  régime  féodal  plus  prononcé,  plus  persistant,  a,  dans 
certaines  contrées  de  l'Allemagne  naturellement  favorables 
à  la  petite  propriété,  provoqué  la  création  et  le  maintien  de 
latifundia  nombreux,  les  paysans  jouissant  de  droits  peu 
étendus  sur  leurs  terres  et  étant  empêchés  de  les  partager 
ou  de  les  vendre  à  leur  gré.  Ce  n'est  qu'en  passant  que 
l'auteur  émet  cette  considération  ;  elle  aurait  mérité  plus  de 
développement,  si  son  ouvrage  avait  prétendu  être  i)ropre- 
ment  sociologique. 


* 


[^arlant  de  la  France^  l'auteur  examine  les  conséquences, 
bonnes  et  mauvaises  au  point  de  vue  social  et  économique, 
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des  mesures  d'ordre  politique  et  d'ordre  juridique  qui  mar- 
quent la  fin  du  XVIIIe  et  le  commencement  du  XIX^  siècle. 

Il  constate  que  la  vente  des  biens  nationaux  n'a  guère 
augmenté  le  nombre  des  propriétaires  :  ce  que  Léonce  de 
Lavergne,  Tocqueville  et  beaucoup  d'autres  économistes 
de  toute  école  ont  d'ailleurs  proclamé.  Si  la  petite  propriété 
se  trouve  dans  des  conditions  assez  favorables  au  début  du 
XIX^  siècle  en  France,  cela  tient  d'après  lui,  à  ce  que  la 
concentration  féodale  y  fut  moindre  qu'en  Angleterre  et  dans 
d'autres  pays.  —  C'est  aussi  ce  que  dit  Tocqueville. 

L'émancipation  des  paysans  des  liens  de  la  féodalité  n'a 
pas  eu  que  de  bons  effets.  Elle  a  amené  la  perte  des  droits 
d'usage,  le  partage  des  biens  communaux,  la  mobilisation  et 
l'endettement  avec  tous  leurs  excès.  En  même  temps  le 
régime  successoral  du  code  Napoléon  poussait  au  morcelle- 
ment exagéré  de  la  propriété  foncière.  La  liberté  de  la 
spéculation  nuisait  à  la  vente  des  produits  agricoles.  La 
mauvaise  organisation  de  l'impôt,  du  système  hypothécaire, 
du  système  militaire,  aggravait  la  situation  économique  du 
petit  et  du  moyen  propriétaire.  Ainsi  de  multiples  facteurs 
politiques  et  juridiques  lui  créaient  une  position  difficile.  Et 
la  concurrence  des  i)ays  neufs  —  facteur  économique  — 
précipitait  sa  ruine. 

L'ouvrage  du  D""  Nossig  a  pour  but  principal  de  donner 

une  formule  de  socialisme  agraire,  formule  qui,  à  son  avis, 

n'existe  pas  jusqu'ici. 

Georges    Legrand. 

H.  Francotte,  L'Industrie  dans  la  Grèce  ancienne  (tomes 
VII  et  VIII  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Philosophie 
et  Lettres  de  r  Université  de  Lié^e,  1000  et  1001). 

Quoique  cet  ouvrage  n'ait  aucune  prétention  sociologiciue, 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  signaler  à  nos  lecteurs 
comme  jetant  quelques  lumières  nouvelles  sur  la  question  de 
la  périodisation  de  l'histoire  économique.  Nous  avons  relevé 
autrefois  les  critiques  qu'P2douard  Meyer  avait  consacrées 
aux  théories  de  K.   Bûcher  sur  l'économie  antique  ').  Les 

^)  Mouvement  sociologique^  1'*^  année,  p.  231. 
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recherches  exceptionnellement  détaillées  et  consciencieuses 
auxquelles  M.  Francotte  s'est  livré,  ont  définitivement  fait 
justice  de  ces  théories  exclusives.  Et  l'auteur  ne  se  contente 
pas  de  ce  résultat  purement  négatif  —  une  victoire  trop 
facile  à  ses  yeux  ;  —  son  travail  apporte  à  la  science  des 
résultats  positifs  importants.  Il  ne  se  borne  pas  à  prouver 
que  la  Grèce  a  connu  l'économie  d'échange,  caractérisée  par 
la  division  du  travail,  la  grande  industrie  et  le  grand  com- 
merce, avec  toutes  les  institutions  que  cet  état  de  choses 
comporte.  Il  démontre  que  la  Grèce  a  passé  par  un  certain 
nombre  de  stades  économiques  semblables,  mais  qu'on  doit 
se  garder  de  considérer  comme  identiques,  à  ceux  qu'ont 
parcourus  les  grands  peuples  européens  modernes.  Ces 
stades,  M.  Francotte  les  détermine  avec  une  précision  que 
l'on  pourrait  qualifier  d'audacieuse  si  les  documents  n'étaient 
pas  toujours  là,  au  bas  des  pages,  pour  la  légitimer.  Ajoutons 
qu'au  point  de  vue  de  la  critique  analytique  aussi  bien  que 
sous  le  rapport  de  la  critique  synthétique,  cet  ouvrage  a  ren- 
contré partout  les  appréciations  les  plus  flatteuses.  Les 
sociologues,  avides  de  comparer  des  civilisations,  pourront 
désormais,  du  côté  de  Tantiquité  du  moins,  opérer  sur  un 
terrain  relativement  ferme. 

H.  V. 
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SOCIOLOGIE  GENERALE. 

L.  Gi'MPLOwicz,  Die  sociologhche  Staaisidee^  2"  édition  «  —  Wagner, 
Insbnick. 

Les  idées  de  M.  Gumplowicz  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit 
besoin  de  les  exposer  à  propos  de  la  seconde  édition  d'un  ouvrage 
qui  a  paru  pour  la  première  fois  en  1895.  Cet  ouvrage  ne  fait  du 
reste  <|ue  résumer  et  préciser  les  opinions  sociologiques  qu'il  a>ait 
exposées  dans  ses  livres  connus  :  la  Lutte  des  races  (1881)  et  Prin- 
cipes de  Sociologie  (188o).  li'auteur  le  déclare  lui-même  dans  la  pré- 
face :  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  n'est  pas  ce  qu'elle  aurait 
pu  être,  ((  une  exécution  avec  de  plus  nombreux  matériaux,  basée 
sur  une  plus  grande  richesse  d'observations,  de  l'esquisse  essayée 
dans  la  première <3diti on  ».  Le  temps  a  manipié  à  l'auteur  pour  ajouter 
d'amples  développements  à  ce  qu'il  appelle  lui-même  une  esquisse. 
Une  esquisse,  c'est  parfois  beau  en  peinture,  parce  (pie  cela  n'a  pas 
la  prétention  d'être  un  tableau.  Mais  en  matière  scientifique,  les 
esquisses  sont  dangereuses  pour  leurs  auteurs  qui  s'exposent  à  pas- 
ser pour  des  esprits  superficiels,  bien  que  parfois  brillants,  i^es 
deux  articles  —  travaux  occasionnels  —  qui  viennent  renforcer  la 
première  édition  et  qui  ont  paru  dans  des  revues  allemandes, 
n'ajoutent  guère  de  clartés  nouvelles  à  ce  que  les  ouvrages  de  l'au- 
teur nous  avaient  appris  sur  son  système  sociologique. 

Celui-ci,  on  le  sait,  est  bien  simple  :  il  réduit  toute  l'harmonie 
sociale  en  dissonances.  La  vie  sociale  et  ses  multiples  transforma- 
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lions  naissent  de  la  lulle,  des  rivalités,  des  jçiierres  de  raees,  de 
eastes,  de  classes.  Tout  devenir  historiqne  est  une  lutte  de  jçroiipes 
hélérofçènes,  soit  nationaux,  soit  so<'iau\,  les  uns  eontre  les  autres. 
Le  moteur  de  tout  le  mouvement  soeial,  de  la  formation  et  des  chan- 
gements de  loules  les  soeiétés,  e'esl  avant  tout  rantagonisme  social. 

I/Klat  naît  de  la  prépondérance  d'un  groupe,  organisé  par  la  lulle, 
sur  un  autre  groupe  plus  faible.  Il  se  maintient  par  la  division  du 
travail  sociîil,  imposée  parla  force  au  nom  des  intérêts  de  ce  groupe 
le  plus  fort  (pii  donne  la  cohésion  aux  autres  groupes.  Le  règlement 
des  intérêts  contradictoires  vi  la  délimitation  de  la  puissance  respec- 
tive de  ces  groupes  en  lutte  perpétuelle  se  font  par  le  droit  et  la  loi. 

(]ett(î  sociologie  est  simple.  Elle  a  pour  elle  l'origine  historique  de 
beaucoup  d'Ktats  qui  ont  été  fondés  par  la  conquête  et  sont  entrés 
ainsi  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Cela  ne  veut  point  dire  que  la 
sociologie  soit  uniquement  la  science  de  la  formation  des  FZlats. 
D'autre  part,  l'i  distinction  en  groupes  ethnicpies  que  M.  (i.  suppose 
être  toujours  à  l'origine  de  l'Ktat,  quand  elle  existe,  ne  tarde  pas  à 
s'effacer  pour  faire  place  à  une  dillérenciation  économique,  à  une 
distinction  en  groupes  sociaux  ou  en  classes.  (Connue  l'a  fait  reniar- 
(juer  M.  Oppenheimer,  M.  (i.  ne  tient  pas  suffisamment  compte  de 
cette  différenciation  produite  surtout  par  des  forces  économiques  et 
(|ui  exerce  son  action  tant  dans  le  groupe  conipiérant  que  dans  le 
groupe  con(piis.  Mais  tout  n'est  pas  lutte  et  rivalilé  entre  les  dilTé- 
renles  classes  sociales;  leurs  intérêts  sont  différents,  mais  non  pas 
toujours  opposés  ;  de  noble  à  |)aysan,  comme  de  patron  à  ouvrier,  il 
existe  un  lien  de  solidarité.  Leurs  rapports  récipnxpies,  qui  sont 
réglés  par  la  morale,  la  coutume  et  la  loi,  ne  sont  pas  unî([uenient 
des  rapports  de  bellig.'ranls,  niais  avant  tout  de  collaborateurs.  Et 
la  juste  observation  de  leurs  droits  récipro(pi(»s,  l'éipiilibre  de  leurs 
prétentions  à  un  momciit  donné  réalise  riiarmonie  sociale,  dont 
l'élude  doit  faire  partie,  me  si'mble-t-il,  de  la  st)cioIogie  aussi  bien 
(|ue  celle  des  moments  de  trouble,  de  transformation,  de  déséqui- 
libri».  Ceux-ci  sont  l'état  passager  et  anormal  d'une  société.  Pour 
connaître  le  corps  humain,  suffirait-il  d'étudier  les  maladies  dont  il 
peut  être  affecté?  Et  peut-on  s'éclairer  sur  la  nature  d'un  organe  en 
ne  l'examinant  cpie  lorsqu'il  ne  correspond  plus  ou  ne  répond  pas 
encore  à  la  fonction  (ju'il  est  appelé  à  remplir? 

El  puis,  avant  la  formation  des  Etats,  dans  la  tribu,  la  horde  même, 
pour  autant  qu'on  la  connaisse,  il  y  a  des  institutions  sociales,  des 
phénomènes  sociaux  :  il  y  a  des  coutumes,  une  religion,  une  morale, 
une  langue,  un  droit.  (]e  droit  n'est  pas  né  de  la  ccuiquête,  il  est 
autre  <[ue  le  droit  du  plus  fort.  Ce  droit  existe  aussi  dans  les  Etals 
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fondés  par  la  doinination  d'un  peuple,  d'une  race  sur  un  autre 
peuple,  sur  une  autre  race.  Il  subsiste  même  après  la  constitution 
des  Etats  et  indépendamment  de  ceux-ci  dans  les  relations  familiales, 
dans  les  rapports  commerciaux  ;  et  il  se  développe  sur  ce  terrain  des 
transactions  économiques,  dominant  les  échanges,  au  fur  t^t  à  mesure 
que  la  sécurité  publique  et  la  division  du  travail  les  font  naître  et  les 
multiplient  sous  leurs  formes  variées.  M.  (i.  ne  nie  pas,  du  reste, 
l'existence  de  ces  manifestations  de  la  vi<»  sociale.  Il  a  le  tort  de  les 
traiter  en  quantité  négligeable,  dit  encore  M.  Oppenlieimer  dans  une 
critique  de  l'ouvrîige  que  nous  analysons,  parue  en  janvier  de  celte 
année  dans  la  revue  économique  d'un  journal  viennois. 

En  négligeant  tous  ces  faits  sociaux  très  importants,  M.  G.  a 
tracé  lui-ménu^  la  réponse  à  la  question  qu'il  formule  à  la  page  163 
de  son  livre  :  «  I^a  conception  qui  considère  l'histoire  comme  une 
lutte  se  poursuivant  à  la  manière  fatale  d'un  fait  naturel,  entre  des 
groupes  sociaux  pour  la  puissance  et  la  domination,  pour  l'influence 
et  la  considération,  cette  conception  suffit-elle  pour  l'explication  de 
tous  les  phénomènes  politiques,  de  toutes  les  institutions  de  l'Etat 
et  de  toute  son  organisation  juridique?  Car  si  celte  conception  socio- 
logique de  l'histoire  ne  satisfait  pas  à  cette  tache,  elle  est  insuffi- 
sante et  sans  valeur  ». 

La  réponse  à  cette  question,  bien  que  défavorable  à  la  théorie  de 
M.  (i.,  ne  s'applique  pas  à  ses  ouvrages.  Ils  ne  sont  pas  sans  valeur. 
Ils  révèlent  un  esprit  personnel  ;  ils  sont  émaillés  d'aperçus  origi- 
naux. Ils  constituent  nn  des  premiers  essais  de  sociologie  générale 
par  l'application  des  théories  darwinistes  à  la  constitution  des  Etats. 
C'est  cette  application  qui  est  radicalement  fausse,  car  la  lutte  dans 
les  sociétés  n'est  pas  la  cause  productrice  des  formations  sociales, 
c'est  la  condition  extérieure  et  préalable  cpii  prépare  la  voie  à 
l'association. 

n  L'influence  des  conflits  dans  la  vie  sociale  est  réelle,  mais  elle 
est  secondaire,  généralement  purement  mécanique  plutôt  que  pro- 
prement sociale.  Il  est  vrai  (pie  la  gelév»  libère  la  châtaigne  de  sa 
bogue  et  que  la  loi  de  la  pesanteur  la  fait  tomber  à  terre;  mais  ni  la 
gelée  ni  la  pesanteur  ne  peuvent  faire  qu'elh»  devienne  un  arbre. 
[jne  guerre  de  conquête  peut  mélanger  d(»s  j)opulations  étrangères 
sur  un  certain  espace,  mais  elle  n'a  pas  la  puissance  de  les  fondre 
en  une  société  nouvelle,  —  pour  cela,  l<»s  forces  vraiment  sociales 
sont  nécessaires  :  la  sympathie,  Taniour  amenant  les  mariages 
entre  les  peuples  en  présence,  l'amitié,  une  langue  commune,  des 
intéréis  économicpies  réciproques,  et  d'autres  semblables.  Le  conflit 
peut  préparer  une  condition  sino  qua  non,  il  ne  peut  jamais  être  ni 
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enjçiMîdrtT  une  véritable  Ctause;  el  la  lentalive  de  construire  une  phi- 
losophie sociale  principalement  sur  des  condilions  antisociales,  est 

déplorable  »  ') . 

Camille  Jacqi  art. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Dp  Godsdiensl  dtr  Wel(*nschap  (La  Religion  de  la  Science),  par 
l)""  pAi  L  (^\Ri  S  (Chicago),  traduit  par  Maîsktte  Bruyel  de  Favange. 
—  UtrechI,  II.  De  Vroede,  1901  ;  in-12,  pp.  MM.  Prix  :  fl.  0,90. 

Voici  un  livre  intéressant  et  curieux.  Le  litre  en  est  sensationnel. 
(]e  n'est  pas  de  la  science  de  la  Religion  ou  des  Religions  que 
l'auteur  entend  traiter,  mais  de  la  Religion  de  la  science.  Qu'est 
donc  cotte  Religion  nouvelle  que  le  l)""  (^arus  nous  annonce  ?  C'est 
la  Religion  dans  laquelle  l'honiuie  cher(*lie  la  vérité  d'après  la 
méthode  la  plus  sûre,  la  méthode  purement  scientifique").  Cette 
religion  nouvelle  est  donc  définie  «  Religion  de  la  science  »,  non  pas 
tant  à  raison  de  son  objet  ou  de  sou  contenu  qu'à  raison  de  la 
méthode  adoptée  dans  la  re;îherclie  des  vérités  religieuses.  La  Reli- 
gion de  la  science,  dit  l'auteur,  reconnaît  la  vérité  démontrée  scien- 
tifiquement, comme  la  suprême  autorité  (pp.  7  et  8).  Il  va  sans 
dire  que  la  Religion  Ae  la  science  rejette  toute  autorité  humaine  *) 
et  toute  révélation  surnaturelle.  Elle  ne  possède  ni  symboles,  ni 
dogmes  '),  ne  prescrit  ni  cérémonies  ni  rituel  (p.  8),  et  bien  qu'elle 
ne  tolère  point  des  articles  de  foi,  elle  croit  cependant  et  a  sa  foi  à 
elle  ').  Celte  foi,  c'est  la  confiance  dans  la  vérité  (p.  10).  La  Reli- 
gion de  la  scien.'e  ne  |)r(Uic  pas  riiuliiïércutisme  ;  elle  est  en  réalité 
ce  (pie  rKglise  romaine  prél(Mul  être,  c'est-à-dire  la  Religion  catho- 
lique el  orthodoxe. 

On  voit  que  M.  Carus  a  une  «'onnance  absolue  dans  sa  théorie. 
Le  but  (pi'il  se  [)rop().sc  eu  propageant  ses  idées  en  matière  reli- 
gieuse n'(;sl  cependant  pis  aisé  à  atteindre.  Il  ne  vise,  en  elTet,  à  rien 
moins  qu'à  ré.îoui'ilier  sur  une  base  communie  d'entente  le  croyant 
et  le  libre-penseur  :  le  croyant,  eu  lui  donnant  l'intelligence  tie  ses 
croyances,  en  dégageant  celles-ci  de  leur  enveloppe  mensongère  de 


1)  y  aie  Reinm\  Februarj-  1902,  p.  445. 

2)  L'auteur  oublie  de  démontrer  comment  cette  méthode  ne  peut  être  appUquée 
à  la  religion  qu'il  dit  t^tre  la  plus  parfaite,  la  religion  catholique. 

3'.  Celle-ci  est  donc,  au  jug.îment  du  Dr  Carus,  antiscientifique  par  sa  nature  ? 

4)  Ce  qui  ne  doit  pis  nous  étonner,  attendu  que  M.  Caru«!  estime  que  les  symboles 
et  les  dogmes  sont  des  propositions  avanctSes  sans  preuve  aucune  et  qui  doivent 
être  acceptées  alors  inètne  que  la  raison  en  démontre  la  fausseté  (p.  9). 

r>)  Car  la  foi  commnnémt^nt  admise,  tel  est  l'avis  de  l'auteur,  consiste  dans  Tadhé- 
sion  aveugle  à  des  propositions  qui  ne  sont  ni  démontrées,  ni  garanties  (p.  lo). 
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iiiaiiitTC  (jue  seule  lu  vérité  pure  apparaisse  ;  —  le  libre-penseur,  en 
lui  donnant  la  clef  (|ui  lui  découvrira  les  secrets  des  religions  tradi- 
tionnelles et  Tinitiera  à  leurs  comîeplions  et  à  leurs  rites  (p.  144  s.). 

On  peut  s'étonner  après  cela  que  la  Religion  de  la  si'ience  ne 
soit  pas  une  Religion  toute  nouvMley  mais  une  réforme  religieuse 
qui,  d'après  les  exigences  de  Tépoque,  fait  mûrir  les  religions 
anciennes  et  laisse  entrevoir  le  moment  où  la  libre-pensée  la  plus 
radicale  se  réconciliera  avec  l'orthodoxie  la  plus  étroite  (p.  Gi).  Le 
moyen  de  réaliser  cette  union  étroite,  consiste  à  faire  passer  la 
Religion  par  le  haut-f(uirneau  de  la  science,  et  nos  traditions  reli- 
gieuses à  travers  le  ctrible  de  la  critique  (ibid.).  «  La  science  »  ne 
doit  pas  s'entendre  ici  des  sciences  exactes  seulement  :  elle  com- 
prend aussi  la  sociologie  et  la  nuu'ale  (p.  15  s.). 

Quelle  est  donc,  se  demandera-t-on,  l'attitude  de  la  Religion  de  la 
science  vis-à-vis  des  autres  religions?  M.  Carus  se  charge  de 
répondre  qu'elle  ne  leur  est  pas  hostile  :  les  autres  religions,  ou 
plus  exactement,  les  mythologies  ont  pré[)aré  le  terrain  et  frayé  la 
route  à  la  Religion  de  la  science.  (]elle-<îi  ne  vient  pas  détruii'e  les 
mythes  des  anciennes  religions  ;  elle  en  est  bien  plutôt  l'épanouis- 
sement et  l'aboutissant  final  (p.  87  ss.),  la  perfection,  et  à  ce  titre 
elle  sera  définitive  et  durable,  puisqu'elle  est  la  vérité  (p.  138). 
C'est  par  des  évolutions  contiiuuHles  que  la  Religion  se  dépouille 
graduellement  de  ses  enveloppes  mylliologi(|ues,  pour  arriver  à  ce 
stade  de  perfection  finale  (p.  90  ss.).  La  forme  la  plus  parfaite 
qu'a  revêtue  l'idée  religieuse,  la  plus  noble  et  la  plus  humaine  aussi 
se  trouve  dans  le  christianisme  ;  celui-ci  toutefois  n'est  pas  exempt 
de  tout  alliage  mythologique  (p.  !).%).  La  prière,  le  culte  et  de  mul- 
tiples institutions  chrétiennes  trahissent  encore  dans  cette  religion 
si  élevée  et  si  pure,  l'antique  conception  païenne  et  idolatrique.  La 
Religion  de  la  science  ne  reconnaît  qu'une  seule  forme  du  culte  : 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  qui  consiste  dans  l'obéissance  à 
l'autorité  de  la  vie  morale  iihid.), 

(iCS  considérations  peuvent  suffire,  croyons-nous,  pour  donner 
une  idée  de  la  Religion  nouvelle  dont  M.  Carus  se  dit  le  défenseur 
ardent  et  convaincu.  Il  serait  trop  long  d'exposer  toutes  les  idées, 
d'ailleurs  intéressantes  et  souvent  originales  et  personnelles,  que 
l'auteur  émet  dans  son  travail.  Voici  d'ailleurs  l'objet  des  différents 
chapitres  :  I.  Principes,  foi  et  dogmes.  —  II.  Autorité  suprême  en 
morale.  —  III.  Morale  de  la  Religion  de  la  science.  —  IV.  L'àme  '). 


1)  Dans  ce  chapitre  M.  Carus  s^écarte    notablement    dçs    théories    fçénéralement 
reçues  en  psychologie. 
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—  V.  Iinmorlalitc  ').  —  VL  Mylholojçie  el  Religion.  —  VIF.  Le 
Christ  et  les  chrétiens  :  une  antithèse  ).  —  Vlll.  L'universalité  île 
l'esprit  religieux.  —  IX.  Héponse  à  un  libre-penseur  •''). 

Il  n'est  certes  pas  possible  de  faire  ici  la  criticpie  approfondie  et 
détaillée  du  système  nouveau  exposé  par  M.  Carus.  Au  surplus,  ce 
qui  rendrait  celte  tache  singulièrement  difficile,  c'est  qu'on  ne 
trouve  dans  tout  l'ouvrage  que  des  affirmations  et  non  des  démon- 
strations *).  Il  ne  nous  propose  qu'un  programme,  sans  la  moindre 
preuve  à  l'appui  des  nombreuses  assertions  qui  y  sont  contenues, 
et  qui  pourtant  tranchent  si  vivement  sur  les  opinions  communé- 
ment admises.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  accepter  de  nouvelles 
conceptions  religieuses,  et  le  lecteur  impartial,  au  nom  de  cette 
science  même  dont  M.  Carus  aime  tant  à  se  réclamer,  persistera 
sans  ombre  de  changement,  dans  sa  religion  traditionnelle  ! 

D'ailleurs,  comme  le  fondement  sur  lequel  M.  Carus  prétend  édi- 
fier sa  nouvelle  Religion  et  sa  morale  (pp.  26,  33,  38,  40  etc.)  est  fra- 
gile !  M.  Carus  nous  dit  bien  que  «  la  Science  »  patronne  son  système  ; 
mais  il  semble  oublier  que  les  déistes,  les  panthéistes  ^),  les  positi- 
vistes et  les  criticistes,  les  matérialistes  et  les  athées  invoquent 
aussi  ((  la  Science  »  à  l'appui  de  leurs  théories  morales  et  reli- 
gieuses. 

En  attendant  les  preuves  que  M.  Carus  ne  nous  fournit  pas, 
nous  continuerons  à  reconnaître  dans  rinleUigence  el  la  volonté 
d'un  Dieu  personnel  ^)  la  source  et  la  loi  de  Tordre  religieux  et  moral. 

A.  C. 

R.  P.  CiiABix,  s.  J.,  La  Science  de  la  Religion,  2"  édit.  Un  vol.   de 
vi-53()  pages  ;  5  fr.  —  Paris,  Poussielgue,  1902. 

Le  travail  intense  et  persévérant  dans  le  domaine  des  sciences 
religieuses,  et  les  attaques  perpétuelles  d'aspect  toujours  rajeuni 

1)  Chapitre  intéressant,  mais,  à  la  dilTérencs  des  autres  pirties  du  travail,  vague 
et  nébuleux. 

2)  Ce  chapitre  contient  bien  des  conceptions  fausses  au  sujet  dn  christianisme 
primitif,  de  la  prière,  etc.  M.  Car  as  propose  les  conclusions  de  l'ouvrasT*  de  Hol  tz- 
ixiAn  n ^  Handcommenfar  siim  NetiPn  Testament^  coiniae  étant  le  dernif.r  mot  de 
la  science  au  sujet  des  origines  chrétiennes.  Or,  bien  des  thèses  défendues  par 
M.  Holtziuann  sont  vivement  combattues,  abandonnées  même,  non  seulement  dans 
les  milieux  conservateurs  et  orthodoxes,  mais  encor»*  dans  les  écoles  radicales  et 
rationalistes. 

3)  Réponse  à  un  article    de  Corvinus,  dans  The  Monist,  vol.  VI,  n*  l,  pp.  9l>9Si. 

4)  M.  Carus  voudrait-il  par  hasard  nous  oblij^er  à  faire  des  actes  de  foi  répétés, 
contre  lesquels  pourtant  il  veut  nous    mettre  en    garde  ? 

6)  Dont  M.  Carus  se  rapproche  en  certains  endroits,  bien  qu'il  veuille  s'en  défendre 
(p.  30). 

6)  M.  Carus  nie  l'existeuce  d'un  Dieu  personnel,  bien  qu'il  soit  convaincu  tlç 
l'existence  du  divin  (p.  150  ss.). 
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que  livre  à  la  foi  rincrédiilité,  néeessileiil,  à  de  brefs  intervalles, 
Tapparition  de  manuels  d'apologétique  elirélienne  nouvellement 
appropriés.  Plus  que  jamais,  on  eonlesie  que  la  foi  puisse  s'aceom- 
moder  de  la  seience  ou  être  traitée  scientiliquemenl.  Le  titre  du  livre 
dont  on  nous  demande  une  a[>préciation  est  la  réponse  à  eette 
objection. 

Voici  comment  fauteur  ébauche  scui  programme  :  «  Les  libres 
penseurs  et  les  dileltanti  c(mtemporains  qui  se  parent  du  nom  d'in- 
tellectuels opposent  la  science  à  la  croyance,  la  vérité  rationnelle  au 
dogme  religieux.  Leurs  affirmations  ne  reposent  sur  aucune  preuve 
solide,  mais  elles  impressionnent  les  esprits  superficiels  et  les 
jettent  dans  le  doute.  L'a|)ologiste  chrétien  doit  donc  réfuter  cette 
prétendue  antinomie  entre  la  foi  et  la  raison  ;  c'est  pour(]uoi  il  com- 
mence par  démontrer  avec  toute  la  rigueur  scientih'que  Texistence 
de  Dieu,  la  spiritualité  de  rame,  Tordre  moral  base  et  condition  de  la 
religion  naturelle  et  surnaturelle,  dette  démonstration  très  simple 
et  très  précise  ne  convaincra  pas  les  adversaires  a  priori  de  l'idée 
religieuse,  mais  elle  apparaîtra  dans  toute  sa  force  aux  âmes  droites 
et  sincères  qui  aiment  avant  tout  la  vérité  »  (p.  5). 

Ce  progranune  est  très  net  et  nous  félicitons  l'auteur  de  l'avoir 
réalisé  avec  suctrès. 

Le  R.  P.  (Ihabin  rappelle  dans  sa  préface  les  controverses  parfois 
très  vives  échangées,  de  nos  jours,  entre  les  tenants  de  la  scolastique 
et  ceux  du  néo-kantisme  au  sujet  de  la  nu'lhode  apologétique.  Pour 
lui  il  emboîte  le  pas  traditionnel  comme  étant  le  [)lus  sur. 

D'aucuns  trouveront  que  dans  le  plan  général  de  l'œuvre  l'auteur 
n'a  pas  observé  d'ordre  rigoureusement  logi(pu'.  D'autres  regret- 
teront pour  le  détail  qu'il  ait  gardé  un  silence  inexplicable  au  sujet 
d'un  critère  particulier  de  la  divinité  du  (Ihrist  valable  au  même 
titre  que  le  miracle,  à  savoir  la  prophétie.  Peut-être  même  trouvcTa- 
t-on  que  le  U.  I*ère  n'est  pas  très  au  courant  des  progrès  de  l'éru- 
dition théologique  et  surtout  des  travaux  scri|)turaires.  Il  faudra 
cependant  lui  reconnaître  une  connaissance  très  sure,  voire  très 
approfondie  des  systèmes  de  philosophie  moderne  les  plus  en  vogue. 
Il  connaît  par  suite  les  exigences  et  les  besoins  intimes  de  la  pensée 
contemporaine,  et  c'est  aux  besoins  de  ce  genre  «pie  répond  avant 
tout  son  manuel  d'a|)ologétique.  I^e. mérite  est  là. 

Nous  voudrions  donner  plus  d'ampleur  à  cette  critique,  mais  nous 
resterons  assurément  bien  mieux  dans  notre  rôle,  en  butinant  dans 
ce  travail  ce  qu'il  peut  offrir  de  contribution  à  la  sociologie. 

Nous  y  avons  trouvé  des  éléments  de  réponse  à  deux  questions  : 
L'iîglise  a-l-elle  des  garanties  de  conservation?  —  Est-4^11e,  comme  on 
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le  prétend,  un  élément  nuisible  au  progrès  matériel  des  sociétés 
qu'elle  pénètre? 

Il  est  admis  en  soeiologie  que  l'adaptation  vitale  est  une  condition 
nécessaire,  une  loi  de  la  conservation  des  sociétés.  Cette  adaptation 
se  vérifie-t-elle  dans  l'Église  ? 

Dans  un  traité  spécial  '),  le  K.  P.  Chabin  met  l'Kglise  en  face  de 
la  civilisation  et  de  la  science.  Après  avoir  défini  la  civilisation,  il 
l'examine  sous  ses  formes  diverses  et  s'attache  à  rechercher  la  part 
d'influence  qui  dans  chacune  d'elles  revient  à  l'Eglise.  Mieux  qu'au- 
cun autre  facteur  dans  le  monde,  elle  a  su  s'emparer  des  qualités 
supérieures  de  l'homme  pour  les  développer  en  les  perfectionnant. 
Il  serait  trop  long  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas.  Arrêtons-nous  au 
progrès  moral. 

«  La  civilisation,  écrit  le  R.  Père,  dans  ce  qu'elle  renferme  de 
plus  élevé,  de  plus  excellent  et  de  plus  essentiel  concerne  le  progrès 
moral.  C'est  par  la  moralité  que  les  hommes  pensent  et  agissent 
comme  il  convient  à  des  êtres  doués  de  raison,  de  liberté  et  de  res- 
ponsabilité. La  civilisation  morale  suppose  :  i^  des  idées  saines  et 
justes  sur  ce  qu'il  importe  le  plus  à  l'homme  de  connaître  :  la  des- 
tinée présente  ou  future  ;  Dieu  créateur  et  Providence  ;  l'àme  libre, 
responsable,  immortelle,  capable  de  mériter  une  récompense  éter- 
nelle: les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille,  de  la  société  religieuse 
et  de  la  société  civile,  etc.;  2"  l'observation  des  règles  de  l'honnête, 
du  juste,  du  bien  on  d'autres  termes,  la  pratique  de  la  vertu  par  l'ac- 
complissement des  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers 
soi-même.  »  Ces  conditions  posées,  il  continue»  :  «  L'Église  a  opéré 
dans  l'ancien  monde,  une  transformation  morale,  lente  mais  pro- 
gressive, qui  s'est  accusée  surtout  dans  les  contrées  composant 
l'immense  empire  romain.  Elle  a  éclairé  les  générations  successives 
à  la  lumière  des  pures  vérités  du  christianisme  et  déposé,  dans  leur 
sein,  le  ferment  divin  de  toutes  les  vertus  :  de  la  justice,  du  désin- 
téressement, de  la  bienveillance,  de  la  charité,  du  dévouement 
poussé  jusqu'à  l'héroïsme  ». 

L'auteur  ne  se  contente  pas  de  phrases.  Il  |)oursuit  la  preuve  de 
sa  thèse  en  établissant  un  parallèle  consciencieusement  historique 
entre  l'empire  romain  au  moment  où  le  Christ  fonda  son  Eglise,  et 
celui  de  la  même  société  imprégnée^  des  idées  et  des  vertus  chré- 
tiennes. Il  établit  ce  parallèle  au  point  de  vue  de  la  religion^  de  la 
philosophie,  des  droits  individuels  el  de  la  dignité  humaine,  de  la  con^ 
stitution  de  la  famille  et  de  la  société  civile. 

l)  Trî\ité  Vni .  V Eglise,  la  civilisation,  la  science. 
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Aux  luonstriKHises  doctrines  et  aux  malsaines  pratiques  du  paga- 
nisme l'Eglise  substitue  la  théologie  la  plus  pure  et  le  culte  le  plus 
élevé. 

Par  son  enseignement  sur  l'origine,  la  nature  et  la  destinée  des 
êtres,  sur  les  principes  constitutifs  de  la  famille  et  de  l'Etat,  sur  les 
droits  et  les  devoirs,  sur  Dieu,  l'ame  etc.,  elle  assure  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  de  l'IiomuL*.  Développement  tenté  jadis 
on  sait  avec  quel  insuccès  par  les  interprètes  les  plus  autorisés  de 
la  philosophie  j)aïenne.  En  vain  cherchaient-ils  une  solution  d'en- 
semble à  ces  problèmes  fondamentaux. 

En  reconnaissant  à  l'esclave  comme  au  maître  une  communauté 
d'origine,  de  nature  et  de  destinée,  en  rendant  l'un  et  l'autre  res- 
ponsables de  leurs  actes  et  capables  de  mériter,  l'Eglise  a  relevé  la 
dignité  humaine.  F^lle  a  travaillé  de  la  sorte  à  arracher  à  leur  con- 
dition dégradante  ceux  que  les  maîtres  appelaient  leur  chose  et 
traitaient  comme  telle. 

Elle  a  consolidé  et  réformé  la  société  familiale  en  proscrivant  la 
polygamie  et  le  divorce,  en  adoucissant  Tautorité  maritale  et  pater- 
nelle trop  absolue  et  partant  trop  tyrannique.  L'Etat  enfin,  modelé 
aussi  sur  les  conceptions  de  la  philosophie  païenne,  abdi(]ua  bientôt 
son  absolutisme  sous  l'influence  de  la  morale  chrétienne  et  cessa 
d'être  la  source  et  l'arbitre  de  tous  les  droits  de  l'individu,  de  la 
famille  et  du  corps  social  tout  entier. 

En  cherchant  une  preuve  dans  l'anticiuité  chrétienne,  l'auteur  n'a 
certes  pas  voulu  restreindre  la  portée  de  sa  thèse  à  cette  seule  époque. 
Il  s'est  contenté  de  nous  prouver  la  force  moralisatrice  du  catholi- 
cisme par  un  des  faits  les  plus  saillants  de  son  histoire.  L'Eglise 
continue  sa  mission  à  travers  les  âges.  Immuable  dans  ses  principes, 
elle  reste  le  plus  sur  garant  de  la  vie  morale  des  peuples  comme 
des  individus,  et  à  ce  titre  l'existence  lui  est  assurée. 

Mais  tout  adaptée  qu'elle  est  aux  besoins  moraux  des  personnes 
et  des  groupes,  n'est-elle  pas  par  ailleurs  dangereuse  et  nuisible  au 
progrès  matéric^l  «les  sociétés  ? 

La  prospérité  de  plusieurs  nations  protestantes, de  l'Angleterre  sur- 
tout, de  l'Empire  d'Allemagne  et  des  Etats-l'nis,  la  décadence  plus  ou 
moins  complète  d'Etats  calholi<|ues  comme  le  IVirtugal  et  l'Espagne, 
l'instabilité  du  pouvoir  et  les  résolutions  périodiques  de  la  France 
n'acclament-elh^s  pas  le  protestantisme  comme  la  source  du  progrès 
à  rencontre  du  catholicisme  devenu  un  obstacle  à  la  civilisation  ? 

Le  R.  P.  Chabin  répond  (pp.  5f)â  et  ss.)  en  signalant  la  fausseté 
de  la  thèse  aa  point  -*^  loffétique.  La  prospérité  matérielle 

ne  peul.eD  "'^ur  établir  la  supériorité 
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d'une  religion,  sinon  il  faudra  admettre  que  la  religion  du  riclie 
orgueilleux  et  égoïste  l'emporte  nécessairement  sur  celle  du  pauvre 
humble  et  résigné. 

Ce  qui  intéresse  davantage  le  sociologue,  c'est  que  la  thèse  n'a 
pas  même  le  mérite  de  la  vérité  matérielle:  «  La  France  si  dépré- 
ciée... appauvrie  de  cin(|  milliards  est  encore  plus  riche  que  ceux 
qui  l'ont  dépouillée;  la  Belgique  n'est  pas  protestante,  sa  prospé 
rite  éclate  à  tous  les  veux.  La  Prusse  dont  les  récentes  victoires  ont 
assuré  la  prépondérance  en  Allemagne,  fait-elle  honte  par  sa  richesse 
aux  peuples  catholiques  ?  (Ihose  remarquable  :  dans  cette  citadelle  du 
luthérianisme,  ce  sont  les  provinces  catholiques  qui  sont  les  plus 
riches  :  la  Province  F{hénane,  la  VVestphalie,  la  Silésie.  Les  pro- 
vinces protestantes,  la  Prusse,  la  Poméranie,  le  Brandebourg  sont 
les  plus  pauvres.  Dans  la  Prusse  protestante,  c'est  précisément  le 
district  catholique  d'Ermeland  qui  est  le  plus  riche.  » 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  cette  réponse  générale.  Il  pénètre  plus 
avant  dans  la  question  et  étudie  quelles  pourraient  être  les  vraies 
causes  de  la  supériorité  de  l'Angleterre.  Il  nous  signale  les  sui- 
vantes :  Vexpansion  maritime  et  la  sécurité  du  territoire  dues  à  sa 
situation  géographique  ;  la  pré.iercation  du  militarisme  et  du  fonc- 
tionnarisme ;  la  stabilité  de  la  monarchie  ;  l'esprit  de  suite  du  Gou- 
vernemnnt  ;  l'énergie  de  la  race  anglo-saronne  ;  les  principe >  religieux 
et  moraux  conservés  dans  la  famille  et  dans  l'organisation^ociale. 

L'Angleterre  isolée  des  autnîs  nations  du  continent  s'oriente  natu- 
rellement vers  le  commerce  maritime.  Son  industrie  ne  peut  procu- 
rer tout  ce  qui  est  utile  et  ujcessaire  à  ses  habitants,  il  faut  qu'elle 
se  procure  ces  avantages  du  dehors.  De  là  l'ambition  d'acquérir  la 
prépondérance  sur  mer,  de  développer  son  commerce  et  son  indus- 
trie et  d'agrandir  ses  colonies. 

Ses  ressources  et  ses  énergies  ne  sont  pas  absorbées  par  le  mili- 
tarisme et  par  le  fonctionnarisme  à  outrance.  Elle  les  fait  servir  à 
promouvoir  l'industrie,  le  conunerce,  la  science,  les  lettres  et  les  arts. 
Une  monarchie  indiscutée  et  acceptée  de  tous  permet  aux  divers 
organismes  gouvernementaux  de  diriger  tous  leurs  efforts  vers  la 
grandeur  et  la  prospérité  nationales. 

Ajoutons  à  cela  les  qualités  bien  connues  tles  Anglo-Saxons:  leur 
énergie,  leur  opiniâtreté  et  leur  sagîi'cité  dans  la  conquête  de  la 
richesse. 

Viennent  enfin  les  causes  d'ordre  moral.  Alors  (jue  la  France 
se  laisse  guider  par  les  principes  dissolvants  de  la  Révolution, 
l'Angleterre  s'attache  aux  principes  (ju'elle  reçut  de  l'Eglise  catho- 
lique :  le  respect  et  la   pratique  de  la  religion,  le  principe  divin 
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de  rautorité,  Pespril  de  famille,  ramoui*  des  saines  traditions 
nationales,  autant  di}  siîntinienls  qui  anestliésient  dans  les  cœurs 
les  instincts  révolutionnaires  si  nuisibles  au  bonheur  et  à  la  pros- 
périté d'un  pays. 

Ces  raisons  et  relativement  ees  eau  ses  assijj^nées  à  la  prospérité  de 
l'Angleterre  protestante,  nous  semblent  très  plausibles.  Klles 
prouvent  que  TEglise  est  absolument  irresponsable  du  crime  dont 
on  voudrait  Taecuser.  Le  \\,  I*.  (^Iiabin  ne  nous  en  voudra  pas, 
espérons-le,  d'avoir  fait  de  sa  personne  un  sociologue  alors  que 
modestement  il  ne  voulait  être  qu'apologète.  Nous  n'avons  pu  nous 
refuser  le  plaisir  de  détacher  certains  éléments  de  son  travail,  du 
point  de  vue  (|u'il  leur  assignait,  pour  leur  donner  une  destination 
sociologique  d'un  inlérét  incontestable. 

11  ne  nous  reste  plus  en  finissant  qu'à  souhaiter  au  travail  tout  le 
succès  qu'il  mérite. 

P.  ÉVARISTE,  O.  M.  C. 

L'abbé  l\.  Plaîseix,  Constitution  de  V Eglise,  Un  vol.  de  xvi-il  4  pp.  ; 
3,50  fr.  —  Paris,  Lethielleux. 

Sjus  ce  titre  M.  l'abbé  Planeix  publie  une  série  de  conférences 
comme  suite  logique  à  celles  qu'il  publia  jadis  sur  la  Divinité  de 
r Eglise  ). 

D'une  intuition  très  nette  en  histoire,  l'auteur  relève  avec  aisance 
et  à-propos  les  faits  qui  caractérisent  divinement  la  hiérarchie  catho- 
lique. Il  interroge  l'Kcriture  et  la  tradition,  il  étudie  la  nature  et  le 
rùle  de  l'autorité  ecclésiastique  dans  chacun  de  ses  organes  :  le 
Pape,  les  évéques  et  le  clergé,  et  sous  chacune  de  ses  manifestations. 
De  cette  lecture  nous  est  restée  la  conviction  plus  profonde,  que  la 
constitution  de  l'I^^glise  se  réclanu*  directement  de  la  toute-puissance 
de  Dieu. 

Deux  conférences  très  réussies  traitent  des  ordres  religieux.  Leur 
origine  évangélique,  leur  droit  à  l'existence,  les  services  rendus  par 
eux  dans  le  passé,  leur  raison  d'être  et  leurs  services  dans  le  pré- 
sent y  sont  exposés  avec  un  talent  qu'anime  et  relève  l'actualité  du 
sujet. 

L'abbé  Planeix  a  été  moins  heureux  dans  le  domaine  de  la  philo- 
sophie que  dans  celui  de  l'histoire.  Ainsi  nous  ne  pouvons  admettre 
que  la  sagesse  ou  la  providence  de  Dieu  fonde  l'existence  de 
l'Eglise  catholique,  ou  encore  que  l'instinct  social  de  l'homme  la 
réclame  (pp.  7,  8).  L'institution  de  l'Eglise  comme  société  religieuse 

l)  PariK,  Lethielleux;  un  vol.  in- 12. 
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SOUS  sa  forme  spéciale  est  un  fait  qui  rolève  tolalement  et  exclusive- 
ment de  la  libre  volonté  du  Christ.  Nous  avons  même  surpris  en 
quelques  endroits  certaines  fail)lesses  dans  le  raisonnement  théolo- 
gique. 11  y  aurait  mauvaise  grâce  à  les  relever,  nous  ne  pouvons  pas 
être  trop  exigeants  dans  l'appréciation  d'un  ouvrage  sans  prétention 
vraimenl  scientifique. 

En  somme  ces  conférences,  d'une  lecture  très  attrayante,  feront 
admirer  les  beautés  di\ines  que  retlèle  l'Eglise  catholique.  Filles 
feront  valoir  ses  litres  à  une  origine  et  à  une  destinée  surnaturelles. 
L'auteur  aura  atteint  son  but. 

P.  ÉVARISTE,  0.  M.  C. 

D*"  Caul  Steuernagel,  IHe  Einwanderung  der  isruelitischen  SlfJmme 
in  Kanaan.  Un  vol.  in-8",  vu- 131  pages;  3,60  M.  — Berlin, 
Schwetschke,  1901. 

Le  D*"  Steuernagel,  Privatdozent  à  ITuiversité  de  Halle,  essaie  de 
nous  refaire  l'histoire  de  l'occupation  de  (^hanaan  par  les  douze  tri- 
bus. Dans  ce  travail  d'exégèse  il  s'écarte  de  l'école  libérale,  en  ce 
sens  qu'il  veut  accorder  quelque  crédit  à  la  tradition.  Cela  n'empêche 
que  pour  reconstituer  l'origine  des  tribus  d'Israël  et  leur  mode 
d'occupation  de  la  terre  promise,  il  se  soit  contenté  d'hypothèses. 

II  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  nos  éludes  sociologiques  de  don- 
ner un  compte  rendu  détaillé  de  cet  ouvrage  dont  l'auteur  est  le 
premier  à  suspecter  les  résultats.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
l'appréciation  judicieuse  (fu'en  lit  le  R.  P.  I^agrange  dans  la  Reçue 
Biblique  internationale,  numéro  de  janvier  1002,  pp.  124  et  ss. 

P.    ÉvARISTE,  0.  M.  c. 

SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 

(i.-L.  l)ri»i;AT,  La  Morale,  fondements  psycho-sociologiques  d^unc 
conduite  rationnelle.  —  Paris,  ()cta>e  Doin,  1001  ;  4(M)  pages. 

Le  livre  de  M.  Duprat  sort  d'une  intention  louable  :  porter  un 
remède  au  désarroi  moral  «  (pii  croît  à  mesure  (jue  Tesprit  critique 
se  développe,  que  la  foi  naï\e,  les  superslilions,  les  tr<iditions 
mêmes  penlent  de  leur  empire  sur  la  multitude  ».  La  philosophie 
et  la  religion  sont  impuissantes  ;  la  première  a  toujours  été  plus 
spéculati>e  que  |)ralique,  la  second*^  «  n'a  (rinlluen«*e  que  sur  les 
âmes  <pii  onl  besoin  d'une  croyance  et  auxquelles  un  prophète,  un 
saint  >ient  apporter  les  croyances  dont  elles  ont  besoin  ».  «  De  tous 
cotés  la  foi  religieuse  disparaît,  ou  du  moins  cesse  d'être  un  obstacle 
à  rimmoralité  ».  Heste  la  morale  fondée  sur  la  science  ou  sur  quel- 


^   . 
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qu'une  des  seioncos.  DVllo  viendra  le  sahil.  La  crise  actuelle  a  sa 
première  cause  clans  le  désaccord  des  esprits  :  rétablissez  Taccord,' 
la  crise  sera  dénouée.  Or  la  science  seule  peut  opérer  la  convergence 
des  esprits,  car  elle  fournit  des  principes  universels  et  nécessaires, 
et  seule  elle  esl  à  nuMue  trexercer  une  ci<*tion  sociale  sinniltanénient 
sur  tcHites  les  classes  de  la  société  (»t  sur  tous  les  intlividus. 

Malheureusement,  le  monde  entier  proclamerait  d'une  seule  voix 
cpu»  la  morale  de  M.  Dupral  est  de  qualité  supérieure,  rationnelle  et 
scientifique,  quVncore  il  pourrait  se  c(»mporter  exactement  comme 
s'il  n\  avait  pas  de  morale  du  tout.  CVst  qu'une  morale  n'exige  pas 
seulement  un  idéal,  principe  final  et  coordonnateur  de  Tactivilé 
volontaire,  et  «tes  règles  pratiques  pénétrant  jusqu'au  plus  petit 
détail  de  la  vie  ;  elle  demande  eiuîore,  et  avant  tout,  un  principe 
d'efficacité,  assez  puissant  pour  influencer  l'action,  malgré  les 
tendances  divergentes.  A  cet  écueil,  avec  tous  les  faisiMirs  de  morale 
contemporains,  vient  se  briser  M.  Duprat.  Accordez-moi,  dit-il  en 
substance  dans  ses  400  pages,  l'idéal  sociologitpu*,  au  sein  du([uel 
se  réalisera  l'idéal  psychologique,  et  je  vous  promets  un  monde  qui 
marchera.  La  conception  UHMtaniste  substituée  en  morale  à  l'an- 
cienne conception  finaliste  ! 

Passe  pour  ce  postulat.  Encore  faudrait-il  que  la  société  idéale, 
telle  qu'il  plait  à  M.  Dupral  de  l'imaginer,  <*onstituat  un  système 
stable.  Toujours,  sous  une  forme  nouvelle,  le  ro\aunie  dTtopie  ! 

Le  but  du  livre  est  donc  manqué.  Donnons-en  |)ourtanl  un  résumé 
succinct.  Nous  craignons  (pi'il  ne  contienne  rien  de  h'wn  neuf. 

La  c(Hiduit4'  morale  est  la  conduite  rationnelle.  Le  premier  prin- 
cipe de  la  pensée  raisonnable  étant  celui  de  non-coniradiction, 
la  conduile  rationnelle  sera  celle  qui  n'est  pas  inspirée  par  des 
idées,  motifs,  mobiles  conlrîidictoires,  celle  |)ar  consécpuMit  que 
C(Histituent  des  séries  d'actes  bien  enchaînés  «»t  snsceplibies  de 
former  un  tout  systématique.  De  là  (c  une  tendance  naturelle  à  accor- 
der une  préférence  «les  plus  manpiées  à  c«»lui  d(»s  modes  d'existence 
qui  ociHipe  njs  plus  hautes  facultés  »,  d'autant  plus  «  que  ces 
facultés  si>  it  les  plus  capables  de  nous  faire  adopter  et  déterminer 
en  nous  une  conduite  systématique  ». 

Mais  ((  rien  ne  saurait  h»s  contraindre  à  s'arrêter  au  système  «pu» 
constitue  un  in<livi<lii  ».  Au  contraire,  puisipu'  la  systématisation 
est  la  nmralité,  la  plus  haute»  .s\stématisation  sera  le  bien  moral 
absolu.  Donc,  «  l'obligation  (?)  morale  d'cndopter  une  conduite  cohé- 
rente en  elle-!uéme,  mais  e.i  harmonie  avec  un  systènu»  plus  vaste 
qui  tend  à  r('*aliser  le  plus  haut  di^gré  <*once\able  d'acti\ilé  humaine  » 
sera  le  devoir  posé  a  priori. 
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Comment  en  lirer  tout  (l\il)ord  un  devoir  envers  soi-même?  C'est 
l'obligation  d'agir  en  \uq  de  la  réalisation  du  meilleur  s\slème 
social  possible,  de  s'y  préparer.  l/indi\idu  hors  la  société  est  un 
être  amoral.  La  morale  est  «  Tart  de  vivre  en  société  en  remplissant 
tous  les  devoirs  (pii  incombent  au  citoyen  d'une  époque  donnée,  en 
un  lieu  déterminé  ». 

A  partir  de  ce  moment,  la  méthode  est  tout  indiquée  :  déterminer 
V idéal  psychologique  (\\\\  rend  possible  la  systématisation  de  l'indi- 
vidu avec  révolution  sociale  ;  ce  qui  se  fera  par  l'étude  des  condi- 
tions psychologiques  et  sociologicpies  de  l'action  morale. 

L'idéal  psychologique  comprend  :  1°  la  systématisation  <les 
tendances  au  plaisir,  au  bonheur,  à  l'utilité  individuelle  et  collective, 
à  la  joie  intellectuelle,  à  la  joie  esthétique,  enlin  de  la  sociabilité, 
«  tendance  complexe  qui  embrasse  rallruisme,  l'esprit  de  sacrifice, 
de  solidarité,  de  discipline,  d'obéissance  aux  lois  et  d'innovation 
généreuse  »  ;  2°  la  stabilité  de  cette  systématisation  normale.  Par 
conséquent,  pour  être  pleinement  moral  il  faut  la  santé  d'esprit.  Car 
la  faute  ne  s'explique  pas  par  le  mauvais  choix  d'une  volonté  viciée, 
elle  s'explique  par  les  défectuosités  de  la  ntature  ])hysiologique, 
mentale,  ou  sociale.  Qu'on  supprime  les  causes  d'immoralité,  tout 
sera  sauvé.  Le  moyen  ?  a  La  société  idéale  de  Laquelle  seraient  extir- 
pées les  principales  causes  du  crime  ou  de  la  faute,  qui  sont 
foncièrement  identicpies  aux  causes  sociales  de  la  folie.  » 

Voilà  donc  le  primum  movens,  celui  (pi'il  s'îigit  de  créer,  et  qui 
par  définition  devrait  être  éternel  ! 

Inutile,  pensons-nous,  de  nous  arrêter  au  détail  des  opinions 
émises  par  M.  Dupral,  au  cours  de  sa  double  anal\se  psychologique 
et  sociologique.  Elles  n'ont  d'intérêt  que  par  leur  adaptation  à 
la  pensée  maîtresse.  En  finissant,  rendons  hommage  aux  bonnes 
intentions  de  M.  Duprat  ;  regrettons  que  ses  nombreuses  et  réelles 
qualités  de  penseur  n'aient  pas  trouvé  un  emploi  plus  digne  d'elles. 
La  religion,  c'est  entendu,  doit  se  résigner  au  mépris  qu'on  fait  de 
ses  pauvres  clartés  ;  la  science  répand  mie  lumière  si  pure,  si 
abondante  !  En  attendant,  à  mesure  que  la  superstition  disparaît, 
«  on  sent  mieux  à  l'accroissement  constant  de  la  criminalité,  les 
dangers  de  l'anarchie  morale  !  Et  malgré  l'avertissement,  au  nom 
des  prétendus  droits  d'une  raison  en  démence,  on  s'obstine  ù 
chercher  le  remède  dans  la  cause  même  du  dang(T  !  Pour  nous,  nous 
refusons  d'accepter  l'opposition  qu'il  plaît  à  M.  Duprat  et  consorts 
d'établir  entre  la  morale  théologique  et  religieuse  et  la  morale  phi- 
losophique, scienlifi(pie  ou  sociale.  II  y  a  une  morale  qui  est  tout 
cela,  sans  duperie  et  sans  mensonge.  Seule  elle  est  en  harmonie 
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parfaite  avoc  foiitos  les  données  de  rantliropolo^ie  rationnelle,  seule 

elle   trouve   dans    la   (*onseiencc»    humaine   des    points   de   eontart 

adé(piats  à  cette  conscienee.  Sans  (prit  s'en  doute,  elle  va  jusqu'à 

satisfaire  à  toutes  les  exijçenees  de  M.  Duprat,  honnis  celles  de  sa 

philosophie  matérialiste,  (^ette  morale-là,  c'est  un  parti  pris,  dans 

certains  milieux,  de  Tignorer.  Kn  parcourant  le  livre  de  M.  Duprat, 

nous  avons  été   péniblement  afTecté  de  ses   ignorances  et  de  ses 

préventions  sur  la  morale  chrétienne.   On  envisage  l'avenir  îivec 

une  angoisse  mal  cachée,  on  se  hâte  de  fabriipier  un  idéal  et  une 

règle  de  conduiU*  (pii  n'auront  jamais  d'autre  fortune  (|ue  d'avoir  été 

tirés  à  mille  exemplaires,  et   Ton  affecte  <le  traiter  avec  morgue 

la  seule  dov'trine  à  laquelle  l'individu  doit  encore  aujourd'hui  un 

peu  de  dignité  et  de  bonheur,  la  société  un  frein  et  une  sauvegarde. 

Malgré  tous  les  démentis  des  faits  et  tontes  les  «  banqueroutes»,  on 

s'ol:slinera  à  écrire  :    «  l.aiss(»r  subsister  la  morale  traditionnelle, 

c'est  laisser  subsister  un   fantùme  sans   action   sur   les   mœurs  » 

(p.  100). 

P.  ScjiEiKa,  S.  J. 

SOCIOLOGIE  JURIDIQUE. 

Das  sexuelle  Lehen  der  \aturcolker,  \erfasst  von  r)""  Joseph  Miiller; 
2^*"  stark  vennehrte  Auflage.  —  Augsburg,  Verlag  von  Lampargt  u. 
(lonip.  ;  in-8"  de  viii-75  pages. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  «  C'est  dans  les  petites  boites  que  se 
trouvent  les  meilleurs  onguents  ».  La  brochure  du  I)*^  Millier  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  proverbe  se  justifie,  même  en  matière  scien- 
tifique. A  en  juger  par  la  multiplicité  et  la  complexité  des  questions 
traitées,  par  le  grand  nombre  d'auteurs  et  d'ou\ rages  cités,  par 
l'aisance  avec  laquelle  il  discute  les  hypothèses  très  diverses  suc- 
cessivenu'ut  émises  pour  expliquer  les  formes  delà  vie  sexuelle  parmi 
le  genre  humain,  l'auteur  doit  posséder  une  énorme  érudition  et  il 
doit  —  chose  plus  difficile  —  s'en  être  rendu  mallre  par  la  réflexion. 
Sans  dout(*,  nombreux  sont  les  problèmes  qui  pourraient  être  pris 
à  part  et  approfondis;  mais, comme  ouvrage  d'ensemble,  la  brochure 
du  l)""  Millier  nous  parait  excellente.  Klle  est  méthodique,  claire, 
bien  docunu»ntée,  profondémeni  raisonnée. 

* 

L'auteur  indique  d'abord  l'imporlance  de  l'étude  de  la  vie  sexuelle 
pour  la  connaissance  de  la  civilisation  des  peuples.  Il  note  ensuite 
couime  facteurs  fondamentaux  de  la  vie  sexuelle:  l'inslinct  sexuel  et 
^'^  sentiuient  de  la  pudeur. 
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Après  ces  indications  générales  et  préliminaires,  il  aborde  la  dis- 
cussion des  formes  et  des  phénomènes  de  la  vie  sexuelle  chez  les 
peuples  primitifs  (Nalurvolket*), 

La  question  des  formes  du  mariage  l'occupe  d'abord  et  très  lon- 
guement :  cette  étude  constitue  la  première  partie  de  sa  brochure  ; 
il  y  discute  les  principales  hypothèses  où  des  savants  célèbres  ont 
cherché  l'explication  des  formes  du  mariage. 

Dans  une  seconde  partie,  il  traite  de  la  discipline  sexuelle  avant 
et  pendant  le  mariage.  Ici,  c'est  surtout  l'exposé  des  faits  observés 
et  le  classement  de  ces  faits,  plutôt  que  leur  interprétation  qui 
préoccupent  l'auteur. 

Un  court  résumé  termine  l'ouvrage. 

Reprenons  les  divisions  essentielles  de  ce  travail  et  notons  les 
questions  qui  y  sont  traitées. 

1.  —  LE  MARIAGE. 

A)  Théorie  de  la  promiscuilè,  —  Le  D''  Miiller  commence  par 
exposer  la  théorie  d'après  laquelle  le  mariage  serait  sorti  d'un  état  de 
promiscuité  primitif  et  général.  Les  tenants  de  cette  théorie  voient 
dans  le  matriarcat  (autorité  de  la  mère  sur  les  enfants)  un  vestige 
de  la  promiscuité,  et,  dans  le  mariage  par  rapt  puis  par  achat,  un 
stade  transitoire  du  nuUriarcâl  au  patriarcat. 

Contre  celte  théorie,  qui,  comme  on  le  sait,  a  d'ailleurs  été  réfutée 
très  au  long  par  VVestermarck  dans  sou  célèbre  ouvrage  sur  les 
origines  du  mariage  dans  respèrr  humaine,  le  !)•"  Millier  apporte  à 
son  tour  de  nombreuses  objections.  Il  a  le  mérile  de  les  présenter 
avec  beaucoup  de  clarté. 

1"  Les  faits  sur  les(|uels  s'ap|)uient  les  théoriciens  de  la  promis- 
cuité primitive  ne  sont  pas  toujours  bien  élablis.  Il  n'y  a  pas  de 
peuple  chez  (|ui  Tinstinct  sexuel  soit  dépourvu  de  toute  rèjçle. 
L'impudicité  peut  être  très  répandue  chez  une  peuplade  sans  être 
pour  cela  admise  par  tous  les  individus  de  cette  peuplade. 

"2"  Souvent  c'est  le  contact  avec  les  Européens  qui  a  corrompu  les 
peuples  primitifs. 

.y  Ces  |)rimitifs  se  permettent  souvent  avec  les  tluropéens  des 
actes  qu'ils  ne  se  permettent  pas  entre  eux. 

4"  I^e  fait  (jue  les  dénominations  de  père,  mère,  frère,  sœur,  fils, 
sont  étendues  à  tous  les  membres  d'un  groupe,  ne  prouve  rien  en 
faveur  d'un  élat  primitif  de  promiscuité. 

5"  Le  totémisme,  qui  d'ordinaire  coïncide  avec  le  mariage  par 
groupe,  ccmiporle  une  limilation  stricte  de  la  famille  qua»' 
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lions  sexuelles  ;  <lone  le  mariage  par  fçroiipe  ne  [)rouve  rien  non 
plus  en  faveur  d'un  état  primitif  de  proniiseuilé. 

(>®  Le  fait  que  les  enfants  portent  h»  nom  de  la  uière  Ofutterfolge) 
est  une  simple  eonsé(pM»nee  du  lien  plus  apparent  qui  rattatrlie  les 
enfants  à  la  mère,  il  n'est  pas  une  preuve  de  Texistence  du  matriarcat 
(autorité  de  la  mère). 

7"  Le  matriarc4it  et  It»  mariage  par  rapt  sont  des  formes  du  mariage 
fréquemment  coexistantes  avec  le  patriarcat,  comme  formes  moins 
considéré(»s  ou  même  illégitimes. 

8"  Des  peuples  primitifs  pratiquent  la  monogamie,  tandis  que  des 
peuples  civilisés,  comme  les  Etrusques,  ont  pratiqué  le  matriarcat. 

9''  Le  fait  (pie  beaucoup  de  peuples  primitifs  pratiquent  la  mono- 
gamie, la  nécessité  de  richesses  et  de  prépondérance  aux  uiains  de 
rhomme  pour  que  la  polygamie  puisse  s'établir,  le  nombre  égal  des 
sexes  sont  des  raisons  de  croire  cjue  la  monogamie  est  Tétat  initial. 

L'auteur  réfute  ensuite  brièvement  les  svstèmes  qui  font  de  la 
communauté  des  femmes  un  idéal  d'organisation  familiale  et  sociale. 

B)  Polyandrie,  —  L'auteur  cite  des  exemples  de  polyandrie. 

Il  se  refuse  à  voir  dans  le  lévirat  une  survivance  de  la  polyandrie; 
le  lévirat  lui  semble  découler  de  causes  religieuses  ou  économiques. 

C)  Polygamie  et  monogamie.  —  La  polygamie  comporte  l'existence 
d'une  famille  proprement  dite,  à  la  différence  de  la  polyandrie  et  du 
matriarcat,  où  fait  défaut  la  limite  |>récise  entre  ce(pii  est  la  famille 
et  ce  qui  est  en  dehors  de  la  famille. 

La  polygamie  est  une  organisation  familiale  qui  confère  à  Thomme 
des  pri>ilèges,  tout  en  lui  imposant  des  devoirs  élémentaires  à 
l'égard  de  la  femme.  Elle  n'a  pas  les  mauvaises  consécjuences,  phy- 
si(|ues  et  morales,  de  la  prostitution,  mais  elle  est  très  inférieure  à 
la  monogamie. 

l^e  D""  Mïdler  cite  des  cas  où  la  polygamie*  a  succédé  à  la  mono- 
gamie. Il  indiifue  les  causes  ordinaires  du  passage  de  la  polygamie 
à  la  monogamie  :  la  consécration  du  mariiige  par  la  bénédiction 
religieuse  lui  apparaît  comme  une  des  causes  les  plus  importantes. 

Il  traite  ensuite  de  l'indissolubilité  du  mariage,  parfois  prest-rite 
chez  des  peuples  primitifs,  et  de  l'adultère  soinent  puni  chez  les 
primitifs,  même  quand  c'est  l'homme  qui  le  commet.  Puis  il  s'étend 
assez  longuement  sur  la  question  des  empêchements  au  mariage 
résultant  de  la  parenté  (exogamie).  Il  [u-ouve  contre  M.  Lennan, 
Spencer  et  Lubbock  (pie  l'exogamie  tient  à  l'horreur  de  l'inceste. 

La  défloration    par  un  autre  (pie  le  mari  :   ami,  convive,  chef, 

•ft_  ikftt  rattachée  par  l'auteur  aux  saturnales  et  à  Tide'îe  du  sacri- 

•  les  dieux  et  l(»s  déesses  de  rimpudi(*ité  (rhez  (certains 
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peuples  priiiiilifs.  Nous  ne  devons  pas,  ainsi  que  le  fait  très  juste- 
ment remarquer  Paufeur,  eliereher  Tintelligence  des  institutions 
des  primitifs  dans  nos  idées,  à  nous,  eivilisés.  Nous  devons  nous 
plaeer  à  leur  point  de  >ue,  nous  situ(T  au  centre  de  leurs  croyances 
religieuses  et  de  leur  milieu  social  et  économique,  pour  arriver  à 
les  c(nnpr(Midre. 

II.  —  DISCIPLINK  SKXl  KLLK  AVANT  KT  PKXDANT  LK  MARIAGE. 

A)  La  chasteté  chez  h\s  jeunes  yens  et  les  jeunes  filles.  —  Chez 
beaucoup  de  peuples  primitifs,  elle  est  exigée  de  la  jeune  (ille,  par- 
fois aussi  du  jeune  homme.  A  cela  se  rattachent  les  fêtes  de  la 
jeunesse»  en  usage  chez  certains  peuples. 

La  couleur  noire  et  la  pratique  du  tatouage  font  que  la  décence 
du  c(»stume  n'a  pas  les  mêmes  e\igen<*(»s  <*liez  ces  peuples  que  chez 
nous. 

U)  Les  êprmves  de  la  puhirtè  et  l'ascétisme  dans  le  mariage.  — 
Epreu\es  terribles  aux(pielles  sont  soumis,  chez  beaucoup  de  peu- 
ples, le  courag(*  et  la  force  des  jeunes  honnnes  et  parfois  des  jeunes 
femmes,  —  usage  fréquennn(*nt  observé  crabstinence  conjugale  pen- 
dant un  certain  t(Mnps  après  le  mariage  et  pendant  la  grossesse. 

(k'i'tains  auteurs  font  remonter  Tabstinence  prati(|uée  au  début  du 
mariage  aux  premiers  temps  de  la  rac(»  indo-eur(»péenne,  et  le 
D"^  Millier  évo<pie  à  ce  |)ropos  le  soinenir  l)ibli(piedu  Hm'c  de  Tobie. 
(^e(t(»  |)rali(pu*  survi\ait  encore  au  mo\en  Age,  en  Kurope.  (]\wz  cer- 
tains pcMiples,  il  }  a  aussi  des  «  années  de  n»pos  »  |)rescrites  pour  la 
femme,  où  les  relations  sexuelh's  sont  défendues,  l/existence  de  la 
polygamie  chez  nond)re  de  peuples  primitifs,  r(»nd  (Pailleurs  ces 
pratiques  as(*éti(pies  aisément  sup|>orlal)les  pour  ces  peu|)les. 

(1)  Les  fonctions  sej'uelles  considérées  comme  impures.  —  Acte 
conjugal  ;  mensiruation  ;  grossesse  ;  naissance  ;  pratiques  de  purifi- 
cation. 

1))  Célihal.  —  Kare  chez  les  ])(Mipl(*s  priniilifs.  Kn  effet,  le  célibat 
leur  a|)|)arait  <'onnne  contraire*  à  Tordre  d(»  la  nature,  à  la  loi  de 
Dieu,  au  dé\eioppemenl  de  la  nation  :  comme  difficile  à  cause  du 
sacrifice  cpi'il  (»xigc  eleTinstincl  sexuel,  comme  inutile  parce  qu'il 
n'y  a  sou>ent  pas  de»  classe  spécialement  vouée  au  ser\ice  n»ligieux 
chez  les  primitifs,  dépendant  le  célibat  s'est  rencontré  chez  les 
prêtres  et  prêtresses  de  certains  peuples  de  Tantiquité;  il  se  ren- 
contre dans  le  bouddhisme,  <mi  Américpie  centrale;  il  se  rencontre 
parfois  chez  des  |)euples  absolument  dépour>us  de  ci 
L'auteur  montre  l'importance  du  facteur  religieux  in 
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comme  tout  à  fait  détcrmiiiant,  ainsi  que  du  reste  dans  d'autres 
institutions,  tels  les  sacrifices  humains. 

Résumé  :  l^e  D"^  Millier  conclut  au  danger  que  présentent,  en  cette 
matière  surtout,  les  généralisations  hâtives. 

Il  croit  que  la  monogamie  et  les  institutions  ascétiques  ont  existé 
à  Torigine  de  Thumanité. 

Il  montre  que  nulle  part  ne  se  rencontre  Thonmie  de  la  nature 
rêvé  par  Rousseau  et  Diderot,  dépour>u  de  relations  sociales  et 
d'idées  religieuses. 

(iKORGES  LkGRA!SD. 

Emilk  Fourquet,  juge  au  Tribunal  de  !•*  instance  de  Chàlons-sur- 
Saône,  Les  Faux  Témoins,  Essai  de  psychologie  criminelle. 
Préface  de  (i.  Tarde.  —  Chàlons-sur-Saone,  Imprimerie  Bertrand, 
1901  ;  XII-17I  pages. 

Cet  ouvrage,  quoique  peu  étendu,  forme  une  bonne  étude  du  faux 
témoignage  et  ajoute  de  nombreux  fiiits  d'observation  à  ceux  que 
de  précédents  auteurs  ont  déjà  recueillis.  L'auteur  examine  succes- 
sivement les  mobiles  qui  font  agir  les  faux  témoins,  en  appuyant 
sou  analyse  d'exemples  empruntés  aux  annales  judiciaires.  11  termine 
en  exposant  les  moyens  les  plus  propres,  selon  lui,  à  confondre  les 
faux  témoins. 

Magistrats   et  hommes  de  science,  tous  trouveront  à  apprendre 

dans  le  livre  de  M.  Fourquet.  Le  problème  qui  y  est  traité,  est  un 

des  plus  brûlants  de  l'instruction  judiciaire  et  son  importance  s'est 

surtout  accrue  depuis  (jue,  comme  le  fait  remarquer  M.  Tarde,  «  le 

respect  s«icré  du  serment  s'est  affaibli  ou  effacé  avec  la  foi  religieuse 

et  que  la  casuistique  profane  succédant  à  la  casuistique  théologique 

a  multiplié  les  distinctions  subtiles,  les  permis  de   réticences  ou 

d^insinuations  fallacieuses,  sans  compter  l'échappatoire  si  souvent 

abusive  du  secret  professionnel  ». 

C.  De  Lannov. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

Eugène  d'Eichthal,  Socialisme,  Communisme  et  Collectivisme,  \^er(:n 
de  l'histoire  et  des  doctrines  jusqu'à  nos  jours,  2*  édit.  Un  vol. 
in-I2  de  vjii-325  pages.  —  Paris,  Guillaumin,  I90I.  Prix  : 
3,50  fr. 

.  Voici  un  livre  aux  prétentions  modestes,  mais  d'excellent  mérite, 
sommaire  et  à  vues  générales  »  '),  qui,  sans  affronter  la 
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comp«araîson  «avec  les  grands  ouvrages  historiques,  est  supérieur  à 
beaucouf)  de  narrai  ions  même  détaillées  des  événements.  Au  lieu 
d'une  suile  aeeidenlelle  de  faits,  il  nous  présente  la  genèse  et  révo- 
lution logique  des  idées  ;  au  lieu  d'un  simple  exposé,  la  discussion, 
la  critique,  le  jugement  :  par  conséjpient,  plus  que  de  la  simple 
histoire,  de  la  philosophie,  el  même,  grâce  à  la  recherche  des 
induences  réciprocpies  du  milieu  tant  nmral  que  physicjue  et  des 
conceptions  sociales,  de  la  sociologie. 

L'auteur  a  visé,  dans  son  œuvre,  «  à  être  exact  et  bien  clair,  el  à 
ne  laisser  de  côté  aucun  des  chaînons  essentiels  de  la  série 
d'idées  »  ')  qu'il  entri^prend  d'étudier.  Son  plan  l'amène  à  recher- 
cher d'abord  les  orif/incs  du  sociaHsnu*,  Il  les  date  du  commence- 
ment du  dernier  sièch»  et  les  découvre  dans  le  bouleversement  et  le 
désarroi  des  pensét»s  et  des  choses  qui  caractérisent  l'idée  religieuse 
du  renoncement  affaiblie;  le  pivot  de  l'ordre  civil  ancien  enlevé  avec 
le  nu)narque  ;  un  désir  de  bien-être  dépassant  un  progrès  matériel 
pourtant  nu'rveilleux;  et  un  legs  chrétien  d'aspirations  optimistes. 

l'n  rapide  coup  d'œil  est  ensuite  «accordé  à  Vhistoire  du  commu- 
nisme depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  Révolution.  Tort  judicieusement, 
l'auteur  s'inquiète  moins  de  ce  que  le  connnunisme  ancien  fut  en 
réîilité  que  de  ce  (pi'il  parut  avoir  été  aux  ciTveaux  modernes  atta- 
chés à  le  reproduire  et  à  le  généraliser.  Le  fait  est  contestable,  et, 
en  tout  cas,  fut  sans  écho  ;  mais  beaucoup  d'esprits  ont  été  fascinés 
par  liMirs  pro|)res  persuasions. 

Après  avoir  parcouru  les  (lifîérentes  phases  du  communisnu^  nous 
passons  pai-  les  (''cnlcs  soridiistrs  de  IHoO  à  ISiS,  encor**  éjirises 
d'idéal,  pour  arri\er  au  nt/hrficisfm'  réaliste  (|ni  pervertit  la  plèbe 
c()nt(Mnporaine. 

Les  ihvorivs  de  ÏMusaiîc  et  dv  K.  Marx  remplissent  un  premier 
chapitre,  consacré  au  collecti\isme  industriel  el  scientificpu*.  — 
Dans  un  second,  plus  développé,  (|ui  traite  du  roUrrtii'ismf  a(jraire^ 
IL  (ieorg(».a  nalurellemenl  la  place  (riionneur,  sans  C4*pendant  trop 
absorber  ratlenlion  et  la  détourner  des  autres  svstèmes  collecti- 
vistc^s  de  |)ropri(''té  terri(»nne.  —  Les  variétés  et  variations  des/>ro- 
yrammrs  co/h'cliristrs  de  l'Allemagne  av(»c  ses  Social- Ihmokraten  el 
de  la  France,  dans  <le  multiples  congrès,  occupent  h»  chapitre 
sixième.  —  Lu  délicieux  septième  cha|)itre  nous  fait  assister  à  la 
Iransformation  pnlitiijne  d'un  parti  (|ui  prétendait  lutter  el  triom- 
pher sur  le  terrain  é('onomi(|ue.  Les  complaisances  opportunistes, 
les  abandons  de  ))riiu*i|)es  solennellement  pro<*hnnés,  les  canlnH 

1/  Prt'fticr,  j».  VI. 
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tions  flai^i'aiites  de  langage  nous  lueUent  en  învi)  du  socialisme  le 
plus  en  vogue  :  le  sorialismi'  êlcrforal. 

l/examen  de  Unit  de  doetrines  et  de  tant  de  (fuestions  appelait 
une  synthèse.  Le  leeleui*  la  trouve  ferme  et  précise  dans  la  conclu- 
sion. M.  d^^ielithal  f(UMuule  sans  passion  mais  sans  rétieenee  ses 
idées,  fruits  de  raisonnenuMils  mûris,  sur  le  socialisme,  sa  fausseté, 
sa  fortune  ;  sur  le  danger  d'un  Ktat  tvranni(|ue,  et  sur  U»  remède. 
Il  espère  tout  du  dé\elo|)pemenl  rapide  et  actif  des  associations  (pie 
l'initiative  des  citoyens  enfanterait  si  h»  pouvoir  daignait  leur 
oclrover  une  vraie  charte  (rairranchissemeut. 

l'n  sommaire  —  peut-être  un  peu  trop  modeste  —  des  principaux 
événenuMils  du  socialisme  en  France,  Allemagne  et  Angleterre,  et 
un  index  des  noms  propres  terminent  le  livre. 

Nous  en  connaissons  à  présent  le  l)ut,  le  caractère  (»t  r(u*donnance; 
dès  le  commencement,  nous  avons  fait  pressentir  la  siiu^ère  louange 
et  la  franche  recommandation  qu«»  nous  croyons  devoir  accorder  à 
l'œuvre  de  M.  d'Kichthal.  —  C«»t  ouvrage  est  fait  pour  charmer  et 
instruire  tout  homme  sensé. 

Il  charme,  en  fournissant  à  res[)rit  re\pn»ssion  nette  de  vérités 
vaguenu'ut  entr'aperçues  ;  il  charme  par  d'innombrables  remanpies 
frappées  au  coin  du  bon  sens  ou  dictées  par  une  solide  érudition  ;  il 
charme  par  ces  p:>rtraits  ou  tabl(>au\,  où  deux,  trois  traits  vous  des- 
sinent un  homme,  un  parti,  une  tactitpie  et  vous  font  saisir  la  valeur 
d'un  système,  la  jïortée  calculée  d'une  altitude.  VA  l'on  n'é[)rouve 
pas  un  moindre  plaisir  à  voir  démas(|iu'r  des  intentions  secrètes  et 
arracher  certains  manteaux  d'épaules  <pii  redoutaient  justement 
d'être  mises  à  nu. 

Marx  est  jugé  comme  suit  ')  :  «  A  s(»s  formules  économiipies  très 
obscures  il  a  mêlé  des  observations  ingénieuses  et  des  analyses 
fines  de  certains  [)!iénomèues  de  la  production,  (pi'il  constatait  de 
ses  yeux  en  Angleterre,  sous  leur  forme  encon»  chaoticpie.  Il  a 
appuyé  ses  observations  sur  une  véritable  érudition,  cpii  a  fait  dou- 
ter par  (juehpies-uns  de  roriginalité  de  ses  vues,  il  a  de  plus  excellé 
à  résumer  celles-ci  en  (pu'hpu's  phrases  imagées,  mordantes 
comme  un  acide,  claires  (ra|)parence  comme  un  cristal,  dont  le 
Manifeste  de  1847  nous  a  fourni  des  <'\emph»s.  (les  phrases  se  sont 
gravées  dans  l(*s  mémoin*s,  et  les  raison nenuMits  prolongés  et 
nuageux  dont  elles  étaient  la  conclusion  n'ont  plus  été  entrevus 
que  connue  de  vagues  racines  souterraines  (jui,  sans   ({iron  pût  ou 

ilAi  le  vérifier,  en  assuraient  la  solidité  »• 
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La  tactique  niiiUiformo  du  socialisme  depuis  le  second  Empire 
jusqu'à  nos  jours  est  très  heureusement  caractérisée  à  la  page  94. 
Remarquez  ensuite  cette  description  de  la  campagne  électorale  des 
socialistes  d'aujourd'hui  :  «  Rien  n'est  |)lus  facile  pour  les  meneurs 
que  d'approprier  leur  système  de  dénigrement  continu  aux  circon- 
stances fuyantes  de  la  politique,  aux  passions  locales  et  transitoires, 
aux  souffrances  trop  réelles  des  populations,  aux  (|uestions  mêmes 
de  justice  qui  agitent  la  conscience  publique  et  d'où  devraient  être 
bannies  toutes  les  préoccupations  autres  (|ue  celle  de  la  vérité.  Les 
dénonciations  et  les  protestations  du  {>arti  naissent  de  tous  les  inci- 
dents, se  greffent  sur  toutes  les  infortunes,  se  grossissent  de  toutes 
les  difficultés  qui  surgissent  dans  la  vie  nationale  de  chaque  jour  : 
c'est  un  déversoir  où  aboutissent  les  multiples  canaux  de  l'exis- 
tence du  pays  et  qui  n'en  garde  que  la  boue  ou  les  cailloux,  sans 
rien  retenir  de  ce  qui  y  coule  d'eau  à  peu  près  limpide.  Des 
mains  habiles  et  actives  remuent  cette  boue  et  ces  pierres  et  les 
font  remonter  à  la  surface.  Les  électeurs,  qui,  chaque  matin,  aper- 
çoivent étalé  sous  leurs  yeux,  par  les  journaux,  ce  résidu  fangeux 
ou  hérissé,  en  emportent  de  la  société  une  image  aigrie  et  enipui- 
sounée.  Les  lecteurs,  alléchés  dans  leurs  convoitises  ou  attisés  dans 
leurs  rancunes,  sont  de  futurs  votants  pour  les  candidats  socialistes.  » 

Plus  d'une  fois,  des  renseignements  piquants,  par  exemple  sur 
leur  haine  passée  du  parl(»mentarisme  et  leur  désir  actuel  de  se 
faire  élire,  procurent  au  lecteur  un  moment  de  bonne»  gaîté. 

Au  mérite  de  plaire,  M.  d'Kichthal  joint  celui  d'instruire.  Ca}  livre 
est  à  cha(pie  page  une  réfutation  serrée  du  socialisme  et  de»  tous 
S(»s  arguments.  Il  montre,  toujours  à  propos,  les  erreurs  maîtresses 
qui  sont  à  la  base  :  «  cette  j)ensée  qu'une  constitution  sociale  peut 
résulter  d'une  combinaison  artilicielle  de  l'esprit  et  y  être  imposée 
aux  hommes  par  un  pouvoir  tout-puissant  »')  ;  cetli»  ap|)lication 
imprudente  des  lois  du  petit  groupe  familial  au  gouvernement  du 
monde  et  à  des  sociétés  dont  les  nécessités  <h»  coordination  sont 
toutes  différentes  ')  ;  la  cahminie  des  institutions  accusées  d'avoir 
corrompu  l'honnne  dont  la  nature  et  les  passions  n'avaient  rien  de 
mal  ni  de  dangereux  ^). 

L'idéal  de  juslice  qui»  le  socialisme  fait  miroiter  apparaît  une 
irréalisable  utopie  ;  et  ses  formules  les  plus  sonores  sont  prouvées 
vides  de  sens.  Même  réalisé  par  impossible,  le  rêve  socialiste  ne 


1)  p.   15. 

2)  P.  55. 

3)  P.  51. 
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ferait  que  déplacer  Tinjusliee  qu'il  dénonce,  et  d'individuelle  la 
rendre  corporative  '). 

l'n  socialisme  s'intitule  scienlillque  :  il  raisonne  si  mal,  qu'en  fin 
de  compte  il  n'est  plus  qu'un  simple  enfantillage  paré  d'un  vêtement 
scientifique").  Il  ne  reste  pas  même  au  socialisme  contemporain 
l'excuse  de  la  générosilé.  Loin  de  s'inspirer  de  la  solidarité,  il  ne 
repose  (|ue  sur  la  haine  et  l'envie  '). 

Les  raisons  alléguées  par  le  socialisme  sont  démontrées  fausses  ; 
les  faits  auxquels  il  en  ap[)elle,  notamment  les  administrations 
publiques  ou  collectives,  se  tournent  conire  lui. 

La  sentence  finale  est  sévère  :  «  Dans  le  rapide  examen  aucjuel 
nous  nous  sommes  livré  des  théories  socialistes  ou  des  tentatives 
faites  pardes  socialistes  pour  réaliser  leurs  projets  et  leurs  réformes, 
nous  nous  sommes  constamment  heurté  à  une  condamnation  des 
unes  et  des  autres  soit  par  le  raisonnement,  soit  par  la  pratique. 
Les  théories  ont  été  con\aincues  de  sophisuu'  ou  d'erreur,  les  essais 
d'application,  de  chimère  ou  de  leurre»,  (l'est  qu'à  vrai  dire  le  socia- 
lisme n'est  ni  une  science  ni  un  art:  il  est  une  critiipu»,  parfois  une 
attaqiH*  violente,  et  il  est  une  aspiration.  »  Mais,  après  la  lecture  de 
l'ouvrage,  on  adhère  sans  difficulté  au  jugement  d'un  homme  qui 
s'<»st  montré  constamment  calme  et  entendu  ;  prêt  à  se  laisser  con- 
vaincre, reconnaissant  les  défauts  <le  l'organisation  actuelle  et  le 
caractère  louable  de  certaines  tendances  populaires  ;  mais  se  défen- 
dant de  l'engouement  et  n'admettant  qu'après  examen  et  contrôle 
des  réformes  et  des  raisons  même  spéci(Mises. 

L'ouvrage  de  M.d'Lichthal  contient  encore  d'autres  ensiûgnements 
utiles  sur  la  faveur  exagérée  (|ue  la  démocratie  contemporaine 
accorde  au  n(md)re  ;  l'inlluence  socialiste^  de  la  phihisophie  du 
XMii*'  siècle,  de  l'économie  classique  et  de  la  définition  «h;  la  pro- 
priété improvisée  pour  ])allier  les  confiscations  de  l'Assemblée  natio- 
nale ;  le  danger  de  l'appel  incessant  à  l'Ktat,  surtout  quand  le 
caprice  des  masses  lui  envoie  ses  gou\ernants  ;  la  nécessité  du 
principe  de  l'abnégation  pour  le  vrai  patriotisme  et  ranu)ur  du 
bien  commun. 

Nos  louanges  d'ensend)le  n'empêchent  pas  certaines  critiques 
de  détail. 

Il  nous  panuH  que  sur  le  caractère  de  l'Kvangile  et  du  christia- 
nisme il  y  avait  de  meilleures  autorités  à  citer  que  celle  d'un  déser- 
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leur,  Renan.  Un  jugenienl  trop  sé\ère  est  porté  sur  Técole  de  M.  de 
Mun,  qui  n'apparlienl  nullement  au  soeialisnu'.  L'Kncyelique  nerum 
Novarum  est  un  événement  social,  mais  non  socialiste,  lilnfin,  nous 
aurions  préféré  une  table  bibliographique  et  alphabétique  des 
matières  à  une  sèehc  nomenclature  qui  n'apprend  rien  au  leeteur. 

En  terminant,  nous  nous  plaisons  à  féliciter  encore  M.  d'Richthal 
pour  sa  belle  et  très  objective  étude  psychologique  du  socialisme. 

A.  Vermkersch,  s.  J. 

Flour  de  Saint-Ge.ms,  [m  propriété  rurale  en  France.  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Paris,Colin,  J902. 

Ce  livre  est  un  ouvrage  d'éitonomie  politique.  Son  objet  essentiel 
est  d'abord  d'établir  la  situation  actuelle  de  la  propriété  rurale  en 
France,  ensuite  d'étudier  les  conilitions  de  prospérité  de  celte 
propriété  rurale  dans  l'avenir. 

Ij'idée  qui  nous  parait  dominer  et  résulter  comme  conclusion 
princi|)ale  est  celle-ci  :  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  propriélé 
rurale  coexistent  et  s'harmonisent  ;  ces  différentes  formes  onl  eu  des 
hauts  et  des  bas  dans  le  passé,  vicissitudes  fatales  dont  les  excès  se 
corrigent  d'eux-mêmes  ;  elles  coexisteront  et  s'harmoniseront  dans 
l'avenir,  si  le  législateur  n'en  contrecarre  pas  le  développement 
spontané  par  son  intervention  maladroite.  Donc  la  distribution  du 
sol  se  fera  pour  le  mieux  par  le  jeu  des  forces  naturelles.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  dégag(»r  le  sol  des  entraves  législatives  qui  l'enserrent 
encore,  surtout  au  point  de  vue  (iscal,  c'est  éclairer  le  cultivateur  sur 
ses  intérêts  véritables. 

Les  oscillations  en  sens  opposés  de  la  grande,  de  la  moyenne  et 
de  la  petite  propriété,  à  travers  l'histoire,  sont  l'objet  de  très  inté- 
ressants chapitres. 

On  y  voit  —  et  c'est  ici  notaiinnent  que  le  point  de  vue  sociolo- 
gique apparaît  —  comment  les  circonstances  géographiques,  écono- 
miques, politiques  et  sociales  ont  indue  sur  la  distribution  du  sol. 

L'auteur  montre, par  exemple, que  la  grande  |)ropriété  se  développe 
surtout  dans  les  régions  accidentées  où  la  petite  |)ropriété  se  rarétie, 
sauf  autour  des  agglomérations  industrielles.  «  La  zone  où  elle 
s'accuse  avec  toute  son  ampleur,  dit-il,  suit  la  frontière  du  nord  au 
sud,  s'accentuant  dans  les  départements  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
atteignant  son  maxinuim  d'intensité  dans  les  Landes  et  le  (]lier  » 
(p.  85).  Nous  avons  relevé  dans  l'ouvrage  du  I)'  Nossig,  une  obser- 
vation analogue  sur  le  développement  de  la  grande  propriété  dans 
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les  contrées  de  rAllemagiie  orientale,  à  Test  de  rEll)e,eonlrées  peu 
favorisées  par  la  nature.  Voilà  Tinfluence  du  facteur  géographique. 

L'auteur  observe  plus  loin,  que  la  ruine  des  vignobles  par  le 
phylloxéra  dans  le  Midi  de  la  France  a  favorisé  l'extension  de  la 
grande  propriété  au  sud  de  la  Loire.  Dans  le  Nord,  au  contraire, 
«  à  la  suite  de  la  crise  sucrière,  de  Pépuiseinent  des  terres  à 
betteraves,  de  la  pénurie  des  fermiers  »,  la  grande  propriété  s'est 
morcelée  :  facteur  économique. 

L'origine  de  la  moyenne  propriété  remonte,  d'après  l'auteur,  à 
l'enrichissement  des  paysans  devenus  nmrcliands  et  des  bourgeois 
de  villes  avides  de»  se  constituer  propriétaires  ruraux.  Le  contrat 
d'emphyléose  par  lequel  ces  proj)riétaires  concédaient  leurs  terres 
à  des  tenanciers,  contrat  très  fréquent  du  xn"  au  xvi®  siècle,  fut 
uuô»  des  grandes  sourct3s  de  la  constitution  de  la  moyenne  propriété. 
Il  arrivait  souvent  que  le  tenancier  s'enrichissait,  tandis  que  le 
propriétaire  s'appauvrissait,  et  que  ce  dernier  vendait  son  droit  de 
rachat  à  l'usager  qui  devenait  ainsi  plein'  propriétaire  (p.  I2G)  ; 
voilà,  mis  en  lumière,  le  facteur  social. 

Ce  même  facteur  se  montre  aussi,  d'après  l'auteur,  à  l'origine  de 
la  petite  propriété,  née  de  la  paix  et  de  l'esprit  d'indépendance  des 
travailleurs.  La  petite  propriété  disparut  en  France  au  ix^  siècle 
dans  le  cataclysme  social  causé  par  l'invasion  des  Morthinans,  pour 
reparaître  et  se  reformer  du  xii**  au  xiii*'  siècle,  par  les  chartes  de 
franchise,  dans  une  période  de  calme  relatif.  Le  morcellement  et  la 
mobilité  du  sol,  ralentis  accidentellement  parfois,  ont  été  s'accusant 
jusqu'en  1780.  La  misère  du  paysan  français  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution française  n'était  (pi'apparente  ;  elle  était  feinte  à  cause  des 
exigences  du  fisc  auxcpielles  on  essayait  d'échapper.  —  L'auteur  se 
sépare  ici  de  Taiiie. 

Quant  à  la  Kévolution  française  —  facteur  politique  —  elle  a 
certainement  a<îcéléré  le  développement  de  la  petite  et  de  la  moyenne 
propriété,  par  la  vente  des  biens  nationaux,  mais  elle  ne  l'a  pas 
créé,  —  ceci  est  d'ailleurs  prouvé  aujourdhui. 

La  petite  proj)riélé  est  aujourd'hui  très  vivace.  VA  son  morcel- 
lement s'arrêtera  de  lui-même,  quan:l  il  deviendra  nuisible  au  point 
de  vue  économicpie. 

Le  caractère  sociologicpie  de  ce  bulletin  nous  empêche  de  nous 
arrêter  aux  chapitres,  pleins  d'aperçus  [lersonnels,  qui  sont 
consacrés  aux  réformes  |)roposées  en  matière  agricole  :  régime 
hypothécaire,  crédit,  régime  successoral,  régime  fiscal  etc.  Sur  tous 
ces  points  l'auteur  a  des  opinions  très  raisonnées,  très  fortement 
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appuyées  de  doeuinents,  très  justes  souvent,  et  qui  cependant  vont 
à  l'encontre  de  beaucoup  d'idées  courantes  que,  faute  d'examen 
attentif,  on  admet  conmie  des  axiomes  évidents. 

Georges  Legra>d. 

SOCIOLOGIE  DÉMOGRAPHIQUE. 

G.  Caiderijkr,  Ia's  lois  de  la  population  en  France,  avec  une  pré- 
face par  K.  Levassei  R,  meml)re  de  l'Institut.  Avec  allas  de  démo- 
graphie statique  et  dynami<|ue  de  72  planches.  —  Paris,  Guillau- 
min  et  C'%  190-2  ;  18i  pages. 

J'ai  analysé  dans  h»  Moucemenl  sociologique  le  premier  ouvrage  de 
M.  Cauderlier  :  Les  lois  de  la  population  et  leur  application  à  la 
Belgique.  Dans  son  nouveau  travail,  M.  Cauderlier  étutiie  l'applica- 
tion des  lois  de  la  population,  qu'il  a  définies,  à  la  France  en  s'ap- 
puyant  sur  les  statistiques  fran.-aises.  L'auteur  s'est  livré  à  un  exa- 
men approfondi  et  minutieux  des  statistiques  françaises  sur  la 
natalité,  la  mortalité,  la  nuptialité  par  dé{>artements  depuis  1851 ,  et  il 
découvre  une  confirmation  de  ses  lois  générales  de  la  population 
dans  les  phénomènes  démographiipn^s  qu'il  examine  pour  la  France. 

(]e  que  j'ai  dit  à  propos  de  ces  lois  générales  de  M.  (cauderlier, 
pourrait  être  redit  à  propos  (!e  son  nouvel  ouvrage,  mais  c'est  inu- 
tile. Qu'il  suffise  de  rappeler  que  l'auteur  fornmle  connue  suit  la  loi 
générale  de  la  population  :  «  La  nécessité  et  les  facilités  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  vie  règlent  les  nu)uvements  de  la  population  dans 
leur  totalité  et  dans  leurs  éléments  essentiels  ».  Par  besoins,  il  faut 
entendre  les  besoins  moraux  comme  les  besoins  matériels.  Mais  les 
conditions  économi(pies  d'un  pays  suffisent  pour  expli(pier  l'état  et 
les  variations  de  sa  population.  Kl  cette  loi  unique  agit  en  tout  temps, 
en  tout  lieu,  connnandi;  et  e\|)lique  tous  les  mouvements  démogra- 
])hiques,  naissances,  mariages,  décès,  émigrations.  C'est  la  thèse  de 
Malthus  modifiée.  L'auteur  ne  nie  pas  (pie  des  causes  multi[>les, 
d'ordre  moral  aussi,  agissent  sur  le  dévelop])ement  de  la  population, 
mais  il  veut  prouver  «  (jue  toutes  ces  causes  ont  un  facteur  commun 
par  lequ(»l  elles  agissent  sur  les  populations  m  (p.  125)  et  c'est  ce 
facteur  qu'il  veut  déterminer.  Ce  fadeur,  c'est  le  rapport  entre  les 
besoins  des  habitants  et  les  ressources  du  pays. 

Dans  une  préface  remarquable,  écrite  par  M.  Levasseur,  le  point 
faible  de  la  théorie  de  M.  Cauderlier  est  parfaitement  mis  en  lumière  : 
«  S'il  est  possible  d'indiquer  approximativement  la  mesure  des  res- 
sources d'une  population,  il  me  parait  impossible  de  déterminer  ses 
besoins.  Tout  philosophe  qui  s'est  occupé  de  psychologie  humaine 
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et  (Je  psychologie  sociale  sait  que  les  besoins  sont  indéfiniment 
extensibles,  qu'ils  difFèrent  pour  chaque  couche  sociale  avec  les 
ressources,  qu'ils  s'accroissent  avec  ces  ressources  et  qu'ils  ont  sou- 
vent une  tendance  à  les  dépasser.  Il  faudrait  pouvoir  établir  expéri- 
mentalement ces  deux  termes  pour  en  calculer  le  rapport  et  pour  en 
conclure  que  la  population  doit  auf^nienter  ou  diminuer,  tandis  que 
vous  êtes  amené  à  suivre  la  mithode  contraire;  vous  constatez  l'ac- 
croissement ou  la  diminution  et  vous  concluez  à  l'aisance  ou  à  la 
gène:  vous  failes  une  hypolhèse  au  lieu  d'une  déduction.  I^'hypo- 
Ihèse  pourra  peut-être  se  justifier  |)ar  les  faits,  mais  présente-t-elle 
une  base  scientifique  assez  solide?  » 

M.  Oiuderlier  laisse  une  certaine  place,  très  étroite  et  mal  définie, 
à  l'action  de  la  volonté  humaine  sur  le  mouvement  de  la  population  : 
«  l^a  volonté,  écrit-il,  peut  encore  agir  indirectement  sur  la  popula- 
tion en  agissant  directement  sur  les  deux  termes  :  ressources  et 
besoins,  c'est-à-dire  en  augmentant  ou  diminuant  les  ressources,  et 
en  diminuant  ou  augmentant  les  besoins;  mais  elle  ne  pourrait  plus 
agir  sur  la  population  sans  agir  en  même  tcm[>s  sur  l'un  des  deux 
autres  termes  ou  sur  tous  les  deux,  et  son  action  sur  la  po|nilation 
devient  alors  la  conséquence  de  son  action  sur  les  deux  autres 
ternies  »  (p.  9). 

Les  auteurs  qui  soutiennent  que  la  volonté  agit  ^^  directement  et 
librement  »  sur  la  natalité  et  qui  expliquent  la  décroissance  de  la 
natalité  en  France  par  les  prati(|ues  malthusiennes,  font  erreur 
d'après  M.  (^auderlicr.  «  (Certainement  les  variations  nécessaires  de 
la  |)opulation  sont  obtenues  en  partie  dans  cerlains  cas  par  l'action 
directe  et  confuse  de  la  volonté  humaine  sur  les  mariages  et  les  nais- 
sances, mais  cette  volonté  n'est  plus  alors  un  facteur  libre  et  indé- 
pendant, car  elle  est  gouvernée  par  le  rapport  entre  les  ressources 
et  les  besoins,  c'est-à-dire  en  fait  par  les  événements  économi(iues, 
et  elle  tourne  au  gré  de  ces  événenuMits  »  (p.  10). 

M.  Levasseur  fait  à  ce  sujet,  dans  la  préface,  des  observations  très 
justes.  Klles  confirment  les  remanfues  (jue  j'ai  faites  dans  le  .Voure- 
ment  relativement  au  déterminisme  fataliste  (|ui  constitue  la  trame 
sur  laquelle  M.  Cauderlier  tisse  ses  théories  de  la  population.  11  ne 
faut  pas  se  laisser  fasciner  par  la  loi  des  grands  nombres,  dit 
M.  Levasseur,  qui  a  sans  doute  remarqué  que  l'auteur  professe 
envers  cette  loi  cette  espèce  de  fétichisme  qui  a  été  légué  à  la  sta- 
tistique belge  par  le  grand  Quetelet.  «  Un  statisticien  peut  prédire 
que  l'année  prochaine  il  y  aura  tant  de  vols,  tant  d'assassinats...  n 
«  Que  devient  la  1''  i  les  actes  peuvent  être  ainsi 

comptés  d  *  à  la  loi  des  nombres?  » 
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A  quoi  je  réponds  :  «  La  liberlé  subsiste,  mais  les  déterininations  du 
for  inlérieur  sont  dans  une  clroile  relation  avec  le  milieu,  interne  ou 
externe,  dans  lequel  elles  se  produisent  ».  F^n  effet,  un  homme  dont 
la  volonté  se  déterminerait  sans  motif  serait  un  être  sans  raison; 
Thomme  intelligent  réllécliit  et  agit  en  eonnaissanc^e  de  cause...  Par 
l'éduealion,  par  les  besoins  physiques  et  moraux,  par  la  succession 
et  le  retour  des  circonstances  extérieures,  Thomme  est  enlacé  dans 
un  réseau  de  motifs  qui  pourtant  ne  suppriment  pas  son  libre-arbitre, 
—  la  preuve  en  est  que  tous  ne  prennent  pas  la  même  résolution  — 
mais  qui  pèsent  fortement  sur  sa  détermination. 

((  Dire,  comme  vous  le  faites,  (jue  le  nombre  des  mariages  ne 
variera  pas  tant  que  certain  rapport  restera  invariable,  est  une  hypo- 
thèse qui  me  parait  hardie.  Mais  ce  qui  me  touche,  c'est  le  rapport 
entre  les  ressources  et  les  besoins;  je  vois  les  premières  varier  av<^c 
l'activité  productive  du  travail,  et  les  secondes  avec  l'idée  qu'on  se 
fait  des  satisfactions  de  la  vie,  et  je  ne  puis  pas  m'empécher  de 
croire  (|ue  ce  sont  là  deux  termes  sur  lcs(pu»ls  la  volonté  de  l'homme 
a  une  action  très  efficace.  » 

l*our  démontrer  l'action  de  la  loi  de  population  en  France  pour  les 
naissances, ^par  exemple,  M.  Cauderlier  étudie  les  variations  de  la 
fécondité  par  périoles  quinquennales  depuis  1841)  pour  les  déparle- 
ments français.  Voici  un  résumé  de  son  argumentation  :  «  Pendant 
la  période  de  prospérité  de  l'Kmpire,  la  fécondité  féminine  est  restée 
constante  ou  a  augmenté  dans  la  plupart  des  départements  français. 
Les  Iraités  de  commerce  de  18()l  ont  fait  augmenter  la  fécondité 
dans  les  pays  à  vignobles  qui  étaient  favorisés,  et  l'ont  fait  baisser 
dans  les  départements  du  Nord  et  de  TKst  soumis  à  la  concurrence 
étrangère.  La  guerre  de  1870  a  fait  baisser  la  féc'ondité  féminine 
partout,  mais  principalement  dans  la  partie  envahie  qui  a  le  plus 
souffert.  Pendant  la  période  de  prospérité  (jui  a  suivi,  la  fécondité 
<les  mariages  s'est  relevée  très  sensibicmi'nt  dans  tous  les  déparle- 
menls  français.  Au  contrain»,  de»  1877  à  1881  les  lourds  impôts  qu'il 
a  fallu  établir  pour  payer  les  iulérêls  des  emprunts  ont  fait  baisser 
partout  la  fécondité  féminine,  et  elle  (\st  retombée  au  taux  où  elle 
était  pendant  la  guerre».  De  1882  à  1880  la  France  commence  à  res- 
pirer sous  le  poids  de.  ses  impots  :  la  fécondité  féminine  reste  con- 
stante pres(pu»  partout  et  augment(*  mèuK»  légèrenu'ut  dans  les 
départements  les  plus  favorisés.  Mais  de  1887  à  1801  et  de  1892  à 
1806,  les  crises  financiènvs  et  ccnnmcrciales,  la  chute  du  Panama,  du 
Svn.licat  des  cuivres  et  surtout  l'invasion  du  phvlloxéra  font  baisser 
par  toute  la  France  la  fécondité  féminine  à  un  taux  qui  n'avait  pas 
encore  été  atteint,  m 
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Je  cite  l'nr^iiiiKMitatioii  de  M.  ('.aiulerlier  basée»  sur  la  fécondité, 
parce  que  raiiteiir  propose  une  formule  neuve  et  originale  pour 
exprimer  la  fé/ondilé  d'une  population.  Il  |)ropose  d'appeh»r  fécond 
dabilité  une  valeur  naturelle  et  constante  qui  exprime  la  fécondité 
par  âge  et  par  habitat,  en  faisant  remanfuer  (|ue  le  rapport  des 
naissances  légitimes  aux  femmes  mariées  fécondables  doit  varier 
avec  rage  de  la  femme  et  la  durée  de  son  mariage.  La  fécondité 
féminine  a  une  tendance  naturelle  à  n'ster  la  même  pour  le  même 
âge  des  époux  et  h»  même  habitat  (c.  à  d.  qu'elle  est  plus  petite 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  à  conditions  égales).  Néan- 
moins elle  su*)it  L»s  influences  économiques,  c'est-à-dire  qu'elle 
diminue  chaque  fois  que  ces  cin'onstances  d(;viennent  plus  mau- 
vaises et  qu'elle  augmente  clia(|ue  fois  que  c(\s  circonstances  s'amé- 
liorent. 

Les  infliien  ;es  économiques  se  font  s:Milir  indirectement  sur  la 
fécondabililé  en  provo(]uant  l'émigration  des  jeunes  gens,  la  partie 
la  plus  active,  la  plus  entreprenante  et  la  plus  virile  de  la  population. 

Pour  la  Fran.îe  donc,  le  remède  à  la  dépopulation  est  dans  un 
relèvement  de  sa  situation  économique.  «  Augmentez  la  prospérité 
matérielle  «lu  pays,  diminuez  les  besoins,  réduisez  les  impots,  sup- 
primez les  dépenses  inutiles,  empècîiez  l'émigration  des  campagnes 
vers  les  villes,  en  mettant  en  «euvn»  les  ressources  naturelh^s  des 
provinces  et  en  y  introduisant  des  industries  nouvelles,  et  vous  ver- 
rez immédiatement  augmenter  la  natalité  »  (p.  !2I). 

(iCt  appel  à  l'intervcMition  de  la  volonté  humaine  pour  relever  la 
natalité,  permet  de  croire  (|ue  M.  (lauderlier  lui-même  n'attache  pas 
aux  lois  qu'il  formule  le  caractère  fatal  et  absolu  (pi'il  semble  leur 
donner.  Elles  sont,  du  reste,  en  contradiction  avec  deux  des  faits  les 
plus  indiscutables  des  temps  mod(*rnes  :  le  premier  est  (pie  la  |)lu- 
part  d/s  nations  euri)péennes  ont  vu  leur  prospérité  matérielle  aug- 
menter pendant  les  cinquante  <lernières  années  —  et  c'est  le  cas 
même  pour  la  France,  ainsi  cpie  rétablissent  les  statisti(pies  commer- 
ciales, successorales,  de  mutations  de  valeurs  immobilières  et  mobi- 
lières, de  salaires,  etc.  ;  —  le  second  est  cpie  |)en(lant  le  même  laps 
de  temps  la  natalité  a  diminué  dans  K;s  mêmes  pays,  bien  (pie  dans 
des  proportions  int»^ales.  (].»  (pie  M.  Levasseiir  appelle  «  l'iiypo- 
thèse  »  de  M.  Cauderlier  n'(\st  donc  pas  justifié  par  I(*s  faits.  Klle 
est  trop  absolue,  trop  générale  |)our  ex[di(pi(»r  toutes  hîs  influences 
enchevêtiTes  dont  le  mouvement  de  la  population  est  la  résultante. 

ContrairemcnLà  toute  la  tendance  de  la  démographie  moderne  et 
à  renseign(Mnent  d'hommes  éminents  comme  Levasseur  en  France, 
von  Mayr  en  AlhMuagne,   M.   Cauderlier,   en   ne  prenant  que   des 
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champs  d'observation  déinographiiiue  très  étendus,  aboutit  à  renon- 
cer à  découvrir  en  dehors  des  influences  économiques  les  mul- 
tiples facteurs  qui  agissent  sur  le  développement  d'une  population. 
Leur  action  n'a  pas  d'importance  pour  lui,  elle  est  nulle  ou  passa- 
gère. Aussi  ne  peut-on,  d'après  lui,  «  comparer  entre  elles  que  des 
populations  qui  soient  aussi  semblables  que  possible,  et  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  l'action  des  lois  démographiques  ».  Cela  suppose  le 
problème  résolu.  11  faut  éviter,  d'après  lui,  de  comparer  entre  eux 
deux  pays  différents,  ou  deux  provinces  différentes  d'un  même  pays, 
ou  deux  classes  différentes  d'une  même  ville,  «  parce  que  les  diffé- 
rences de  race,  de  mœurs,  de  composition  sociale,  de  fortune,  etc., 
qui  existent  entre  ces  populations  différentes,  viendront  obs<îurcir 
l'action  des  lois  démographiques. 

11  faut  donc  toujours  comparer  une  population  à  elle-même  dans 
la  suite  des  temps.  «  De  cette  manière,  l'influence  de  la  race,  des 
mœurs,  de  la  composition  sociale  sera  éliminée  et  la  solution  du  pro- 
blème apparaîtra  naturellement.  » 

Quelle  erreur!  Comme  si  une  population  donnée  restait  toujours 
semblable  à  elle-même  dans  la  suite  des  temps  !  Comme  si  ses  mœurs 
et  sa  composition  sociale  ne  variaient  pas  !  La  population  française 
d'il  y  a  cinquante  ans  était  bien  différente  de  celle  d'aujourd'hui  ; 
elle  en  différait  peut-être  plus,  comme  mœurs,  classes  sociales,  classes 
d'âge  et  d'habitat,  que  ne  diffèrent  entre  eux  deux  départements  fran- 
çais d'aujourd'hui.  Les  influences  du  milieu  social  dans  lequel  les 
hommes  >ivent,  se  font  sentir  sur  le  mouvement  de  la  population 
comme  sur  tout  le  dévelo|)pement  des  sociétés  humaines.  Ces 
influences  varient  en  nature  et  en  force  avec  l'évolution  des  sociétés. 
Voilà  ce  (pie  nous  enseigne  la  sociologie.  Voilà  ce  que  la  statistique 
admet  connne  base  de  ses  observations  spécialisées.  Et  M.  Cauder- 
lier,  malgré  ses  immenses  recherches,  malgré  la  richesse  des  docu- 
ments qu'il  a  compulsés  et  mis  en  œuvre,  malgré  son  labeur  con- 
sciencieux, n'a  pas  réussi  à  démontrer  que  le  mouvement  de  la 
population  soit  déterminé  par  une  loi  uni(pu^  et  s'opère  avant  tout 
sous  les  influences  économiques,  prépondérantes  toujours  et  expri- 
mées sous  cette  formule  vîigue  :  <(  la  nécessité  et  les  facilités  de 
satisfaire  aux  besoins  de  la  vie  ».  Car  en  admettant  même  que  les 
influences  économi<|ues  aient  cette  importance  sur  la  population,  il 
ne  serait  pas  superflu  de  préciser  si  c'est  l'intensité  de  la  production, 
la  productivité  du  travail,  la  division  du  travail  ou  tout  autre  phé- 
nomène social  bien  défini  qui  réalise  le  i)lus  efficacement  la  condi- 
tion que  M.  Cauderlier  estime  devoir  être  considérée  comme  prépon- 
dérante sur  les  mouvements  de  la  population. 
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Rendons  hommage,  en  tenniniint,  à  la  méthode,  au  soin,  à  la 

munifieenee  aussi  avec  Ies(|uels  M.  (lauderlier  Iraile  les  statistiques. 

Ses  publications  sont  irréproehahies  à  ce  point  de  vue,  et  il  rend 

déjà  service  à  la  démographie  rien  (|ue  par  la  beauté  des  volumes 

qu'il  lui  consacre. 

Camillk  J.vcgrART. 

SOCIOLOGIE  ETHNO&R/IPHIQUE. 

Gkoroes  RiviKRE,  lj\îgi*  dt!  la  pierre^  18i  pages,  2  fr.  —  Paris, 
Librairie  C.  Hi'inwald  ;  Schleicher  frères,  éditeurs,  ITi,  rue  des 
Saints- Pères. 

Cet  opuscule  est  le  sixième  tome  de  la  Bibliothèque  d'histoire  et 
de  géographie  universelles  éditée  par  la  maison  Schleicher  et  qui 
comprendra,  h  en  juger  par  les  titres  des  tomes  déjà  parus  ainsi  que 
par  ceux  des  tomes  en  préparation,  des  monographies  et  des  traités 
généraux. 

Bien  que  le  titre  de  l'opuscule  de  M.  Rivière  annonce  un  de  ces 
derniers  traités  et  bien  que  notre  auteur  déclare  au  surplus  de\oir 
«  s'en  tenir  dans  une  étude  aussi  courte,  aux  faits  généraux,  à  une 
sorte  de  nivtdlement  qui  embrasse  le  temps  et  l'espacre  pour  une 
longue  période  »,  en  réalité  cependant  c'est  une  monographie  suc- 
cincte qu'il  a  écrite,  celle  de  Tàge  de  la  pierre  en  France  avec, 
comme  cadre,  certaines  données  générales  indispensables  à  tout 
travail  de  ce  genre. 

Aussi,  si  |>oui-  la  classiticalion  de  l'industrie  humaine  préhisto- 
rique M.  R,  préfère  à  toutes  celles  (pii  ont  été  mises  en  avant 
jusqu'ici,  la  division  en  époques  proposée  par  M.  de  Mortillet,  c'est 
entre  autres  motifs,  déclare-l-il,  parce  (\uv  «  mieux  (pi'aucune 
autre,  elle  permet,  grâce  à  son  extrême  simplicité,  de  comprendre 
le  dévelo|)pemenl  de  la  vie  industri(>lle  d(»s  races  (|ui  ont  habité 
notre  pays  pendant  le  (fuaternaire  »  (p.  !27). 

On  a  déjà  démontré  très  souvent  cond)ien  tous  ces  essais  de 
classification  prêtent  facilement  le  flanc  à  la  critique,  parce  (fue,  au 
fur  et  à  mesure  (|ue  s(»  font  de  non> elles  découvertes  dans  une 
science  encore  trop  jeune  p<mr  avoir  ses  cadres  dénniti>ement  fixés, 
on  s'aperçoit  bien  \iteque  les  divisions  et  subdi\isions  proposées 
sont  loin  de  présenter  les  caractères  typiques  et  tranchés  qu'on  avait 
cru  pouvoir  leur  reconnaître. 

Mais  en  admettant  uu'muc,  comme  le  prétend  erronément  à  notre 
avis  M.  R.,  qu'«  en  France  m  tout  au  nu>ins,  l'exactitude  de  Tordre 
chronologique  proposé  par  G.  de  Mortillet  «  ne  semble  pas  avoir  été 
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mise»  en  (léfciiil  »  (p.  28),  ce  ne  sérail  p.as  encore  une  raison  suffisante 
pour  adopter  eel  ordre  dans  un  traité  (pii  \ise  à  résumer  Tétat  |çéné- 
ral  de  nos  connaissances  sur  les  industries  humaines  primitives. 
M.  R.  n'en  convient-il  pas  d'ailleurs  lui-même,  quand  il  reconnaît 
(p.  O.l)  <|ue  le  progrès  ne  s'est  pas  manifesté  partout  de  la  même 
façon  et  (\iw  les  différences  climatériques,  la  configuration  particu- 
lière de  clKupie  territoire,  d'autres  causes  inconnues,  ont  contri- 
bué à  différencier  des  hommes  uu»me  issus  d'une  commune  souche 
et  à  modifier  leurs  goiils  et  leurs  aptitudes  ? 

A  ce  défaut  de  méthode,  (jui  est  surtout  gra>e  dans  un  travail  de 
synthèse  vulgarisatrice,  pan;e  qu'il  induit  fatalement  à  des  générali- 
sations erronées,  le  lecteur  non  initié  au(|uel  il  s'adresse  plus 
spécialeniiMit,  s'en  ajoutent  plusieurs  autres,  d'importance  peut-être 
moindre,  mais  qui  déparent  singulièrement  le  tra\ail  de  M.  R. 
Telles  sont  ses  assertions  contradictoires. 

Il  affirme,  |Kir  exemple,  que  a  sédentaire  aux  époques  antérieures  », 
rhomme  n'est  devenu  nomade  qu'à  l'époque  magdalénienne  (p.  7GU 
Or  l'une  de  ces  époques  antérieures,  c'est  l'époque  chellécnne.  El 
cependant  M.  R.  nous  avait  dit  qu'à  celte  époque,  l'homme  u  con- 
traint de  suivre  les  troupeaux  qui  servaient  à  sa  nourriture  »  se 
déplaçait  fréquemment  (p.  35),  «  couchant  n'importe  où  au  hasard 
de  ses  courses  vagabondes  »  (p.  ^9). 

Il  est  vrai  que  M.  R.  pourrait  répondre  qu'ayant  voulu  opposer 
seuIcMuenl  la  vie  vagabonde  de  l'honnue  magdalénien  à  la  vie  séden- 
lain»  de  l'homme  moustérien  et  de  l'homme  solutréen,  il  faut  en- 
tendn»  par  «  épo(pies  antérieun*s  »  les  deux  épocjues  immédiatement 
anléri<*ures  ;  cju'en  conséquence,  les  deux  assertions  prérappidées 
ne  sont  contradictoires  (pi'en  apparence  et  (ju'on  peut  re[)rocher  tout 
au  plus  à  leur  auteur,  un  défaut   de  clarté. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  ThoniuK*  quaternaire  a  donc,  d'a|)rès  M.  R., 
mené  d'abord  une  existence  nomade  |)endanl  le  chelléen,  il  est 
devenu  sédentaire  pendant  le  moustérien,  il  l'est  resté  pendant  le 
solulréen  et  il  est  redevenu  nomade  et  vagabond  pendant  le  magdalé- 
nien. 

Vient  ensuite  la  période  néolithiciue.  Qu'affirme  M.  R.  ?  Que  «  jus- 
qu'à ré|>oque  robeidiausienne  »  (la  ])r(»mière  de  cett<*  période)  «  nous 
ne  trouvons  nulle  trace  de  sédentarilé  »  (p.  123)  et  que  pendant 
cette  époque  au  contraire,  riiomuie  a  mené  a  une  vie  sédentaire, 
opposée  à  la  vie  vagabonde  des  autres  époques»  (p.  1*21).  Et  d'une  ! 

Pour  les  sipieleltes  de  Spy,  découverts  non  en  1884  comme  il  l'af- 
firme, mais  en  juin  1886,  M.  R.  dé^'lare  à  la  page  33,  qu'ils  peuvent 
se  rapporter  au  moustérien;  à  la  page  suivante,  il  écrit  que  ces 
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squelettes  reposant  «  sur  un  dépôt  nioustérien  »,  eela  «  permet  de 
croire  qu'ils  étaient  plutiH  contemporains  de  l'époque  postérieure  ou 
du  moins  des  derniers  temps  de  la  période  moustérienne  »  ;  à  la 
page  5o,  il  rappelle  cependant  «  (ju'on  croit  les  deux  squelettes  con- 
temporains des  tem[)s  moustériens  »  et  enfin  à  la  pîige  72,  il  écrit 
que  ces  s([uelettes  ont  été  trouvés  dans  des  «  couches  solutréennes 
nettement  caractérisées  ».  Et  de  deux! 

Encore,  ajoute-t-il,  peut-on  faire  de  très  sérieuses  objections  quant 
à  la  détermination  de  l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  sque- 
lettes de  Spy,  et  M.  B.  présente  ensuite  une  de  ces  objections.  Nous 
la  reproduisons  textuellement,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'apprécier 
la  valeur  de  pareils  arguments.  «  Des  hommes,  écrit  M.  R.,  qui 
fabriquaient  avec  tant  d'habileté  les  pointes  de  silex,  les  fins  grat- 
toirs, les  burins  délicats,  ne  paraissent  pas  avoir  renoncé  aux  pra- 
tiques funéraires  de  leurs  devanciers  ;  comme  eux,  ils  devaient  le 
plus  souvent  faire  disparaître  les  restes  de  leurs  morts  »  (p.  72).  Ce 
qui  revient  à  dire:  l'industrie  de  l'époque  solutréenne  est  en  progrés 
sur  l'industrie  des  époques  paléolithiques  antérieures;  donc  l'homme 
solutréen  ne  peut  pas,  vraisemblablement,  avoir  renoncé  aux  pra- 
tiques funéraires  de  ses  devanciers  !  Et  notons  qu'à  la  page  144, 
l'auteur  déclare  que  les  rites  funéraires  des  peuplades  de  la  période 
paléolithique  «  nous  sont  complètement  inconnus  ».  Et  de  trois! 

A  la  page  i4,  M.  R.  écrit  (pie  l'Europe  a  subi  des  modifications 
climatériques  très  sensibles,  depuis  les  temps  tertiaires,  mais  que 
«  la  forme  même  de  notre  contintMit  a  peu  varié  dans  son  ensem- 
ble ».  Et  que  lisons-nous  ensuite  à  la  page  95?  Que  c  pendant  le 
quaternaire  supérieur,  des  événements  importants  moilifièrent  la 
configuration  de  notre  globe  ».  Et  à  la  page  77?  Qu'en  c(»  (pii  con- 
cerne l'Europe,  c'est  pendant  celle  épo(pu^  que  «  l'Allemagne  se 
détacha  du  conlinent  »;  que  «  la  grande  Mer  du  Nord,  se  frayant  un 
chemin  vers  le  sud-ouest,  se  relira  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  »  ; 
que  a  les  terres  qui  reliaient  l'FIurope  à  l'Amérique  disparurent 
sous  l'Océan  »  ;  (pie  «  la  mer  poursuivant  son  œuvre,  rompit  le  lien 
qui  attachait  rAfri(]ue  à  l'Esp.ignt»  (»t  à  l'Italie  »  ;  br«»f,  que  ce  n'est 
qu'à  partir  de  cette  époque  que  «  les  formes  géographiques  se  des- 
sinèrent telles  que  nous  l(»s  connaissons  ». 

Nous  pourrions  multiplier  ces  observations  et  cres  critiques,  mais 
celles  que  nous  venons  de  présenter,  suffisent  à  démontrer,  pensons- 
nous,  que  l'opuscule  de  M.  R.  n'est  qu'une  mise  en  valeur  assez 
médiocre  et  en  tout  cas  fort  incomplète,  des  «  nombreux  documents 
que  nous  possédons  aujourd'hui  »  sur  «  la  vie  des  obscures  peu- 
plades »  des  temps  de  la  préhistoire. 
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Qu'on  veuille  bien  nous  pernietlre  cependant  une  dernière  remar- 
que. Après  avoir  exposé  en  quelques  lignes  les  systèmes  présentés 
res|)eelivement  par  Lamarek,  par  Darwin,  par  Hiiekel  et  par  Vogt 
pour  expliijuer  l'origine  des  espèces,  M.  R.  déclare  que  ce  sont  là 
des  liyi)olhèses  (pii  ne  ré\t)llent  pas  sa  raison,  mais  à  l'appui  des- 
quelles «  on  apporte  de  trop  faibles  preuves,  pour  qu'on  puisse  en 
affirmer  la  vérilé.  Aujourd'hui  comme  hier,  ajoute-t-il,  notre  origine 
resle  obscure,  notre  ignorance  est  toujours  aussi  grande  et  le  voile 
qui  nous  ciclie  le  commencement  et  la  fin  des  choses,  ne  semble  pas 
prêt  à  se  déchirer.  »  Toutefois,  conclut-il,  «  la  sci(Mice  remonte 
chaque  jour  plus  haut  dans  le  |)assé  et  nous  sonnnes  loin  maintenant 
des  six  mille  ans  de  durée  ([ue  les  dogmes  religieux  »  (p.  21),  «  la 
fable  bibli({U(^  »  et  «  h»s  saintes  Ecritures  »,  accordaient  «  à  l'espèce 
humaine  »  et  ((  à  la  création  du  moiule  ». 

Ces  citati(ms  suffisent  à  témoigner  de  l'ignorance  absolue  de  notre 
auteur,  en  matière  religieuse.  Si  M.  R.  voulait  se  <lonner  la  peine 
de  se  livrer  à  une  étude,  même  sommaire,  de  la  doctrine  de  l'Eglise, 
avant  de  se  croire  autorisé  à  vilipender  ses  enseigniMnents,  peut-être 
estimerait-il  encore,  après  cette  étude,  devoir  (|uand  même  dénoncer 
les  dogmes,  mais  il  éviterait  tout  au  moins  le  ridicule  d'en  inventer. 

A.   HOCEPIED. 

A.  Rt'TOT,  Lps  industries  primitives.  Défense  des  êolithes.  Les  actions 
naturelles  possibles  sitnt  inaptes  à  produire  des  effets  semblables  à 
la  retouche  intentionnelle.  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropidogie 
de  Bruxelles,  t.  \\,  iii-(i8  pages.  —  Rruxelles,  Ha^ez,  tîK)^. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  l'un  des  |)récéd(»nts  numéros  du 
Mourement  ')  d'un  récent  article  de  M.  Rutot,  dans  lecjuel  l'éminent 
conservateur  du  Musée  ro\al  d'histoire  naturelle  essa>ait  de»  démon- 
trer  raulhenti<*ité  de  Tindustrie  thenaysienne  et  partant  l'existence 
de  riionnne  pré(|uat<M*naire. 

A  la  suite  de  nouvelles  et  «  très  importantes  »  recherches  faites 
à  Thena}  par  MM.  Mahoudeau  et  (lapitan,  ce»  dernier  avait  cru  devoir 
rejeter  les  conclusions  de  M.  Rutot,  pour  ce  nu)tif  notamment 
(pi'aucun  critérium  matériel  indiscutable  et  réellement  scientifique 
ne  permet  de  différencier  les  éclatements  dans  lesquels  on  prétend 
découvrir  des  traces  d'utilisation,  de  ceux  que  produisent  des  causes 
absolument  naturelles.  Et  M.  Capitan  allait  même  jusqu'à  déclarer 
que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  question  de  Tindustrie 
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thenaysienne  devait  être  résolue  «  par  un  doute  eoniplet,  autrement 
seientifique  qu'une  affirmation  sans  hase  sérieuse  ». 

Malheureusement  pour  la  très  séduisante  théorie  des  actions 
naturelles,  réplique  aujourd'hui  M.  Rutot,  et  jçraee  à  l'aspeet  inten- 
tionnel que  présentent  l(»s  éclatements  des  hords  de  milliers  et  de 
milliers  de  silex,  il  existe,  ce  critérium  matériel  indiscutahle  et 
réellement  scientifi(iue  que  réclame  M.  Capitan  et  qui  permet  de 
différencier  ces  éclatemenls  des  effets  tout  autres  que  produisent  les 
causes  naturelles. 

Tous  les  éolilhes,  ajoute-t-il,  y  compris  ceux  de  Thenay,  té- 
moignent d'un  travail  intentionnel,  d'une  intention  voulue  de 
frapper  ou  de  racler  et  ne  pas  vouloir  le  reconnaître,  constitue  une 
erreur  de  méthode  résultant  d'une  insuffisance  d'observation.  «  La 
question,  conclut  à  son  tour  M.  R.,  nous  parait  donc  devoir  être 
ainsi  posée  et  résolue,  par  Tahandon  des  causes  naturelles  qui  n'est 
pas  plus  scientifique  qu'une  affirmation  sans  hase  sérieuse  ». 

Mais  d'abord  que  faut-il  (»ntendre  par  éolilhes  ? 

«  Depuis  rA(|uitanien  de  Thenay,  en  passant  par  le  Pliocène, 
jusqu'à  la  fin  du  Moséen  (Quaternaire  inférieur),  toutes  les  industries 
successives  mises  en  doute,  déclare  M.  R.,  partent  de  la  même  idée  : 
l'utilisation  pure  et  simple  de  blocs  naturels  ou  d'éclats  naturels  ou 
artificiels  de  roches  dures  et  cassantes  pour  frapper  ou  pour  racler, 
avec  réemploi  des  éclats  destinés  au  raclage  par  retouche  méthodique 
de  l'arête  tranchante  utilisée  ;  l'usage  jugé  suffisant  étant  suivi  du 
rejet  de  l'instrument  à  la  surface  du  caillou tis  dont  il  îivait  été  tiré 
à  l'état  d'élément  brut. 

»  Toutes  les  industries  tertiaires  et  quaternaires  anciennes 
répondent  complètement  à  cette  formule,  et  puisque  le  nu)t  éolilhe 
existe,  il  peut  être  utilement  employé  pour  désigner  toute  la  série 
des  instruments  rencontrés  entre  l'Aquitanien  de  Thenay  et  le 
Quaternaire  de  Mesvin  »  (p.  6). 

M.  R.  reconnaît  que  l'éclatement  naturel  du  silex  crétacé  ou  des 
concrétions  siliceuses  ou  quartzeuses  peut  donner  lieu  à  toutes  sortes 
d'éclats  tranchants  dont  beaucoup  peuvent  ressembler  à  s'y 
méprendre  aux  éclats  considérés  comme  utilisés  en  qualité  de  lames, 
grattoirs,  radoirs,  pointes  etc.  par  les  populations  primitives  ;  que 
certains  de  ces  éclats  naturels  peuvent  même  porter  des  particula- 
rités ressemblant  plus  ou  moins  à  des  bulbes  de  percussion  ;  que 
des  éclats  enfin  peuvent  aussi  porter  de  véritables  et  très  authen- 
tiques bulbes  de  percussion,  montrant  qu'ils  ont  été  détachés  par  un 
choc  violent,  à  la  manière  des  éclats  de  débitage  artificiel.  Mais  il 
fait   remarquer  aussitôt  que   toutes   ces  constatations  n'ont  rien 
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d'embarrassant  pour  lui,  car  il  considère  comme  absolument  sans 
valeur,  au  point  de  vue  des  industries  primitives,  tout  éclat,  si 
parfait  (pfil  puisse  être  pour  un  usa^e  déterminé,  s'il  ne  porte  pas 
les  traces  évidentes  qu'il  a  servi  à  cet  usage  (p.  7). 

M.  H.  réfute  ensuite  les  principales  (d)jeclions  que  font  valoir 
contre  «relie  évidence,  les  adversaires  de  l'industrie  éolilliique. 

(iCs  objections  peuvent  être  ramenées  à  deu\  catégories  princi- 
pales : 

I.  Celles  tirées  de  l'action  des  causes  naturelles; 

II.  (iCih^s  tirées  de  l'action  des  causes  accidentelles. 

Les  premières  sont  au  nond)re  de  cpiatre: 

A)  faction  di^a  changommls  de  lempiraluro.  —  C'est  un  argument 
de  sentiment,  déclare  M.  U.,  et  qui  s'effondre  devant  Tobservalion 
des  faits,  parce  que  celle-ci  démontre  que  jamais  les  causes  météo- 
rologicpies  si  fréipiemment  invoquées  et  notamment  la  chaleur,  le 
froid  et  la  gelée,  n'ont  pu  produire  des  éclats  à  apparence  de 
retouche  (pp.  9-17). 

B)  L action  des  cours  d'eau  à  allure  torrentielle.  —  Sous  rinfluence 
de  celle  action,  réplique  M.  R.,  beaucoup  moins  violente  qu'on  ne 
se  l'imiigine  trop  fréquemment,  les  cailloux  ne  s'esquillent  jamais 
sensiblement  ;  ils  se  contusionnent  légèrement  et  progressivement 
sur  tous  les  angles  et  loin  de  prendre  par  là  l'apparence  d'un  instru- 
ment à  relouche,  ils  finissent  au  contraire  par  s'arrondir  unifonué- 
menl  au  point  de  se  transformer  en  galets  (pp.  17-45). 

C)  L'action  des  vaffues  de  la  mer.  —  Les  mouvements  causés  par 
l'action  des  vagues,  fait  observer  M.  IL,  sont  en  tout  senddables  à 
<*eu\  causés  [)ar  les  eaux  ihuices  rapides,  sauf  (|u'ils  sont  alternatifs 
el  1«»  résultai  final  est  identi(pie:  transformation  lente  des  éléments 
pierreux  en  galets  roulés  et  non  en  silex  à  retouclH'  ou  à  simili- 
retouche  avant  une  resscMnblancc»,  même  éloignée,  av(»c  les  éclate- 
ments mélli(>(li(|ues  {\c  la  retouche  inl(>ntionnelle  (pp.  iô-oo). 

1))  Inaction  du  tassement  des  cttuches.  —  Celle  action  est  tout 
aussi  illusoire  (jue  les  trois  précédentes,  déclare  M.  IL  Si  dans  les 
piM'hes  de  phosphate  riche,  par  exemph»,  traversées  par  des  bancs 
d'éclats  naturels  et  tournant  leur  convexité  V(»rs  le  bas,  jamais  il 
n'a  rien  trou\é  (pii  resscMoblàt  ni  de  piès  ni  de  loin  aux  silex  à 
relou<*he,  c'est,  dit-il,  parce  (pu»  Taction  d(»s  tassements  ne  produit 
sous  c(»  ra[)|)ort  aucun  eth^f,  sauf  le  bris  (ré<'lats  minces  en  deux  ou 
en  plusieurs  fragments  (pp.  r)()-()l). 

Voilà  ce  que  valent,  d'après  M.  IL,  ces  quatre  causes  naturelles 
auxquelles  ou  attribue  la  fabrication  des  neuf  dixièmes  au  moins 
des  éolithes;  (puml  au  dernier  dixième,  il  estime  qu'on  le  met  sur 
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le  eoniple  de  causes  îLridenlelIes  (piétinement  des  ehevaux,  écrase- 
ment sous  les  roues  des  chariots,  etc.  etc.)  tout  aussi  illusoires.  Os 
causes  en  effet,  l'ait  observer  M.  R.,  ne  peuvent  se  produire  que  si 
rarement  et  si  localement,  dans  les  conditions  nécessaires  à  la  for- 
mation de  simili-retouclies,  cpiVlles  constituent  une  quantité  négli- 
geable. De  plus,  ajoute-t-il,  au  lieu  de  s'élre  produites  dans  les 
temps  préliistori(pies,  c'est  surtout  di'  nos  jours,  sous  nos  ycuix, 
qu'elles  se  prés(»nlent  le  plus  souvent  et  on  peut  facilement  s'en 
mettre  à  l'abri  en  ne  n»cueillanl  jamais  (pie  des  pièces  en  position 
stratigraphi(pie. 

«  Cela  étant,  coiu'lut  M.  K.  (p.  00),  l'aspect  spécial  (pie  les  con- 
naisseurs appellent,  à  juste  titre,  la  retouche^  n'est  altribuable  qu'à 
une  action  essentiellement  humaine  ou  intentionn(*lle,  et  tous  les 
éolilhes,  (pi'ils  soient  de  r\(piitanien  ou  du  Moséen  supérieur,  en 
passant  par  le  Miocène,  le  Pliocène  (»t  le  Moséen  inférieur,  présen- 
tant la  retouche  d'utilisation,  doivent  étn»  admis  j)armi  l(»s  restes 
authenti(pies  des  industries  primitives.  » 

Le  tra\ail  de  M.  R.  a  jnconteslablement  le  grand  mérite  d'avoir 
n(Utement  |)osé,  dans  la  littératun»  pal('>o]ilhi(pie  de  langue  fran(;aise, 
rîntéressant(»  (piestion  des  (»olithes.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que 
les  n(mibreus(»s  observati(uis  «  fait(»s  sur  le  terrain  »  par  M.  R.  et 
oppos('»es  par  lui  aux  arguments  «  de  sentiment  »  ainsi  qu'aux  exp(»- 
ri(»nc(*s  «  ps(Hido-natundl(»s  »  du  !)*■  (lapitan,  doivent  dès  à  pivsent 
(Mnjmrler  une  adh('sion  délinitive.  >ious  estimons  au  contraire  (prelles 
ne  font  (pi'ouvrir  à  nom  eau  la  (pnvstion.  Les  observations  ulttVieun^s 
et  les  discussions  aux(pielles  elles  ne  pourront  man(pier  de  (kmner 
lieu  pourront  seules  nous  apprendn»  si,  comme  l'espère  M.  R.,  elle 
est  sus(*eptible  de  recevoir  une  solution  définitive. 

A.   lioCEPIKD. 

DE   Nadaillac,    IJ*Vniti'   de   respèrc   humaine   CScience   calhoHque^ 
avril  lî)02).  —  l*aris,  Sueur-(lharru(»y. 

Mieux  encore  (pie  par  sa  structure  osseuse,  toujours  la  même  en 
somme,  malgré  des  difFérences  d'ordre  [>urenient  secondaire,  Tiden- 
tité  de  rh(unine  à  travers  le  temps  et  à  travers  l'espace,  fait  observer 
M.  de  Nadaillac,  et  partant  l'unité  de  l'espèce  humaine,  se  démontre 
par  la  similitude  de  ses  con(îeptions  dans  des  conditions  de  vie,  de 
milieu  et  de  culture  absolument  différentes. 

Telle  est  la  proposition  f(mdamentale  de  la  substantielle  étude  que 
nous  analysons.  Fidèle  à  sa  devise,  Favta  non  verba^  M.  de  iN. 
'"^norie  à  Tappui  de  cette  proposition  des  preuves  aussi  multiples 
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que  convaincantes.  Nous  regrettons  de  devoir  les  résumer   trop 
brièvement. 

i^  La  superstition  qui  associait,  dans  le  passé,  à  la  foudre,  les 
silex  taillés  ou  polis,  est  universellement  répandue  (pp.  5  et  4). 

2**  Les  pierres  elles-mêmes  complètent  ce  témoignage.  Il  est  cer- 
tain que  dans  toutes  les  régions  du  globe,  la  pierre  fut  la  première 
arme,  le  premier  outil  et  rien,  dans  l'anthropologie,  n'est  plus  frap- 
pant que  la  dispersion  des  haches  en  pierre  sur  toute  la  surface  du 
glohe  (pp.  4-î)). 

3"  Aux  superstitions  qui  s'attachaient  aux  pierres  de  la  foudre, 
ou  aux  cêraunies,  est  due  p(»ut-étre  l'origine  du  respect  de  la  hache, 
transmis  par  de  vieux  ancêtres  inconnus  et  qui  se  retrouve  partout 
(pp.»-H). 

4"  L'exploitation  des  carrières  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Les  outils  employés  à  c(»tte  fin  étaient  les  mêmes  dans  les  endroits  les 
plus  divers,  et  ce  fait  ne  peut  s'expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
qu'en  invoquant  la  similitude  du  génie  de  l'homme  (pp.  H  et  12). 

5*^  Une  conclusion  semblable  s'impose  pour  les  fusaïoles  en  os,  en 
terre  cuite  et  en  pierre  (p.  12). 

6^  La  poterie  enseigne  la  même  leçon  (p.  12). 

7^  Les  rites  funéraires  également.  Le  décharnement  des  os  et  leur 
coloration  en  rouge,  se  voient  dans  les  régions  du  globe  ainsi  que 
chez  les  populations  les  |)lus  diverses  et  sans  rapport  entre  elles. 
«  II  faut  chercher  l'histoire  des  [)euples  dans  les  tombeaux,  a  dit 
Thucydide  ;  ici,  les  tombeaux  répondent  et  jettent  un  jour  éclatant 
sur  l'origine  première,  sur  l'origine  commune  des  honunes  si  sépa- 
rés qu'ils  soient  déjà,  alors  que  nous  commençons  à  les  connaître  » 
(pp.  15-2()). 

8^  Ce  signe  mystérieux,  h»  Swasfika  (croix  gammée  aux  bras 
d'égale  longueur)  né  dans  des  régions  encore  nuil  définies  et  rapide- 
ment répandu  dans  le  monde  entier,  vient  appuyer  la  thèse  de 
l'unité  de  notre  race  (pp.  26-52). 

«  Les  ossuaires  où  gisent  les  débris  de  nos  prédécesseurs,  conclut 
ensuite  M.  de  N.,  les  os  coloriés  en  rouge,  le  signe  mystérieux 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Swastika,  d'autres  conceptions, 
d'autres  créations  qu'il  serait  facile  d'ajouter,  viennent  compléter 
les  enseignements  que  nous  ap[)ortent  les  pn^mières  armes,  les 
premiers  outils,  les  plus  anciennes  poteries.  11  est  impossible  de 
méconnaître  les  preuves  multipliées  qui  découlent  des  recherches 
modernes,  des  découvertes  dont  nous  avons  été  les  témoins  et  qui 
toutes  affirment,  avec  une  irréfutable  éloquence.  Tunilé  du  genre 
humain  »  (p,  52), 
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SÉANCE  Di:  23  NOVEMBRE  1901. 
La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Van 

OVERBËRGH. 

Le  procès-verhal  de  la  séance  du  25  juin  est  adopté  après  lecture. 

M.  Masurk  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu  l'appeler  à  sié- 
ger au  milieu  d'elle.  Il  s'efforcera  surtout  d'être  utile  aux  membres 
en  organisant,  le  mieux  possible,  les  services  bibliographiques  si 
utiles  à  ceux  qui  se  consacrent  aux  études  sociologiques.  La  litté- 
rature sociologique  est  tellement  étendue  et  diverse,  qu'il  faut  de  la 
méthode  et  une  classification  bien  établie  pour  la  dominer. 

M.  Masure  s'est  déjà  mis  en  rapport  avec  un  certain  nombre 
d'éditeurs,  dont  plusieurs  ont  envoyé  des  ouvrages  pour  compte 
rendu  dans  le  Mouvement  sociologique. 

M.  Masure  ajoute  qu'il  fournira  à  la  Société  un  service  de  fiches 
bibliographiques  sur  la  littérature  sociologique  aussi  complet  que 
possible.  Les  membres  qui  voudront  bien  lui  indiquer  la  partie 
dont  ils  s'occupent  spécialement,  recevront  la  communication  des 
fiches  qui  les  intéressent. 

M.  le  Pkésidkint  remercie  vivement  M.  Masure  pour  le  dévouement 
intelligent  qu'il  met,  dès  ses  débuts  en  qualité  de  membre  de  la 
Société,  au  service  de  celle-ci.  Les  membres  seront  unanimes  à  féli- 
citer chaleureusement  M.  Masure  et  ils  espèrent  retirer  un  grand 
profit  de  sa  collaboration.  (Adhésion  unanime). 

M.  le  l*i;ÉsiDKMT  présente  la  candidature  du  R.  P.  Evariste,  pro- 
fesseur au  Séminaire  des  Capucins  à  Iseghem. 

Cette  candidature  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Le  SEcaKTAïKK  demande  qu'en  faisant  part  au  nouveau  menibre 
de  son  admission,  il  lui  soit  donné  connaissance,  avec  prière  de  s'y 
conformer,  des  engagements  que  prennent  les  membres  de  la 
Société  de  sociologie  en  ce  qui  concerne  la  collaboration  au  Mouve- 
ment sociologique.  Cette  obligation  devrait  être  considérée  par  les 
membres  comme  très  sérieuse.  De  son  exécution  dépendent  la  vita- 
lité et  l'autorité  du  Mouvement  qui  seules  donneront  du  relief  et  de 

'fluence  à  la  Société, 
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M.  le  Président  invite  les  membres  à  ne  point  perdre  de  vue  la 
nécessité  de  fournir  des  comptes  rendus  au  Mouvement, 

Il  demande  également  que  les  travaux  destinés  à  paraître  aux 
Annales  soient  poussés  avec  la  plus  grande  activité,  il  espère  que 
les  Annales  pourront  paraître  dans  quelques  niois. 

M.  le  Prksidkm  rappelle  les  engagements  qui  ont  été  pris  par  les 
différents  membres  en  ce  qui  concerne  la  collaboration  aux  Annales, 

M.  Mascke  traitera  de  la  classification  bibliographique  en  socio- 
logie; son  travail  est  à  peu  près  terminé;  les  membres  en  jugeront 
tout  à  l'heure. 

M.  Capakt  travaille  à  son  étude  sur  le  Totémisme.  En  outre,  il  a 
bien  voulu  consentir  à  discuter  en  séance  publique  conjointement 
avec  M.  de  la  Vallée,  la  récente  publication  de  M.  Bougie  sur  le 
régime  des  Castes. 

M.  BÉTiiiu>E  pousse  activement  son  étude  sur  la  sociologie  litté- 
raire. 

M.  Legra.M)  s'occupe  du  problème  sociologique  du  régime  suc- 
cessoral :  les  causes  de  la  transmission  intégrale  et  du  partage  en 
matière  successorale. 

M.  Jacquart  achève  la  rédaction  du  rapport  général  sur  l'aclivilé 
de  la  Société  de  sociologie. 

M.  Deschamps  s'occupe  du  féminisme,  M.  Van  Holtte  des  résul- 
tats des  dernières  recherches  sur  la  conception  scientifique  de  l'his- 
toire, M.  liocEPiEi)  de  l'anthropo-sociologie,  M.  Crahav  de  la  socio- 
logie de  Spencer,  M.  (Iamerlvnck  du  rituel  hébmïque,  M.  Dëpuuge 
de  la  famille,  le  Président  de  l'état  actuel  de  la  sociologie  écono- 
mique, le  R.  P.  Vermeerscu  de  l'attitude  des  catholiques  vis-à-vis 
de  la  sociologie. 

M.  Deschamps  rappelle  aux  membres  que  les  comptes  rendus  pour 
le  prochain  numéro  du  Mouvement  sociolof/ique  doivent  lui  parve- 
nir avant  le  1*""  janvier. 

M.  le  Président  fait  part  à  l'assemblée  des  derniers  renseigne- 
ments publiés  concernant  l'Institut  Sohay  de  Sociologie.  Il  attire 
notamment  l'attention  sur  le  passage  des  statuts  de  cette  institution 
où  il  est  dit  (pie  la  bibliothèque  et  la  salle  de  lecture  seront  acces- 
sibles aux  travailleurs  sans  conditions. 

M.  iMasure  donne  lecture  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  classifi- 
cation sociologi(|ue. 

Il  est  décidé  que  le  projet  de  classification  présenté  par  M.  Masure 
sera  envoyé  aux  membres  et  discuté  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Capart  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  civilisation  égyp- 
tienne. 
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Une  dos  civilisations  dont  réliide  peut  apporter  le  plus  de  lumières 
à  la  science  sociologique,  est  certes  la  civilisation  égyptienne.  Elle 
se  présente  à  nous  en  effet  avec  des  caractères  extrêmement  pré- 
cieux: sa  merveilleuse  durée,  près  de  8000  ans,  laisse  loin  derrière 
elle  toutes  les  autres  civilisations  qui  après  TKgypte  se  sont  par- 
tagé Tempire  du  monde. 

Nous  connaissons,  en  Kgyptc,  des  monuments  préliislori(|ues  dont 
il  est  permis  de  faire  remonter  la  d..t  *  aiilérieurenumt  à  fiOOO  ans 
avant  J.-C.  De|)uis  cette  date,  les  documents  ne  manquent  pas  jus- 
qu'à Tépocpie  romaine  et,  grâce  à  eux,  nous  serons  un  jour  à  même 
d'étiulier  le  développement  d'un  usage,  d'un  rite,  d'une  institution 
avec  la  plus  grande  précision  pendant  ce  long  espace  de  temps. 

l.'Kg}pte  n'est  pas  isolée  du  reste  du  monde,  et  dès  les  origines 
de  l'histoire,  elle  est  en  rapports  constants  avec  le  bassin  tout  entier 
de  la  Méditerranée.  11  y  a  même  plus:  les  découvertes  récentes  ont 
prouvé  (|u'il  existait  sur  tout  le  pourtour  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, une  seule  race  primitive  appelée  par  le  professeur  Sergi  de 
Rome:  «  eurafricaine  »,  et  qui  aurait  [mssédé  une  civilisation  com- 
mune, des  usages  communs,  peut-être  même  une  langue  et  une 
écriture  communes. 

Le  simple  énoncé  de  ce  fait  permet  de  voir  ce  cfu'on  est  en  droit 
d'attendre  des  recherches  égyptologiques  qui  permettront, a>ec  l'aide 
des  sciences  connexes,  de  voir  par  exemple  comment  cette  civilisa- 
tion méditerranéenne  s'est  transformée  différemment  sous  l'influence 
d'envahisseurs  divers,  et  comment  chacune  des  nouvelles  civilisîi- 
tions  issues  d(»  ces  influences  a  tini  par  prendre  sa  physionomie 
propre. 

M.  le  Prksidknt  fait  ressortir  tout  l'intérêt  que  présente  le  travail 
de  M.  (lapart  et  félicite  l'auteur.  Il  profite  de  l'occasion  pour  prier 
MM.  de  la  Vallée  lV)ussin  et  (lapart  d'examiner  l'étude  publiée  par 
M.  Bougie  dans  le  dernier  volume  paru  de  VAnnêe  sociologique  con- 
cernant  les  castes  dans  l'Inde.  —  (]es  messieurs  acceptent. 

M.  i)K  LA  Vallke  PorssLN  signale  à  Tattention  des  membres  la 
publication  ayant  pour  titre  :  Grundriss  dvr  Indo-Airahischen  Philo- 
logie u,  Altei'fhumskunde  (|ui  peut  leur  fournir  des  éléments  sociolo- 
giques très  intéressants. 

M.  (iKOHGKs  Lkguam)  (lonui*  lecture  de  plusieurs  comptes  rendus 
destinés   au    «  Mouvenu'ut    sociologique  ». 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 
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SKVMIE  DU  50  JANVIER  11)02. 

La  séaiure  est  ouverU»  h  :2  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Vax 
Ovkrukr(;h. 

M.  le  PiiKsiDEM'  souhaite  la  bienvenue  au  H.  I*.  Evariste.  Il  pro- 
pose la  candidature  de  M.  Halkin,  professeur  d'ethnographie  et  de 
géographie  à  riniversité  de  Liège,  qui  s'occupera  spécialement  de 
sociologie  géographi(pie  et  de  la  civilisalion  chinoise. 

M.  Halkin  est  admis  à  l'unanimité. 

Le  H.  P.  Vermkersch  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  Les  Catho- 
liques et  la  Sonologic,  dans  lequel  il  examine  les  deux  questions 
suivantes  :  Y  a-t-il  place  pour  une  sociologie  catholique  ?  —  Si  oui, 
quelle  attitude  les  catholiques  doivent-ils  prendre  à  l'égard  de  la 
sociologie  ? 

La  fin  de  cette  lecture  est  accueillie  par  les  applaudissements 
unanimes  de  l'assemblée. 

M.  le  Président  félicite  le  H.  P.  Vermeersch  d'avoir  résolu  aussi 
magistralement  les  questions  qu'il  s'était  posées.  Les  membres  de  la 
Société  viennent  d'exprimer  leur  adhésion  aux  idées  développées 
par  le  R.  P.  Venneersch.  Elles  auront,  entre  autres  bons  résultats, 
celui  <le  déterminer  notre  attitude  pour  certains  catholiques  dont 
elles  dissiperont  les  préjugés  à  Tégard  des  études  sociologiques  et 
des  catholi(|ues  (pii  s'v  engagent. 

M.  le  Président  j)ropos(»  de  nommer  objectants  d'oflice  MM.(]rahay, 
l)es<*hamps  et  l'abbé  (]am(»rlynck. 

M.  l)i:s<:nA!wi>s  fait  (juel(|ues  observaticms  de  détail  ;  il  ne  pense 
pas  que  dans  le  système  de  Comte  la  sociologie  soit  destinée  à  être 
toute  la  philosophie  <les  sciences  ;  elle  n'est  qu'une  science  sur- 
ajoutée aux  autres.  La  notion  de  liberté  telle  (pie  l'a  présentée  le 
R.  P.  VernnM»rsch,  serait  de  nature,  d'après  lui,  à  rallier  bien  des 
déterministes. 

M.  (]ai»art  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  considérer  les 
langues  bantoues  d'une  façon  générale  comme  des  langues  sauvages; 
il  est  d'avis  (ju'il  vaut  mieux  réserver  ce  nom  au  langage  très  élé- 
mentaire, d'une  évolution  très  mobile  des  tribus  australiennes  des 
îles  Fidgi  et  des  Rosjesmans.  Les  peu[)la(les  du  (longo  ne  sont  géné- 
ralenjcnt  |)as  considérées  comme  sauvages,  elles  ont  été  en  contact 
depuis  longtemps  avec  des  peuples  civilisés. 

M.  Jacqi  ART  donne  lecture  de  son  i apport  général  sur  les  travaux 
de  la  Société  depuis  sa  création.    (Approbation  générale). 

M.  le  pRÉsiDKM   remercie  le  Secrétaire  au  nom  de  la  Société,  Il 
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propose  que  son  travail  soit  publié  en  télé  du  premier  volume  des 
Annales. 

On  aborde  ensuite  la  discussion  de  la  question  du  régime  des 
castes  sur  la  base  du  travail  publié  par  M.  Bougie  sur  cette  question 
dans  le  tome  II!  de  VAnnée  sociologique  de  M.  Durkheim. 

M.  DE  LA  Vallée  Poissln  expose  longuement  le  système  des  castes 
dans  rinde.  Il  admet  comme  caracléristique  de  la  notion  de  caste 
dans  ce  pîiys,  la  répulsion  des  membres  d'une  caste  pour  ceux  d'une 
autre  caste,  ainsi  que  l'idée  d'hiérarcbie.  Mais  le  troisième  caractère 
de  la  caste  :  la  spécialisation  des  métiers  dans  les  castes,  admis  par 
M.  Bougie,  lui  apparaît  comme  un  élément  très  secondaire  dans  l'ori- 
gine de  cette  institution. 

Cetteorigine  lui  semble  plutôt  familiale  que  religieuse;  la  question 
du  sang  s'est  encbaînée  à  l'observation  des  mêmes  pratiques  reli- 
gieuses avec  le  temps,  mais  cellen'i  semble  n'être  intervenue  que 
dans  une  période  plus  récente. 

M.  Bougie  a  raison  d'abandonner  la  thèse  qui  donnait  à  la  caste 
une  origine  surtout  économique,  mais  le  facteur  économique  a  certai- 
nement joué  un  rôle  dans  la  formation  de  cert^iines  castes  et  subdi- 
visions de  castes  d'origine  plus  récente. 

L'hypothèse  de  Sénart  qui  fait  de  la  caste  une  prolongation  de  la 
famille  et  de  la  f/ens  indo-européenne  transformé*»  par  certains 
besoins  économiques,  semble  la  plus  admissible. 

Le  facteur  religieux  a  eu  également  une  grande  influence.  M.  de 
la  Vallée  Poussin  pense  qu'on  ne  peut  pas  le  négliger  dans  l'expli- 
cation du  phénomène  des  castes  dans  l'Inde. 

M.  Capaht  admet,  en  général,  les  conclusions  du  travail  de  Mon- 
sieur Bougie  ;  la  hiérarchie  (pie  l'on  constate  entre  les  castes  et  qui 
s'explique  parles  rapports  plus  ou  moins  étroits  que  leurs  membres 
sont  censés  avoir  eus  avec  la  divinité,  lui  parait  être  plutôt  théorique. 

S'il  en  juge  d'après  ce  qu'il  connaît  de  la  civilisation  égyptienne, 
les  castes  n'ont  nulle  part  existé  avec  les  rigoureuses  distinctions  et 
les  attributs  spécifiques  que  le  nom  de  caste  semble  indiquer  ;  en 
tous  cas,  en  Egypte  les  castes  n'ont  jamais  existé  avec  la  rigueur  et 
la  généralité  que  l'on  a  imaginées  ;  la  caste  (»st  pour  M.  Capart  un 
terme  ambigu  et  inexact,  que  Ton  devrait  bannir  de  la  terminologie 
scientifique,  (iénéralement  <*(»  qui  a  été  désigné  |)ar  là  ce  sont  simple- 
ment des  classes  sociales. 

M.  Deschamps  demande  que  la  question  des  castes  soit  maintenue 
à  l'ordre  du  jour.  Vu  l'importance  qu'elle  prend  dans  la  littérature 
sociologique,  la  question  mérite  d'être  fouillée  ;  les  observations  très 
îutéfi*  ^  d'être  présentées  montrent  qu'une  étude 
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approfondie  de  la  question  peut  éclairer  cet  important  problème. 

M.  l'abbé  Camkklwnck  signale  Timporlance  que  M.  Durkheim  et 
ses  disciples  attachent,  dans  la  sociologie  religieuse,  au  clan  et  au 
totem. 

Si  MM.  de  la  Vallée  Poussin  et  Capart  voulaient  orienter  leurs 
études  de  ce  cùté,  ils  pourraient  prêter  aux  membres  qui  s'occupent 
de  cette  partie  de  la  sociologie  un  très  utile  appui. 

La  discussion  est  close  et  la  séance  levée  à  a  h.  1/2. 

SÉANCE  l)i:  27  FÉVRIER  1902. 
La  séance  est  ouverte  à  2  h.  5/i,  sous  la  présidence  de  M.  Vak 

OVKRBKRC.H. 

M.  Deschamps  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance  qui  est  adopté  sans  discussion. 

M.  le  Pkksidext  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Halkin.  Il  s'est  porté 
personnellement  garant  (jue  W.  Ilalkin,  dont  il  n'est  pas  nécessaire 
de  faire  l'éloge,  serait  un  membre  assidu,  zélé,  et  qu'il  contribuerait 
à  la  prospérité  de  la  Société,  par  son  assiduité  aux  séances  et  sa 
collaboration  active  à  la  rédaction  du  Mouvement  sociologique, 

M.  Hai.kin  remercie  M.  le  Président  des  aimables  paroles  de  bien- 
venue qu'il  lui  a  adressées.  Il  ne  démentira  pas  les  assurances  que 
M.  le  Président  a  données  à  la  Société.  Dans  la  mesure  de  ses  forces 
et  dans  la  sphère  de  sa  compétence,  il  promet  à  la  Société  un  actif 
concours. 

M.  Va>  HoiTTK  donne  lecture  de  son  travail  sur  «  les  résultats  des 
récentes  controverses  sur  la  conception  sociologique  de  Thistoire  » 
(181)1-1900)  (provo(|uée  par  l'apparition  de  la  Deutsche  Geschichte 
de  Lamprecht). 

1)  (les  controverses  ont  eu  pour  résultat  indirect  de  contribuer  à 
l'histoire  de  l'historiographie,  de  mettre  les  historiens  en  garde 
contre  l'emploi  empirique  des  formules  générales,  de  mettre  en  relief 
le  point  de  vue  social  et  collectif  eu  histoire,  de  pousser  à  l'étude 
simultanée  et  4*omparati>e  des  faits,  et  de  faire  rechercher  davantage 
les  causes  objectives  de  renchaînoment  historicpie. 

2)  P>lles  ont  eu  pour  résultat  direct  de  montrer  l'insuffisance  de 
toutes  les  formules  absolues,  telles  que  interprétation  ethnogra- 
phi(pie,  interprétation  économique  de  l'histoire  etc..  et  de  montrer 
rimportance  de  ce  cpron  est  <*onvenu  d'appeler  les  accidents  de 
l'histoire  (rôle  des  grandes  individualités,  hasard,  etc.).  La  détermi- 
nation des  facteurs  dominants  de  Thistoire  aura  vraisemblablement 
toujours  un  caractère  hypolhéticpie  et  relatif.  Elle  n'arrivera  pas  à 
établir  des  lois,  mais  des  rvthmes. 
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3)  La  rocherche  d*»  ces  rythmes  est  pour  les  hisloriens  une  tache 
parfaitement  réalisable  et  hautement  utile. 

M.  le  Pkksidknt  félicite  M.  Van  lloutte.  Nous  avons  tous,  dit-il, 
suivi  de  plus  ou  moins  près  Tintéressante  discussion,  autour  de 
laquelle  M.  Van  Houlte  groupe  aujourd'hui  ses  remarques  critiques. 
Mais  Torateur  dans  la  savante  communication  qu'il  vient  de  nous 
faire,  a  résumé  ce  débat  avec  une  parfaite  clarté.  Il  en  a  précisé  très 
nettement  les  résultats  négatifs  et  positifs.  O  sera  une  evcellentc 
base  de  discussion. 

R.  P.  Vermkkrsch.  —  Vous  opposez  dans  votre  travail  la  notion  de 
loi  à  celle  de  rythme.  Vous  reconnaissez  des  rythmes  dans  la  vie 
sociale.  Qu'entendez-vous  exactement  par  ces  deux  termes  ? 

M.  Van  IIoitte.  — J'appelle  les  répétitions  qui  se  produisent  dans 
la  vie  sociale  des  rythmes  et  non  des  lois,  parce  (pie  les  répétitions 
ne  sont  jamais  identitpiement  les  mêmes.  Chaque  civilisation,  chaque 
moment  historique  d'une  civilisation  a  une  physion(miie  t)ropre  et 
individuelle.  Il  y  a  des  ressemblances,  mais  il  y  a  aussi  des 
différences,  et  c'est  pour  maniuer  ces  différences  (pie  j'appelle  les 
répétitions  sociales  des  rythmes  et  non  des  lois. 

R.  P.  Vkrmeersch.  —  (]es  répétitions  sont-elles  nécessaires  de  telle 
sorte  qu'on  puisse  pr(»dire  l'avenir? 

M.  Van  Houtte.  —  On  peut  prévoir  l'avenir,  mais  dans  une 
certaine  mesure,  avec  les  restrictions  que  j'ai  indiquées. 

M.  Deschamps.  —  La  différence  entre  la  loi  vX  le  r\thme  ne  serait- 
elle  pas  celle-ci  ?  Quand  nous  (constatons  non  seulement  que  deux 
faits  se  suivent  habituellement,  mais  que  nous  saisissons  dans  la 
nature  me^me  du  fait  causal  la  raison  de  la  production  nécessaire  de 
l'effet,  nous  avons  une  loi.  Quand  au  contraire  nous  voyons  que  deux 
faits  se  suivent  habitu(»lltîment,  sans  ((ue  nous  puissions  pr(k*iser 
dans  la  nature  du  fait  antécédent  la  raison  de  la  production  du  con- 
séquent, nous  n'avons  qu'un  rythme. 

M.  Halkjn.  — J'attire  l'attention  de  mes  coll(»gues  sur  ce  fait,  que 
dans  la  recherche  des  lois  de  l'histoire,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  première  démarche  est  de  bien  (connaître  les  faits  indivi- 
duels, (|u'avant  de  risquer  des  synthès(»s,  il  faut  multiplier  les 
biographies,  à  la  fois  psychologiqu(»s  et  historiques,  des  acteurs  qui 
ont  joué  un  grand  nMe,  et  même  de  ceux  (|ui  n'en  ont  joué  qu'un  plus 
modeste,  mais  dont  rinlluence  est  souvent  tn'îs  grande. 

M.  Van  Houtte.  —  .Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point. 

R.  P.  EvARisTE.  —  Quand  on  appli(pie  le  mot  loi  dans  un  sens 
univoquc  aux   sciences  nhvHiaues   et  aux   sciences   morales,   on 
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inc  parait  oublier  que  ces  dernières  forment  un  groupe  à  part  dans 
l'ensemble  du  savoir. 

M.  Crahav.  —  Il  me  parait  qu'en  parlant  des  lois  de  riiisloire 
ou  des  rythmes,  M.  Van  Houtte  a  fait  une  confusion  que  j'ai  déjà 
signalée  dans  une  précédente  discussion.  Tant  qu'on  reste  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  on  a  toujours  affaire  à  l'individuel,  et  dès  lors 
il  ne  peut  pas  être  (piestion  de  lois.  Si  au  contraire  vous  faites  allu- 
sion à  des  lois  qui  auraient  la  vie  sociale  pour  objet,  vous  sortez  de 
l'histoire  proprement  dite  pour  aborder  la  sociologie. 

M.  Van  Houtte  se  défend  d'avoir  fait  la  confusion  signalée.  Les 
faits  dont  s'occupe  la  sociologie  sont  en  effet  empruntés  à  l'histoire. 

M.  le  Président  ajourne  la  discussion  à  la  prochaine  séance.  Il 
propose,  afin  que  les  diverses  opinions  puissent  se  faire  jour,  de 
désigner  en  qualité  de  rapporteurs  du  travail  de  M.  Van  Houtte  : 
MM.  Halkin,  Crahay  et  Legrand. 

M.  Crahay  lit  son  rapport  sur  le  travail  du  R.  P.  Vermeersch  : 
«  Les  catholiques  et  la  sociologie  ». 

Après  avoir  résumé  les  grandes  lignes  du  travail  et  en  avoir  loué 
l'ordonnance  parfaite,  la  logique  du  fond  et  l'élégance  de  la  forme, 
il  regrette  que  le  P.Venuijersch  n'ait  pas  donné  de  la  sociologie  une 
notion  plus  précise.  Même  lacune,  lorsqu'il  s'agit  de  définir  la 
méthode  à  suivre  en  sociologie.  Ces  deux  questions,  d'ailleurs,  se 
tiennent  intimement.  Si  vous  adoptez  une  certaine  définition  de  la 
méthode,  vous  supposez  par  le  fait  même  une  certaine  conception 
de  la  sociologie. 

M.  Deschamps  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Camerlynck  qui  ne 
contient  (pie  des  critiques  de  détail  et  qui  sera  communiqué  au 
P.  Vermeersch. 

M.  le  Président.  —  J'ai  cru  comprendre  que  le  R.  P.  Vermeersch 
qualifiait  les  opinions  évolutionnistes  de  préjugés  qu'un  catholique 
ne  pourrait  défendre  en  conscience.  Il  n'ignore  pas  (cependant  que 
plusieurs  catholiques  se  montrent  favorables  à  l'opinion  évolution- 
niste,  à  condition  de  ne  pas  la  pousser  aux  extrêmes. 

R.  P.  Vermeersch.  —  Je  ne  vise  que  les  évolutionnistes  extrêmes, 
ceux  qui  sont  tellement  hypnotisés  par  le  caractère  changeant  des 
choses,  des  hommes  et  des  institutions,  qu'ils  ne  > oient  plus  ce  qui 
au  milieu  des  changements  demeure  permanent.  Et  j'ai  dit  que  les 
catholiques  ne  tombent  pas  dans  ce  préjugé,  précisément  parce 
qu'ils  accordent  à  ce  qui  demeure  au  fond  commun  des  faits  moraux 
et  sociaux,  l'attention  qu'il  mérite. 

J'ai   visé  la  théorie  évolutionniste   extrême   en   général,   et 
surplus  je  n'ai  pas  prétendu  juger  la  théorie  in  se,  mais  sigp* 
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excès  que  les  catholiques,  de  par  leur  tloclrine  intime,  éviteront 
certainement. 

Quant  à  la  critique  de  M.  Crahay,  je  n'ai  pas  défini  la  sociologie 
parce  que  d'abord  la  tàclie  n'est  pas  aisée,  et  parce  qu'ensuite  j'ai 
pensé  que  mon  travail  figurait  dans  les  Annales  à  coté  d'un  autre 
travail  (|ui  aurait  précisément  ce  point  pour  objet. 

Je  n'ai  pas  non  plus  défini  la  méthode  ;  ce  n'était  pas  mon  but. 
J'ai  pris  la  sociologie  telle  i\\w  (lonite  l'entendait,  c'est-à-dire  cul- 
tivée d'après  la  méthode  d'observation,  et  je  me  suis  demandé  (pielle 
devait  être  Tattitude  des  calholiques  devant  la  sociologie  et  la 
méthode  ainsi  entendues. 

M.  le  pKKSii)KM.  —  Nous  devons,  me  semble-t-il,  admettre  sans 
aucune  restriction  l'emploi  de  la  méthode  d'observation  en  sociolo- 
gie. 

R.  P.  EvAiiisTK.  —  Vous  avez  admis  le  facteur  psychologique  en 
sociologie,  puisque  vous  considérez  le  libre  arbitre  (*omme  inatta- 
quable. Dès  lors,  n'auriez-vous  pas  du  indiqiu'r  le  changement  que 
ce  facteur  nouveau  introduit  dans  la  méthode  d'observation  ou,  tout 
au  moins,  dans  l'interprétation  des  faits  ? 

R.  P.  Vkrmkersch.  —  Il  ressort  de  mon  travail  que  la  liberté  est 
un  élément  qui  vient  modérer  la  rigueur  des  conclusions  qu'on 
voudrait  tirer  de  l'observation   des  faits. 

M.  Dkschamps.  —  Si  j'ai  bien  compris  le  P.  Evariste,  il  ne  s'agit 
pas  de  réconcilier  l'école  psychologicjue  avec  l'école  du  matérialisme 
historique,  par  exemple.  La  portée  de  sa  remarque  me  parait  être 
celle-ci  :  du  moment  que  vous  admettez  le  libre  arbitre,  vous  ne 
pouvez  pas  interpréter  les  faits  comme  le  ferait  quelqu'un  qui  le 
nie.  Vous  introduisez  un  fait  nouveau  dont  il  faudra  bien  tenir 
compte,  et  dès  lors  vous  devez  dire  en  (juoi  votre  méthode  se  difFé- 
renciera  de  celles  des  négateurs  du  libre  arbitre. 

Je  suis  d'accord  sur  ce  point  avec  le  P.  Kvariste  ;  mais  je  crois 
qu'à  l'avenir  la  question  du  libre  arbitre,  toujours  importante  en 
philosophie,  n'aura  plus  en  sociologie  la  place  (|u'on  lui  accorde 
aujourd'hui.  Le  libre  arbitre  n'inter\ient  ipie  pour  des  détermina- 
tions individuelles  concrètes,  ou  pour  des  événements  historiques 
extrêmement  particuliers.  Or,  la  sociologie  ne  peut  pas  avoir  la 
prétention  d'explicpier  ces  sortes  de  faits.  Que  je  sois  né  dans  telle 
forme  de  société  économique  (régime  capitaliste),  dans  une  famille 
basée  juridiquement  sur  le  contrat  avec  autorité  des  parents  juridi- 
quement très  faible,  dans  une  période  de  culture  scientificiue,  etc., 
•-►  »îeii  à  voir  à  cela.  Or  cela  et  l'explication  de  cela, 

^«^  sociologie. 
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M.  le  PnÉsiDEM  pense  que  ce  débat  sur  la  sociologie,  son  objet, 
sa  méthode,  déjà  entamé  dans  plusieurs  séances  précédentes,  pour- 
rait être  utilement  reporté  à  une  de  nos  séances  d'été,  par  exemple. 

M.  Bkthixe  donne  lecture  de  son  travail  sur  la  méthode  en 
histoire  littéraire. 

M.  le  Président  félécite  l'orateur ,  de  la  netteté  et  de  Timportance 
de  son  travail  qui  figurera  très  honorablement  dans  nos  Annales. 
Il  annonce  que  le  R.  P.  Evariste  prendra  comme  sujet  de  travail  : 
«  La  tribu  en  Israël  ». 

M.  Capart  fait  une  communication  sur  le  livre  de  M.  Letourneau  : 
La  psychologie  ethnique.  Il  signale  les  erreurs  de  Tauteur  principa- 
lement en  ce  qui  a  trait  à  la  civilisation  égyptienne,  et  son  igno- 
rance des  travaux  récents. 

La  séance  est  levée  à  5  3/4  heures. 

SKANCE  DU  2  MARS  iî)02. 
La  séance  est  ouverte  à  2  h.  i/2,  sous  la  présidence  de  M.  Van 

OVERBERGH. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté  après  lecture. 

M.  Legrais'd  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  causes  de  la 
transmission  intégrale  et  du  partage  en  nature  des  biens  ruraux. 
L'auteur  a  étudié  la  question  pour  la  France  et  la  Russie  notamment, 
à  l'aide  de  matériaux  nombreux,  des  enquêtes  officielles  et  des 
travaux  de  savants. 

La  première  cause  qui  décide  du  régime  successoral  est,  d'après 
M.  Legrand,  le  concept  de  la  société  familiale  tenant  au  caractère 
national  et  au  stade  de  la  civilisation.  Pour  le  démontrer,  il  examine 
successivement  l'organisai  ion  du  régime  successoral  chez  les  Ger- 
mains, qui  manifeste  l'esprit  de  solidarité  de  la  famille  et  la  tendance 
à  lui  conserver  le  bien  dont  ses  membres  sont  comme  co-proprié- 
taires  —  et  chez  les  Romains  où  la  puissance  du  paterfamilias 
domine  toute  l'organisation  de  la  famille  et  s'exerce  par  le  droit 
de  tester. 

Le  concept  germanique  se  retrouve  dans  les  contrées  du  iNord  de 
la  France,  avec  le  correctif  de  l'égalité  entre  enfants  qui  y  a  prédo- 
miné. La  transmission  intégrale  y  a  cédé  le  pas  au  partage,  tandis 
que  dans  le  Sud,  les  anciens  pays  de  droit  écrit,  on  fait  encore 
beaucoup  usage  de  la  liberté  testamentaire  qui  peut  servir  à  la 
transmission  intégrale.  Celle-ci  s'est  surtout  maintenue,  d'une  façon 
générale,  là  où  l'élément  germanique  s'est  conservé  pur  de  tout 
alliage,  (^est  ainsi  qu'en  Prusse  et  en  Bavière,  c'est  la  transmission 
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intégrale  qui  doiiiinc  géiiéraleniont  —  sauf  exception  dans  certains 
districts,  connue  [)ar  exemple  les  régions  rhénanes  —  mais  là  on  le 
type  germain  s'est  maintenu  le  plus  pur, comme  en  Saxe,  la  transmis- 
sion intégrale  gouverne  presque  exclusivement  le  régime  de  sncces- 
sion  des  biens  fonciers. 

Le  désir  de  conserver  la  propriété  familiale  s'est  trou\é,  en  cer- 
taines régions,  en  conflit  soit  avec  l'idée  d'égalité,  soit  avec  les 
conditions  économiques  de  la  propriété  foncière,  et  la  première 
tendance  a  cédé  devant  l'égalité  ou  devant  l'état  économique  dans 
la  mesure  où  le  concept  familial  gernianiqae  s'était  afîaibli.  Mais  les 
conditions  économiques,  si  elles  ont  eu  leur  influence  indéniable, 
n'ont  pas  été  déterminantes. 

Le  facteur  principal  du  régime  successoral  a  donc  été,  d'après 
M.  Legrand,  le  concept  familial  déterminé  par  le  caractère  national 
et  le  degré  de  civilisation.  Mais  il  y  a  d'autres  causes  (jui  ont 
influencé  l'organisation.  Dans  l'appréciation  de  ces  causes  il  y  a 
deux  courants  parmi  les  économistes:  les  uns  rattachent  le  maintien 
de  la  transmission  intégrale  au  droit  féodal  (|ui  introduisit  l'indivi- 
sibilité de  la  propriété  foncière.  X^Wncrbenrecht  est  issu,  d'après 
Brentano,  du  droit  féodal.  D'jiutres  auteurs  ne  reconnaissent 
aucune  influence  au  régime  féodal.  M.  I^egrand  n'admet  pas  non 
plus  que  la  féodalité  ait  été  rnni(|ne  cause  de  la  transmission  inté- 
grale, mais  elle  a  eu  certainement  une  part  d'influence.  Les  idées 
philosophiques  et  sociales  ont  contribué  également  au  maintien  ou 
à  la  disparition  de  la  transmission  intégrale  :  témoin  les  débats  qui 
eurent  lieu  entre  ses  partisans  et  ses  adversaires  à  la  (iOnstituante. 

lue  troisième  cause  :  ce  sont  les  circonstances  économiques.  I^es 
causes  économiques  qui  ont  influé  sur  le  régime  successoral  sont  : 
i*'  le  groupement  en  villages  ou  en  fermes  isolées  —  ce  dernier  plus 
favorable  à  la  transmission  intégrale,  sans  qu'il  y  ait  concordance 
absolue  entre  les  deux  phénomènes  ;  2*^  les  dimensions  de  la 
propriété,  la  petite  pro[)riété  étant  plus  exposée  au  morcellement  ; 
3**  les  conditions  naturelles,  telles  (|ue  la  fertilité  du  sol,  la  densité 
de  la  population,  le  ge.ire  de  culture,  le  voisinage  de  l'industrie. 
Ces  facteurs  se  nuMent  au  caractère  national  pour  le  contrecarrer  ou 
favoriser  ses  tendances.  Anciennement  c'était  surtout  le  caractère 
national  qui  prédominait  dans  la  détermination  du  régime  successo- 
ral. Aujourd'hui  c'est  le  facteur  économique  qui  joue  un  rôle  pré- 
pondérant. Le  caractère  national  et  son  influence  s'atténuent,  tandis 
que  les  conditions  économiques  s'imposent  de  plus  en  plus  à  l'atten- 
tion  des  législateurs  qui  ne  peuvent  légiférer  sans  tenir  compte  des 
faitSr  ^^    *"  ^"  '^•^nses  de  la  transmission  intégrale  et  du  par- 
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lagp  i»n  nalure,  nous  montre  que  le  droit  ne  se  crée  pas  par  théories, 
il  est  conditionné  par  le  milieu  national  et  économique  pour  lequel 
il  est  fait. 

M.  le  Président  félicite  M.  Legrand  pour  sa  forte  et  conscien- 
cieuse étude.  Il  tient  à  en  faire  ressortir  le  caractère  sociologique, 
qui  se  manifeste  dans  la  préoccupation  de  mettre  en  relief  la 
compénétration  des  facteurs  sociaux  divers.  De  plus,  le  travail  de 
M.  Legrand  scî  distingue  par  une  précision  d'analyse  remarquable, 
le  groupement  original  des  faits  d'observation  et  la  netteté  des  con- 
clusions. 

M.  Van  HoiTTE  demande  à  être  désigné  comme  rapporteur  pour 
la  discussion  du  travail  de  M.  Legrand.  Il  indique  quelques  obser- 
vations de  détail  qu'il  compte  lui  soumettre.  Il  se  demande  notam- 
ment si  la  rente  foncière  —  contrat  juridique  pour  la  constitution 
de  rentes  —  n'a  pas  eu  une  influence  sensible  dans  le  sens  de  la 
transmission  intégrale.  Il  fait  remarquer  que  le  rapport  établi  par 
Meitzen  entre  le  caractère  national  et  le  groupement  par  fermes 
isolées  dans  diiïerents  pays  nt»  mérite  aucune  confiance,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  Belgique.  Pour  la  France,  la  carte  de  Meitzen 
a  été  réfutée  par  Jacipies  Flack.  Tous  les  peuples  ont  pratiqué  les 
<leu\  systèmes  des  fermes  isolées  et  des  groupements  par  villages  ; 
d'abord  l'agglomération  (DorlsifaUnn),  puis  réparpillement  (llof- 
System),  Les  deux  systèmes  se  rencontrent  chez  les  |)euples  gerina- 
ni<|ni's  et  leur  influence  sur  le  régime  successoral  ne  semble  pas 
mieux  établie  que  leur  concordance,  prohiéniatique,  avec  le  caractère 
national. 

M.  LKC.RANh  reconnaît  (|U(»  sur  ce  point  comme  siir  un  c(»rtain 
nombre  <le  faits  lnston(|ues,  il  a  suivi  des  historiens  dont  Tautorité 
lui  paraissait  suffisante.  Il  y  a  peut-être  \Un\  d(»  faire  des  réserves 
sur  certaines  théories  (}ui  sont  cont(»slécs. 

M.  le  Pkf.sioknt  se  demandi*  s'il  n\v  a  pas  lieu  d'étudier  rinfluencc* 
<|ue  le  régime  celtique  peut  avoir  eue  sur  le  développement  du 
système  de  la  transmission  des  biens  en  France.  La  domination 
romaine  n'a  pas  tué  l'art  celti(|ue  (pii  s'est  relevé  lors  de  la  veiuie 
<les  (iermaius.  Le  peuple  (|ui  a  sau\é  son  art,  peut  avoir  conservé 
des  coutumes  juridi(|ues.  On  expliqu(Mait  ainsi  certaines  influences 
4|ui  se  sont  fait  sentir  dans  le  centre  de  la  France  et  que  Ton  <loit 
j)eut-étre  rapporter  aux  Celtes. 

M.  Leguam).  —  Otte  étmh;  peut  être  intéressante,  mais  flh» 
serait  Wwn  <lifficile,  les  documents  faisant  pres<jue  absolument 
défaut. 

M.  le  Président  formule  une  autre  observation.  Parmi  les  facteurs 
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cités  par  M.  Lograiid  au  nombre  des  eaiises  économiques,  il  lui 
seml>le  qu'il  y  aurait  lieu  de  distinguer,  pour  être  plus  précis  et 
plus  exact,  le  facteur  géographique,  comme  la  fertilité  des  terres,  et 
le  facteur  démographique,  comme  la  densité  de  la  population. 

M.  Lecrand  tiendra  compte  de  cette  observation. 

M.  HocKPiED  se  demande  s'il  n'y  a  pas  un  rapprochement  à  faire 
entre  la  hiérarchie  psychologique  des  races  et  leur  système  d'orga- 
nisation de  la  transmission  des  biens.  L'Aryen  est  très  entrepre- 
nant ;  la  race  celtique  et  gaélique  l'est  nu)ins  ;  la  race  méditerra- 
néenne l'est  moins  encore.  N'onl-elles  pas  employé  chacune  le 
système  le  plus  favorable  à  leur  degré  d'activité  et  à  leur  esprit 
d'entreprise  ? 

M.  Lfx.kand.  —  Je  n'ai  pas  envisagé  la  question  sous  ce  rapport. 
On  peut  dire,  me  semble-t-il,  que  les  populations  slaves  semblent 
plus  favorables  au  partage  égal  que  les  Germains.  Est-ce  parce 
qu'elles  sont  moins  entreprenantes  ?  Je  n'oserais  le  dire. 

La  discussion  est  close.  MM.  Van  Houtte,  Deschamps  et  Hocepied 
sont  nommés  rapporteurs. 

On  aborde  la  discussion  (hî  l'étude  de  M.  Van  Houtte  :  Le  résultat 
des  récentes  controverses  sur  la  conception  sociologique  de  l'histoire. 
Rapporteurs  :  MM.  Ilalkin  et  Crahay. 

M.  Halki!s.  —  M.  Van  Houtte  a  parfaitement  réalisé  le  travail 
(|u'il  s'était  proposé  :  résumer  les  récents  débats  auxquels  les  tra- 
vaux de  Lamprecht  et  de  IMronne  ont  donné  lieu  entre  historiens. 
Mais  dans  ces  conclusions,  il  me  semble  qu'il  est  sorti  de  l'impartia- 
lité qu'il  aurait  pu  conserver  jusqu'au  bout,  pour  nous  donner  sa 
pro|»re  opinion  que  voici  :  il  existe  des  rythmes  et  des  règles  aux- 
quels est  soumis  le  développement  des  sociétés  humaines,  et  l'his- 
toire qui  désire  se  rendre  utile  à  la  sociologie,  doit  re<îliercher  ces 
rythmes,  en  préciser  la  portée,  les  admettre  comme  base  de  classi- 
fication, tout  en  les  considérant  comme  provisoires. 

M.  Van  Houtte  n'admet  pas  les  formules  générales  et  les  lois  aux- 
quelles d'aucuns  soumettent  le  développement  des  sociétés  ;  mais  il 
admet  des  rythmes,  c'est-à-dire  certaines  règles  semblables  à  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  en  économie  politique  «  des  lois  empi- 
riques ».  Mais  cela  ne  définit  pas  les  rythmes  d'une  manière  claire, 
d'autant  plus  que  M.  Van  Houtte  ne  donne  pas  d'exemple  de  ce  qu'il 
entend  par  là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  rythmes  et  ces  règles  ne  peuvent  être  que 
provisoires.  J'irai  plus  loin  et  je  dirai  qu'à  supposer  que  l'historien 
puisse  en  trouver  dans  le  passé  et  le  présent,  il  ne  pourra  jamais 
les  appliquer  à  l'avenir. 
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Si  les  controversos  récentes  ont  abouti  à  la  banqueroute  des 
théories  générales  existantes,  si  elles  n'ont  pu  que  prouver  Finanité 
des  prétendues  lois,  elles  ne  peuvent  pas  par  contre  arrîNer  à 
démontrer  re\islen<*e  de  rylbnies  applicables  au  futur.  A  mon  a\is, 
ces  rythmes  n'auront  d'ulilité  que  pour  l'élude  du  passé,  mais  pas 
de  rinconnu. 

D'aulre  part,  pour  délerminer  ces  rythmes  dans  le  passé,  il  fau- 
drait connaître  tous  les  facteurs  qui  ont  agi  dans  le  passé,  et  sou- 
vent nous  ne  connaissons  qu'une  face  de  l'histoire,  celle  cpie  l'on  a 
pu  reconstruire  à  l'aide  de  documents  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Or,  cond)ien  de  documents  sont  perdus  à  jamais  !  Combien 
d'autres  dont  on  ignore  rexist(»nce  ! 

La  lâche  de  l'historien,  ce  me  semble,  doit  être  d'éludier  le  passé 
et  de  le  faire  revivre  autant  que  possible  à  nos  yeux.  C'est  seule- 
ment lors(pie  c(»l(e  étude  aura  été  faite  avec  une  telle  précision 
<|u*elle  ne  puisse  être  refaite,  que  l'historien,  spécialement  celui 
qui  voudra  se  rendre  ulile  à  la  sociologie,  pourra  essayer  de  retrou- 
ver des  rylhmes  dans  le  passé,  les  vérifier  dans  le  passé  et  le- pré- 
sent, mais  ne  pourra  jamais,  même  avec  leur  aide,  conclure  du 
passé  au  futur. 

M.  Van  IIoittk.  —  Je  ne  crois  pas  a\oir  dit  que  l'on  puisse 
prévoir  l'avenir.  J'ai  dit  tout  au  plus  que  l'on  ptMit  conjecturer  l'ave- 
nir à  l'aide  du  [)assé.  On  [kmiI  dire  par  exemple  <pie  l'économie 
intcrnationah%  mondiale,  succéd<»ra  |)rocliain<Mnent  à  l'économie 
nationale,  comme  c(dle-ci  a  rem[dacé  l'économi*»  interurbaine.  Voilà 
l'exemple  d'un  rUhmc.  dans  le  passé  (pii  piMMm»t  d'indi<iuer  dans 
quel  sens  se  fera  le  dé\clopj)emenl  histori(|ue. 

Il  est  vrai,  connue  dit  M.  Halkin,  (pie  beaucoup  de  documents 
hist(U'iques  niancpieut.  Mais  saurons-nous  jamais  si  nous  les  possé- 
dons tons  ?  Kn  attendant,  nous  a>ons  besnin  de  s\ntlièses  provi- 
soires. Ce  sont  des  principes  euristiipies  qui  rendent  énormément 
de  ser\i(*es  comme  points  de  repère.  Leur  emploi  est  une  nécessité 
de  méthode. 

M.  Halkin.  — Je  ne  \ois  pas  l'utilité  de  ces  rUhmes  pour  l'étude 
de  Thistoin».  Ceux  (|ue  l'on  admet  peuvent  être  faux.  En  tout  cas, 
ils  n'ont  jamais  une  valeur  absolue. 

M.  le  Phksidknt.  —  Vous  demandiez  tantcM  des  exemples  de  ces 
rythmes  ou  lois  dont  ^L  Van  lloultc»  croit  la  rechendie  et  l'applica- 
tion utiles.  Lu  voi(!i  :  le  marché  économi(|ue  est  allé  s'agrandissant  : 
il  a  passé  de  la  famille  à  la  ville,  de  la  ville  à  la  nation.  Actuelle- 
ment il  tend  à  déborder  la  nation  pour  devenir  mondial.  C'est  ce 
développement  que  Tarde  appelle  la  loi  d'amplification   historique. 
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Conleslez-vous  l'exislonce  de  ee  rythine,  de  eette  loi  ?  De  iiK^iiie  la 
loi  de  la  division  du  travail,  loi  économique  et  sociologique.  D'autres 
ordres  de  faits  sociaux  s:)nt  soumis  à  des  développements  analogues  : 
les  langues,  les  formes  politi(pies.  Pour  moi,  il  y  a  là  plus  qu'un 
ryllime,  il  y  a  des  lois.  Les  croyez- vous  établies  ? 

M.  IIalkin. —  Les  faits  que  vous  citez,  sont  établis  historiquement. 

\\.  V.  EvAHisTK.  —  Il  nuî  semble  que  M.  Van  lloutte  a  été  trop 
loin  dans  un  esprit  de  conciliation,  en  disant  que  les  rythmes  qu'il 
admet  n'ont  toujours  (pi'un  caractère  provisoire  et  que  leur  applica- 
tion n'était  qu'une  question  de  méthode.  Il  y  a  plus  que  cela  dans 
les  lois  qui  \iennent  d'être  énumérées. 

M,  le  pKKsinK.>T.  —  Il  y  a,  en  elFel,  plus  qu'une  question  de 
méthode.  Nous  nous  trouvons  en  présence  de  faits  qui  s'imposent, 
de  vérités  incontestables  où  il  y  a  un  élément  contingent  comme 
dans  toute  loi  empiriipie. 

>L  (iRAHAY.  —  La  loi  suppose  établie  une  corrélation  entre  deux 
faits.  Lorsque  l'on  a  trouvé,  dans  un  certain  nombre  de  sociétés 
suffisamment  distinctes  les  unes  des  autres,  un  fait  bien  établi  qui 
a  précédé  ou  suivi  dans  chacune  de  ces  sociétés  un  autre  fait  que 
l'on  retrouve  également  dans  ces  sociétés,  on  peut  établir  entre  ces 
faits  une  relation  de  cause  à  effel  et  formuler  ainsi  les  lois  de  la  vie 
sociale. 

Mais  ciîtte  élude  n'est  pas,  d'après  moi,  du  domaint;  de  l'histoire; 
elle  appartient  à  la  sociologie,  et  >L  Van  lloutte  n'a  pas  fait  celte 
distinction,  me  semble-t-il,  entre  le  domaine  historique  et  le 
domaine  sociologi(|ue.  Sur  le  terrain  histori(|ue,  il  n'y  a  pas  de 
rythmes.  On  n'étudie,  on  n'envisage  que  des  faits  concrets  indivi- 
duels, qui  ne  se  répéteront  jamais.  La  trame  individuelle  dont  ces 
faits  sont  la  résultante,  ne  se  reproduira  plus  jamais.  Mais  en  socio- 
logie, on  fait  abstraction  des  faits  individuels  pour  recher<;her  des 
lois  générales  qui  ont  régi  le  passé  et  qui  régiront  l'avenir.  Lu  un 
mol,  l'histoire  est  une  science  concrète,  la  sociologie  est  une  science 
abstraite.  Lt  M.  Van  Houlte,  me  semble-t-il,  va  troj)  loin  en  histoire 
en  attribuant  à  cette  science  la  recherche  de  r\thmes,  et  ne  va  pas 
assez  loin  en  sociologie,  en  donnant  à  celte  recherche  un  caractère 
purement  euristicpie  cl  provisoire. 

M.  Van  IIoiîttk.  —  Je  crois  que  vous  avez  une  idée  trop  étroite 
du  rôle  de  l'histoire  scientifi<pie  ou  causative.  A  coté  de  l'histoire 
narrative  et  explicative,  on  |)eut  faire  plus,  rechercher  les  causes  et 
cela  amène  à  expli<|uer  le  développement  logique  des  faits,  (contestez- 
vous  que  Ton  puisse  faire  de  l'histoire  causative  ? 

M.  (iHAHAY.  —  (le  terme  n'est  pas  <*lair. 
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M.  le  Président  propose  de  relire  les  conclusions  qui  ont  été  adop- 
tées, dans  une  séance  antérieure,  après  un  débat  sur  les  rapports 
entre  l'histoire  et  la  sociologie  et  où  une  définition  de  l'histoire 
causative  ou  généti(pie  a  été  adoptée.  —  Adhésion. 

M.  Crahay.  —  Celte  lecture  ne  m'éclaire  pas  sur  le  point  qui  est 
en  discussion  et  qui,  pour  moi,  se  résume  conmie  suit  :  la  recherche 
des  lois  n'est  pas  de  l'histoire,  c'est  de  la  sociologie. 

M.  Van  Houtte.  —  Je  liens  à  faire  remarquer  que  mon  travail 
n'avait  pas  pour  but  de  définir  le  rôle  de  l'historien,  ni  celui  du 
sociologue.  Nous  sommes  loin  de  l'objet  de  mon  travail  qui  résume 
les  controverses  auxquelles  a  donné  lieu  l'application  par  Lampreeht 
des  lois  de  Marx.  Il  est  reconnu  que  cette  application  est  fausse;  on 
peut  présumer  que  ces  lois  mêmes  sont  fausses.  La  recherche  de 
ces  lois  est  plutôt  d'ordre  sociologique  ;  je  pourrais  ajouter  une 
note  dans  ce  sens  à  mon  travail. 

M.  I^E(;RANn.  —  D'après  M.  Crahay,  la  recherche  des  causes  des 
faits  historiques  dans  une  société  donnée  n'est  pas  de  la  sociologie. 
Dès  lors,  je  me  demande  dans  quelle  mesure  le  travail  que  je  viens 
de  vous  communiquer  e^st  sociologique  ? 

M.  Crauav.  —  Quand  on  étudie  un  fait  dans  un  certain  nombre 
de  sociétés  et  qu'on  l'abstrait  de  son  milieu  concret,  de  tout  ce  qui 
l'individualise  pour  le  considérer  dans  ses  caractères  généraux  et 
dégager  la  loi  de  son  développement  social,  on  fait,  d'après  moi,  de 
la  sociologie.  Eu  dehors  (h»  cela,  on  peut,  en  étudiant  les  causes  de 
faits  individuels,  faire  une  <'ontribution  à  la  sociologie,  qui  servira 
plus  tard  à  formuler  une  loi  générale. 

M.  le  Président.  —  La  cpiestion  ne  me  semble  pas  se  poser  d'une 
manière  aussi  étroite.  Chaque  science  sociale  particulière  a  sa  disci- 
pline, sa  tec'hnique  spéciale,  par  exemple  la  technicpie  du  droit. 
Tant  que  l'on  reste  dans  l'exanien  des  phénomènes  juridi(iues,  on 
fait  du  droit.  Mais  du  moment  qu'on  examine  le  rapport  entre 
le  fait  juridique  et  un  fait  d'un  autre  ordre  —  économicpie,  |).  ex.  — 
ou  fait  de  la  sociologie.  Les  relations  d'un  ordre  de  faits,  dont 
s'occupe  une  science  déterminée,  ave(;  des  faits  d'un  autre  genre, 
font  l'objet  d'une  science  indépendante  de  celle-là.  L'étude  de  ces 
relations  constitue  un  domaine  propre,  indépendant  des  différentes 
sciences  sociales,  et  c'est  là  la  sociologie. 

M.  Crahay.  —  C'est  un  point  de  vue.  Pour  moi,  tant  qu'il  n'y  a 
pas  de  loi  de  la  vie  sociale,  il  n'y  a  pas  de  sociologie.  Remarquez  que 
je  n'ai  pas  soulevé  la  (|uestion.  J'ai  seulement  prétendu,  à  rencontre 
de  M.  Van  Houtte,  que  quand  il  y  a  loi,  il  n'y  a  pas  histoire. 

Le  travail  de  M.  Legrand  est  une  contribution  à  la  sociologie. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  lA  SOCIÉTÉ  507 

Mais  VOUS  ne  prétendrez  pas  que  M.  Lcgrand  a  découvert  la  loi  socio- 
logique de  la  transmission  des  biens.  Or,  pour  moi,  tant  qu'il  n'y 
a  pas  de  loi  sociologique,  il  n'y  a  pas  de  sociologie. 

M.  le  PRKSIDENT.  —  C'est  une  question  de  mots,  alors.  Que  vous 
l'appeliez  sociologie  ou  contribution  à  la  sociologie,  peu  importe. 
Direz-vous  qu'il  n'}  a  pas  de  science  de  l'économie  politique,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  loi  en  économie  politique  ?  Même  sans  lois,  la 
sociologie  existe  comme  science. 

M.  Halkin.  —  La  conclusion  que  l'on  [)eut  tirer  de  cette  dis(!us- 
sion  pourrait  élre  avantageusement,  me  semble-t-il,  utilisée  par 
M.  Van  lloutte  dans  son  travail.  Il  y  a  à  ccHé  des  historiens  qui 
étudient  des  faits  ou  les  causes  d'un  ordre  de  faits,  des  historiens 
ou  des  savants  qui  rapprochent  entre  eux  des  faits  de  diffëretits 
ordres  sociaux,  l^es  premiers  font  de  l'histoire,  les  autres  de  la 
sociologie. 

M.  Van  Hoitte  rappelle  en  quelques  mots  les  résultats  de  la 
controverse  sur  la  conception  sociologi(|ue  de  l'histoire  qui  ont  été 
favorables  aux  études  historiques  et  que  l'on  a  un  peu  perdus  de 
vue  dans  la  discussion. 

La  discussion  est  close.  —  J^a  séance  est  levée  à  5  h.  3/i. 

SÉANCL  1)1'  24  AVRIL  1902. 
La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Van 

OVKRKERGIl. 

M.  Dkscuamps  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Causes  sociaies 
du  développement  du  féminisme  aux  Ktats-Vnis, 

11  signale  tout  d'abord  la  difficulté  de  donner  une  définition  du 
«  féminisme  ».  Il  n'y  a  pas  de  u  parti  »  féministe  défini.  Parmi  les 
apùtres  du  mouvement  féministe,  il  y  a  des  divergences  sur  le  fon- 
dement théorique  comme  sur  la  portée  pratique  de  leurs  revendica- 
tions. (Celles-ci  sont  nombreuses  et  fort  variées.  Il  faut,  pour  les 
englober,  une  définition  large.  On  [murrait  admettre  celle  (|ui  voit 
dans  le  mouvement  féministe  les  efforts  organisés  en  vue  de  procu- 
rer à  la  femme  une  plus  grande  liberté  dans  toutes  les  sphères  de 
l'activité  humaine.  Mais  il  y  a  |)lus  <|u'un  effort  tenté  pour  l'amélio- 
ration du  sort  de  la  femme;  il  y  a  une  doctrine  derrière  cet  effort  et 
dont  il  est  l'expression  ;  cette  doctrine  a  pour  point  de  départ  la 
conviction  «pie  la  femme  est  injustement  privée  de  certains  droits 
civils  et  politiques,  qu'elle  a  droit  en  outre  à  une  plus  grande  liberté 
dans  le  choix  d'une  carrière  ou  d'une  profession,  et  que  l'octroi  de 
ces  avantages  aux  femmes  peut  aller  ou  doit  aller  jusqu'à  la  com- 
pte égalité  des  sexes. 
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Après  un  historique  du  niouvenient  féministe  aux  Etats-Unis, 
M.  Desdiauips  signale  les  résullats  obtenus  qui  se  caraetérisent  par 
une  participation  beaucoup  plus  large  de  la  femme  américaine  à  l'acti- 
vité sociale,  politique  et  économicpie,  un  plus  grand  respect  des 
droits  de  sa  personnalité,  une  admission  de  fait  à  presque  toutes 
les  carrières. 

A  (judles  causes  faut-il  attribuer  ces  résullats?  —  M.  Deschamps 
aperçoit  la  cause  principale  de  ce  mouvement  féministe  et  de  son 
succès  dans  la  doctrine  qui  lui  sert  de  base  :  la  théorie  de  Findivi- 
dualisme  avec  ses  corollaires  de  liberté  et  d'égalité.  Cette  doctrine 
n'est  pas  proprement  américaine;  elle  a  abouti  à  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  en  I78Î).  Le  féminisme  n'est  (|ue  l'application  de 
ces  théories  à  la  situation  de  la  fennne.  (iCtte  théorie  égalitaire  s'est 
développée  spécialement  aux  Etats-l'nis,  parce  que  les  conditions 
de  la  vie  y  étaient  plus  proches  que  n'importe  où  de  l'idéal  démo- 
cratique de  l'égalité.  Et  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  femme, 
elle  est  en  Amérique  plus  égale  à  l'homme  que  n'importe  où  ;  c'est 
pourquoi  l'idée  de  rechercher  et  de  réaliser  l'égalité  complète  devait 
y  avoir  plus  de  succès  qu'ailleurs. 

Antérieurement  au  triomphe  de  l'égalité  civile  et  juridique  de  la 
femme  aux  Etats-Enis,  elle  jouissait  d'une  égalité  de  fait  qui  se  tra- 
duisait dans  le  respect  dont  elle  était  entourée  et  dans  Eémancipa- 
tion  morale  et  intellectuelle  dont  elle  jouissait. 

Le  culte  dont  la  femme  est  l'objet  aux  Etats-l'nis,  culte  spécial 
qui  n'a  rien  de  commun  a\ec  la  galanterie  française,  ou  du  moins 
(jui  ne  s'inspire  pas  des  mêmes  mobiles,  provient  de  différentes 
causes. 

D'abord  de  l'infériorité  du  nond)re  des  femmes  à  l'égard  des 
hommes  qui  devait  rendre  la  femme  |)lus  |)récieuse  et  en  faire  appré- 
cier la  valeur.  Eelte  infériorité  a  existé  dans  tous  les  Etats;  elle 
existe  encore,  dans  des  proporti(nis  fort  diverses,  dans  un  grand 
nond)re  des  Etats  de  Ti  nioii,  ainsi  cpril  résulte  des  statistiques 
citées  par  M.  Deschamps. 

Mais  il  y  a  des  causes  plus  profondes, plus  sérieuses.  M.  Deschamps 
cite,  |)armi  les  plus  eflicaces,  la  condition  spéciale  de  la  femme  aux 
origines  de  la  civilisation  ajnéricaine.  La  femme  joue,  dès  le  prin- 
cipe et  par  l'eiret  des  circonstances  spéciales  dans  lesquelles  est  née 
la  société  américaine,  un  rôle  plus  actif,  plus  important  que  ses 
sceurs  (f  Europe.  L'influence  de  la  fennne  a  beaucoup  fait  pour 
adoucir  les  mieurs'violentes  des  aventuriers.  L(»  r^le  de  la  femme, 
rôle  de  douceur  et  de  pitié,  est  plus  remarcpié  dans  une  société  bru- 
tale. La  difl'érence  entre  la  rudesse  des  hommes  et  la  délicatesse  des 
l'enniies  dexait  apparaître  beaucoup  mieux  en  Amérique  que  chez 
nous. 

La  société  américaine,  purement  économique,  demande  à  l'homme 
une  activité  dévoranle,  activité  physicpie  ou  technique  au  détriment 
de  sa  qualité  d'homme  cultivé,  tandis  (jue  la  femme,  détournée  des 
travaux  pénibles  grâce  à  la  sollicitude  de  Thomme,  cultive  ses  facul- 
tés supf'rieures.  La  conséqiience  est  le  l'ait,  souvent  observé,  que 
beaucoup  de  femmes  américaines  sont  supérieures  aux   hommes  de 
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leur  milieu  comme  eullure.  Les  filles  fréquentent  plus  les  écoles  que 
les  garçons  (voir  les  slalisliques). 

D'autre  pari,  la  femme  est  intervenue  très  largement  dans  le 
domaine  de  la  philanthropie  :  Taholition  de  Teselavage  et  la  lutte 
contre  Talcoolisme  ont  trouvé  chez  les  femmes  américaines  des 
champions  courageux  et  intelligents.  Kt  le  rùle  éminent  que  les 
femmes  avaient  joué  dans  ces  mouvements,  et  la  comparaison  de  leur 
situation  juridicpie  avec  celle  i\cs  esclaves  lihérés  qui  devenaient 
plus  libres  (|u'elles-nu'?uies,  furent  favorables  au  mouvenuMit  fémi- 
niste. 

\n  autre  facteur  de  rémancipation  de  la  femme  au\  Etats-Unis, 
c'est  le  système  de  coéducation  des  sexes  qui  est,  de  loin,  le  plus 
répandu.  Ce  système  agit  naturellement,  avec  les  causes  qui  viennent 
d'être  énumérées,  dans  le  sens  de  Tégalité  de  la  femme. 

M.  le  Prksidknt  félicite  M.  Deschamps  d'avoir  abordé  cette  ques- 
tion neuve  du  féminisme  et  de  l'avoir  développée  avec  tant  de 
finesse  et  d'attrait.  La  discussion  préliminaire  est  ouverte. 

R.  P.  Vkkmkeusch.  —  Sans  vouloir  discuter  le  travail  très  inté- 
ressant de  M.  Deschamps,  je  voudrais  faire  part  de  quehpies  obser- 
vations (pie  sa  lecture  me  suggère.  Je  ferai  remarquer  tout  d'abord 
que  l'opposition  entre  la  condition  sociale  de  la  femme  et  les  règles 
juridiques  qui  fixent  sa  capacité,  n'entraîne  pas  nécessairement  son 
émancipation  politique.  L'explication  que  M.  Deschamps  donne  de 
celle-ci  aux  Etats-Unis  peut  donc  ne  pas  paraître  suffisante.  En 
général,  je  trouve  que  ses  remarques  et  ses  explications  sur  le 
féminisme  aux  F2tats-Unis  ne  sont  pas  probantes  au  point  de  ne  lais- 
ser place  à  aucune  objection.  Il  me  semble  que  l'on  s'aperçoit  trop 
(jue  vous  parlez  d'un  pays  qu'on  a  appelé  «  le  pays  des  contrastes  ;)  : 
on  pourrait  découvrir  certiiines  apparences  de  contradiction  dans 
les  différentes  causes  (|ue  vous  signalez.  Ainsi  les  femmes  ont  pris, 
dites-vous,  une  part  active  aux  durs  travaux  des  pionniers  de  la 
civilisation  américaine,  et  cela  a  abouti  à  les  ailranchir  des  travaux 
manuels!  La  brutalité  des  hommes  s'est  transformée  en  délicatesse 
envers  des  étnîs  faibles,  du  moment  cpie  la  femme  est  apparue  ! 
L'inégalité  dans  le  nombre  des  femmes  et  des  honuues  doit  avoir 
existé  ailleurs  qu'en  Améri(pie,  et  elle  n'a  pas  produit  h»  suffrage 
des  femmes.  A  première  vue,  ces  contradictions  ne  me  paraissent  pas 
levées  complètement  dans  le  travail  de  M.  Deschamps. 

M.  Dkschvmps.  —  Les  phénomènes  psychologiques  ne  suivent  pas 
toujours  un  ordre  logi([ue.  Le' fait,  par  exemple,  (|ue  les  premières 
femmes  qui  apparurent  dans  les  agglomérations  commençantes  du 
Far- West  au  mili(»u  des  aventuriers,  clien*heurs  d'or,  chevaliers  des 
prairies,  etc.  eurent  une  grande  iniluence  sur  les  mœurs  brutales 
de  leur  entourage,  est  attesté  par  tous  les  voyageurs.  La  femme  (pii 
a  pris  part  aux  dangers,  aux  fatigues  des  défrichements,  des  colo- 
nisations, non  seulement  s'est  imposée  au  respect  de  l'homnu',  mais 
elle  a  affirmé  son  individualité;  elle  a  développé  sa  personnalité; 
elle  s'est  rendue  capable  d'assumer  des  responsabilités  et  d'être  la 
maîtresse  de  ses  destinées. 
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Du  reste,  aucune  des  causes  que  j'ai  indiquées,  n'a  agi  seule. 
Aucune  ne  suffit  à  elle  seule  pour  expliquer  le  mouvement. 

Au  moyen  Age,  la  brutalité  des  chevaliers  ne  se  uiéla-t-elle  pas 
avec  le  respect  le  plus  tendre  de  la  femme? 

R.  P.  VEHMEKHscn.  —  Nous  ne  voyons' guère  se  produire  ailleurs 
cette  influence  bienfaisante  de  la  femme  sur  les  mœurs  des  hommes, 
par  exemple  dans  la  classe  ouvrière. 

M.  le  l*RKSii)E>T.  —  Remarquez  que  dans  le  cas  des  Etats-Unis,  il 
s'agit  de  fenmies  cultivées,  supérieures  à  leur  milieu.  Les  femmes 
d'ouvriers  ne  sont  pas  supérieures  à  leur  entourage.  Et  les  femmes 
de  la  bourgeoisie  n'ont  pas  d'influence,  parce  qu'elles  n'ont  guère 
de  rapports  avec  le  peuple.  Il  va  de  soi  que  cette  influence  que  l'on 
signale  aux  Etats-Unis,  n'a  pas  existé  au  même  degré  partout.  De 
même  que  l'inégalité  dans  le  nombre  des  hommes  et  des  femmes 
n'a  pas  agi  partout  de  la  même  manière. 

R.  P.  EvARisTK.  —  M.  Deschamps  me  parait  avoir  préjugé  des 
questions  morales  qui  sont  impliquées  dans  son  travail.  Il  me  parait 
trop  favorable  à  certaines  idées  extrêmes. 

M.  Deschamps.  —  Je  me  suis  gardé  autant  que  possible  d'appré- 
cier les  faits  que  j'ai  rapportés.  Je  n'avais  pas  à  me  prononcer  sur 
la  valeur  morale  du  féminisme.  Mon  exposé  trahit  sans  doute  la 
sympathie  que  m'inspire  le  mouvement  féministe  aux  Etats-Unis. 
Cette  sympathie  est  réelle,  comme  je  crois  que  l'influence  des 
femmes  sur  la  civilisation  américaine  a  été  réelle. 

M.  le  Président.  —  Le  fait  de  la  valeur  sociale  de  la  femme  dans 
certains  Etats  de  TUnion  me  parait  incontestable.  C'est  surtout  dans 
les  pays  agricoles  que  l'on  avait  besoin  de  femmes  parce  qu'on  avait 
besoin  d'enfants,  de  bras  pour  travailler  la  terre.  La  fenmie  acqué- 
rait, dans  ces  conditions-là,  une  valeur  économique  considérable. 
Le  même  phénomène  s'est  produit  ailleurs.  Mais  comme  je  viens  de 
le  dire,  c'est  une  valeur  économique.  Le  facteur  économique  aurait 
pu  être  mieux  mis  en  valeur  par  M.  Deschamps,  me  semble-t-il. 

M.  Va>  HoiTTE.  —  Est-il  exact  que  le  caractère  de  pays  neuf  des 
Etats-Unis  ait  été  productif  de  féminisme?  Le  féminisme  existe  en 
Angleterre  ;  le  respect  de  la  femme  y  est  grand  aussi  :  dès  lors,  ne 
peut-on  pas  dire  que  ce  respect,  avec  les  conséquences  qu'il  entraine 
pour  la  position  de  la  femme,  est  inné  à  la  race  anglo-saxonne? 

M.  le  Président.  —  On  pourrait  développer  l'argument  en  disant 
que  le  féminisme  a  fait  sa  trouée  spécialement  dans  les  pays  où 
domine  la  race  anglo-saxonne  (Etats-Unis,  Angleterre,  Australie).  Et 
alors  on  pourrait  se  demander  si,  à  côté  de  l'élément  «  race  »,  il  n'y 
a  pas  l'influence  de  l'élément  industriel,  car  ces  pays  sont  à  la  tête 
du  mouvement  industriel. 

M.  Deschamps.  —  Je  n'ai  pas  examiné  la  question  «  race  n.  En 
Amérique,  c'est  plus  difficile  que  partout  ailleurs.  Q'est-ce  qu'une 
race,  et  les  Etats-Unis  sont-ils  anglo-saxons?  Je  ne  le  sais. 

M.  Van  Holtte.  —  Est-ce  (|ue  les  emplois  lucratifs  n'ont  pas  été 
abandonnés  par  les  hommes  aux  femmes,  parce  que  les  premiers 
trouvaient  des  emplois  plus  lucratifs  (lue  ceux   qui   sont  occupés 
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maintenant  par  les  femmes,  comme  p.  ex.  emplois  d*administration, 
bibliothèques,  etc.? 

M.  le  Présidot.  —  M.  Desehamps  parle  beaucoup  des  classes 
supérieures  et  des  femmes  supérieures.  Ne  faudrait-il  pas  distin- 
guer entre  les  classes  sociales?  Il  est  entendu  que  les  femmes  et 
filles  des  grands  industriels  américains  soi(it  pourvues  d'une  cul- 
ture plus  raffinée,  plus  intellectuelle  que  le^  hommes.  Mais  en  e^t- 
il  de  même  des  femmes  d'ouvriers,  des  douiestiques  ? 

M.  I)i:scHAMPS.  —  Chez  les  ouvriers  «  américanisés  »  la  jeune  fille 
reçoit  une  instruction  supérieure  à  celle  qui  est  donnée  au  garçon. 
(]elui-ci  est  réclamé  par  l'activité  économique.  Parmi  les  éniigrants, 
il  n'en  est  pas  ainsi,  mais  cela  change  bientôt,  ainsi  que  plusieurs 
observateurs  l'ont  constaté. 

M.  I^RGRAND.  —  Je  me  demande  s'il  est  vrai  que  la  haute  estime 
que  l'on  a  pour  la  femme  puisse  devenir  une  cause  de  développe- 
ment du  féminisme.  L'émancipation  juridique  de  la  femme  a  eu, 
pour  point  de  départ  son  émancipation  morale,  d'après  M.  Des- 
champs. Mais  y  a-l-il  entre  ces  deux  faits  corrélation  nécessaire  ? 
Le  christianisme  a  élevé  la  femme  au  point  de  vue  moral  sans 
amener  de  changement  dans  sa  condition  juridique.  De  même  il  est 
nronnu  que  raffinement  de  la  civilisation  de  la  France  est  du  en 
|:ar!ic  à  rinfluence  de  la  femme.  Mais  cela  n'a  pas  donné  naissance 
an  féminisme.  Enfin  je  me  demande  si  le  phémnnène  du  féminisme 
n'est  pas  un  phénomène  de  désagré^çation  de  la  famille  :  certaines 
appréciations  d'Européens  sur  la  famille  américaine  pourraient  le 
faire  croire,  de  même  (jue  les  statistiques  sur  la  natalité  qui 
in(li(|uent,  si  je  ne  me  trompe,  une  forte  diminution  de  celle-ci  aux 
Etals-l'nis  et  en  Angleterre. 

M.  Dkschamps.  —  Si  les  faits  que  vous  signalez,  tels  (jue  le  relève- 
ment moral  de  la  femme  par  le  christianisme  et  le  rôle  civilisateur 
joué  par  la  femme  en  France,  n'ont  pas  eu  les  mêmes  conséquences 
i\{i\*ï\  Améri(|ue,  c'est  probablement  parce  (|ue  les  conditions  sociales 
dans  lesrpielles  ces  phénomènes  se  sont  produits,  n'étaient  pas  du 
lc»ut  les  mêmes.  Et  puis,  le  genre  d'estime  que  nous  avons  pour  la 
femme,  que  le  Français  a  notamment  pour  la  femme  et  qui  s'exprime 
par  la  \ieille  galanterie  française,  n'est  pas  le  même  que  celui  que 
les  Américains  ont  pour  la  femme.  Celui-ci  pro\ient  de  causes  plus 
indépendantes  de  la  question  sexuelle,  parlant  moins  égoïstes.  Cette 
estime,  qui  provient  de  la  valeur  sociîile  de  la  femme  et  de  Tidée 
4|ue  l'on  s'en  fait,  devait  produire  de  tout  autres  fruits  (|ue  le  res- 
pect basé  sur  la  faiblesse  et  l'infériorité  de  la  femme. 

La  discussion  est  close.  —  M.  Legrand  et  le  H.  P.  Évariste  sont 
nommés  rapporteurs. 

On  aborde  la  discussion  du  travail  de  M.  Legrand  sur  les  (jouscs 
sociales  de  la  transmission  en  nature  ou  du  partage  des  biens  ruraur. 

M.  Va>  Hoi'TTK  revient  sur  les  observations  <|u'il  a  présentées  à 
la  séance  précédente  à  propos  de  la  théorie  des  fermes  isolées  et 
des  villages.  La  concordance  que  Meitzen  prétend  avoir  reconnue 
entre  ce  mode  d'installation  et  certaines  nationalités,  n'est  pas 
prouvée.  Pour  la  Belgique,  Meitzen  ne  donne  que  la  topographie  de 
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trois  villages.  Les  documents  qu'il  a  eonsiiltés,  sont  généralement 
insuffisants.  Ses  hypothèses  ne  peuvent  être  admises.  l*our  la  France» 
Jaccpies  Flack  a  démontré  (|u'elles  n'étaient  pas  exactes. 

Cela  n'empêche  que  Meitzen  a  été  suivi  par  un  certain  nombre 
d'historiens,  par  Pirenne  notamment. 

Au  point  de  vue  historique,  je  n'ai  aucune  critique  à  adresser  au 
travail  de  M.  Legrand  et  je  n'y  ai  pas  trouvé  la  petite  bète  que  j'y 
ai  cherchée. 

M.  Legka.>d.  — Je  n'ai  cité  qu'incidemment  la  théorie  de  Meitzen, 
et  je  tiendrai  bonne  note  du  reste  de  l'observation  de  M.  Van  Houtte. 
I^a  concordance  entre  le  mode  d'installation  et  la  nationalité  n'est 
pas  établie.  Il  n'en  est  pas  de  même,  me  parait-il,  de  la  concordance 
entre  le  mode  d'installation  et  le  mode  de  transmission  :  celle-ci 
n'est  pas  entamée,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  générale  que 
Brandt  et  Le  Pl.iv  ont  voulu  l'établir. 

Je  n'ai  rien  trouvé  dans  le  sens  des  idées  suggérées  par  MM.  Van 
Overbergh  et  llocepied.  L'influence  du  monde  celticjue  sur  la  trans- 
mission des  biens  ruraux  en  France  est  insaisissable.  Je  n'ai  pas 
non  plus  trouvé  de  rapjwrt  entre  les  régions  où  sont  signalées  cer-^ 
taines  races  déterminées  et  leur  système  successoral. 

La  discussion  est  close.  —  La  séance  est  levée  à  5  h.  5  i. 


SOMMAIRE  :  Sociologie  générale  :  L.  Glmplowicz  :  Die  socioh*^ 

ffische  Stuatsidee,  2*^  éd.,  par  C.  Jaoquart.  —  SociolOgi 6  reli- 
gieuse :  Df  Paul  Carus  :  De  Godsdienat  der  Wetenschip  (Lu 
Helij^ion  de  la  Science),  i)ar  A.  C  ;  R.  P.  Chabix,  S.  J.  :  Lu 
Science  de  Ifi  Religion,  t*"  éd.  ;  l'abb';  R.  Plaxeix.:  ConsiUntion  de 
VEgUse\  I)'"  Carl  Sfkukrxagkl  :  DL*  lun  o  uideriin^  djr  israeli^ 
tischen  SUimnie  in  Kanniin,  i)ar  le  R.  P.  Evariste,  O.  M.  O.  — 
Sociologie  philosophique  :  G.  L.  I)i  i»rat  :  Ln  Momie,  fonde- 
nwnls  psycho'socioloffiques  d'une  conduite  rationnelle,  par  le  R.  P. 

SciiKiER,  S.  J.  —  Sociologie  juridique:  D' JosKPu  Miei.i.er: 
Das  sexuelle  Leben  der  Xnturiwlker,  par  G.  Lecîraxi)  ;  K.  Foi  r- 
QiET  :  Les  Faux  Témoins,  par  C.  De  Lanxoy.  —  SociolOgie  éco- 
nomique :  Ec(i.  d'Eichthal  :  Socialisme,  Communisme  et  CoNccii- 
visme,  iKiv  \c  R.  P.  Vermeersch,  S.  J.  ;  Fi.ouR  DE  Saixt-Gems  : 
La  propriété  rurale  en  France,  par  G.  Legraxd.  —  Sociologie 
démographique:  G.  Cacderlier  :  Les  lois  de  la  population   en 

Friince,  par  C.   Jacquart.   —  Sociologie   ethnographique  : 

G.  Rivière,  L'Age  de  la  pierre;  A.  Rltot  :  Les  industries  jtrimitioes. 
Défense  des  éolithes  ;  de  Xadaii.lac  :  L'unité  de  l'espèce  humaine, 

ivdv  A.  HocEpiED.  —  Procès-verbaux  des  séances  de  la- 
Société. 


Supplément  à  la  Revue  Néo-Scolastique  de  novembre  1902. 
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SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

HISTOIRE  DE  LA  SOnOLoGIE. 

Maukice  Defoiîr?iy,  La  sociologie  posidvisle  :  Auguste  Comte.  Un 
vol.  grand  in-H**  de  370  pagos.  —  Louvain,  Institut  supérieur  de 
l^hilosophie  et  Paris,  Alean;  11)02. 

Voici  un  livre  belge,  et  Ton  Irouvera  peutélre  un  peu  naïf  de 
nous  entendre  dire  à  nous-uiênie  qu'il  réalise  la  vraie  eonception  du 
livre  scientifique.  Cependant  si  nous  démontrons  qu'il  brille  à  la  fois 
par  la  profondeur  et  par  la  clarté,  nous  aurons  sans  doute  justifié 
notre  affirnialion. 

C'est  aussi  un  livre  de  débulant.  Mais  je  crois  que  plus  d'un  docte, 
à  l'apogée  de  la  carrière,  ne  renierait  j)as  de  l'avoir  produit.  Car, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  il  dépasse  considérablement  les  ouvrages, 
pourtant  multiples,  qui  ont  été  consacrés  à  Auguste  Comte  depuis 
un  demi-siècle  et  tout  spécialement  en  ces  dernières  années. 

Il  ne  semblait  pas,  après  les  savants  travaux  de  MM.  Lévy-Bruhl 
et  Alengry  —  pour  ne  citer  que  les  plus  récents  —  (ju'il  restât  encore 
quelque  chose  à  tirer  de  ce  fonds  copieux  mais  obscur.  Mais  si 
l'ouvrage  de  M.  Alengry  est  richement  documenté  et  si  le  livre  de 
M.  Lévy-Bruhl  ouvre  des  horizons  assez  lumineux,  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  donnaient  de  la  sociologie  d'Aug.  Comte  une  analyse  vraiment 
méthodique  et  intégrale;  ni  l'un  ni  l'autre  surtout  n'avaient  tenté 
d'en  faire  la  critique. 

M.  Defourny  répond  à  ce  double  desideratum.  Il  fait  des  théories 
sociales  d'Aug.  Comte  l'exposé  le  plus  saisissable  et  le  plus  complet; 
il  soumet  à  la  discussion  les  plus  importantes  de  ses  conceptions. 
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Exposer  fidèleiiienl  les  théories  d  autrui,  cVsl  toujours  difficile, 
mais  ce  l'est  émineniiuent  quaud  il  s'agit  d'uue  œuvre,  lo^j^ique  il  est 
vrai,  mais  longue  et  diffuse  couiuie  celle  d'Aug.  Comte.  «  Le  nom  de 
Comte  est  sans  cesse  prononcé,  ses  écrits  sont  à  peiue  lus  »,  a  dit 
Ollé-Laprune;  et  c'est  justice. 

Pour  parer  à  cette  difficulté  de  lecture,  un  auteur  avait  eu  la 
pensée  charitable  de  publier  la  sociologie  de  Comte  en  une  édition 
condensée;  mais  ce  résumé  littéral  mettait  dans  la  même  pénombre 
l'essentiel  et  l'accessoire  de  rœu>re. 

Pour  faire  connaître  une  œuvre,  il  importe  de  s'inspirer  d'un  tout 
autre  principe;  il  faut  s'ingéniera  la  comprendre  et  à  rendre  chaque 
partie  suivant  sa  valeur  respective.  C'est  à  ce  patient  travail  que 
M.  Defourny  s'est  livré. 

Obst^rvons  préalablement  qu'avec  l»*s  meilleurs  auteurs  et  les  plus 
récents  —  M.  Alengry  excepté  —  M.  Defourny  ne  fait  point  dans 
l'œuvre  de  Comte  la  fameuse  séleclion  proposée  par  Lillré,  et 
demeurée  longtemps  en  faveur  sur  la  foi  de  son  autorité,  entre  le 
Cours  de  philosophie  positive^  issu  de  la  raison,  et  la  Politique  posi- 
tive^ fruit  de  l'insanité  d'esprit  et  élément  extrinsèque  au  positi- 
visme. M.  Defourny  met  en  nouvelle  et  pleine  lumière  l'unité  de 
l'œuvre  de  Comte,  composée  de  parties  fort  diverses  sans  doute, 
mais  agencées  suivant  un  plan  neltenuMit  délibéré  et  arrêté  d'avance. 
Si  l'imagination  se  donne  libre  et  extravagante  carrière  dans  la 
seconde  partie,  c'est  (pi'elle  est  de  sa  nature  «  la  folle  du  logis  »; 
mais  son  entrée  en  suène  n'est  |)as  le  résultat  d'une  lésion  cérébrale, 
elle  est  le  produit  d'un  acte  d(»  volonté  raisonné. 

Avant  admis  l'unité  dans  Tceuvre  de  Comte,  M.  Defournv  a  tiré 
les  conséquences  pratiques  de  sa  conclusion,  en  faisant  état  des  fon- 
dements scienlificiues  de  la  Politique  pour  établir  les  théories  de  la 
sociologie  comtiste.  (.ela  donne  à  son  travail  un  réel  parfum  d'ori- 
ginalité en  même  temps  (|u'un  accroissenu'ut  d'exactitude  et  de 
précision. 

V Exposé  de  M.  Defourny  est  divisé  en  trois  parties,  respective- 
ment consacrées  aux  («  Prolégomènes  »,  à  la  «  Statique  »  et  à  la 
«  Dynamique  »).  Klles  sont  précédées  «l'une  Introduction  ayant  pour 
objet  la  loi  des  trois  étals  et  suivies  d'une  (Conclusion  relative  à  la 
religion  de  l'Humanité. 

La  loi  des  trois  états  est,  suivant  l'expression  de  Stuart-Mill, 
«  l'épine  dorsale  »  du  système  philosophitpie  de  (Comte.  D'après  cette 
conception,  comme  on  le  sait,  cha(|ue  branche  de  nos  connaissances 
passe  successivement  par  chacun  des  trois  degrés  théologique, 
métaphysique  et  positif;  c'est-à-dire  que  successivement  les  phéna- 
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mènes  sont  expliqués  par  des  causes  personnelles  et  surnaturelles, 
puis  par  des  causes  abstraites,  et  enfin  par  de  simples  relations  de 
sé(|uenee  entre  phénomènes  ol)ser>és.  Fonder  la  sociologie  n'est 
ainsi  proprement  que  constituer  la  science  sociale  à  Tétat  positif. 
Or,  c'est  aussi  dans  les  trois  ét^its  de  révolution  intellectuelle  que 
('.omte  prétendra  renfermer  toute  l'évolution  de  la  société  humaine; 
elle  résume  le  contenu  caractéristique  de  sa  sociologie.  Il  importait 
donc  à  tous  les  titres  de  débuter  par  la  mettre  en  lumière. 

Sous  la  rubrique  «  Prolégomènes  »,  M.  Defourny  présente  ensuite 
les  vues  d'Aug.  (bonite  sur  l'opportunité  et  la  nécessité  de  la  socio- 
logie, —  sa  classification  des  sciences  et  la  place  qui  y  est  réservée 
à  la  sociologie,  —  enfin  les  principes  de  sa  méthode,  laquelle  est 
triple,  c'est-à-dire,  alternativement  et  suivant  le  cas,  positive  objec- 
tive, positive  subjective  et  poéticpie  ou  imaginati\e. 

fiornons-nous  à  relever  ici  la  notion  comtiste  des  phénomènes 
sociaux  (dont  la  sociologie  est  la  science)  :  ce  sont  les  phénomènes 
intellectuels  et  moraux  considérés  connue  résultats  accumulés  des 
développements  accpiis  pendant  la  succession  des  siècles  antérieurs. 
La  sociologie  de  Comte  est  donc  fondamentalement  psychologique 
(malgré  le  singulier  parti  qu'il  a  fait  à  la  Psychologie  dans  sa 
hiérarchie  des  sciences)  et  l'évolution  historique  y  a  d'autre  part 
une  importance  capitale  pour  la  qualification  des  phéncmiènes. 

De  la  «  Sociologie  statique  »  M.  Defourny  traite  avec  une  ampleur 
proportionnellement  bien  supérieure  à  celle  ([ue  (iomte  lui  a  donnée 
dans  son  œuvre,  (^est  qu'elle  a  ac(|uis  aujourd'hui  à  nos  yeux  une 
im|H)rtance  plus  grande  sans  doute  (pie  la  Dynamique  socicile,  sur 
laquelle  s'était  concentrée  |)resque  toute  l'attention  de  Comte. 

La  «  Statique  sociale  »  a  pour  objet  ce  qu'il  y  a  de  permanent 
dans  la  société,  les  lois  de  coexistence  sociale,  tandis  que  la  Dyna- 
mique envisage  les  lois  de  transformation  sociale.  L'analyse  de 
M.  Defourny  distingue  dans  la  statique  comtiste  les  conditions 
requises  pour  la  formation  des  sociétés  (»t  les  caractères  de  l'exis- 
tence sociale,  l^armi  les  premières  figurent  rinstinct  de  sociabilité, 
la  propriété,  la  famille,  le  lang<nge.  Les  seconds  sont  la  division  du 
travail,  l'autorité,  la  religion. 

L'étude  de  la  «  Sociologie  dynami(pi(î  »  est  dominée  par  celle  de 
la  théorie  du  Progrès  indéfini,  analogue  en  quchpie  mesure  à  l'idée 
d'Évolution,  en  tant  du  moins  qu'elle  implique  une  transformation 
continue  suivant  certains  stades,  non  pas  essentiellement  meilleurs, 
mais  nécessaires. 

Le  progrès  se  manifeste  en  trois  ordres  principîiux  :  l'état  positif 
est  Télat  dernier  de  l'intelligence  ;  l'état  industriel  et  l'altruisme 
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universel  sont  respectivement  ral)oulissement  de  Taetivilé  extérieure 
et  des  senlimenls  affectifs. 

(]es  trois  évolutions  sont  le  sujet  de  tniis  chapitres.  M.  Defourny 
en  consacre  quatre  autres  à  Tévoliilion  des  institutions  foiulanien- 
taies  de  la  société  :  rautorilé,  la  famille,  la  propriété,  le  langage  et 
les  beaux-arts.  Ainsi  se  trouvent  scrutées  et  décomposées  dans  l»»urs 
éléments  les  évolutions  qu'Aug.  (lomte  présente  sous  la  forme  de 
périodes  histori<pu»s  complexes. 

La  religion  de  rilumanité,  conclusion  de  la  sociologie  positiviste, 
fait  l'objet  d'un  dernier  chapitre  de  Texposé  de  M.  Defourny;  il  n'en 
relate  point  toutefois  tous  les  détails,  mais  seulement  les  lignes  fon- 
damentales qui  intéressent  la  sociologie. 

Combien  intéressante  la  criliqui*  instituée  par  M.  Defourny  sur  la 
sociologie  d'Aug.  Comte,  cela  peut  se  préjuger  déjà  par  l'importance 
des  théories  critiquées,  mais  cela  devient  évident  surtout  quand  on 
a  pu  apprécier  le  sens  large  et  profond  du  critique.  Il  faut  relever 
en  première  ligne  l'examen  des  idées  de  Comte»  sur  la  crise  sociale, 
laquelle  fut,  conmie  on  le  sait,  l'occasion  de  l'élaboration  de  sa 
sociologie.  Sévère  mais  juste,  estime  M.  Defourny,  est  le  jugement 
porté  par  Comte  sur  la  politi(|ue  métaphysique  ou  libérale;  moins 
judicieuse  son  appréciation  de  la  politiciue  calholicpu',  visant  non  la 
doctrine  des  philosophes,  mais  une  simple  catégorie»  historique. 

La  méthode  sociologique  comlistc  lU'  saurait  guère  non  plus  trou- 
ver grâce  à  nos  yeux  :  chose  bizarre,  c'est  une  méthode  avant  tout 
subjecti>e  qu'a  précemisée  et  suivie  en  sociologie  le  fondateur  du 
Posilivisnu». 

Critiquable  aussi,  et  combien!  la  théorie  du  progrès  continu,  con- 
tredite par  les  nniltiples  régressions  que  rhisloire  enregistre  dans 
tous  les  domaiiu's. 

La  loi  des  trois  états,  —  morceau  cnpital  du  s\slème  —  n'est  pas 
mieux  fondée  ni  rationnelhMnent,  ni  historiquenu'ut.  Formule 
largement  abréviatrice,  cette  superbe  trilogie  n'apparaît  ni  comme 
nécessaire,  ni  comme  cxactenuMit  caractéristique  des  faits;  Texpli- 
catioii  Ihéologicpie  n'est  pas,  à  proprement  «lire,  supplantée  par 
l'explication  scientiticjue  .s7rï>/r>  .s('/i.sw/;  Tune  et  l'autre  sont  simple- 
ment cantonnées  daru  des  domaines  distincts. 

Quant  à  la  religion  de  rilumanité,  (pii  fait  de  l'ensemble  des 
honnnes  passés,  présents  et  futurs  une  di\inité,  elle  n'est  pas,  telle 
qu'elle  a  été  fornuilée  par  Comte,  conlrailictoire  au  positivisme, 
comme  on  pourrait  le  supposer  à  premièri*  vue,  mais  elle  est  con- 
tradictoire au  concept  religieux  lui-ménu'  :   la  religion   ii)  » 
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essentiellement  un  appel  à  Tinvisible  et  an  surnaturel  pour  donner 
le  caractère  obligatoire  à  ses  prescriptions. 

Et  ceci  nous  amène  à  conclure  qu'au,  point  de  vue  pratique,  nous 
voulons  dire  pour  apaiser  la  crise  sociale,  la  sociologie  positiviste 
est  un  échec;  l'observation  ne  saurait  nous  enseigner  par  elle  seule 
ce  qu'il  faut  faire;  Tactivité  huniaine  n'est  point  fatale  et  elle  ne 
peut  être  dirigée  que  par  le  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre. 

Au  point  de  vue  théorique,  les  résultats  obtenus  par  Comte  ne 
sont  guère  plus  féconds  :  l'originalité  de  ses  conceptions  est  presque 
nulle  et  son  (puvre  est  littéralement  infestée  du  virus  subjeetiviste. 

Cependant  il  est  et  restera  le  grand  fondateur  de  la  sociologie  : 
pour  avoir  systématisé  une  foule  de  notions  éparses  dans  l'intellec- 
tualité  de  son  époque, et  pour  avoir  mis  en  saillie  l'idée  du  consensus 
social  dans  le  présent  et  celle  de  l'enchainement  des  phénomènes 
sociaux  dans  la  suite  des  temps. 

Il  faut  entrer  dans  la  voie  qu'il  a  indiquée,  mais  il  ne  faut  guère 

l'imiter.  Ix*  livre  de  M.  Defourny  fixera  désormais  les  sociologues 

sur  le  juste  mérite  qui  revient  à  leur  fondateur  et  il  leur  signalera 

bien  des  écueils  à  éviter. 

Ed.  Crahay. 

MÉTHODE. 

AuTHiR  Baier,  Les  Classes  sociales.  Analyse  de  la  vie  sociale.  Ou- 
vrage récompensé  par  Tlnstitut  de  France.  —  Paris,  Giard  et 
Brière,  190-2. 

Voici  un  livre  sur  la  méthode  de  la  sociologie.  C'est  la  quatrième 
fois  que  cette  question  est  traitée  avec  quelque  ampleur.  A.  Comte 
lui  a  consacré  la  i8"'*'  leçon  de  son  Cours  de  philosophie  positive, 
Mais  la  solution  qu'il  préconise  est  solidaire  de  ses  théories  sur  le 
progrès  et  n'a  pas  plus  de  valeur  que  celles-ci.  Au  reste,  il  n'a  pas 
louché  le  point  essentiel  :  celui  de  savoir  si  les  quatre  procédés 
d'observation  décrits  par  Mill  sont  applicables  aux  faits  sociaux. 
Mill  qui  a  le  premier  recensé  et  défini  avec  précision  ces  quatre 
proitédés,  était  qualifié  pour  entreprendre  cette  étude.  Il  l'a  fait  en 
effet  dans  le  dernier  livre»  d(»  sa  Logique,  mais  les  résultats  de  sa 
recherche  sont  tout  négatifs  :  selon  lui,  ni  la  méthode  des  concor- 
dances, ni  celle  des  différences,  ni  celle  des  variations  concomitantes, 
ni  par  conséquent  la  méthode  des  résidus  qui  suppose  l'une  ou  l'autre 
des  trois  précédentes,  ne  peuvent  servir  à  la  découverte  des  causes 
des  faits  sociaux.  Il  trouve  la  raison  de  cette  impossibilité  dans  le 
principe  de  la  pluralité  des  causes  :  à  son  avis,  <lans  le  domaine 
•l,  le  même  effet  admet  des  causes  de  nature  différente  et  la 
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iiièine  CcTuse  peul  produire  des  eiïels  très  divers.  11  mluil  donc  la 
méthode  sociologique  à  Teinploi  de  la  déduelioii  inverse  qui  consiste 
à  constater  la  sucei»ssion  des  événements  et  à  montrer  comment 
le  conséquent  a  pu  surgir  de  raiitécédi»nl.  On  ne  découvre  par  là  ni 
la  cause,  ni  Teirct  ;  mais  —  un  fait  particulier  et  son  antécédent, 
particulier  aussi,  étant  connus  —  on  recherche,  en  s'appnyant  sur 
la  psychologie  et  Téthologie,  comment  leur  consécution  a  pu  avoir 
lieu.  liCs  connexions  ainsi  expli(|ué(vs  ne  sont  valables  que  pour  les 
cas  où  on  les  a  observées,  car  il  n'est  pas  nécessaire,  en  vertu  du 
principe  de  la  pluralité  des  effets,  (|u'un  même  conséquent  sorte 
toujours  d'un  mènie  antécédent.  La  sociologie  est  par  là  ramenée  à 
une  sorte  d'histoire  raisonnée,  elle  s'élève  à  peine  au-dessus  de  la 
description  :  elle  n'est  pas  une  science  véritable,  s'il  est  vrai  toute- 
fois qu'il  n'y  a  de  science  (|ue  du  général. 

M.  Durkheim  a  récemment  repris  le  problème.  Le  moyen  de  ne 
pas  arriver  à  divs  solutions  négatives  était  de  nier  le  principe  de  la 
pluralité  des  causes  ou  d(^s  effets,  (|ui  organise  toute  la  logique 
sociale  de  Mill.  M.  Durkheim  l'a  fait.  Malgré  cela,  il  croit  que 
l'observation  des  concordances  et  des  différences  n'est  pas  appli- 
cable à  la  sociologie,  par  suite  de  la  complexité  des  faits  sociaux  et 
de  l'impossibilité  d'expérimenter  sur  eux  :  le  cours  naturel  des 
événements  pr«»siMitc  trop  rarement  la  répétition  des  mêmes  phéno- 
mènes, ou  de  phénomèaes  semblables  sous  tous  rapports  sauf  un, 
pour  permettre  la  constatation  de  concordani-es  ou  de  différences 
révélatrices  des  causes.  Mais  si  à  travers  l'inextricable  complication 
des  faits  sociaux  et  leur  incessante  transformation,  on  rencontre 
des  séries  de  faits  (jui,  malgré  la  stabilité  ou  la  variation  irrégulière 
de  tous  les  autres  faits  dans  lesqu<»ls  ils  sont  (»nclavés,  oscillent 
parallèlement,  augmentant  et  diminuant  ensemble  (rintensité,  on 
peut  être  assuré  (ju'ils  sont  causalemcMit  liés.  Leur  accord  ne  saurait 
être  expli(|ué  autrement.  Ou  l'une  est  cause  de  l'autre,  ou  elles  sont 
d(îs  effets  communs  d'une  troisième  série  à  découvrir  :  pour  le 
savoir,  il  faut  intiM'préter  le  résultat  <le  rex[)érience  par  la  psycho- 
logie. M.  Durkh 'im  croit  don<î  que  l'observation  des  variations 
concomitantes  aidée  de  l'interinrlalion  psychologi<pie  des  résultats 
peut  être  de  quehpie  utilité  à  la  sociologie.  Il  y  a  progrès  sur  la 
solution  de  Mill,  et  ('c  progrès  donne  Tespoir  que  la  science  sociale 
sera  un  jour  une  réalité. 

L'idéal  serait  é\idemment  que  toutes  les  méthodes  logiques 
d'ol)s<'rvation  fuss(»nt  de  mise  en  sociologie.  M.  A.  Hauer  a  résolu 
dans  le  sens  de  l'idéal  la()uestion  dont  il  s'est  occupé.  Il  nous  reste 
à  exposer  sa  solution  et  à  la  passer  au  (trible  de  la  discussion. 


SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE  519 

HAtons-nous  de  le  dire  :  le  livre  de  M.  Bauer  est  d'une  lecture 
extrêmement  facile.  Il  se  fait  remarquer  en  outre  par  la  fertilité  du 
développement;  illustré  d'exemples  nombreux  et  fréquemment 
repris  sous  de  nouveaux  aspects,  il  est  clair  et  concret,  bien  qu'il 
s'occupe  de  matières  abstruses.  On  n'est  pas  habitué  h  tant  de 
qualités  dans  les  |>roductions  sociolo^ifpies. 

Mill  a  soutenu  que  le  même  fait  social  pouvait  émaner  de  causes 
différentes  et  que  la  uuhne  cause  pouvait  engendrer  plusieurs  effets 
d'espèce  diverse.  Ainsi  la  prospérité  d'une  nation  admet  plusieurs 
causes  comme  la  sécurité,  la  richesse,  la  liberté,  le  bon  jçouverne- 
ment,  la  moralité  publique,  la  culture  générale,  le  tarif  douanier. 
Si  plusieurs  nations  prospères  ont  le  même  tarif  douanier,  il  est 
interdit  d'attribiuM'  cette  prospérité  à  ce  tarif,  alors  même  qu'elles 
s'accorderaient  seulement  sur  ce  point,  (.ar  leur  état  de  prospérité 
pourrait  dépendre  chez  l'une,  par  exeniplt»,  du  bon  gouvernement, 
chez  l'autre  de  rexcellence  de  la  moralité  publique. 

M.  \.  B.  entreprend  la  critique  de  ce  raisonnement  de  Mill. 
Qu'est-ce  que  la  prospérilé  d'une  nation  ?  Prospérité  est  synonyme 
de  bifrij  et  l'on  est  trop  |)eu  d'accord  sur  la  notion  de  bien  pour  que 
l'expression  «  la  prospérité  d'une  nation  »  désigne  un  fait  bien 
déterminé.  11  faudrait  d'abord  s'entendre  sur  la  valeur  de  ces  mots 
pour  que  la  question  posée  par  Mill  eut  un  sens  (p.  8i).  «  Supposons 
que  la  diversité  des  vues  cesse  et  que  la  prospérité,  dont  il  s'agit 
de  rechercher  les  causes, soit  l'abondance  des  richesses.  Même  ainsi 
réduite  et  déterminée,  la  question  ne  pourra  cependant  être  résolue 
par  la  méthode  de  concordance,  puisque  la  richesse  nationale  tient 
à  des  causes  multiples,  [n  peuple  peut  s'enrichir  par  la  conquête, 
par  les  tributs  imposés  aux  >aincus,  par  l'étendue  et  la  richesse  des 
colonies,  par  le  commerce,  par  l'industrie,  par  l'épargne  et  les 
qualités  morales,  par  la  sagesse  du  gouvernement  ou  même  par  les 
découvertes  scientifiques  et  par  le  développement  des  arts.  Tant 
qu'on  considère  une  nation  dans  son  tnsomhle^  l'argumentation  de 
Stuart-Mill  semble  irréprochable,  et  l'écueil  de  la  pluralité  des 
causes  ne  peut  être  évité. 

Au  contraire,  cette  difficulté  s'amoindrit  et  tend  à  disparaître, 
à  mesure  qu'on  porte  l'afialyse  plus  loin.  La  richesse  nationale  se 
compose  de  la  richesse  des  différentes  classes.  Chacune  de  ces 
classes  a  des  intérêts  concordants,  ou  distincts  ou  opposés.  Exami- 
nons-les successivement,  pour  voir  les  eflFets  produits  sur  chacune 
d'elles  par  le  libre-échange  eu  le  protectionnisme.  Nous  découvri- 
rons ainsi  que  les  mêmes  classes  sont  alFoctées  d'une  façon  analogue, 
dans  des  circonstances  identiques  et  faciles  à  déterminer.  Enfin 
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pour  arriver  à  un  résullat  (renseiiiblo,  il  ne  resterait  plus  qiruiie 
balance  à  établir  entre  les  deux  ^rou[)es  de  classes,  —  celles  qui 
ont  une  perte  à  subir  el  celles  qui  ont  des  profits  à  réaliser. 

Pour  reprendre  Texeniple  donné  plus  haut,  «  le  traité  anglo* 
français  (1860)  fut,  dit  Hanibaud,  bien  ou  mal  accueilli  par  les 
producteurs  français,  suivant  qu'il  favorisait  ou  menaçait  leur 
industrie.  A  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Cognac  par  exemple,  les 
producteurs  d'articles  de  Paris,  de  soieries,  de  vins,  d'alcools  se 
réjouirent.  A  Uou!)ai\,  à  Mulhouse,  les  producteurs  de  fer  el 
d'acier  s'inquiétèrent.  Il  y  eut  dos  régions  libre-échangistes  el  des 
régions  protectionnistes.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  si 
les  producteurs  n'étai(;nt  pas  d'accord,  les  consommateurs  étaient  à 
peu  près  unanimes.  Le  traité  de  connuerce  permettait  d'acheter  les 
produits  manufacturés  d'Angleterre,  h^s  sucres  et  le  café  de  ses 
colonies,  à  un  bon  marché  jusqu'alors  inconnu  ». 

(let  ex(»m|)liî  montre,  avec  une  suftisante  clarté,  la  marche  à 
suivre  pour  résoudre^  le  problème  posé  pnr  le  logicien  anglais. 

Afin  de  pouvoir  employer  la  méthode  do  concordance,  il  fauilra 
analyser  l'effet,  c'est-à-dire  examiner  l'influence  exercée  par  le 
régime  nouveau  sur  les  classes  intéressâmes.  L'avant:ige  de  cette  ana- 
lyse sera  de  déterminer  avec  exactitude  la  nature  de  refîet.  Ainsi 
on  ap[)ren;lra  que  les  industries  des  tissus,  du  fer  et  de  l'acier 
subissaient  eu  France  un  dommage,  dont  retendue  |)ouvait  être 
mesurée  par  les  statisti(|ues. 

«  (le  premier  résultat  acquis,  la  rech(»rche  de  la  cause  ou  de  la  loi 
deviendrait  facile  j)ar  les  différentes  mélliodes  expérimentales.  — 
Si  toutes  les  conditions  pour  la  fabrication  des  tissus,  du  fer  el 
de  l'acier  restent  les  uuMues  à  rexc(»plion  d'uiu*,  c'est  la  nouvelle 
condition  (|ui  est  cause  du  changement.  — Voilà  pour  la  méthode  de 
difTérence.  Quant  à  la  mélhode  de  concordance,  elle  serait  applicable 
ainsi.  Il  faudrait  réunir  des  <*as  variés  où  les  industries  souffrent 
du  même  mal  :  la  difficulté  d'écouler  leurs  produits.  On  trouverait 
que  tous  ces  cas  concordent  par  la  présence  d'une»  circonstance 
connuune,  la  renc(U)tre  sur  un  mémo  marché  de  protluits  similaires 
à  des  j)rix  inférieurs  »  (pp.  8r>-87). 

Voilà  l'exposé  fondaïueulal  de  la  uiélho  le  préconisée  par  M.  A.  B. 
Au  principe  de  Mill,  il  oppose,  connue  M.  Durkheim,  le  principe  de 
la  fixité  du  lien  causal.  Il  montre  clairenuMit  que  tout  effet  est  le 
résultat  de  la  collaboration  de  deux  causes,  l'une  active  el  l'autre 
passive  el  que  le  même  effet,  sauf  h;  cas  où  les  variations  de  l'agent 
et  du  patient  s'annuleraient  entre  elh's,  doit  provenir  des  mêmes 
causes.  Quand  Mill  affirme  que  le  même  effet  peut  provenir  de  pliH 
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sieurs  causos,  il  commet  une  erreur  ou  parle  un  langage  impropre; 
ou  bien  l'expression  «  même  effet  »  désigne  une  résultante  d'efTels 
spécifiqueuH^nl  distincts,  dont  chacun  a  sa  cause  propre,  et  alors  la 
pluralité  des  causes  a  pour  raison  la  pluralité  des  effets  ;  ou  bien 
elle  a  son  se.is  strict,  et  alors  la  pluralité  des  causes  eflicientes 
trouve  sa  raison  dans  la  diversité  des  causes  patientes.  Toutefois 
des  causes  |)atientes  semblables  peuvent  être  airectées  d'une  manière 
semblable  p:ir  des  causes  efticientes  varié:»s  d'apparence  ;  dans  ce 
cas,  ces  causes  efiicienles  sont  diverses  en  tant  (jue  concrètes,  mais 
elles  ont  une  proj)riété  commune  cpii  a  [)roduit  la  similitude  des 
effets.  Ainsi,  une  crise  linanciènî  comme  un  accroissement  subit  des 
ressources  générales  peuvent  produire  une  recrudescenc^e  du  cou- 
rant suicidogène,  parce  (ju'ils  ont  la  j)ropriété  commune  de  sur- 
exciter le  moral  des  individus  touchés  par  les  variations  de  la 
fortune  publicpie.  Si  le  même  agent  peut  produire  des  effets  diffé- 
rents, la  raison  en  est  que  son  activité  est  reçue  dans  des  patients 
différents.  vSous  l'action  d'une  chaleur  modérée,  le  fer  se  dilate, 
tandis  (\iw  le  caoutchouc  s(»  rétrécit.  (iCtte  loi  régit  le  développe- 
ment de  tous  les  ordres  de  faits  et  ne  peut  constituer  un  obstacle 
spécial  à  l'application  des   méthodes  d'observation  à  la  sociologie. 

Mais  une  société,  comme  la  société  politicpie,  est  en  réalité  une 
juxtaposition  de  causes  patientes  diverses  et  nombreuses  :  un  mémo 
agent,  suivant  son  point  d'aj)|)lication,  produira  sur  elle  des  effets 
nuiltiples  et  variés.  Il  y  a  d(mc  lieu,  pour  praticpier  avec  succès 
l'observation  sociologique,  de  la  décomposer  en  ses  divers  éléments 
et  d'étudier  à  part  la  modificatiim  propre  causée  en  chacun  d'eux 
par  le  même  agent.  Toutef(»is,  poussée  trop  loin,  la  décomposition 
rendrait  l'observation  sociolog'ujue  si  lente  qu'elle  serait  inefficace  ; 
trop  sommaire,  elle  laisserait  subsister  la  difficulté  qu'il  fallait 
tourner. 

M.  A.  B.  propose  de  décompos(T  la  société  en  différents  groupes 
comprenant  chacun  «  tous  les  individus  qui  —  sauf  de  légers 
écarts  dont  il  est  permis  par  l'abstraction  de  ne  pas  tenir  compte  — 
ont  reçu  la  même  éducation,  se  sont  développés  dans  des  milieux 
semblables,  mènent  le  mênu^  genre  de  vie,  contractent  h^s  mêmes 
habitudes,  prennent  des  façons  analogues  de  sentir  et  dépenser,  et 
se  comportent  de  menu*  dans  des  circonstances  semblables  )>  (p.  1 10). 

C'est  évident.  Reste  à  savoir  si  ces  groupes  ne  seront  pas  trop 
nombreux.  Non,  car  ces  groupes  sont  les  classes  professionnelles. 
Mais  alors,  nouvelle  difficulté  :  est-il  bien  certain  ([ue  dans  une 
giii;ipj^  «Innni^^  lc8  individus  exerçant  la  même  profession  réalisent 

**«"H  n'avons  nulle  part  dans  le  livre  de 
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M.  A.  B.  trouvé  la  preuve  de  cela  ;  cette  question  est  la  seule  qui 
soit  laissée  eu  suspens  dans  ce  maître  ouvrage  ;  malheureusement 
c'est  la  question  capitale.  Nous  nous  trouvons  donc  plutôt  en  pré- 
sence d'une  hypothèse  sur  la  méthode  sociologique  que  d'une  solu- 
tion de  la  (|uestion  posée.  Il  y  a  des  ressemblances  profondes  entre 
individus  adonnés  aux  niéuu!s  occupations,  et  personne  ne  songe  à 
le  nier.  Mais  les  diiïérences  sont  considérables  aussi,  et  on  ne  peut 
les  négliger  par  rabstraction,  qu'en  altérant  singulièrement  la 
réalité.  Quelle  connexion  y  a-t-il  entre  la  profession  d'une  part,  les 
croyances  religieuses,  les  idées  politiques,  le  taux  de  prolification 
de  l'autre?  On  peut  trouver  et  on  trouve  effectivement,  sous  ces  trois 
derniers  rap|>orts,  les  plus  grandes  divergences  entre  hommes 
vivant  côte  à  côte  et  exerçant  le  même  métier.  Il  y  a  également  des 
ressemblances  très  grandes  entre  les  individus  appartenant  à  une 
même  confession  religieuse  :  elles  n'empêchent  pas  non  plus  des 
diirérences  considérables.  Il  n'est  |)as  certain  toutefois  qu'il  n'y  a 
P(is  plus  de  points  communs  entre  deux  membres  d'une  même  opi- 
nion religieuse  (|u'enlre  deux  membres  d'une  môme  classe  profes- 
sionnelle. S'il  est  vrai  (|u'il  y  a  des  classes  sociales  ou  groupes 
d'individus  «  se  comportant  de  même  dans  des  circonstances  sem- 
blables »,  s'il  est  vrai  en  outre  qu'il  y  a  un  critère  de  la  classe,  il 
n'est  pas  j)rouvé  (pie  ce  critère  soit  la  profession.  D'autres  sont 
indi(piés  au  même  titre  et  le  choix  entre  eux  nous  apparaît  comme 
devant  être  purement  subjectif.  Le  seul  moyen,  pensons-nous,  de 
répartir  une  société  nombreuse  en  ses  classes  sociales,  serait  de 
dresser  des  monographies  sur  les  divers  individus  qui  la  composent 
et  de  grouper  ensemble  ceux  qui  ont  des  dossiers  semblables,  sauf 
les  légers  écarts  que  l'on  ])eut  négliger  j)ar  l'abstraction. 

M.  A.  B.  a  le  mérite  d'avoir  montré  à  quelles  conditions  est 
subordonnée  l'application  à  la  sociologie  des  méthodes  logiques 
d'observation,  mais  il  n'a  pas  fourni  le  moyen  de  les  aj)plîquer. 

Par  contre,  il  a  exposé  d'une  manière  heureuse  le  rôle  de  la 
déduetion  dans  la  science  sociale  :  «  Les  économistes  ont  fait  tout 
graviter  autour  de  l'intérêt,  soumettant  toute  l'activité  humaine  à 
celte  loi  unique  et  dominatrice  :  la  loi  de  l'oiïre  et  de  la  demande. 
Mais  c'est  composer  une  société  exclusivement  de  marchands  et 
méconnaître  les  motifs  d'ordre  étranger  à  l'intérêt,  qui  règlent  la 
conduite  propre  de  beaucouj)  d'autres  classes  sociales  »  (p.  100). 

«  Le  paysan  vise  à  ragrandissement  de  son  domaine,  l'ouvrier  à 
l'élévation  des  salaires,  U*  connnerçant  à  la  richesse  ;  l'officier  met 
au  premier  rang  l'honneur  ;  le  prêtre,  la  foi  en  des  puissances 
invisibles  ;  le  juge,  le  respect  de  la  justic^e;  le  législateur,  l'autorité 


SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE  523 

des  lois  ;  le  <îhef  d'Etat  et  les  fonctionnaires,  le  plaisir  de  comman- 
der »  (p.  !(>(>).  Les  mobiles  d'action  sont  multiples  el  variés,  chaque 
individu  en  a  un  grand  nombre,  mais  chacun  aussi  a  son  motif  de 
prédilection.  Si  nous  supposons  un  homme  déterminé  à  agir  par  un 
motif  unique,  le  désir  du  plus  grand  gain,  nous  nous  rendrons 
aisémenl  compte  de  la  façon  dont  il  se  comportera  dans  des  circon- 
stances données  :  il  choisira  Tissue  la  plus  favorable  à  Taccroisse- 
mcnt  de  soi  bien,  necherchons  par  des  abstractions  successives 
comment  se  comporteraient  un  homme  uniquement  guidé  par  Thon- 
neur,  un  autre  par  la  gloriole,  un  troisième  par  l'idée  de  justice... 
Nous  aurons  par  là  ce  que  l'on  peut  appeler  les  lois  primaires  de  la 
so»îiété.  Soit  leur  dénombrement  complet.  Une  réalité  sociale  quel- 
conque est  toujours  le  résultat  de  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  ces  h>is.  Tnissons  par  le  raisonnement  ces  lois  primaires, 
de  façon  (jue  leur  résultante  coïncide  avec  la  réalité  étudiée.  Nous 
aurons  ainsi  découvert  la  loi  complexe  de  cette  réalité  (p.  102). 

Nous  venons  d'examiner  les  divers  travaux  sur  la  méthode  el 
voici,  semble-t-il,  comment  on  peut  libeller,  en  excluant  toute 
hypothèse,  les  canons  dcî  la  méthode  sociologique  : 

I.  Observation  des  faits. 

II.  Déduction.  —  1"  Recherche,  à  l'aide  d'abstractions  successives 
analogues  à  celles  (jue  les  anciens  économistes  ont  faites  sur  1'  ahomo 
œconomicus  »,  des  lois  primaires  de  la  société.  —  2"  Composition 
de  ces  lois  entre  elles  de  façon  (|ue  leur  résultante  coïncide  avec  la 
réalité  étudiée. 

III.  Induction.  —  1"  Uecherche  des  variations  concomitantes.  — 
2**  Interprétation  à  l'aide  de  la  psychologie  <le  ces  variations  :  ou 
bien  il  y  a  relation  de  cause  à  effet,  ou  bien  il  y  a  effet  commun 
d'une  cause  à  découvrir. 

A  l'objection  faite  au  nom  de  la  liberté,  par  les  adversaires  de  la 
science  sociale,  l'auteur  ré[)ond  en  ces  termes:  «  Il  y  a  une  part  de 
contingence  <ians  les  événements  historiques  ;  ou,  si  l'on  rejette  la 
liberté,  le  dét(*rminisnie  qui  préside  aux  résolutions  des  grands 
hommes  ou  des  simples  détenteurs  du  pouvoir  est  si  complexe, 
formé  par  la  rencontre  de  tant  de  conditions  diverses  et  obscures, 
qu'il  échappe  aux  règles  et  aux  formules  de  la  science.  Cependant 
cette  conclusion  ne  doit  pas  être  décourageante,  puiscju'on  la 
retrouve  autre  part  et  que,  malgré  cela,  elle  n'a  pas  empêché  les 
sciences  de  se  constituer...  L'impossibilité  de  prévoir  la  destinée 
des  êtres  particuliers  ne  s'applique  pas  seulement  aux  hommes, 
mais  aux  animaux,  aux  plantes  el  même  aux  corps  bruts.  Or, 
oonuae  elle  n'a  \ms  arrête  la  formation  des  sciences  physiques  et 
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biologiques,  elle  ne  doit  pas  être  eoiisidérée  a  priori  comme  présen- 
tant un  emp(k*henient  absolu  à  la  constitution  des  sciences  sociales  o 
(pp.  55,  5i,  50,  toi,  100,  HO). 

Dans  la  conlrover.se  sur  les  rapports  de  la  sociologie  et  de  Tliis- 
toire,  Tauleur  s«^  range  à  l'avis  de  Rickert.  11  estime  que  Thistoire 
nVsl  pas  une  si'ience,  panre  «pi'elle  relate  dos  faits  particuliers  : 
Aulla  est  fltixorum  scif^nfia.  La  sociol»)gie  au  contraire  en  est  une, 
parce  qu'elle  vise  à  établir  des  ressemblances  dans  la  liaison  des 
phénomènes  historiques,  liaison  telle  (pie  l'un  d'eux  est  révélateur 
des  aiitres  et  qu'on  atteint  ainsi  au  but  de  la  science  :  la  connais- 
sance indirecte  des  choses  (p.  45). 

Le  li\re  se  termine  par  une  classih'cation  des  faits  sociaux  :  le 
paupérisme  et  l'assistînice,  les  délits  et  les  crimes  y  sont  rangés 
parmi  les  faits  de  pathologie  sociale. 

Nous  venons  d'exposer  et  do  discuter  les  principales  idées  du 
livre  de  M.  \.  B.  ;  mais  nous  n'avons  pas  dit  tout  le  bien  que  nous 
en  pensons.  Ce  travail  s'im|)ose  à  rattention  du  monde  savant  :  il 
est  le  plus  important  ou\rage  de  logique  soci.ile  paru  jusqu^à  ce 
jour.  Il  a  d'ailleurs  été  récompensé  par  l'Institut. 

M.  F.  Dkfourny. 

Annales  de  tlnslilut  intvrnalional  de  sociologiey  publiées  sous  la 
direction  de  Rk>k  VVorms,  se<Tétaire  général.  Tome  VIII  :  Travaux 
des  années  tî)00  et  iiH)l  :  Iji  malêrialisme  historique  ou  écono- 
mique. —  Paris,  (iiard  et  Brière,  lî)()2;  5:27  pages. 

(le  voIum<'  était  impatiemment  attendu. 

Kn  1Î)()0,  s'était  tenu  le  (piatrième  Congrès  de  sociologie  ;  iiK)| 
avait  vu  paraître  un  volume  contenant  uiw  partie  des  débats  :  il  était 
relatif  au  clan,  à  la  famille  artih'cielle,  à  la  mécanique  sociale,  aux 
|)réjugés  de  la  sociologie  contemporaine,  aux  associations  indus- 
trielles et  à  la  solution  paciliquc»  des  grè>es.  Restait  à  publier  la 
moclh»  (hi  (longrès,  la  discussion  sur  le  matérialisme  historique. 

(lomme  cette  théorie  est  une  des  deux  ou  trois  grandes  concep- 
tions sociologicjues  (|ui  se  partagent  rem[)ire  des  esprits  contempo- 
rains, on  comprend  l'impatience  des  sociologues  indépendants,  non 
affiliés  à  une  école  déterminée,  mais  curieux  des  résultats  d'une 
discussion  mettant  aux  prises  les  tenants  de  l'organicisme,  les  par- 
tisans du  psychologisme  et  les  défenseurs  de  l'économisme. 

Le  présent  >olum(»  (*st  consacré  tout  (mtiiT  à  ces  débats.  Même, 
par  une  innovation  heureuse  dont  il  convient  de  féliciter  le  comité 
directeur,  le  livre  contient  les  mémoires  et  opinions  des  savants 
associés   à   l'Institut   (jui  avaient  été  empêchés  de  se  rendre  ar 
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Congrès.  C'est  dire  loiil  l'iiilérel  qu'il  présentcî  et  expliquer  le  senli- 
menl  de  curiosité  scientifique  avec  le(juel  ont  été  feuilletées  dès 
l'abord  ces  pages  débordantes  d'actualité. 

Trois  séances  furent  consacrées  à  la  dis. Mission  du  matérialisme 
historique.  Le  mardi,  25  septembre  lîH).),  Vf.  Casimir  de  Kelles- 
Krautz  présenta  son  rapport  inaugural  sur  \v  problème.  Le  mer- 
credi 2(>,  on  entendit  un  discours  de  M.  Jac(pies  No\ico\v,  un 
mémoire  de  M.  Acliille  Loria,  des  échanges  de  \ues  entre  MM.  Kova- 
lewsky,  de  la  Grasserie,  Ad.  Coste  cl  de  Kelles-Krautz.  Le  lendemain, 
il  V  eut  une  comnuinication  de  M.  Abrikossof,  une  lettre  de  M.  Toen- 
nies,  un  mémoire  de  M.  de  Creef,  des  \iies  de  M.  Lester  Ward  (t 
de  M.  Limousin,  des  lectures  de  MM.  (îroppali  vi  Puglia,  de  Roberly 
et  Worms.  Les  études  postérieures,  jointes  à  la  sténographie  de  ce 
Congrès,  sont  de  MM.  A.  Fouillée,  Gabriel  Tarde,  Ld.  Sanz  y  Escarlin, 
L.  Miniarski  et  de  Kelles-Kraulz. 

Le  rapport  inaugural  de  M.  de  Kelles-Kraulz  est  la  pierre  angulaire 
de  cette  brillante  discussion.  Bien  (|u'il  proclame  à  la  première  page 
Marx,  son  maître,  le  rapporteur  s'écarle  à  diverses  reprises  de  la 
stricte  orthodoxie  marxiste.  Parfois  il  corrige,  le  plus  sauvent  il 
ajoute.  Il  ajoute,  par  exemple,  (|uand  il  soutient  qu'on  peut  déve- 
lopper tous  les  phénomènes  sociaux  en  série  suivant  leur  ordre  de 
formalité  (secondaire,  tertiaire,  eti!.)  vis-à-vis  de  l'outillage  productif 
social  et  que  cette  série  ('omporte  trois  termes  principaux  :  1"  l'éco- 
nomie; 2"  la  morale  et  le  droit  ou  règles  de  Tactivité;  ,7'  la  science, 
l'art,  la  religion  et  la  philosophie,  c'est-à-dire  règles  de  la  pensée. 
Nulle  part,  je  crois,  Marx  n'a  construit  expressément  send>lable 
édifice.  Tout  au  plus  peut-on  soutenir  <|u*Kngels  Ta  esquissé. 

Ce  n'est  donc  pas  un  exposé  objectif  de  Torthodovie  marxiste  cpril 
faut  chercher  dans  ce  rapport.  Je  dirais  volonliers  que  c'est  le 
matérialisme  historique  marxiste  vu  à  travers  h»  tempéranu»nt  de 
M.  de  Kelles-Krautz. 

Ces  réserves  faites,  il  convient  de  constater  que  ce  nuMuoire  est 
un  des  plus  intéressants  qu'il  m'ait  été  (h)nné  de  lire  sur  le  nuité- 
rialisme  historique.  Certaines  idées  sont  rendues  avec  une  netteté 
d'exposition  remarquable. 

Après  avoir  montré,  après  Marx,  (jue  tandis  que  Tadaptation  aux 
conditions  naturelles  se  produit,  chez  tous  les  êtres  vivants,  par  la 
voie  du  changement  des  orgam^s,  Vhomnut  s'adapta  pur  changement 
d'instruments  y  —  grâce  à  quoi  il  peut,  dans  certaines  limites  sans 
cesse  élargies,  choisir  son  miliiMi  naturel  et  son  organisme  phxsique 
peut  rester  immuable  ou  presque,  à  travers  les  li  nix  et  les  temps, 
'  '*  «iins  très  diverses —  M.  de  Kelles-Krautz  explique 
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que  ces  instruments,  cli<ingeant  sous  la  poussée  incessante  d'une 
productivité  plus  grande,  déterminent  le  mode  de  production  (|ui, 
lui,  détermine  toute  la  vie  sociale. 

«  Le  mode  de  production,  dit-il,  détermine  toute  la  vie  sociale, 
parce  que,  à  Torigine,  toute  l'activité  intellectuelle  et  volontaire  des 
hommes  dans  la  société  (sans  en  excepter  les  manifestations  com- 
prises dans  les  termes  «  art  »,  «  philosophie  »  et  «  religion  »  pri- 
mitifs), a  pour  unique  but  et  objet  la  conservation  de  la  vie  et  la 
satisfaction  des  besoins  matériels  essentiels,  et  que  plus  tard  — 
lorsqu'apparaissent,  se  diversifiant  et  se  compliquant,  Tun  après 
l'autre,  d'innombrables  et  toujours  nouveaux  besoins  matériels  et 
spirituels,  d'une  part  (condition  négative)  chacun  d  eux  ne  peut 
naître  (ju'au  moment  où  la  richesse  matérielle  de  la  société  le  permet, 
d'autre  part  (détermination  positive  et  beaucoup  plus  importante), 
chacun  de  ces  besoins  ne  peut  être  satisfait  que  par  les  moyens  mis 
à  la  disposition  des  hommes,  par  le  mode  de  production,  et  de  telle 
manière  que  la  satisfaction  des  besoins  matériels  essentiels...  n'en 
souffre  aucun  dommage  appréciable,  mais  qu'au  contraire,  dans  la 
plupart  des  cas,  dans  tous  les  cas  importants,  elle  en  soit  favorisée  ». 

Cette  phrase  —  un  peu  longue,  bien  que  coupée  en  plusieurs 
endroits  —  a  été  citée  parce  qu'elle  indique  fort  bien  et  le  point  de 
vue  du  rapporteur  et  sa  manière  d'argumenter. 

Donc,  suivant  notre  auteur,  la  morale,  le  droit,  la  politique,  la 
religion,  l'art,  la  science,  la  philosophie  ont  tous  une  origine  et  une 
existence  m  utilitaires  »,  et  «  c'est  pourquoi  ils  ne  peuvent  contredire 
le  mode  de  production,  mais  doivent  s'y  adapter  ». 

De  là,  la  loi  fondamentale  :  «  Tne  innovation  de  l'ordre  basique 
provoque  toujours  tôt  ou  tard,  des  innovations  (modifications)  cor- 
respondantes et  adaptatives  dans  la  superstructure;  et  (|uoique,  en 
vertu  de  l'indépendance  partielle  de  la  forme  (superstructure),  des 
innovations  puissent  s'y  dessiner  sans  un  lieu  de  dépendance  direct 
avec  le  processus  basique,  une  innovation  de  l'ordre  formel  ne 
s'établit  cependant  jamais  que  si  elle  correspond  à  l'état  de  la  base 
sociale.  » 

Suit  alors  l'exanu^n  de  cette  loi  dans  les  sociêlês  â  classes  et  l'exposé 
du  lien  qui  unit  le  matérialisme  historique  au  socialisnu*. 

A  noter  cette  réplique  aux  psychologues,  qui  ne  manque  ni  de 
justesse  ni  de  couleur: 

«  En  général,  on  prend  beaucoup  la  défense  de  «  l'idée  »  mal- 
traitée par  le  «  matérialisme  »,  de  «  l'indivhlu  »,  tyrannisé  par  le 
ft  fatalisme  »  des  mai'xistes.  Ce  matérialisme,  selon  certains,  ose 
faire  dériver  «  l'idée  »  du  «  fait  »,  un  absurde  choquant  la  théorie 
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de  la  connaissance,  et  auquel  il  faut,  dît-on,  opposer  la  théorie 
«  psychologique  »  de  la  socîéfé.  Or,  tout  cela  nVst  (pi'un  malentefidu 
pur  et  simple.  La  sociologie  marxiste  est  aussi  essentielh'ment  psy- 
chologique que  n^importe  laqueHe;  seulement,  elle  ne  voit  pas  dans 
le  M  fait  )>  et  «  Tidée  »  deux  choses  irréductibles  et  diamétralement 
opposées.  Cette  notion  lui  est  commune  avec  toute  la  science  socio- 
logique que  la  société  se  compose  d'individus,  et  que  rien  n'est 
social  qui  ne  se  passe  dans  les  individus,  dans  1rs  âmes  iudi\iduelles. 
Le  ((  fait  »  basique  de  la  sociologie  marxiste,  le  «  fait  »  économique 
(l'emploi  et  même  Texistence  d'un  instrument  de  production)  n'est 
pas  moins  psychique  que  «  l'idée  »  philosophique  ou  artistique.  Mais 
ainsi  la  question  se  trouve  seulement  déplacée  :  car  alors  il  s'agit 
précisément  de  déterminer  l'onlre  d'apparition  et  la  hiérarchie  des 
diverses  fonctions  psvchiques  de  Thomme  social;  cl  là,  la  fonction 
économique  se  place  d'elle-ménu»  à  la  base.  » 

A  côté  de  cet  exposé,  sinon  orthodoxe,  du  moins  magistral,  du 
matérialisme  histori({ue,  la  discussion  et  les  autres  travaux  paraissent 
plutôt  ternes  ou  inférieurs. 

M.  Novicow  voit  rentrer  le  matérialisme  his(ori<|ue  dans  ses 
«  véritables  limites  »  et,  pour  celte  raison,  il  ne  le  combat  plus.  On 
se  demande  qui  M.  Novicow  vise  (piand  il  [)arle  des  prétentions 
excessives  de  la  théorie.  Ce  n'est  ni  Marx  ni  Engels,  puisque,  soiumc 
toute,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  dans  un  travail  sur  le 
Socialisme  scientifiquey  la  conception  de  ces  maîtres  en  la  matièrt; 
ne  dépasse  point  celle  que  défend  M.  de  Kelles-Kraulz  dans  son 
rapport. 

Au  reste,  pourquoi  ne  pas  exprimer  une  réllcxiou  faite,  à  chaque 
pas,  au  cours  de  la  lecture  de  la  discussion?  Plusieurs  orateurs 
semblent  ne  point  avoir  dégagé  la  pensée  de  Marx  qu'ils  critiquent. 
A  preuve,  par  exemple,  l'argumentation  de  M.  Haoul  de  la  (brasserie. 
«  Lorsque  la  civilisation  est  née,  dit-il  (p.  126)  et  que  les  phéno- 
mènes politiques,  religieux,  artistiques  ont  apparu,  ils  deviennent 
à  leur  tour  capables  d'en  produire  d'autres  ;  bien  plus,  ils  réagissent 
sur  l'état  économique  lui-même  et  le  modifient  à  leur  tour.  »  L'erreur 
de  Marx,  conclut-il,  a  été  de  n'étudier  que  l'action  et  ses  résultats  et 
de  négliger  d'observer  la  réaction. 

Or,  Marx  et  surtout  Engels  admettent  parfaitement  ces  réactions 
et  leur  importance.  Je  l'ai  prou\é  par  des  textes  nombreux  t»t 
authentiques.  Et  l'exposé  de  M.  de  Kelles-Krautz  n'est, dans  l'espèce, 
que  l'expression  du  marxisme  le  plus  orthodoxe. 

Franchement,  à  lire  la  plupart  des  discouis  des  objectants,  on  ne 
peut  se  défendre  de  trouver  en  grande  partie  fondée  la  pitié  un  peu 
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goguenarde  (|u'on  sent  vibn^r  sous  eliaque  ligne  de  la  réplique  finale 
du  rapporteur.  A  certain  endroit  il  va  jus(prà  dire,  non  sans  amer- 
tume :  «  Je  savais  (pie  les  rapports  servent,  en  réalité,  très  rarement 
à  la  discussion  au  sein  de  la  réunion  même  à  laquelle  ils  ont  été 
présentés,  et  que  les  orateurs,  la  plupart  du  temps  expriment  des 
idées,  (pfils  a> aient  depuis  longtemps,  comme  si  le  rapport  n^avait 
jamais  existé;  mais  je  connaissais  aussi  un  ohslacle  plus  important: 
l'aperception  de  classe...  »  Kl  froidement  il  dédaigne  Tobjection  de 
M.  Fouillée  qui  attribue  au  marxisme  cette  affinnation  «  que  tout  se 
réduit  dans  Tbistoire  à  la  poursuite  des  utilités  matérielles  »  ;  il 
dédaigne  l'objection  de  M.  Tarde  qui  croit  donner  le  coup  de  grâce 
en  déclarant  que  «  dans  rhumanité  le  ventre  sera  de  plus  en  plus 
dominé  par  le  cerveau,  et  non  nce-vinsa  y.  ;  il  dédaigne  M.  Limousin 
(pii  parait  croire  que  le  nom  de  monisme  économique  a  été  em[)loyé 
par  Marx;  il  dédaigne  M.  (loste  qui  s'indigne  de  Tétroitesse  du 
matérialisme  bistorique,  pour  la  raison  qu'il  considère  l'évolution 
sociale  comme  «  exclusivement  é(!ononii(pie  »  et  comme  «  le  produit 
d'une  seule  passion  :  la  passion  de  manger  »  ;  il  dédaigne  M.  Novieow 
qui  soutient  que  les  «  matérialistes  historiipies  prétendent  que 
l'unique  moteur  des  actions  bumaines  est  l'estomac  ». 

Si,  à  la  suite  de  tous  ces  dédains,  on  trouve  qu'il  n'est  pas  dans 
la  nature  d'un  marxiste  d'être  «  un  adversaire  aimable  »,  M.  de 
Kelles-Krautz  réplique  ([u'il  s'adresse  aux  lecteurs  vraiment  désireux 
de  s'instruire  et  ca|)ables  de  juger  sérieusement. 

Il  est  à  peine  [)Ius  ainiabh^  pour  M.  de  (Wccï  cpii  a  cru  pouvoir 
condamner  le  matérialisme  bistoricpie  du  baut  <le  son  ps}cliisnie 
social,  (lomme  si  Marx,  réplique  M.  de;  Kelles-Krautz,  n'avait  pas 
écrit  dès  1847  dans  sa  }fisèn'  dv  la  philosophie  :  «  Les  rapp<»rls 
sociaux  sont  aussi  bien  produits  |)ar  l(»s  bommes  ([ue  la  toile,  le 
lin,  etc..,  les  mêmes  bommes  qui  étai)lissent  les  ra[)ports  sociaux 
conl'orinémenl  à  leur  producli>ilé  matérielle,  produisent  aussi  les 

m 

principes,  b\s  idées,  les  catégories,  conr<u'mément  à  leurs  rapports 
sociaux.  » 

Quand  M.  Kovalewsky  re|»rocbe  aux  marxistes  d'ignorer  le  fait 
que  l'évolution  des  moyens  de  production  s'est  accomplie  sous 
l'influence  de  la  marcbe  ascendante  de  la  population,  M.  de  Kelles- 
Krautz  répli(pie  :  l'accroissement  de  la  popidation  est  un  f«iit  bio- 
logi(pie,la  manifestation  d'uiHMles(pialités  pbysiologîipiesde  Tespèce 
((  bonime  »,  fadeur  (pie  les  marxistes  placent  expressément  à  C(îté 
de  l'ironomicpu». 

Lt  triompbalement  M.  de  Kelles-Krautz  termine  :«  l  ne  comparaison 
s'impose  a\ec  le  n'^sultat  des  débats  de  I8ÎJ7  sur  la  tbéorie  organique 
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(le  la  socicHi».  M.  Liidwi^  Stein  a  dit  alors  que  ces  débats  ont  été 
pour  Torganicisme  un  enterrement  de  première  classe.  Je  ne  crois 
pas  qu'un  adversaire,  même  le  plus  acharné  et  le  plus  prévenu, 
puisse  en  dire  autant  du  matérialisme  économi(|ue,  puisse  avoir  un 
instant  la  même  impression  après  le  débat  qui  se  clùt  aujourd'hui.  » 

Je  reconnais  que  les  débats  du  Congrès  de  11)00  ne  signifient  point 
un  écrasement  pour  le  matérialisme  historique.  La  théorie  a  été 
défendue  fortliabilement.  Klle  fut  aUa(|née  avec  une  mollesse  prodi- 
gieuse; tellement  prodigieuse,  (pie  c'est  miracle!  On  se  demande 
comment  il  est  possible  ((ue  tant  de  personnalités  scientifiques  de 
renom  n'aient  réussi  qu'à  formuler  une  criti(pie  aussi  mince,  aussi 
mesquine,...  aussi  peu  sérieuse. 

Au  lieu  de  porter  le  débat  sur  les  grandes  questions  des  origines 
el  du  développement  des  religions  et  des  philosophies  !  Au  lieu  de 
sommer  leurs  adversaires  de  faire  la  preuve  de  leurs  affirmations 
solennelles  mais  peu  élayées  ! 

Non,  on  s'est  contenté  de  j)iquer  «  la  béte  »  de  banderilles  plus 
ou  moins  éclatantes,  mais  qui  manquaient  de  dard.  La  plupart  des 
objections  montrent  que  leurs  auteurs  ne  connaissaient  pas  la  théorie 
qu'ils  attaquaient,  dette...  indigence  scientifiipie,  combien  de  fois 
ne  l'avait-on  pas  remarquée  dans  les  ouvrages  sociologiques  de  ces 
dernières  années!  Il  a  fallu  la  [)ublication  des  comptes  rendus  du 
Congrès  de  1900  pour  la  faire  éclater  à  tous  les  \eux. 

Jecomj)rends  le  cri  de  triomphe  de  M.  de  Kelles-Krautz.  Non,  le 
Congrès  de  1000  n'a  pas  sonné  le  glas  du  matérialisme  historique. 

Mais  peut-on  affirmer  (|ue  le  matérialisme  hislori((ue,  «  cette 
théorie  cultivée  jusque-là  principalement  par  les  ré\olutionnaires, 
a  fait  (*n  quelque  sorte  son  entrée  dans  le  mond(*  de  la  sociologie 
professionnelle  et...  qu'il  s'impose  »? 

C'est  assurément  de  l'exagération. 

Le  matérialisme  histori<pie  doit  (»ncore  gagner  ses  galons.  Ses 
grands  théoriciens  restent  toujours  Marx  et  Kngels.  On  peut  dire 
que  la  théorie  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  la  disparition  de  ces  maîtres. 
Maïs  les  preuves  historiques  de  cetl(»  théorie,  où  restent-elles?  Il  y  a 
bien  le  IS  Hrumaire  de  Marx  et  (piehpies  écrits  d'Lngels,  de  Mehring 
et  de  Kautsky.  Il  y  a  encore  (piehpies  ouvrages  «  plus  ou  moins 
matérialistes  »  diîs  LamprecfUianer  contemporains.  Mais  qui  sou- 
tiendra que  ce  sont  là  des  preuves  (|ui  doivent  emporter  les  con- 
victions ? 

CvK.  Va.n  Ovkrbergh. 
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Julien  Fraipont,  La  Bf*lgique  préhistorique  et  protohistorique. 
Extrait  des  Bulletins  clo  rAcailéiiiic»  royale  de  Belgique  (Classe  des 
sciences),  n"  i'2.  —  Bruxelles,  Hayez,  1901. 

Si  beaucoup  de  mots  restent  encore  à  déchiffrer,  si  beaucoup  de 
pages  nu^nie  restent  encore  à  décou\rir,  tout  nous  permet  cependant 
dès  à  présent  d'espérer,  comme  le  fait  remarcpier  M.  Fraipont,  qu'on 
pourra  lire  un  jour  couramment  dans  le  livre  si  curieux  de  notre 
préhistoire. 

En  effet,  après  cin(|uante  années  de  recherches  opiniâtres,  systé- 
matiques et  poursui\ies  d'après  des  méthodes  de  jour  en  jour  plus 
rigoureusement  scienti(i<pies,  les  données  se  précisent,  les  faits 
s'éclairent  d'une  lumière  réciprocpie  et  tout  un  monde  longtemps 
insoupçonné  se  révèle  à  nous  et  nous  livre  les  secrets  de  la  vie  de 
nos  devanciers,  sinon  de  nos  ancêtres. 

C'est  l'état  actuel  de  ces  recherclies  que  nous  fait  connaître 
M.  Fraipont,  et  son  exposé  clair  et  précis  rendra  de  grands  services 
à  ceux  qui  veulent  acquérir  rapidement  une  vue  d'ensemble  de  ce 
que  nous  savons  déjà  de  la  Belgique  préhistorique  et  protohisto- 
rique. 

On  peut  di>iser  notre  histoire  primitive,  ainsi  que  l'indique 
M.  Fraipont,  en  deux  grandes  étapes  : 

I.  Les  temps  préhistoricpies,  où  l'homme,  ignorant  complètenieni 
Tusagc  des  métaux,  confectionnait  ses  outils  et  ses  armes,  a  l'aide 
du  bois,  de  la  pierre  et  de  l'os  ; 

II.  Les  temps  protohistori(]ues,  commençant  avec  Tintroduction 
des  métaux  et  se  prolongeant  chez  nous  jusiprà  la  veille  de  la 
conquête  des  (iaules  par  Jules  César  (M)  à  TiOaNant  J.-C.). 

Après  avoir  rappelé  i\\w  a  jus({u'ici  le  so\  belge  n'a  fourni  aucun 
document  sur  riiomme  pré(|uaternaire  »,  M.  Fraipont,  avec  la  plu|)art 
des  auteurs,  fait  deux  coupures  dans  les  temps  préhistoriques  et  y 
distingue  : 

1^  Une  période  paléo]ithi(|ue,  correspondant  chronologiquement 
à  l'ère  géologique  quaternaire  ; 

2^  l'ne  période  néolithique,  s'étendant  depuis  Taurore  de  Tère 
moderne  jusqu'à  Tintroduction  de  Tusage  des  métaux  dont  la  date 
varie  d'une  région  à  l'autre. 

Il  subdi\ise  la  période  paléolithi(|ue  en  trois  sous-périodes  : 

a)  La  période  primili\e  correspondant  aux  premiers  temps  du 
quaternaire  et  caractérisét»  par  les  industries  n»utelienne  et  mesvi- 
nienne  ; 
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b)  La  période  du  mauiinoutli,  subdivisée  encore  en  deux  âges  ; 
cj  La  période  du  renne. 

Quant  à  la  période  néolithique,  il  a  été  impossible  jusqu'ici  aux 
plus  perspicaces  de  nos  archéologues,  comme  le  fait  observer 
M.  Fraiponf,  de  grouper  les  innombrables  trouvailles  qui  s'y  rap- 
portent, |)our  la  Belgique,  dans  une  classification  chronologique 
quelconcfue,  irounne  cela  a  été  tenlé  depuis  longtemps  en  France  el 
en  Scandinavie. 

En  ce  qui  concerne  les  temps  prolohisloriipies,  ils  comprennent  : 

I"  l/àge  du  bronze,  qui  a  ((  vraisemblablement  »  commencé  chez 
nous  aux  environs  du  viii^  siècle  avant  notre  ère  ; 
2"  L'âge  du  fer,  «  à  partir  du  \i^  ou  du  v®  siècle  avant  J.-C.  »>. 

M.  Fraipont  donne  un  aperçu  rapide  mais  coni[)lct  de  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  flore,  de  la  faune  et  des  pot)uIations  de  nos 
régions  pendant  ces  divers  âges  et  périodes. 

Nous  devons  nous  contenter  d'indiquer  ses  conclusions  relalives 
aux  races  principales  qui  se  sont  succédé  dans  noire  pîiys. 

«  Dès  l'aurore  du  quaternaire,  rappel le-l-il,  la  prise  de  possession 
du  sol  belge  s'est  faite  par  des  peuplades  relativement  denses,  dont 
la  manière  de  vivre  aurait  pu  être  analogue  à  celle  des  Fuégiens 
actuels.  » 

Ce  rapprochement,  en  dépit  de  la  forme  prudente  sous  laquelle  il 
est  présenté,  est  peut-être,  malgré  toul,  encore  Iroj)  hardi.  M.  Frai- 
pont  reconnaît  lui-même  en  effet  «pie  «  les  mœurs  et  les  ossements 
des  Ueuteliens  nous  sont  inconnus  u  (p.  7)  et  (pie  «  nous  ne  con- 
naissons pas  les  auteurs  de  l'industrie  mesvinienne  »  (p.  8). 

Puis  des  populations  «  vivant  encore  à  Télat  sau>age  »  (?)  se  sont 
cantonnées  surtout  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  de  ses  affluents. 
Venaient-elles  toutes  du  Hainaut  qu'elles  avaient  en  partie  aban- 
donné à  cause  du  froid  ;  ou  arrivaient-elles  d'autres  régions  ;  ou 
bien  encore  le  Hainaut  était-il  désert  à  leur  arrivée  ?  La  première 
opinion,  estime  M.  Fraipont,  est  la  |)lus  plausible,  tout  au  moins 
pour  L3S  premiers  habitants  de  la  vallée  de  la  Méhaigne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ajoute-t-il,  ils  constituent  [)endant  la  période  du  Mammouth 
et  du  Renne  les  habitants  des  (hivernes  et  pendant  ces  deux  dernières 
périodes,  trois  races  humaines,  au  moins,  —  la  race  de  Spy  ou  de 
Xéanderthal  ;  la  race  de  (]ro-Magnon  ou  de  Laugérie-basse  ;  et  la 
race  de  Furfooz  —  sont  venues  s'implanter  successivement  dans 
la  vallée  de  la  Meuse  et  de  ses  affluents. 

Pendant  la  période  néolithique,  notre  pays  a  été  envahi  par  des 
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peuplades  à  types  etliiiiiiues  nom  eaux  ((  ayant  cependant  des  affi- 
nités étroites  avec  les  derniers  «thassenrs  de  rennes  ». 

«  Ils  apportèrent  aux  Paléolilliiipies  toute  une  eivilisation  déjà 
hautement  or^janisée.  Cv  jte  sont  plus  des  sauragvs  (.^j,  mais  des 
populations  ayant  des  mœurs  analogues  aux  peuplades  de  nomades 
et  de  pasteurs  cpie  Ton  rencontre  aujourd'hui  dans  certaines  parties 
de  l'Algérie  et  de  la  Tiinisie.  Du  métissage  des  races  autochtones 
fossiles  et  des  races  nouvelles  de  la  pierre  polie,  est  sorti  le  type 
mixte  néolithi(pn*  sous-hrachycéphalc,  i\\w  nous  avons  vu  si  bien 
représenté,  du  commencement  à  la  lin  de  celte  période,  prolongée 
chez  nous  jusqu'à  la  \ cille  de  Tàge  du  fer. 

»  Nos  peuplades  néolithiques  s'assimilèrent  peu  à  peu  l'industrie 
du  bronze,  puis  subirent  la  ci\ilisation  du  fer. 

»  Pendant  l'Age  du  fer,  nos  populations  autochtones  eurent  à 
supporter,  coup  sur  coup,  les  in\asions  des  (ils  des  hommes  de 
Ilallstatt,  des  peuplades  de  grands  dolichocéphales  du  type  germa- 
nique, (pii  s'implantèrent  au  milieu  d'elles  et  les  absorbèrent.  Dès 
lors,  était  constitué  le  fond  de  la  population  de  la  Belgique  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourd'hui.  (]ar  le  t\pe  mixte  nétdithique 
sous-brachycéphale  ou  typtî  <le  Furfooz  et  let\pe  de  Ilallstatt  ou 
germani(pie  forment  encore  aujourd'hui^  arec  une  persistance  décon- 
certante^ le  fond  de  notre  population  wallonne  et  flamande.  » 

Cette  persistauci^  des  deux  l\pes  fondamentaux  de  la  p<»pulation 
de  la  IU'Igi(pie  se  manifeste,  ajoiilerons-nous,  non  seideineiil  sous 
le  rapport  anthropologiipie,  mais  encore  sous  le  rapport  psycholo- 
gicpie,  poIiti<|ue  et  soi'ial  ;  ce  qui  a  p(»rmis  à  Uiple>  de  dire  avec 
raison  que  noin»  pays  olfre  un  champ  d'éludés  excelh^nl  pour  la 
solution  d(^  maints  problèmes  sociologiipies  du  plus  haut  intérêt. 

A.  II. 

Ém.  Di  KCkHRiM,  \a  Année  sociolo(ji que. {a\\{\\\\v\\w  année  i  ll>î)0-lî)OI  ). 

Le  ciiHjuième  volume  de  V Année  socioiotjique,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Kmih»  Diircklieim,  est  digiRMl.vs  numéro^  précédents 
de  cette  inléressantt»  publicalioii.  On  y  lrou\e  la  même  abondance 
<le  renst»ignenu'nts  l)il)liogra|))n(pies,  d«»s  analyses  nombnuises  et 
variées  d'ouvrag(»s  sociologiqu  's  (|ui  on!  paru  au  cours  de  la  période 
du  l*^"^  juillet  I81M)  au  50  juin  lî)îM).  M.  Durckheim  et  ses  collabora- 
teurs fournissent  là  une  somme  de  travail  considérable,  d'une  grande 
utilité  pour  cetix  (jui  veulent  sui\re  d'un  peu  près  le  vaste 
dé\eIoppemenl  de  la  littérature  socioli)gique.  Les  auteurs  de  notices 
et  comptes-rendus  sont,  du  reste,  d'un  éclectisme  facile,  admettant 
dans  leur  revue  bibliographicpie  des  ouvrages  sans  aucune  espèce 
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(le  valeur  seienlifiqiie.  Peiil-<Hre  jiigenl-ils  nécessaire  de  les 
s'jçnaler  afin  d'être  complet.  Mais  encore  pourraienl-ils  faire 
remarquer  que  certains  pamphlets  dont  ils  donnent  l'analyse  ne 
sont  pas  des  livres  scientifiipies  et  que  beaucoup  d'ouvrages  reçus 
pour  comptes-rendus  par  VÀnnée  sociologique  ne  sont  pas  socio- 
logiques. 

La  critique  détaillée  et  ap[)rofondie  qui  a  été  faite  dans  le 
MoMvemenl  sociologique  )  par  M.  Van  Overbergli  des  divisions  de  la 
matière  sociologique  adoptées  par  M.  Durckheim  et  ses  collabora- 
teurs,me  dispense  d'insister  sur  ce  point.  A  ce  point  de  vue,le  volume 
nouveau  de  V Année  sociologique  suit  les  é\énemenls  de  ses  prédé- 
cesseurs, (l'est  ainsi  que  la  section  «  mor[)hologie  sociale  »  continue 
à  abriter  beaucouj)  de  matières  hétérogènes.  Ainsi  personne  n'y 
cherchera  l'ouvrage  de  M.  Pireune,  Histoire  de  la  Belgique.  Il  s'y 
trouve  [murtant,  dans  la  section  des  «  grou|>ements  urbains  et 
ruraux  ».  La  justification  de  cet  emplacement  nous  est  donnée  par 
M.  Durckheim:  «  Si  nous  traitons  de  cet  ouvrage  à  cette  place,  dit-il, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  chapitres  consacrés  à  la  genèse 
et  à  l'évolution  des  villes  sont  ceux  (|ui  intéressent  le  plus  directe- 
ment le  sociologiie  ;  c'est  aussi  parce  que  le  développement  urbain 
est  un  des  faits  qui  cara<*tériscnt  le  mieux  et  qui  dominent  toute 
l'histoire  de  la  Belgique.  Nulle  part  on  ne  peut  mieux  étudier  l'action 
de  la  bourgeoisie  urbaine  sur  la  société  médiévale;  car  elle  y  atteint 
son  maximum  d'intensité  en  nu>me  temps  qu'elle  s'y  montre  pure 
de  tout  mélange.  »  Je  suppose  pourtant  que  M.  Pirenne  a  voulu 
écrire  une  histoire  de  Belgique  comjdète  et  non  une  des  faces  de 
son  développement  économi(|ue.  La  place  que  donne  M.  Durckheim 
à  son  ouvrage  pourrait  faire  croire  h»  contraire. 

Quant  aux  mémoires  originaux,  le  cincpiième  de  V Année  socio- 
logique renferme  deux  études  :  une  hJlude  sur  le  prix  du  charbon  en 
France  et  au  A7A'^  sièch\  de  M.  F.  Simiau!!  ;  et  un  travail  de 
M.  E.  Durckheim  sur  le  Totèmism?..  (le  travail  devant  faire  l'objet 
d'une  communi(!atii)n  dans  une  de>  prochaines  séances  de  la  Société 
belge  de  Sociologie,  communication  cpii  sera  publiée,  je  m'abstiens 
d'en  parler  ici.  Le  mémoire  de  M.  Simiand  est  très  intéressant,  très 
bien  fait,  mais  il  appartient  à  l'économie  politique,  comme  tant 
d'autres  ouvrages  recensés  dans  la  section  de  sociologie  écono- 
mique. 

C.    JaCQI AKT. 

l)  Voir  irp  année,  n«   1,  p.  H«). 
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SOCIOLOGIE  REUGIEUSS. 

îr  i.Htit^i,  L'Eifli**-  Htr'-ti^nn^  *t  *^*  m^wY.  Tratliiil  de  rallemand 
d'a|>r«"^  la  T**  •'••liiinn  par  I-  •^•ii«i;.  In  \itl.  df  179  pages.  — 
ï*H\t»i  *'i  <.*.  L'iri^annt*.  |îni|. 

!>'  iin'-^^nl  Ira  %  ail  n'a  ripii  dr  ^r-iiili^ifiiie  eU  en  somme,  rien  de 
vi«'nlîfi<|ii<'.  rVst  lin  |i«til  inanui*l.  ilt*  \aleiir  trê>  médiocre,  destiné 
a  r<'n'^'i;(ni'nM*nl  r«*li^ii'ii\  <'li«*2  !e>  |ir<ili*>lanls. 

l/aiifriir  >4'  nittarlii*  à  lu  d<*fiinle  évMie  de  Baiir.  Son  souci  de 
rhintoin*  ci(  iiianiff'sh'inent  Miliiir.luntiéaux  besoins  de  ses  opinions 
rfdÎKieiMirs.  Sans  piiflenr  aiiruiit*.  et  sur  un  ton  des  plus  rassurés, 
il  alt'Tif  a  plaisir  l«;>  siMirces  hisioiiipies,  «pril  trouve  avantageux 
de  ne  eiler  jamais. 

l'ar  qiK'lfpH'S  notes  de  fmids  à  |hmi  près  t*gaK  le  traducteur  a 
«*HNii\«'  dff  roniplf'h'r  la  dortrine  de  Tauleur.  .Nous  gagerions  gros 
i\\\i'  \\,  <«ounia/  ircsl  pas  (rrs  an  ctnimnt  de  la  |K'nsée  ou  de  la  foi 
v'A\\\iA\i\\\^' ,  N  >iis  ircn  doniKM'ons  tpriine  pri'u\e  :  à  la  page  lU,  il  y 
i'hI  dif  <'n  iHilc  qiK',  roiisidt'ivr  la  hivinilé  comme  subsîauL'e  est  c;hi- 
traire  a  renncigui^iniMit  de  Jésns-dlirist  qni  nous  montre  en  Dieu  un 
l'April.  Depuis  quand  v  a-t-il  incompalilûlité  entre  substance  et 
c"»prit  ?  I>cpiiis  ipiand  rKglise  catholique  a-t-elle  cessé  d'enseigner 
que  hicii  c*>t  ifii  Ksprit  ? 

La  IradiK'lion  française  es!  faife  sur  la  7'"**  édition  alllemande. 
l''raiM-lii'iiicnl,  on  secoalcnte  <lc  peu  ch(»z  les  protestants  suisses  où 
ce  manuel  a  ohteiui  tant  de  succès. 

F.  K. 

SOCIOLOGIE  JURIDIQUE. 

K.  (liUWLKY,  M.  \,/rin'  Mf/stir  /^>.s•/^  A  Shidy  of  Primitive  Marriage. 
—  London,  Macmillan  iV:  (/',  lîM)i>  ;  xvfii-iO:2  |)ages. 

Sons  ce  titre,  M.  (Irawley  reproduit  et  dé\eloppe  une  théorie 
n  )ii\ell(»  et  très  oi-i;;ina!e  sur  l<'s  formes  du  mariage  primitif  qnll 
avait  déjà  exposée,  il  y  a  pivs  d(»  s?pl  ans,  «lan.s  le  Journal  of  ihe 
Anthro/Kfloffical  Institutc,  vol.  XXIV. 

A  en  jng«T  d'a])rè.s  la  miiitiplicit!'  <l.'s  (piestioiis  traitées,  le  grand 
nombre  cTautcMirs  et  d'ouM-ages  cités,  les  innombrables  faits  exposés 
en  faveur  de  sa  liii'se,  fauteur  doit  jiosséder  unt^  érudition  peu 
ordinaire. 

Il  serait  trop  long  d'ex|)oscr  totites  les  idées,  «railleurs  très  inté- 
ressantes et   toiijoui's   personneIb*s,   cjue   Tauleur   ^»«»*  dans   SO» 
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travail.  Nous  nous  l)ornor.»ns  à  les  résumer  aussi  brièvement  que 
possible. 

M.  Oawley  écarte  (Femblée  les  théories  émises  par  Bachofcn 
(matriarcat),  par  Mac-Lennan  (mariage  par  capture),  par  Morgan, 
Bastian,  Lubbock,  Wilken,  lloberlson,  Smith,  (liraud-Teulon,  Tylor, 
Lipperl  et  autres.  D'après  lui,  la  plupart  de  ces  théories  sont  dues 
à  une  connaissance  imparfaite  des  coutumes  et  de  la  <*ulture  primi- 
tives. Sépar«^T,  comme  on  Ta  fait  trop  souvent,  Tétude  des  diverses 
formes  du  maria|^<'  des  cérémonies  qui  raccompagnent  toujours, 
est  une  grave  erreur.  En  otitre,  on  ne  doit  pas  chercher  à  inter- 
préter les  institutious  primitives  au  moven  de  nos  idées  à  nous, 
civilisés.  Nous  ne  pouvons  arriver  à  une  exacte  compréhension  de 
ces  in  Uitutions  qu'en  nous  plaçant  au  point  de  vue  des  primitifs, 
en  nous  situant  au  centre  de  leurs  «croyances  religieuses  et  de  leur 
milieu  social  et  économique. 

I/ouvrage  de  M.  (1.  m*  traite  pas  s(»ulement  du  problème  du 
mariage  primitif,  mais  il  embrasse  tout  le  système  des  relations 
sociales  dont  les  natations  sexm'lles  ne  sont  que  le  couronnement. 

l*our  M.  (].,  le  maria;^e,  tant  pour  sa  forme  que  pour  ses  cérémo- 
nies, est  fondé  sur  les  conceptions  primitives  des  relations  sexuelles. 
Mais  pour  comprendre  celh»s-ci,  il  faut  tout  d'abord  procéder  à 
l'étude  des  relations  sociales  en  général. 

Pour  l'homme  primitif,  selon  M.  (1.,  tout  ce  qui  était  distinct, 
différent  de  lui,  tout  ce  cpii  était  irrégulier,  étrange,  anormal  ou 
inconnu  avait  quelque  chose  de»  mystérieusement  surnaturel, quelque 
chose  de  religieuv  (|ui  lui  inspirait  les  craintes  les  plus  vives. 
Ainsi  la  puberté  chez  les  deux  sexes,  la  menstruation,  la  grossesse, 
raccouchement,  les  maladies,  les  douleurs,  les  émotions,  la  mort, 
etc.  étaient  pour  lui,  et  sont  encore  aujourd'hui  pour  toutes  les 
peuplades  sauvages  et  barbares,  autant  «l'états  très  dangereux  qui 
nécessitaient  beaucoup  de  précautions.  Les  personnes  s(»  trouvant 
dans  l'un  ou  l'autre  de  <*es  états  a|)paraissaient  à  la  comnuinauté 
comme  autant  de  sanœ  pcrsonœ  ou  de  Itihoo.  C.e  taboo  était  à  la 
base  de  la  société  ;  il  constituait  le  rapport  de  toutes  les  institutions 
sociales,  morales  et  religieuses  auxquelles  il  apportait  une  sanction 
surnaturelle.  Rien  «pie  par  suite  de  leur  difTérenciation,  de  leur 
non-identité,  —  différenciation  inexplicable  et  étrange  pour  le 
primitif  —  deux  hommes  étaient  l'un  vis-îWis  de  l'autre  taboo. 

A  rap|)ui  de  cette  théorie,  M.  (].  apport(>  des  faits  multiples 
recueillis  un  peu  partout  sur  la  surface  du  globe  et  confirmés 
d'ailleurs,  en  partie,  par  Spencer  et  (iilleu  dans  leur  bel  ouvrage 
sur  The  native  tribes  of  Central  Australia. 
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Le  même  lahoo  qui  régit  les  relations  criiomme  à  homme  régît 
a  fortiori  les  relations  d'iiii  sexe  avee  raulre,  les  difîérenees  dans  ce 
cas  éteint  beaiieoii))  plus  eonsidérables  encore  et  davantage  mj^sté- 
rieuses.  La  femme  a  toujours  été  Fun  des  derniers  êtres  compris 
par  Thomme  ;  bien  (|ue  son  cimiplément  naturel  et  sa  meilleure 
associée,  dans  son  bonheur  et  dans  son  malheur,  dans  ses  joies  et 
dans  ses  peines,  la  femuu*  est  très  différente  de  Thomme  et  cette 
différence  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  lui  apparaissait  comme 
quelque  chose  de  religicîux  et  de  surnaturel. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  (1.  traite  du  taboo  social. 
L'homme  primitif  voit  toujours  dans  l'inconnu,  du  danger.  Tout  ce 
qu'il  ne  comprend  pas  est  pour  lui  surnaturel  et,  comme  tel,  dange- 
reux; et  comme  la  sphère  de  si»s  connaissances  est  forcément  très 
restreinte, on  conçoit  que  la  sphère  du  surnatun^l  se  trouvait  agrandie 
en  proportion.  Il  vif,  pour  ainsi  dire,  dans  le  surnaturel;  il  ne  voit 
partout  que  de  mauvais  esprits  à  l'intervention  desquels  il  attribue 
tous  les  phénomènes  qu'il  ne  peut  s'expliquer  naturellement.  Ainsi 
la  mort,  la  maladie,  la  naissance  de  jumeaux  ont  toujours  pour 
lui  une  cause  surnaturelle.  L'houune  est  taboo  par  cela  même  qu'il 
est  lui-même  et  pas  un  autre.  La  femme  est  taboo,  parce  qu'elle  est 
encore  moins  send)lal)le  aux  hommes  (|ue  ceux-ci  ne  le  sont  les  uns 
aux  autres.  I^es  phénomèn(»s  physiologiques  différents  (jue  riiomuie 
rencontre  chez  la  femme,  les  parlicuhirilés  toutes  spéciales  qu'elle 
présente  lui  apparaiss(>nt  sous  un  as|)ect  mystérieusement  surna- 
turel. Or  ce  taboo  étant  transmissible,  il  s'enstiil  nécessairement  que 
les  relations  sociales  et,  da>antage  (»ucore,  les  relations  sexuelles 
constituent  une  ch(»s(»  sérieuse,  uncM'îiose  grave.  Ainsi  l'honnne  peut 
transmettre  à  son  semblable  s(\s  cpialités  et  ses  dél'atils,  ses  vi<'es  et 
ses  vertus,  sa  bonne  et  sa  mauvaise  santé.  La  conlîigion  est  matérielle 
et  produit  Tidentité.  Klle  s'opère  |)ar  le  contact,  h»  toucher,  la  prise 
en  possession  d'un  objet  a>aut  appartenu  nu  taboo;  elle  s'opère 
mênu'  à  distance  |»ar  le  désir. Le  cannibalisme  n'est  cprunedis  formes 
—  mais  la  plus  radicale,  à  cou|)  sur  —  de  celle  transmission  nuUé- 
rielle.  Le  cannibale  mange  son  semblable  potir  s'assimiler  ses  qua- 
lités. L(*s  héros  de  la  tribu  im|)osent  leurs  mains  sur  la  tête  des 
garçons  pour  l(Mir  comuuiniqu(*r  leurs  attributs,  leur  force  et  leur 
courage.  L<'s  morts  et  les  malades  sont  s:ugneusem(Mit  isolés  pour 
empêcher  la  conlatpon. 

La  transmission  du  taboo  peut  se  produire  également  par  le  seul 
fait  de  partager  la  même  nourriture.  Deux  commensaux  deviennent 
send)lables,  sinon  frères.  D'où  Timportance  chez  tous  l(;s  peuples  de 
)a  coutume  d'offrir  le  pain  et  le  sel,  de  fumer  au  même  calumet; 
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(l'oîi  le  carac'lèro  sacré  que  re\ était  aux  yeux  des  primitifs  un  sau- 
vage par  eux  hospitalisé  et  ayant  partagé  leur  tat)le. 

Si  le  simple  contact  peut  produire  la  transmission  du  taboo,  on 
doit  admettre  que  pour  rhonime  primitif  les  dangers  de  la  contagion 
étaient  nniltipliés  quand  le  conta(*t  devenait  aussi  infime  que  pos- 
sible, et  til  était  le  cas  pour  les  relations  sexuelles. 

Dans  sa  stTonde  partie  qui  ne  comprend  que  quatre  chapitres  sur 
les  (li\-se))t  qu<^  comj>te  Touvrage,  >I.  C.  traite  des  rapports  fami- 
liaux et  des  fonues  primitives  du  mariage.  Il  critique  les  différentes 
théories  (pii  font  sortir  h»  mariage  de  la  promiscuité  primitive.  Il 
renforce  a^ec  beaucoup  <le  bonheur  les  objections  qui  ont  été  pré- 
sentées par  Westermark  dans  son  magistral  ouvrage  sur  les  origines 
du  mariage  dans  l'espèce  humaine.  On  constate  —  et  cela  sans 
exception  —  chez  tous  les  peuples  l'existence  de  coutumes  très 
nombn*uses  attestant  les  précautions  les  plus  vigilantes  pour  éviter 
le  contact  des  sexes  :  séparation  ïlans  la  tribu  des  hommes  d'avec 
les  femmes,  vie  complètenuMit  séparée  de  part  et  d'autre, repas  jamais 
pris  en  connnun,  séparation,  dans  la  famille,  des  frères  d'avec  les 
sdMirs,  répo()ue  «le  la  puberté  atteinte,  d'où  l'impossibilité  radicale 
de  l'inceste  et  de  la  promis(Miité  générale  comme  usage. 

Les  cérémonies  du  mariage  ont  la  même  origine  et  la  même  signi- 
fication. (x»s  cérémonies  n'ont  pas  pour  but,  comme  on  l'a  prétendu, 
d'unir  l'homme  ou  la  femme  avec  «  la  vie,  le  sang  et  la  chair  de  la 
tribu  )>'),  le  mariage  étant  tcuijours  un  acte  personnel,  ayant  lieu 
entre  deux  individus  et  non  entre  des  connnunautés.  KUes  n'ont 
pour  but  que  d'écarter  et  de  prévenir  les  dangers  pouvant  résulter 
de  la  mise  en  c(»ntact  de  deux  élres  taboo  Tun  à  l'égard  <le  l'autre. 

Pour  toutes  ces  considérations  la  promiscuité  n'a  jamais  pu  exister. 
Les  relations  sexuelles  étant  toujours  considérées  comme  très  dan- 
gereuses, on  isolait  com|)lètcment  b»s  deux  sexes  jusqu'au  nunnent 
du  mariage.  Si  des  personnes  de  sexe»  difTérent  étaient  taboo, 
a  fortiori  l'étaient-elles  (|uan(l  elles  appartenaient  à  la  même  famille, 
f^a  théorie  de  la  promiscuité  ne  tient  pas,  parce  qu'elle  suppose  un 
instinct  sexuel  dépour\u  de  toute  règle  et  uiu*  absence  complète  du 
sentiment  de  jalousie.  A>ec  Millier,  M.  C.  prouve  contre  Mac-Lennan, 
Spencer  et  Lubbock,  qiie  Texogamie  tient  à  l'horreur  de  l'inceste. 

('.es  c(uisidérations  peuvent  suffire,  |KMisons-nous,  pour  donner 
une  idée  (h»  la  théorie  de  M.  (1.  Kn  résumé,  l'ouvrage  du  savant 
ethnographe  anglais  apporte  une  contribution  utile  et  originale, 
sinon  à  l'élude  <les  formes  du  mariage  primitif,  du  moins  à  celle  de 

1)  Tylor,  Primitivi'  Culture,  p.  327. 
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la  culture  primilîve.  Si  nous  ne  souscrivons  pas  à  toutes  ses  théories, 
si  de  ci  de  là,  nous  rencontrons  quelques  inexactitudes  de  détail,  si 
nombre  de  questions  Iraitées  pourraient  faire  Tobjet  d'un  examen 
plus  approfondi,  comme  ensemble,  nous  ne  pouvons  que  dire  du 
bien  de  l'étude  de  M.  il.  et  nous  en  recommandons  la  lecture. 

Th.  Collier. 

Alfkku  AruKiiT,  docleur  es  lettres,  ju^e  d'instruction  à  Cirasse, 
Le  mèdio-social.  —  Paris,  Vio^eg,  11X)"2;  225  pages. 

Odi  profnnum  rulgus  et  avreo.  Telle  semble  être  la  devise  de 
M.  Aubert.  Il  écril  pour  une  élite.  Jamais  un  esprit  ordinaire  ne 
suivra  la  pensée  de  Taiiteur  dans  des  phrases  comme  celle-ci  : 
((  Kelati>ement  à  son  idonéité  socio-commune,  nous  dirons  que 
rhonime  médio-social  |)ar  le  déterminisme  de  son  devenir  dans 
Tambiance  d'une  mobile  démocratie  contracte  une  complexe  manière 
d'être  (pie  nous  traduirons  en  habitus  métadoxal,  en  habitus  omni- 
va,:>;ue  et  en  habitus  gré^arien  »  ...  u  L'énantobiose  se  traduit  donc 
en  érélhismc  (favulsion  et  en  byperesthésie  hédonique.  L'éréthisme 
d'avulsion  constitue  le  mode  >iolemment  outré  de  l'hédonisme  com- 
mun. Les  tendances  sont  les  mêmes,  le  degré  diffère,  (^hez  le  normal, 
les  tendances  se  règlent  consciemment,  sub-consciemment  ou  aulo- 
maticpiement,  selon  les  normes  de  Tassimilation;  chez  l'anormal,  les 
tendances  sont  liyperboli(pu»s.  Le  délinquant  dissocié,  en  tant 
(prélénu»nt  excrétoire  de  la  mésobiose,  est  un  girovague  à  idéation 
exorbitante  vi  à  appétits  effrénés.  » 

Sous  une  forme  uKÛns  ésoléricpie,  la  thèse  de  fauteur  pai*ait  être 
celle-ci  : 

Il  va  un  type  <|ui  est  le  ))roduit  de  la  civilisation  et  qu'on  appellera 
le  médio-social.  Il  est  formé  par  Tappareil  étatiste  et  sa  mentalité  est 
une  mentalité  de  coinplexion  générale  (pii  le  déterminera  socialement 
dans  ses  pensées,  ses  actes,  ses  états  t\c  conscience,  (/est  une  unité 
élémentaire  dotée  des  affinités  sociologicpies  qui  le  rattacheront  au 
conglomérat  historiipie  de  sa  patrie.  —  (dédant  à  IVxemple  d'Herbert 
Spencer,  Tauleur  compare  ces  unités  aux  atomes  de  Faraday  et  les 
appelle  des  monades  vi\antes.) 

C's  affinités  sociologi(|ues  s(»ront  assez  puissantes  pour  réduire 
juscprà  les  effacer  les  carac'lères  |)ersonnels  du  médio-social.  Seules 
des  individualités  extraordinaires  accuseront  d'importantes  diiîéren- 
cialions  (ra>ec  leur  milieu  ambiant.  Kl  les  se  séparercnit  d'ailleurs  de 
la  foule  et  >i>ront  jalousement  séparées.  La  civilisation  n'imprime  un 
sceau  de  \arialioii  tranchée  (pi'aux  natures,  ou  intensivement  nobles 
ou  intensi>enu*nt  basses.  —  Suivant  l'expression  de  l'auteur:  «  En 
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dehors  des  superlmiiiciins  sublimés  sursum  et  des  iiifrahumains 
refoulés  (feorsum^  il  reste  le  stroiua  vaste  el  eohén^ul  de  la  eollee- 
tivité  qui  féeoude  les  germes  ado|>tables  des  générations  eroissanles. 
(^est  dans  ee  stroma  d'uniticration  et  d'uniformisation  queTindividu 
élaborera  sa  plastieité  soeiale.  » 

i/auteur  examine  suecessivement  le  médio-social  comme  socia- 
lement as<;iinilé,  puis  comme  socialement  désassimilé. 

l/action  assimilât rice  de  TKtat  est  constituée  avant  tout  par  une 
bureaucratie  centralisée  el  par  Visopêdagogic,  L'auteur  désigne  sous 
ce  nom  un  système  pédagogique  étendu  sur  la  totalité  du  territoire, 
adminîslré  suivant  un  même  programme  et  imposé  à  toutes  les  unités 
des  générations  éducables.  Klle  a  pour  effet  d'uniformiser  les  cer- 
veaux en  un  commun  moliincn  d'élaboration  uu*ntale. 

L'auteur  fait  n^manpier  tn\s  exactement  à  ce  propos  que  la  liberté 
est  théoricpuMuent  le  symbole  démonstratif  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  mais,  en  réalité  li:stori(pie,  elle  ne  s'objective  qu'à  dose 
variable  et  proportionnée  aux  dispositions  de  la  suprématie  politique 
qui  gouverne  le  pays.  L'égalité  est,  au  contraire,  le  constituant  moral 
de  la  société  contemporaine.  «  La  liberté  est  l'attribut  ornementid  de 
la  \ie  publiqiu»;  Tégalité  e>l  la  propriété  générale  de  la  vie  socio- 
commune.  » 

La  se  •onile  partie  de  Touvrage  est  consacrée  à  la  désassimilation 
sociale  restreinte  aux  phénomènes  de  malfaisance  individuelle  et  de 
noxabilité  délictueuse  ou  criminelle,  dette  désassimilation  engendre 
un  état  de  tension  aversive  et  d'hostilité  offensante  que  l'auteur 
a|)pellc  énantobiose  et  op|K)se  à  la  s>  mbiose  de  r<issimilation.  La 
délincpuuice  constitue  la  modalité  irruptive  et  extorsive  de  cette 
énantobiose.  L'auteur  en  trouve  les  causes  sociales  principales  dans 
le  ser>ilisme  et  le  parasitisme. 

Dans  son  demier  chapitre  qu'il  intitule  «  Prophylaxie  sociale  et 
privée  »,  l'auteur  cpialifie  assez  durement  les  résultats  de  l'isopéda- 
gogie  que  le  gouvernement  de  la  llé|)ublique  a  introduite  dans 
l'enseignement.  «  Kn  formation  éducative,  dit-il,  le  médio-social  est 
désassorti  et  incom|)let.  l/iiistruction  intégrale  lui  est  promise  et 
son  àme  est  pri\ée  de  reliques  sacrées.  Il  ne  recèle  aucun  débris  des 
idéalités  anciennes:  il  ne  s'est  réservé,  en  son  for  intime,  aucune 
retraite  discrète,  où  se  repliant,  loin  «le  l'agitation  externe,  il  goûte 
le  loisir  d'écouter  le  \<*rbe  d'un  numrn  familier...  Ia»  moi  personnel 
ne  siège  pas  dans  ces  organismes  artificiels,  qui  sont  simplement 
démontés.  » 

Le  système  répressif  <|ui  aurait  les  préférences  de  l'auteur  serait, 
pour  les  mendiants  et  vagabonds  le  systènii»  belge,  pour  les  autres 
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un  syslriiu»  qui  n'est  autre  (|ue  celui  de  la  sentence  indéterminée. 
En  résumé,  il  nous  semble  que  fauteur  a  assez  exactement  décrit 
le  type  social  que  doivent  produire  Téducation  rationaliste  et 
radmlnislratiou  in(|uisitoriale  et  ccnîralisée  de  la  troisième  Rt'pu- 
hli(iue.  Malheureusement,  son  ouvrage  manque  de  conclusions  pra> 
tiques  et  es!  écrit  en  général  en  un  style  recherché,  compliqué  à 
plaisir  par  une  terminologit^  plulot  greccpie  que  française.  Le  livre 
ne  contient  aucune  référence  ni  aucune  indication  bibliographique. 

Cn.  De  Lannov. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

Albkut  Sciiatz,  L œuvre  èvanomiquv  de  David  Hume,  Un  vol.  de 
287  pages.  —  Paris,  Arthur  Rousseau. 

(i'est  à  Hume  économiste,  (jue  M.  Albert  Schatz  consacre  surtout 
son  livre.  Il  n'envisage  le  philosopbe,  le  moraliste  et  le  politique 
que  dans  l:i  mesure  (»xa.*te  où  ceux-ci  ont  pu  influencer  Técono- 
miste.  Ktait-il  vraiment  bi*soin  iW  consacrer  un  volume  de  près  de 
500  pages  à  faire  revivre  d.s  théories  éi*onomi(pies  aujourd'hui 
dépassées  el  oubliées?  Ne  suflil-il  pas  à  Thistoire  des  idées  de 
savoir  en  gros  que  ilunu^  a  émis  quehiues  aperçus  nouveaux  el  inté- 
ressants sur  des  matières  économiques,  el  (ju'il  a  exercé  de  ce  chef 
une  influence  très  réelle  sur  Adam  Smith  ?  M.  Schatz  ne  Ta  pas 
pensé  el  il  a  eu  grand(Mnent  raison.  C'est  (jue  la  valeur  de  llunie 
comme  économiste  est  plus  grau  le  que  beaucoup  ne  se  le  figurent. 
Sur  la  foi  (hvs  (raités  d'histoire  de  Téconomie  politique,  on  s'ima- 
gine Irop  facilement  que  Hume  s'est  contenté  (remettre  quelques 
vues  fragmiMitaires  sur  des  problèmes  écononnipies  spéciaux.  Or 
c'est  là  une  erreur,  très  compréliensible  (failleurs.  Ce  qui  a  pu 
l'accréililer, c'est  (|u'à  la  vérité  il  y  a  dans  Tœuvre  de  Hume  une  parlie 
plus  spécialement  consacrée  à  «  réconomicpie  »  et  que  celle-là  porte 
en  efTet  sur  des  ({ueslions  sj)éfiales.  1)<î  plus.  Hume  est  l'écrivain  le 
moins  tranchant,  b^  moins  systémati(|ue  qui  soit.  A  l'occasion  d'un 
événement,  d'un  livre,  d'une  discussion  quelconque,  il  émet  des 
i(lé(^s,  mais  avec  une  cii'Consf)ectioii  parfaite,  après  avoir  fait  le 
tour  des  opinions  contraires  à  la  sienne,  après  leur  avoir  concédé 
tout  ce  ({u'il  peut.  (]e))en(lant  en  reliant  les  unes  aux  autres  toutes 
les  théories  (|ui  se  rattachent  à  des  sujets  économicpies,  on  s'aperçoit 
que  reusemble  forme  un  tout  suffisamment  cohérent  et  important. 
(Test  ce  <(ue  M.  Schatz  a  fait.  A  côté  des  «  Discours  politiques  »,  il  a 
replacé  tout  ce?  (jui  dans  l'ceuvre  de  Hume  a  trait  à  l'économie  poli- 
tique ;  il  a  ordonné  le  tout  sur  un  plan  logique,  sans  pourtant  forcer 
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Topinion  de  Tauteiir  ;  et  le  résullal  île  son  (ravail,  eVst  que  11  mue 
économiste  apparaît  sous  un  jour  nom  eau  pour  des  lecteurs 
français.  Pour  bien  iuar(|uer  riniporfance  de  Hume  dans  Thistoire 
des  idées  économiques,  il  convient  de  se»  rappeler  que  ses  «  Discours 
politiques  »  sont  de  175*2,  (|ue  le  tableau  é(*onomi(|ue  de  Quesnay 
est  de  1758,  la  Philosophie  rurale  du  manjuis  de  Mirabeau  de 
i705,  et  que  Tordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  poHli(|ues  de 
Mercier'de  la  Rivière  est  de  I7()7.  Or,  dès  avant  L»s  ph\sioi'rates 
Hume  a  démontré  la  fausseté  des  théories  mercantiles  et  de  hi 
balance  du  commerce,  la  supériorité  du  commerce  intérieur  sur  les 
exportations,  le  ra[)port  organicpie  (|ui  existe  et  doit  exister  entre  les 
importations,  les  exportations,  et  le  numéraire  circulant  d'un  pays. 
11  a  signalé  les  avantiiges  de  la  liberté  commerciale,  précisé  le  rôle 
du  luxe  dans  les  sociétés  civilisées,  anal} s/'  la  nature  de  TargiMit. 
Bref,  il  a  mis  au  jour  une  foule  de  vérités  é.'onomiques  dont  on 
attribue  parfois  la  découverte  aux  physio  Taies.  Mais  de  plus,  sur 
bien  des  points  il  est  supérieur  à  ceux-.'i.  (]Vst  ainsi  notamment  (pTil 
rend  à  Tindustrie  et  au  commerce  la  dignité  et  fini  portante  tpie  les 
physiocrates  essayent  de  leur  enlever  au  pri)Iit  de  la  seule  îigricul- 
ture.  —  De  même  il  attaquera  avec  autant  (fesprit  cpie  de  justesse 
la  théorie  physiocratique  de  l'impôt  unicpie  sur  le  produit  net.  Si  les 
physiocrates  préconisent  Timpot  unicpie  sur  la  terre,  c'est  cpie 
d'après  eux  la  terre  seule  est  capable  de  supporter  rinq)ot.  Si  par 
consétpient  on  établissait  des  impots  inJirects,  la  terre  finirait  <piand 
même  par  les  supporter,  mais  après  qu'on  aurait  introiluit  dans 
l'administration  fiscale  une  complication  inutile  et  des  frais  en  pure 
perte.  A  ces  affirmations  Hume  réjMïud  par  une  série  d'objeetions 
pleines  de  sens,  «pii  manifestent  les  cpialilés  pratiques  de  son 
jugement.  Pour  que  l'incidence  se  réalisât  comme  le  \eulenl  les 
physiocrates,  il  faudrait  que  lors  (rune  impo.^ition  nouvelle  l'artisan 
élevai  le  prix  de  son  salaire.  Hume  montre  (ju'eii  fait,  l'éléxation  du 
taux  des  salaires  n'est  pas  en  proportion  direete  avec  l'élévation  des 
taxes.  «  Hume  maintient  que  le  prix  du  travail  dépend,  non  |)as  des 
taxes,  mais  de  la  quantité  des  offres  du  travail  et  de  la  (piantité  de 
la  <lemande.  C'est  en  vain  que  l'artisan  exigerait  un  salaire  plus 
élevé.  Le  manufacturier  (pii  rem|)loie  ne  saurait  le  lui  «lonner  sans 
être  dans  l'impossibilité  de  fournir  sa  marchandise  au  marchand  qui 
va  l'exporter.  En  effet,  ce  dernier  ne  peut  élever  le  prix  (|u'il  donne 
du  produit  sans  se  fermer  le  marché  étrang<'r.  Les  lois  de  la  concur- 
rence s'opposent  donc  à  un<^  augmentation  de  salaires.  De  même,  si 
nous  considérons,  non  plus  le  commerce  extérieur,  mais  l'industrie 
intérieure,  une  augmentation  de  salaire  attirerait  une  telle  affluencc 
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de  travaiUeurs  qui*  la  roiiciirrcMice  y    réduîrîiil  bientôt  les  salaires 
à  leur  taux  autér'uMir  »  I). 

Mais  ce  sont  là  îles  divergences  (|ui  ne  nf apparaissent  pas  eomuie 
très  importantes  en  elles-mêmes.  Klles  ne  le  deviennent  que  si  elles 
dérivent  de  causes  j)lus  profondes,  comme  par  exemple  d'une  pliik>- 
Sophie  fçénérale  diirérenle,  d'une  mentalité  opposée  et  caractéristique 
de  tout  un  peuple  à  un  mom(*nt  donné  de  son  liisloire.  (iar  alors  ces 
difîérences  devienn(»nt  représentatives  ih  tout  un  courant  d'idé(^s. 
Elles  débordent  du  d(»maiiie  spécial  où  en  >i(;nt  de  les  constater, 
pour  s'étendre  à  tout  ou  à  une  grande  partie  du  mouvement  intel- 
lectuel d'un  pays.  Or  c'est  bien  le  cas  pour  Hume,  et  c'est  en  cela 
que  réside  à  mon  avis  le  )>lus  grand  mérite  de  l'ouvrage  d'ailleurs 
si  consciencieux  de  M.  Schatz, 

Quel  que  soit  le  nombre  exact  de  propositions  économiques  sur 
lesquelles  Hume  et  les  pliysiocrates  sont  d'accord,  il  reste  qu'il 
existe  entre  eux  une  opposition  radicale.  (]eu\  (pii  n'ont  jamais  en 
l'occasion  de  feuilleter  un  des  ouvrages  importants  de  Técole 
pliysiocratique  ne  peuvent  pas  s*»  faire  une  idée  de  l'assurance 
orgueilleuse  du  dogmatisme  intransig(*ant,  du  fanatisme  logique, 
des  disciples  de  Quesnay.  Ils  sont  en  possession  tranquille  de  la 
vérité  intégrale».  Ils  déclarent  avoir  trouvé  le  moyen  infaillible  — 
combien  attravant  et  facile  !  —  de  r»Midre  tout  le  monde  heureux. 

A  coté  de  ces  sectaires  pontifiants,  comme  l'attitude  intellectuelle 
de  Hunu»  a[)parait  humble  et  résignée  !  «  Oux  qui  exercent  leur 
plume  sur  des  sujets  |)oliliqih\s,  écril-il,  avec  un  esprit  libre  et 
dégagé  de  passions,  cultivent  assurément  la  science  la  plus  utile  au 
public,  et,  vil  les  agréments  altacliés  à  celti»  élude,  la  plus  satisfai- 
sante pour  eu\-mémes.  Il  me  reste  rcpendani  un  scrupule  à  ce  sujet. 
Je  crains  <|ue  le  uionde  n'iiit  pas  assex  >ieilli  pour  nous  permettre 
d'établir  beaucoup  <le  propositions  poli(i(pi(*s  cpii  soient  générah*ment 
vraies,  et  dont  la  vérité  puisse  se  soutenir  dans  les  âges  les  plus 
reculés.  Notre  ex[)érience  ne  s'élend  pas  au  delà  de  trois  mille  ans; 
ainsi  non  seulement  la  logi({ue  d(»  celte  science  esl  défectueuse, 
comme  celle  de  toutes  les  autres  ;  nous  n'avons  pas  même  assez  de 
ces  matériaux  dont  nous  d(»vrions  faire  usage  dans  nos  raisonne- 
ments. Nous  ignorons  jus(|u'à  (juel  degré  |U'écis  la  nature  humaine 
peut  raffiner  sur  les  vertus  el  sur  l(»s  vices  et  ce  qu'elle  pourrait 
devenir  si  l'éducalifm,  hvs  coutumes  et  les  principes  venaient  à  subir 
quelque  grande  révolution.  » 

Les  pliysiocrates,  eux,  n'ont  ni  celte  (*irconsp(M*tion  ni  ces  doutes 

1;  Schatz,  ioc.  cii.,  p.  ^24. 


S()CIOL()(HE  ÉCONOMIQUE  54îj 

salutaires.  Ils  sont  très  persuadés  (|ue  si  la  liberté  économique  est 
établie,  si  Tagrieulture  oeeupe  enfin  la  place  qui  lui  revient,  si  on  a 
soin  «rineulqiier  aux  jeunes  ^générations  les  principes  é\iclcn(s  de  la 
pli}sioeratie,  tous  les  lionnnes  seront  heureux. 

De  même,  tandis  (|ue  llunu'  eonsidcre  connue  très  r.vsireint  b* 
nombre  dés  vérités  évidentes,  les  pb\siocra(es  considèrent  comme 
telles,  loutes  leurs  déductions. 

(lelUî  ditrérenee  de  méthode  a  du's  con>é(iuenc,»s  incalculables. 
Elle  en  a  au  point  de  vue  scienli(i(|U(*.  i/é.*onr)mie  poiitirpu;  el  la 
politique  sont  en  grande  parti*»  des  sciences  «robser^ation.  On  ne 
les  constituera  pas  par  voie  déductive.  Ov,  c'est  ce  que  fout  prescpie 
toujours  les  physioerates.  (le  sont  des  métaphysiciens  dans  le 
sens  qu'Auguste  Comte  attachait  à  ce  terme.  Ils  faussent  la  réalité 
pour  Tcidapter  à  leurs  idées.  M  de  riiomme,  ni  de  la  société,  ni  de 
rhisloire  ils  n'ont  une  idée  complète  et  vraie.  Ils  raisiwinent  sur  des 
êtres  vivants  qu'ils  transforment  (*n  al)stra<*tion.  Hume,  au  <*ontraire, 
abonde  en  vérités  de  détail  vrainuMit  profondes  et  pratiques.  Il  dis- 
lingue, dès  a\ant  nos  modernes  éci)njmiste>,  les  sociétés  basées  sur 
l'économie  naturelle  ( yalural-Wirlhsrhaft }  dv  l'économie  basée  sur 
l'échange  au  moyen  de  l'argent  (Gi'ldmr(hsrhaft),  Il  a  h»  sens  d(* 
la  relati^ité  dans  le  temps,  il  signale  <iuel(|ue  part  <(  l'abus  de  vouloir 
réduire  à  des  principes  stables  et  universels  les  événenuMits  les  plus 
contingents  »  '). 

Et  par  le  fait  nu>nie  il  a  le  sens  pratique  du  possible  et  du  dési- 
rable. Il  ne  s'imagine  pas  (pfil  suflis(>  p(uir  Iransformer  une  nation 
de  mettre  au  jour  un  systènu^  politiipu^  logicpuMuent  onhmné.  u  li<*s 
grandes  révolutions  (pii  changent  Ls  meurs  ihvs  natitms  et  leur 
donnent  ces  caractères  marqués  (|ui  les  distinguent  le-;  un<*s  des 
autres,  sont  rou\rage  d'une  longiu'  suite  d'auiuvs  (>t  iW  la  réunion 
d'un  grand  nombre  d'événements  et  iU^  <*ir<'t)nstauces.  »  Les  nations 
varient  donc  dans  l'espace,  comme  hs  générations  siuressives 
varient  lentement.  Ihnne  n'est  pas  cosmopolite  et  humanitaire.  Entre 
Tindividu  et  l'humanité,  il  sait  reconnaître  rinfluence  du  groupe 
national,  k  Un  certain  nombre  d(^  p(M'soniu\s  réunies  <lans  un  corps 
politique,  parlant  la  même  langue  et  (|ue  des  raisons  de  sûreté 
commune,  de  commerce  ou  de  gouverntMuent  rassemblent  presqm» 
journellement,  ne  peuvent  pas  manquer  de  se  foruu'r  les  unes  sur 
les  autres  et  de  preiulre  cette  res-icmblance  qui  ajoute  K*  caractèn» 
national  au  caractère  personnel,  pnqire  à  cha<pH'  indi\idu  ))  '). 


J)  Œuvres  philosophiques^  VI,  p.  a:.?. 
2)  Ibid',  pp.  344-a4r>. 
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Oïl  pourrait  multiplier  à  Tin  (lui  dos  citations  parallèles  qui 
feraient  ressortir  par  contraste  Tutopisnie  métaphysique  des  pliysio- 
crates  et  le  bon  sens  praticpie  de  Hume.  Nous  devons  nous  borner. 
Chacun  >oit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  davantage,  combien 
ces  deux  manières  ditrérentes  (renvisajçer  les  choses  ont  d'impor- 
tance non  seulement  scientitî(|ue,  mais  pratiipie.  Des  gens  qui 
raisonnent  comme  les  ph}  siocrates,  dans  les  choses  sociales  sont 
des  révolutionnaires  eux-mêmes  ou  des  professeurs  de  ré>olulion. 
Ils  donnent  fatalement  à  leurs  théories  un  caractère  impératif  absolu 
qui  tend  à  la  réalisation  immédiate  et  complète,  sans  nul  souci  des 
conséipiences.  Des  penseurs  comme  Hume  sont  les  humbles  mais 
efficaces  promoteurs  des  réfornu»s  fécondes,  parc(»  (|ue  partielles  et 
adaptées  aux  circonstances. 

Je  me  suis  étendu  longuement  sur  ex*  point,  parce  que  je  le  con- 
sidère comme  très  important.  IJans  l'histoire  des  idées  et  des 
systèmes,  on  se  contente  parfois  trop  faeih^ment  de  prendre  d'un 
auteur  le  ré.sumé  des  idées  qu'il  a  exprimées  sur  un  sujet  déter- 
miné, morale,  politique,  religion,  etc.  (let  extrait,  on  le  compare 
ensuite  à  des  extraits  analogues  jiris  chez  d'autres  auteurs  et  on 
arrive  ainsi  à  établir  des  parentés,  des  ressemblances  ou  des  con- 
trastes qui  ne  correspondent  pas  à  la  réalité.  (Test  qu'on  a  négligé 
de  replacer  toutes  ces  théories  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  de  chacun 
de  ces  écrivains,  puis  l'ceuvre  elle-même,  dans  le  courant  d'idées 
du  temps,  dans   h*  milieu  économi(|ue  et  social  où  elle  est  apparue. 

M.  Schalz  a  réalisé  parfaitement  la  première  de  ces  opérations 
pour  Hume,  et  il  a  esipiissé  Taulre.  Il  nous  montre  dans  Hume 
réconomiste,  mais  en  le  rapprochant  du  philosophe,  du  moraliste, 
de  Thistorien  ;  et  de  ce  simj)le  lra\ail  il  ressort  à  toute  évidence 
qu'entre  Hume  et  les  physiocrales  il  y  a  une  distance  infinie,  ce 
dont  beaucoup  ne  se  doutaient  |)as.  On  a  coulinne  <le  dire  que  le 
xviiC  siècle  français  a  emprunlé  à  rAnglet(Tre  pres(|ue  toutes  ses 
idées.  Cela  n'est  \rai  (|ue  dans  un  sens  très  r<'stn»int.  On  trouve  en 
effet  dans  les  deux  pa>  s,  à  la  même  époipus  (|iielques  aspirations 
communes  vers  la  tolérance,  la  liberté  politiipu;  et  éconoini(|ue  ; 
on  y  voit  naître  de  part  et  d'autre  le  déisme,  la  religion  naturelle, 
la  morale  naturelle,  etc.  On  y  rencontre  des  attacpu^s  contre  les 
religions  positives,  les  miracles,  les  prophéties,  etc.  Mais  tout  cela 
enveloppé  dans  des  façons  de  raisonner  si  différentes  ;  déduites 
de  principes  si  opposés  (pi'on  peut  [)res(iue  dire  que  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  idées.  C'est  ce  contraste»  (|ue  nous  avons  essayé 
de  dégager  à  propos  de  Hume,  en  nous  basant  sur  le  beau  livre 
de  M.  Schatz.  Si  nous  avions  beaucoup  de  monographies  comuie 
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celles-là,  nous  verrions  un  peu  plus  clair  dans  Thistoire  des  idées 

modernes. 

Fkun.  Dksciiamps. 

SOCIOLOGIE  DÉMOGRAPHIQUE. 

Victor  Turqi  an,  (Umtrihulion  à  l'vtuih»  de  la  Popufatitfn  et  de  la 
Dépopulation  (Hulli*tin  de  la  SLM'iélé  iranthropologie  de  Lyon). 
—  Lyon,  H.  ^ieorg,  1902;  170  pages 

liC  litre  de  cet  ouvrage  est  trop  modeste.  (Test  incontestablement 
rétude  statistique  la  plus  importante  et  la  plus  complète  que  nous 
possédons  sur  la  question  aussi  intéressante  que  complexe  de  la 
dépopulation  française. 

Le  tra>ail  de  M.  T.  s\»st  étendu  d'abord  à  VHut  de  la  population 
révélé  par  les  dénond)rements  (|uinquennau\,  à  Tétude  de  sa  com- 
position suivant  Tétat-civil,  c'est-à-dire  suivant  (|ue  Thabitant  est 
enfant,  adulte  ou  vieillard  ;  célibataire,  marié,  veuf  ou  divorcé  : 
et  aux  mouvements  de  cette  même  population,  c'est-à-dire  la  fluc- 
tuation apparente  ou  réelle  des  naissances,  des  mariages,  des  décès. 
(]Vst  dire  qu'il  a  embrassé,  à  peu  de  choses  près,  toutes  les  parties 
de  la  science  démocratique. 

Hompu  tant  à  la  science  de  la  statisfuiue  qu'à  l'art  de  dresser  les 
statisti(|ues,  M.  T.  mieux  (|ue  personne,  était  à  ménu^  de  nous 
présenter  un  travail  de  cette  envergure.  11  a  condensé  dans  un  petit 
volume  de  170  pages,  le  résultat  de  recherches  savantes  et  laborieuses 
sur  l'économie  démographique  de  la  France,  dans  le  temps  :  par 
année,  et  dans  l'espace»  ;  prenant  pour  base  de  ses  recln^rches, 
tantôt  les  départements, tantôt  les  arrondissements,  tantôt  les  cantons 
et  parfois  même  les  comnuines.  ('/est  donc  um;  mine  précieuse  pour 
les  anthropologues,  les  économistes,  les  sociologues  (în  général,  que 
cette  minutieuse»  répartition  géograplii(|ue  et  chronologique  des  nais- 
sances, des  mariages,  des  décès,  (ju'on  pourrait  intituler  :  «  l/ana- 
t.)mie  démographique  de  la  France  ». 

Jetons  un  coup  d'ceil  sur  les  trois  |)hénomènes  démographiques 
les  plus  importants  à  notre  point  de  \ue  :  les  mariages,  les  nais- 
sances et  les  décès. 

L'auteur,  après  avoir  passé  très  brièvement  en  revue  quelques 
causes  d'ordre  phjsique,  moral  et  social  <pii  diminuent  ou  retardent 
les  mariages,  déuiontre  statistiepuMiieiit  la  faible  nu[)tialité  des 
Français.  On  compte,  en  moyenne,  (buis  la  période  actuelle,  280. (X)0 
mariages  par  année,  en  France,  ce  tpii  fait  une  proportion  de  7,5 
^  «A»  de  mariages  pour   1000  habitants.  Cette  proportion, 
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dit  M.  T.  «  a  varié  très  peu  depuis  le  comnieneenient  du  siècle,  mais 
elle  a  une  tendance  manifeste  à  la  baiss:*  m.  Kllc  semble,  à  première 
vue,  ne  pas  être  beaucoup  moins  forte  que  celle  des  autres  pays 
(Russie  8,0  ;  Allemagne  7,9  ;  Anglelerre  7,6)  ;  elle  Test,  en  réalité, 
si  Ton  calcule  la  proportion  des  mariages  d'après  le  nombre  des 
«  mariables  »,  et  non  d'après  la  population  totale.  La  France, 
comptant  plus  d'adultes  que  les  autres  nations,  devrait  enregistrer 
un  plus  grand  nombre  de  mariages. 

M.  T.  montre  également  que  le  mariage  est  plus  fréquent  dans  les 
campagnes  que  dans  les  agglomérations  urbaines  et  surtout  qu^à 
Paris.  «  Ce  fait,  dit-il,  pourrait  paraître  inexact  lorsqu'on  compare 
simplement  le  nombre  des  mariages  à  la  population  totale,  mais  il 
apparaît  nettement  lorsque  l'on  ne  s'occupe  que  de  la  population 
mariable.  »  C'est  là,  à  notre  avis,  un  des  points  les  plus  essentiels 
à  faire  ressortir  dans  l'étude  de  la  nuptialité. 

L'âge  du  mariage  est  également  une  question  de  baut  intérêt  **). 

A  égalité  d  âge,  d'après  les  calculs  de  M.  T.,  les  jeunes  filles  ont 
quatre  fois,  avant  20  ans,  et  deux  fois,  entre  20  et  25  ans,  plus  de 
chances  de  se  marier  que  les  garçons;  à  partir  de  25  ans,  les  chances 
du  beau  sexe  cèdent  le  pas  à  celles  du  sexe  fort.  A  égalité  d'âge,  une 
veuve  a  plus  de  chance  de  se  marier  qu'une  jeune  fille. 

M.  T.  démontre  aussi  que  «  le  mariage  est  d'autant  plus  précoce, 
en  général,  que  le  milieu  est  moins  aggloméré  ». 

L'âge  moyen  de  rhomme  au  mariage  est,  en  France,  près  de 
30  ans,  et  celui  de  la  femme  25  ans. 

Lès  naissances.  —  Le  Kapport  ofliciel  sur  le  mouvement  de  la 
population  en  France  pendant  Tannée  1900  accuse  20.000  nais- 
sances de  moins  que  Tannée  précédente;  30.000  de  moins  que  la 
moyenne  décennale;  50.000  de  moins  (pTil  y  a  huit  ans;  100.000  de 
moins  qu'il  y  a  vingt  ans,  et  200.000  de  moins  qu'avant  la  guerre 
de  t870. 

Pendant  ce  temps-là  les  décès  augmentent  et  dépassent  de  plus  en 
plus  souvent  les  naissances. 

On  voit  combien  la  chute  est  certaine  et  construite.  Pour  faciliter 

1)  Voici  commefit,  d'après  l'auteur,  se  répartissent  d'ordinaire  1000  m^riagfes  : 

Hommes.         Femmes. 


Au-dessous  de  20  ans 

21 

216 

De  20  à  25  ans 

262 

420 

De  25  à  30  ans 

410 

198 

De  30  à  35  ans 

155 

79 

De  35  à  40  ans 

72 

40 

De  40  à  50  ans 

55 

39 

De  60  et  au-dessus 

36 

15 
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les  recherches  sur  les  causes  de  la  diminution  de  la  natalité,  M.  T. 
répartit  géographiquement  et  très  en  détail  '')  le  phénomène,  émail- 
laiit  cette  étude  de  cartogrammes,  de  tableaux,  de  diagrammes  — 
auxquels  toutefois  je  ferai  le  reproche  d'être  quelquefois  trop 
artistiques,  trop  compliqués,  et  «  illisibles  »  pour  les  non-initiés  à 
Vari  de  la  statistique. 

Les  naissances  ont  augmenté  un  peu  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
Aube,  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure;  elles  ont  diminué,  plus  ou 
moins,  dans  les  84  autres  départements  de  la  France.  Cette  diminu- 
tion s'accentue  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  approche  du  Midi. 

Mon  content  de  ce  laborieux  travail  de  répartition  géographique, 
M.T.  a,  pour  éclaircir  le  problème,pénétré  dans  la  composition  intime 
de  la  population.  Il  a,  notamment,  recherché  quelle  est  la  composi- 
tion des  ménages  suivant  Tàge  respectif  des  époux  ;  quelle  est  la 
proportion  des  naissances  suivant  Tâge  des  parents  ;  il  a  rapproché 
le  chiffre  des  naissances  de  celui  des  femmes  en  état,  par  leur  âge, 
d'être  mères  et  comparé  le  nombre  des  naissances  naturelles  au 
nombre  des  filles  et  veuves  âgées  de  io  à  50  ans.  L'auteur  a  même 
poussé  plus  loin  ses  patientes  et  précieuses  investigations:  u  On  ne 
peut,  dit-il,  être  assuré  que  la  loi  de  la  natalité  sera  connue  que 
lorsqu'on  aura  comparé  le  nombre  des  naissances  dues  aux  femmes 
de  tel  âge  (mariées,  puis  célibataires)  au  nombre  total  des  femmes 
(mariées,  puis  célibataires)  du  même  âge.  »  Et  l'exposé  des  résul- 
tats de  cette  enquête  forme  un  des  chapitres  les  plus  intéressants 
de  ce  travail. 

«  Si,  dit  l'auteur.  Ton  compare  la  fécondité  de  la  femme  en  France, 
avec  celle  des  femmes  étrangères  du  même  âge  dans  les  autres  pays, 
on  constate  que  nulle  part,  sauf  peut-être  à  Rome,  la  femme  est 
aussi  peu  féconde  quVn  France,  quel  que  soit  l'âge  considéré;  mais 
si  la  Française  conservait  après  2o  aws,  la  fécondité  relative  qu'elle 
a  à  l'âge  de  18  à  25  ans,  elle  serait,  à  très  peu  près,  aussi  féconde 
que  les  autres  européennes.  Elle  cesse  trop  tôt  d'avoir  des  enfants.  » 

L'étude  de  la  mortalité  n'est  pas  moins  importante  et  utile  que 
celle  de  la  natalité  et  de  la  nuptialité.  S'il  est  très  difficile  d'aug- 
menter le  nombre  des  conceptions,  il  l'est  peut-être  moins  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  décès,  surtout  celui  des  enfants  en  bas-âge. 

a  II  meurt,  dit  M.  T.,  tous  les  ans,  en  France,  150.000  enfants  de 
moins  d'un  an.  C'est  ce  nombre  qu'il  s'agit  de  diminuer.  » 

Il  Pour  prouver  Tutilité  de  cette  répartition  géographique,  il  me   suffit  de  faire 
r^  qne  ^flce  par  exemple  au  classement  par  cantons^  Fauteur  prouve  que 
'^«ncaise  a  varié  dans    certains  cantons  de  6   à  8  naissances  Jusqu'à 
^labitants. 
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Je  erois  eepeinJant  que  la  diuiÎQiition  tie^  dtHrès  oe  suffirait  pas 
ponr  permettre  à  la  France  île  prt*ntire  rang  panuî  les  nations  proli- 
fiques: TAngieterre,  r.VIleoiajn»**  »**  d'autrvs  pa^s  dont  la  population 
n'aeeroil  dans  de  fortes  prop.>rtiou>  a'aivusent  pas  une  lUDrtalilë 
infantile  moindre  que  la  France.  Après  a\oir  e\|»<isé  la  niorlalité 
française  par  ranttms^  fauteur  l'étudié  par /»rf>/«'5>-ioii5c,  à  Paris.  Il 
résulte  de  ses  re<*hen*hes  que  les  prt^fessions  affei^tiVs  de  la  plus 
forte  mortalité  sont  celles  di*  u^'v-atiirien,  'rou\rier  d'industrie  chi- 
mique, de  plombier,  de  charretier,  etc.  et  cell  s  qui  donnent  la 
plus  grande  longévité,  celles  de  professeur,  architeole,  employé  des 
postes,  pharmacien,  etc. 

L'auteur   n'a    |>as   appn>fi>n  li    IVlutle   des   i*auses   qui    niettenl 

—  quant  au\  trois  phénomènes  élutliés  —  la  Fram***  dans  une  situa- 
tion précaire  tant  au  point  de  ^ue  national  qu'international;  ni  des 
remèdes  à  y  ap|K»rter.  Il  si*  borne  à  signaler  quelques  desiderala 

—  que  nous  aurions  voulu  plus  coaiplets  et  plus  eflicaces  du  moment 
qu'il  jugerait  utile  de  les  e\po^t*r  dans  uu  e\po>é  de  purs  faits. 

Fn  autre  reproche,  «l'ailleurs  fort  atlcn  lé  par  le  fait  q  le  M.  Tur- 
quan  adresse  son  travail  à  des  spéria!i.>les,  —  est  que  la  division 
de  l'étude  n'est  pas  assez  mVW.  Pour  bien  coni^ircnJrc»  et  retenir 
toutes  k'S  choses  si  intéressantes  «pie  naus  appron  I  Fauteur,  il  faut 
les  relire  et  les  êlmlicr  :  tout  le  monde  n'eu  a  pas  le  temps.  Il  serait 
(loin-  hanteuieut  désirable  (pie  M.  Turquau  —  armé  couiuie  il  est  — 
présentât  au  L^ranil  publie  une  étude  uhiius  détaillée  et  d'allure 
moins,  comment  dirais-je...  >^i^/>7/V///' sur  cette  ipitslitui  si  l)rrilante 
(riictualité  et  si  j;rosse  de  cjiiiséqurui'es  pour  l'avenir.  .Nul  mit'ux 
(jue  M.  Turcpian  ne  pourrait  le  l'aire. 

AUOLIMIÎ.    RlTTK.N. 

SOCIOLOGIE  ETHNOLOGIQUE. 

FnwAHD  William  .\klso>,  Tkr  HskiiiKi  ahimt  lirring  Slniit.  Kigli- 
teenth  aiinual  Kepoit  of  tlie  hiiieau  of  Vniericaii  Ktlinulug}  to  tlie 
Secrelarv  of  the  Smillisoniaii  Institution.  —  180;). 

L'auteur,  cpii  a  pa>sé  près  tie  «iini  annéis  au  millieu  des  \illages 
es(piimau\  du  détroit  de  B(''rini;.  a  publié  dans  ce  \«)lumineii\ 
oii\rage  le  n'snmé  de  ses  obseiNations.  Letle  populatiim  mérite 
d'attirer  au  plus  haut  point  rattention,  car  (>lle  se  présente  actuel- 
lement à  nous  comme  une  des  plus  primiti\t's  du  monde,  dépendant 
des  traces  non  douteuses  pei  mettent  (rariinner  (pTil  ne  s'agit  là  (pie 
d'une  race  autrefois  plus  puissante  ri  plus  ci\ilisé(*.  Des  rameaux 
<le  la  même  race  (piittant  le  sol  défavorabh'  de  leur  patrie  ont  enduré 
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vers  h*  sud  et  donnenl  le  speiîlat'Ie  de  populations  fortes  et  facilement 
aeeessibies  à  la  civilisation.  Il  (Hiurrait  y  avoir  là  un  argument  pour 
ceux  qui  pensent  voir  dans  les  sauvages  des  races  dégénérées. 

Le  travail  de  M.  \elson  est  fait  essentiellement  sur  un  plan 
méthodi(|ue  qui  envisage  successivement  tous  les  domaines  de  la 
vij  matérielle  et  intellectuelle.  Les  documents  rassemblés  sont 
énormes  et,  giàce  à  la  riche  et  nombreuse  illustration  du  livre,  tous 
les  détails  de  (|uelque  intérêt  sont  présentés  avec  clarté  et  précision. 

Il  n'est  évidemnii'ut  pas  possible  de  faire  ici  en  «piebiues  lignes 
le  résumé  de  cette  enquête  considérable  :  il  faut  se  borner  à  remar- 
quer quelques  détails. 

Signalons  d'abord  parmi  les  coutumes  sociales  les  plus  curieuses, 
le  ka^liini.  Le  kashim  est  «  le  centre  de  la  vie  sociale  et  religieuse 
de  chaque  village  ;  chaque  homme  y  a  sa  place  déteaninée,  en 
rapport  avec  sa  position  dans  la  communauté.  C'est  aussi  le  dortoir 
commun  des  hommes.  Les  femmes  et  les  enfants  viveTit  à  part  dans 
des  maisons,  H  ce  n'est  (|u'exL*eptionnellement  que  les  hommes 
habitent  avec  leur  famille  ». 

liCs  nouv(>au\  kashim  s  sont  bâtis  par  tous  les  habitants  des  villages 
voisins  appartenant  à  la  même  tribu.  Bâtir  le  kashim  de  ses  voisins 
est  un  d(»voir  social  au(piel  on  ne  cjierchi;  jias  à  se  soustraire  et  qui 
d'ailleurs  porte  bonheur  pour  le  succès  des  expéditions  de  chasse. 
L'enfant  faisant  sa  première  entrée  au  kashim,  c'est-à-dire  entrant 
dans  la  vie  sociale  du  village,  doit  faire  un  présent  à  tous  les 
hommes  <pii  y  sont  réunis. 

Notons  (|ue  si  les  Ks(piimaux  possèdent  encore  dans  leurs  cou- 
tumes religieuses  et  sociales  de  nond)reuses  traces  de  totémisme, 
celui-ci  est  suffisamment  altéré  pour  qu'il  soit  impossible  de  compter 
ces  peuplades  parmi  celles (pii  possèdent  une  organisation  totémique. 

M.  Nelson  a  réuni  à  la  lin  de  s  ni  ouvrage  une  série  curieuse  de 
contes  (|ui  sont  diis  plus  utiles  pour  la  coiinaissance  de  la  mentalité 
des  Kstpiimaux. 

I)js  rapj)orts  de  ce  g«Mire,  aux  |U(»ls  du  r.*ste  les  publications  du 

Bureau  ethnologiqu<*  américain  nous  ont  de|)uis  longtemps  habitués, 

sont  inconleslabh^ment  des  uiines  d'iine  richesse  particulière  que  le 

sociologue  a  le  devoir  de  ne  jamais  négliger,  quel  que  soit  le  sujet 

qu'il  désire  étudier. 

J.  Cap  ART. 


Notes  et  Documents^ 


I. 

Une  thèse  de  Sociologie. 


Nous  empruntons  à  l«i  Bévue  Néo-Scolastique  le  compte  rendu 
suivant  : 

Le  2H  juin  dernier,  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  de  TUni- 
versité  de  Louvain  admettait  M.  Maurice  Defourny,  docteur  en  phi- 
losophie thomiste,  à  la  soutenance  publique  de  cinquante  thèses 
pour  Tobtention  du  grade  d'agrégé  à  Tftcole  Saint-Thomas  d'Aquin. 

L'assistance  d'élite  qui  se  pressait  autour  du  récipiendaire  témoi- 
gnait hautement  des  sympathies  nombreuses  que  s'était  conciliées 
le  jeune  lauréat  ).  Le  mémoire  qu'il  présentait  sur  la  «  Sociologie 
positiviste  d'Auguste  Comte  »  venait  d'être  couronné  par  le  jury  du 
concours  universitaire  à  l'unanimité  des  suffrages.  C'est  sous  l'im- 
pression encore  récente  de  ce  succès  que  l'auditoire  s'est  préparé  à 
la  joute  brillante  qui  lui  fut  donnée  en  spectacle.  Rarement  nous 
avons  vu  tant  de  prestesse  d'esprit,  de  clarté  et  de  précision,  plus 
de  vigueur  de  touche  dans  l'exposé  comme  dans  la  discussion  des 
problèmes.  Empruntées  aux  divers  départements  de  la  philosophie, 
les  thèses  présentaient  en  outre  ce  caractère  particulier  d'être  toutes 
d'actualité,  tant  au  point  de  vue  des  matières  scientifiques  et  méta- 
physi(jues  qu'à  celui  des  questions  sociologiques. 

M.  le  professeur  Deploige  ouvre  le  feu  des  objections.  Tout  en 


1)  La  solennité  était  honorée  de  la  présence  de  S.  G.  M^r  Rutten,  évêque  de  Liég^e; 
de  Mgr  Hebbelynck,  recteur  magnifique  de  l'Université  ;  M.  le  chanoine  Coenraets, 
vice-recteur  ;  Mgr  D.  Mercier,  président  de  Flnstitut  supérieur  de  Philosophie  ; 
MM.  les  professeurs  Nys,  Deploige,  Thiéry,  De  Wulf  ;  MM.  les  chanoines  Becker  et 
Bossut  ;  le  professeur  Brants  ;  le  Kiue  abbé  des  Bénédictins  du  Mont-César  ;  le  R.  P. 
Provincial  des  Franciscains  d'Irlande  ;  MM.  C.  V^an  Overbergh,  directeur  général  de 
l'Enseignement  supérieur  ;  F.  Deschamps,  attaché  au  ministère  de  l'Intérieur  ;  G.  De 
Craene,  professeur  à  l'Université  de  Liège  ;  J.  Halleux,  professeur  à  l'Université 
de  Gand  ;  L.  De  Lantsheere,  député;  le  R.  P.  de  Munnynck,  des  Frères-Prdcheurs 
Qt  d'autres  notabilités, 
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félicitant  M.  Defoumy  d'avoir  orienté  ses  études  de  prédilection 
vers  la  sociologie  dont  quelques-uns  contestent  encore  le  caractère 
scientifique,  mais  dont  Tiniportance  et  Futilité  sont  incontestables, 
il  aborde  la  question  de  fait  en  ce  qui  concerne  la  défense  de  la 
monogamie,  comme  forme  essentielle  du  mariage  ').  Avec  la  vaste 
érudition  qu'on  lui  connaît,  il  embrasse  le  problème  sous  toutes  ses 
nuances.  Il  parcourt  la  lignée  des  brillants  sociologues,  qui,  du 
fouillis  de  l'histoire,  ont  exhumé  les  mythes  et  les  symboles;  ou 
encore  prétendent  s'appuyer  sur  la  linguistique  et  l'ethnographie 
pour  renverser  nos  conclusions.  Aussi  bien,  Bachofen,  Mac  Lennan, 
Morgan,  Lubbock,  Giraud-Teulon  ont  employé  leur  ingénieux  talent 
à  opposer  une  barrière  de  faits  aux  principes  que  nous  préconisons. 

M.  Dcfouruy  déclare  suspects  les  postulats  fondamentaux  des 
théories  adverses;  les  faits  (jui  servent  à  l'çtai  de  leurs  conclusions 
sont  sujets  à  caution  ;  d'autres,  que  les  partisans  de  la  famille 
monogame  invoquent,  répondent  mieux  aux  nécessités  primordiales 
et  aux  exigences  foncières  des  peuplades  primitives,  d'autant  qu'en 
se  plaçant  sur  le  terrain  évolutionniste  même  on  aboutit  à  la  solu- 
tion qui  est  nùtre. 

M.  le  professeur  Brants  s'engage  alors  dans  la  discussion  de  la 
thèse  XLIX  ").  N'a-t-on  point  surfait  la  valeur  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  le  prêt  à  intérêt?  La  solution,  que  le  maître  d'Aquin  y 
donne  dans  la  question  78,  a.  t  et  2  de  la  11*^  11"^,  engrène-t-elle 
réellement  avec  l'état  économique  du  xiii'^  siècle? 

M.  Defourny  reprend  les  principes  généraux  de  saint  Thomas. 
Il  y  montre  qu'une  chose  ne  peut  être  appréciée  qu'en  raison  de 
son  usage.  Or  il  est  de  ces  (choses  dont  on  ne  peut  séparer  l'usage  : 
celui-ci  en  emporte  la  desiruclion;  l'utilité  s'en  mesure  à  la 
dépense.  En  ce  cas,  le  créancier  n'en  peut  exiger  que  la  restitu- 
tion. La  gratuité  du  prêt  repose  d'ailleurs  sur  le  principe  du  devoir 
d'assistance  mutuelle  qui  est  une  des  conditions  essentielles  de  toute 
sociabilité.  Telle  était  la  porlée  de  la  question  au  xiii"  siècle,  d'une 
harmonie  parfaite  avec  la  situation  économique,  h  laquelle  du  reste 
elle  empruntait  son  rythme  si  précis.  F]t  cependant  saint  Thomas 
laisse  percer  des  réserves  ;  n'est-ce  point  contradictoire?  M.  Defourny 
se  hâte  d'exorciser  cette  apparence  de  contradiction  en  faisant  appel 
à  la  question  O'^,  a.  4.  Affirmatif,  saint  Thomas  n'est  pas  exclusif. 
Si  l'argent  n'était  destiné  qu'à  la  consommation,  exceptionnellement 

1)  Thèse  XXX VI  :  I/a  monogamie  est,  en  fait  et  en  droit,  la  forme  natureUe  du 
mariage. 

2^  Thèse  XLIX  :  La  théorie  morale  de  saint  Thomas  sur  le  prêt  à  intérêt  était  en 
harmonie  avec  l'état  économique  de  sou  temps. 
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il  pourrait  reudre  service  à  renipi  niileiir.  11  en  ressort  le  lucrnm 
cessans.  L'évenlualilé  d'un  état  économique  où  l'argent,  devenant 
prolifique,  déienninerail  de  nouvelles  conditions  dans  le  problème 
du  prêt,  s'était  présentée  à  la  pensée  de  saint  Thomas.  Il  ouvrait  de 
nouveaux  aperçus  sur  riiisloire  de  l'avenir;  son  regard  de  voyant 
marquait  ainsi  une  nouvelle  phase  progressive  dont  son  époque 
n'était  (pi'un  des  chainiuis  indicateurs.  D'ailleurs,  des  auteurs 
contemporains  et  postérieurs  au  Docteur  angélique,  dans  leurs 
textes,  nous  pennellent  de  trancher  en  faveur  du  caractère  éventuel 
du  (c  lucruni  cessans  »  que  saint  Thomas  développe  dans  sa  Somme, 
Question  toute  d'oppoitunité:  saint  Thomas  s'est  borné  à  vivre  de 
son  temps;  cela  n'empêche  que,  penché  sur  l'avenir,  dont  les 
horizons  s'ouvraient  larges  à  sa  pensée  générale,  il  esquisse  en 
quelque  sorte  la  courbe  progressive  que  parcourra  le  système  éco- 
nomique et  pose  les  jalons  d'une  solution  dont  le  problème  s'agitera 
dans  les  siècles  futurs. 

A  M.  Brants  succède  M.  Deschamps.  ():i  a  beaucoup  discuté  et  l'on 
discute  encore  sur  le  point  de  savoir  »i  l'œuvre  de  (lomte  est  cohé- 
rente dans  toutes  ses  parties  ).  Il  semble  cpie  d(uix  tendances  con- 
traires déchirent  l'œuvre.  D'une  part,  c'est  la  méthode  scientifiipie 
objective  qui  fait  loi,  comme  dans  les  Opuscules  et  le  cours  de  /V«t- 
losophie  positive  ;  d'autre  [)art,  c'est  la  synthèse  subjective,  comme 
dans  le  Système,  où  domine  la  phase  affective.  i\'est-ce  point  une 
palinodie?  un  retour  à  l'ancien  esprit  métaphysique  et  théidogique? 
—  M.  Defourny  ré|)onJ  que  sans  doute,  à  première  vue,  la  contra- 
diction est  apparente,  mais  elle  s'évano.iil  p;)ur  (pii  analyse  les 
tà.'hes  entreprises.  Lt*  positif,  en  effet,  persiste  aussi  bien  dans 
Taffirmation  ipu»,  dans  la  réalité  du  mode  social,  une  base^ senti- 
mentale sert  de  soubassement  à  la  synthèse  des  activités  indivi- 
duelles  que  dans  la  prétention  (pi'en  science  sociale  la  synthèse  doit 
être  d'ordre  intellectuel.  Basi;  tliéoricpie  de  la  science  sociale  et  pra- 
ticpuî  sociale  sont  choses  diverses  réclamant  méthodes  diirérenles 
sans  aucunement  aliéner  leur  caractère  positif. 

Voilà  les  principales  o!)j(*ctions  d'ordre  soi'iologi(|ue,  aux(|uclles 
M.  Defourny  a  répondu  avec  un  brillant  (|ui  mérite  tous  él(»ges. 

M.  llan<{ue.ine  a  également  demandé  au  défendant  de  justifier  sa 
première  et  sa  troisième  thèse   )  ;  puis  il  atta(|ue  la  définition  de  la 

1)  Thèse  XLIII  :  Nous  pensons  que  l'œuvre  de  Comte  est  cohérente  dans  toutes 
ses  parties. 

2)  Thèse  I  :  En  abordant  le  problème  de  la  certitmle,  il  faut  se  garder  de  porter 
un  jugement  soit  pour,  soit  contre  la  validité  de  nos  puissances  cognitives.  L'abf- 
tention  est  ici  la  seule  attitude  légitime.  —  Thèse  lU  ;  Le  doute  méthodique  ne 
pçut  être  universtl  .sans  «levenir  réel. 
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vérité  (lue  M.  lx»fourny  s'aUaehe  à  interpréter  au  point  de  vue  cri- 
lériologique. 

Le  \{,  P.  (le  Munnynek  prend  la  parole  pour  objecter  contre  la 
liberté  de  rhouinie  ').  M.  Defourny  n'a  point  de  peine  à  justifier  sa 
théorie  el  à  ren>erser  le  déterminisme. 

Intéressante  et  des  plus,  l'objection  de  M.  de  Lantsheere  sur  la 
thèse  \\\l  ).  FJIe  nous  fait  suivre  le  développement  autonome  des 
itiées  d  ins  les  cycles  [ihilosophiques  indien,  grec  et  médiéval,  et 
iiDUs  nijnlre  le  naturc'l  de  ces  débuts  de  la  civilisation. 

Enfin  M.  Milieux  clôture  la  séance  [mr  ses  objections  sur  la  spiri- 
tualité de  rànu»  '■). 

Il  serait  difficile  dVsquisser  la  physionomie  toute  pleine  de  sym- 
|)atlii(»  et  de  cordialité  de  celte  solennité.  M.  Defourny  n'a  point  déçu 
le»  csjïérance.-»  de  ses  auditeurs:  aussi  le  jury  a-t-il  répondu  à 
rallente  générale,  lorsf]u'aj)rê.<>  une  courte  délibération,  il  a  pro- 
clamé M.  Defourjîy  agrégé  à  l'Ecole  Saint-Thomas  d'Aquin  avec  la 
plus  grande  distinclion.  Puisse  la  carrière  scientifique,  à  laquelle, 
espérons-le,  M.  Defourny  va  se  vouer,  être  la  continuation  de  ses 
brillants  succès  et  relléter  s  ir  une  scène  plus  grande  le  talent  qu'il 
ne  fit  admirer  jiistpi'ici  qu'à  un  cénacle  d'amis! 

OcTAvt:  Dalmo^it. 


A  l'oci^iision  de  celle  déf.'us  î  dcî  th\siî,  noire  confrère  el  ami 
M.  l'abbé  Deploige,  pri>fevseur  de  droit  so.*ial,  a  prononcé  un  remar- 
quable discoui's  dont  nous  publions  ci-après  un  extrait: 

((  La  sociologie,  vers  laquelle  vous  avez  orienté  vos  études,  a  été 
l'objet  de  pi  éventions  plutôt  hostiles. 

H  Les  insinuations  de  J^ittré  sur  la  folie  de  Comte  et  sur  Tineolié- 
rence  de  son  œuvre  ont  empêché  pendant  longtemps  qu'on  ne  lu 
prit  au  sérieux. 

))  Quand  Selueffle,  Lilienfeld  et  Spencer  propagèrent  la  théorie 
organieistc,  il  sembla  à  beaucoup  <le  bons  esprits  (jue  la  sociologie 
était  le  rêve  de  <iuelques  fils  prodigues  du  positivisme,  gaspillant 
les  trésors  de  leur  érudition,  pour  découvrir,  entre  la  société  et 
roj'ganisnie  biologic^ue,  d'invraisemblables  ressemblances. 


1)  Thèse  XXII  :  L'homme  est  libre. 

2)  Thèse  XXXI:  Dans  les  civili(>atii>ns  originales,  la  cosmolo£fie  précède  histo- 
ri<|uement  la  psychologi*^,  comme  Tépoquc  apparaît  avant  la  poésie  lyrique.  Ce  fait 
peut  servir  trargument  conftrmatif  à  cette  thèse  fondamentale  de  l'idéologie  sco- 
laNtique  :  l'Ame  n'est  connaissable  que  par  réflexion. 

3)  Thèse  XXI  :  L'âme  est  spirituelle. 
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»  Aujourd'hui  encore,  riraprécision  de  son  objet,  les  incertitudes 
de  sa  méthode,  le  caractère  parfois  étrange  de  ses  conclusions 
éloignent,  plus  qu'ils  n'attirent,  les  esprits  rigoureux. 

»  Peut-être  ne  sont-ce  là  que  les  tâtonnements  d'une  science  qui 
en  est  encore  à  chercher  sa  voie  ?... 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  catholiques  font  bien  de  s'intéresser  à  la 
sociologie. 

))  Plusieurs  «  sociologues  »  prétendent  substituer  à  la  philosophie 
morale  et  sociale  finaliste  une  éthologie  et  une  sociologie  positi- 
vistes. —  Cette  prétention  doit-elle  nous  laisser  indifférents? 

»  Par  certains  côtés  le  mouvement  sociologique  contemporain 
a  été  une  réaction  salutaire  contre  la  philosophie  juridique  du 
xviii*  siècle.  —  Devons-nous  l'oublier? 

»  Le  caractère  positiviste  n'est  pas  essentiel  à  la  sociologie. 
Celle-ci  peut  très  bien  se  concevoir  comme  la  recherche  des  lois 
de  fait,  explicatives  des  phénomènes  sociaux  —  sans  que  cette 
recherche  implique  la  négation  des  lois  de  finalité  ni  la  mécon- 
naissance de  l'ordre  juridi(|uo. 

»  L'em]>l()i  de  la  méthode  d'observation  est  indispensable  à 
l'élalwration  progressive  de  la  science  sociale.  L'œuvre  de  I<e  Play 
est  la  preuve  magni Tique  de  son  utilité. 

»  Mgr  Mercier  le  rappelait  au  Congrès  de  Malines,  en  1891.  Et  en 
traçant  le  plan  des  études  de  l'Institut  Saint-Thomas,  il  signala 
l'importance  des  recherches  sociologiques  pour  la  rénovation  de  la 
philosophie  morale  et  sociale. 

»  S'ils  ent<indent  rester  fidèles  à  la  tradition  aristotélicienne  et 
thomiste  ;  s'ils  ne  veulent  pas  se  condamner  à  construire  un  édifice 
juridique  pour  des  ontités  fictives  —  irréelles  à  force  d*cti*e 
abstraites  du  temps  et  de  l'espace,  —  les  théoriciens  catholiques 
du  droit  naturel  doivent  tenir  compte  des  données  nouvelles,  four- 
nies par  l'ethnologie,  l'étude  comparée  du  di-oit  et  des  institutions, 
la  statistique,  l'histoire  économique  et  sociale,  —  bref,  par  les 
sciences  diverses  dont  la  sociologie  aspire  à  devenir  la  synthèse. 

»  Enfin  —  supposé  même  qu'échoue  la  tentative  de  constituer, 
sous  le  nom  de  soi'iologie,  une  science  nouvelle  distincte,  —  encore 
les  travaux  des  hommes  qui  se  consacrent  à  cett<î  tâche,  valent-ils 
la  peine  qu'on  s'y  arrête  avec  l'attention  et  la  sympathie  que  mérita 
tout  effort  sincère  vers  le  vrai. 

»  C'est  dans  cette  pensée,  mon  cher  Dcfourny,  que  vous  avez 
étudié  l'œuvre  d'Auguste  Comte...  » 
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II. 

Sociologie  catholique. 


Sous  ce  titre,  M.  Maurice  Ansiaux,  professeur  à  rUniversité  libre 
de  Bruxelles,  a  public  dans  le  journal  «  La  Meuse  »  un  article  que 
nous  reproduisons  ci-après  : 

((  On  ignore  assez  généralement  peut-être  qn*il  se  publie  en  Bel- 
gique nu  bulletin  intitulé  le  Mouvement  sociologique,  supplément  à 
la  u  Revue  Néo-Scolastique  ».  Ce  J)ulletin  est  Torgane  d'une  Société 
belge  de  sociologie  dont  est  président  M.  Cyr.  Van  Overbergh.  Le 
pati*oiiago  de  la  «  Revue  Néo-Scolastique  »  indique  assez  Tatmo- 
sphcro  thomiste  où  baigne  cette  Société  d'études  sociales. 

)}  Il  serait  injuste  iK)urtant  de  méconnaître  chez  les  rédacteurs  du 
bulletin  de  réels  efforts  d'impartialité.  Un  livre  non  religieux,  hos- 
tile même  à  Torthodoxie  romaine,  tix)uve  grâce  à  leurs  yeux  pour 
peu  qu'il  apporte  une  sérieuse  contribution  à  la  science.  Ils 
analysent  indistinctement  tout  ce  qui  paraît.  Ils  semblent  craindre 
de  passer  pour  un  cénacle  fermé  où  Ton  étouffe  faute  d'air,  faute 
de  liberté. 

»  Les  définitions  qu'ils  donnent  de  la  sociologie  sont  même 
exemptes  de  toute  nuance  confessionnelle.  Notre  science,  disent-ils, 
est  synthétique,  elle  étudie  les  rapports  qui  régnent  entre  les  diffé- 
rentes branches  de  connaissances  relatives  aux  sociétés  humaines: 
religion,  politique,  art,  droit,  économie,  histoire,  etc. 

»  Chercher  à  dégager,  par  exemple,  l'influence  du  facteur  écono- 
mique sur  les  progrès  ou  le  déclin  des  Beaux-Arts,  ce  n'est  plus  un 
pi'oblème  de  sociologie.  C'est  donc  une  synthèse  qu'il  s'agit  d'édifier, 
ce  sont  des  lois  d'ensemble  —  ou  tout  au  moins  des  rythmes,  comme 
dit  M.  Vanhoutte  —  qu'il  s'agit  de  dégager. 

»  Un  mérite  qu'il  convient  de  reconnaître  encore  à  M.  Van  Over- 
bergh et  à  ses  collaborateurs,  c'est  le  rejet  catégorique  de  Vovgani- 
cisme.  Nos  lecteurs  ne  trouvoi*ont  peut-être  pas  très  intelligible,  ce 
monstrueux  vocable.  En  deux  mots,  voici  ce  qu'il  signifie  : 

))  Pour  certains  penseurs,  la  société  humaine  est  un  organisme 
vivant  sous  tous  les  rapports  comparable  ou  mieux  assimilable  à 
ceux  du  règne  animal  ou  végétal.  Chaciue  individu  n'est  qu'une 
cellule  faisant  partie  intégrante  et  constitutive  do  l'organisme 
social,  vivant  de  sa  vie  et  remplissant  en  son  sein  une  fonction 
déterminée.  Les  uns  jouent  le  rôle  de  l'estomac,  d'autres  sont  les 
pieds,  d'autres  encore  la  tète.  Si  la  comparaison  est  parfois  ingé- 
nieuse, parfois  même  saisissante,  elle  est  toujours  féconde  en  périls, 
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toujours  fiiiissL»  dos  (ju'oii  la  prend  à  la  lettre.  Les  rédacteurs  du 
Moi.v nnciit  sociologique  ont  gr.iiideincnt  raison  de  rejeter  cette 
théorie  i)roi)re  à  entraver  les  progrès  de  la  science. 

»  Mais  quelle  est  leur  théorie  à  eux?  C*est  ce  que  Ton  apcr^»oit 
moins  clairement.  11  ressort  de  leurs  écrits  et  des  comptes  rendus 
des  débats  de  leur  Société,  ([u'ils  prétendent  dégager  des  lois  socio- 
logi(|ues.  Ce  n'est  i)as  ici  le  lieu  de  discuter  une  question  aussi 
abstraite,  mais  je  ne  jiuis  m'abstiMiir  de  faire  observer  que  leurs 
illusions  i)araîssent  singulièrement  naïves. 

M  La  nmtière  est  si  complexe,  si  touffue,  si  diffuse,  que  l'on  ne  peut 
espérer,  semhle-t-il,  d\v  découvrir  avatit  longtemps  ces  «  rapports 
nécessaires  (jui  dérivent  de  la  nature  des  choses  »  dont  parlait 
Montesipiicu  et  cjui  en  tout  domaine  sont  les  h)is  véritables. 

»  Les  so  iologues  néo-scolasti(iftes  sont  en  position  d'autant  plus 
fausse  pour  mettre  au  jour  ces  lois  n:.tiirelles  des  sociétés  humaines 
(juc,  chez  eux,  la  liberté  scientifi(iue  est  vinculée  par  la  foi  reli- 
gieuse. Poui"  un  vrai  catholi(iue,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
r^Mferment  la  (luintessence  de  la  socioh)gie.  f/origine  de  la  société? 
C'est  le  preiniei-  couple  créé  par  J.ihvèh  ;  l'homme,  formé  du  limon 
de  la  terre,  la  femme  tirée  de  la  côte  de  l'homme.  11  n'y  a  pas  à  sortir 
de  là,  sous  [)eine  de  i)éché  moitel.  Kt  ainsi  de  suite.  On  aurait  troj) 
be;iu  jeu  de  cruellement  embarrasser  ces  messieurs,  il  serait  trop 
facn'ic  de  démontrer  (|ue  leur  sociologie  ne  sera  sérieuse  —  et  elle 
l'est  assez  —  «jue  i)our  autant  (lu'elle  soit  extra-catholique.  Mais 
alors,  il  est  malheureusement  incontestable  (pie  le  salut  de  leur 
âme  serait  exposé  à  des  périls  d'une  gravité  (pji  fait  frémir.  » 

(ii*l  arlich'  rcnfcrmi»,  en  sDUime,  plus  d'éloges  que  de  critiques. 
.Nous  savons  gré  à  M.  Ansiaux  de  bien  vouloir  reconnaître  noire 
im|)ai  lialilé  et  de  donner  une  idée  à  peu  près  exacte  du  l)ut  (jue  nous 
|)oiirsuivons.  Ses  cri(i(|in's,  au  contraire,  ne  sont  pas  de  celles  dont 
nous  puissions  tirer  piofil.  Mlles  nous  paraiss<Mit  mal  fondées. 
M.  Ansiaux,  après  nous  avoir  loué  de  rejeter  la  théorie  organieiste 
des  so -iélés,  nous  demandi»  (juclle  est  noire  théorie  à  nous.  Nous 
ré|)ondons  sans  hésiler  (jue  nous  n'en  avons  pas,  parce  que  la 
sociologie»  n'est  pas  une  philoso|)hie  a  priori,  mais  une  science 
inductive,el  (|ue  par  consé(|uent  les  Ihéories  sociologiques  ne  doivent 
pas  être  antérieures  aux  recherclies  posilives,  mais  sorlir  des  faits 
par  voie  de  généralisation.  Le  temps  des  grandes  synthèses  a  priori 
qu'on  a  jusIenuMil  ap|)elé  Tépoipie  héroï(|ue  de  la  sociologie,  est 
heureusement  passé.  M  rorganicisme,  ni  le  comlisme,  ni  le  maté- 
rialisme hislori(|ue  n'apparaissent  plus  aujourd'hui  (jue  connue  des 
hypothèses  ingénieuses,  mais  contredites  par  les  faits. 

Ce  <|ue  nous  avons,  c'est  un   but  et  une  méthode,  rien  de  plus* 
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Ce  qui  irempèclie  naturelloiiicnt  pas  chnciin  do  nos  uLMiihres  (Pavoir 
ses  préférences  pour  lel  ou  tel  as])eet  des  phénomènes  sociaux.  Mais 
celle  préférence  ne  va  jamais  jus(pfà  l'ex  *lusivisine. 

M.  Ansiaux  nous  trouve  naïf  d'essayer  de  déjçager  des  lois  socio- 
logiques, d'une  matière  aussi  confuse  et  a  issi  complexe  cpie  l'est  la 
Aie  sociale.  iXaïfs  !  l'épithèle  n'est  certes  pas  injurieuse,  elle  a  plutôt 
un  air  bon  enfant  <le  prolection  cari'ssanle  ;  mais  encore  nous  ne 
pouvons  l'accepter  sans  protester.  Nous  c:)îinî.is  ions  d'autant  mieux 
la  complexité  des  phénomènes  sociaux  (jue  noire  société  inel  en 
présence  des  juristes,  des  his!oriens,  des  économistes,  d(  s  psyciio- 
logues  et  des  tljéologiens.  Dès  lors,  la  moiii  !re  (|ueslion  sociologiipie 
débattue  parmi  nous  fait  surgir  d'innomb/ahles  aperçus  selon  qu'elle 
est  envisagée  de  tel  ou  tel  point  de  Mie.  Nous  ne  nous  dissimulons 
donc  pas  la  difficulté  de  l'œuvre  entreprise.  SeulemenI,  du  ujilieu  de 
celte  coujplcxité,  nous  voyons  sur^nr  des  rapprochements  inattendus, 
des  analogies  singulières  entre  les  divers  ordres  de  phénomènes  (pii 
sont  l'indice  certain  d'une  r'»gjilarilé  (|ui,  pour  ne  pas  être  aussi 
absolue  que  celle  manifestée  par  les  lois  naturelles,  n'en  est  pas 
moins  frappante. 

Qu'il  soit  difficile  de  saisir  cette  régularité  et  de  l'exprimer  en 
forme  de  loi,  nous  en  tomlmns  d'accord  et  nous  n'avons  jamais 
dit  le  contraire.  C'est  pour  cela  (jiie  nous  ne  cessons  de  protester 
contre  ks  tentatives  prématurées  de  synthiS.'.  Mais  nous  n'en 
croyons  pas  moins  que  la  synthèse  est  nécessaire  et  (jui»,  si  on  met 
à  la  réaliser  le  temps,  la  palience  et  l'humilité  voulus,  elle  se  fera 
peu  à  peu  et  morceau  par  morceau. 

Pourquoi  faut-il  que  l'article  de  M.  Ansiaux  nous  nu'Ite  en  présence 
d'une  énormité  comnuî  celle-ci  :  «  Poiu  i.\  xjîai  r.vTiiouyLK,  l'An- 
cien i:t  le  NorvKAU  ïkstamknt  iiKM'!:aMî:.XT  la  yi  lmkssj:>ck  de  la 
sociOLoe.iK  »  ?  —  Je  comprends  (ju'ou  dise  de  pareilles  choses  au 
cours  d'une  polémique  électorale  :  mais  dans  un  article  écrit  de 
sang-froid  par  un  homme  de  scit  na'  (|ui,  je  pense,  ne  se  double 
pas  d'un  politicien,  cela  n'est  vraiuhat  pas  de  bonne  guerre 
et  mériterait  d'être  sévèremeni  ([ualili '*.  Autant  dire  (|ue  les  catho- 
li(iues  ne  se  soucient  ni  de  réi'ouomie  poiiti(iue,  ni  du  droit,  ni  de 
l'histoire  et  que  dans  toutes  ces  disciplines  essenliellement  positives, 
ils  se  contentent  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Cela  n'est 
pas  sérieux.  Kl  si  M.  Ansiaux  a  réellement  voulu  faire  autre  chose 
qu'une  plaisanterie  déplacée,  c'est  <|u 'alors  il  ne  se  rend  pas  exac- 
tement compte  de  ce  que  nous  entendons  par  «  s  )eiolo^i(^  »,  ni  du 
rùle  que  les  deux  Testaments  jouent  dans  ré(U)nomie  de  la  religion 
catholique. 
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Heureusement,  M.  Ansiaux  termine  son  article  par  une  pensée 
de  charité  intellectuelle  qui  nous  a  vivement  touché.  Il  veut 
hien  nous  avertir  que  la  sociolc^e  nous  conduira  tout  droit  à  la 
damnation  étemelle.  Hélas  !  le  sort  en  est  jeté.  Nous  avons  le  pins 
vif  soud  du  salut  de  notre  âme,  mais  la  sociologie  nous  tient  et  ne 
nous  lâchera  pas.  Les  ravages  sont  profonds  dans  les  rangs  de  nos 
coreligionnaires  et  amis.  Dernièrement  un  élève  de  Mgr  Mercier, 
horreêto  referens^  soutenait  brillamment  une  série  de  thèses  en 
grande  majorité  sociologiques.  l/avertis$eqient  de  M.  Ansiaux  vient 
trop  tard.  Merci  pourtant  pour  Fintention  ! 

Frrn.  Deschamps. 


III. 

Une  Bibliothèque  internationale  de  aoeiologie  théorique. 


ËIditeur  Carlo  Collmea  de  Rome.  Publication  d'uke  Bibliothèque 
internationale  de  sociologie  théorique  sous  la  direction  du 
{y  Fausto  Squillace. 

(k)mme  son  nom  Tindiquc,  cette  bibliothèque  a  pour  but  de  réunir 
les  principaux  systèmes  de  sociologie  générale  et  les  études  sur  les 
problèmes  théoriques  fondamentaux  de  la  sociologie. 
Sont  dès  maintenant  annoncés  les  ouvrages  suivants: 
1"  Squillace:  Les  doctrines  saciologiques  ;  2"  Palten:  Théorie  des 
forces    sociales  ;    3"    llo^si  :   Soeiofogie  et   Psyc'hologie  collective  ; 
\''  Squillace:  Les  problèmes  fondamentaux  de  la  sociologie  ;  5"S/u- 
ckenberg:  Introduction  à  Pétude  de  la  sociologie  ;  6"  Groppali:  Socio- 
logie pure  ;  7<*  Barth  :  La  philosophie  de  Thistoire  comme  sociologie 
8"  llenda:  La  Psvché  sociale. 


Procés-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


SÉANCE  Di;  2-2  MAI  1902. 

La  séance  esl  ouverte  à  2  i/2  heures,  sous  la  pri'siilence  de 
M.  Van  Ovekbergh. 

M.  le  Président  propose  la  candidature  de  M.  De  Lannoy,  chef 
de  bureau  au  Ministère  de  la  Justice  et  professeur  à  rilniversité  de 
Louvain.  Il  fait  ressortir  les  mérites  du  candidat  qui  est  à  la  tête 
du  service  de  la  statistique  criminelle  au  Ministère  de  la  Justice  et 
qui  s'occupera  avec  une  compétence  fort  appréciable  de  la  sociologie 
criminelle. 

M.  De  Lannoy  est  admis  à  Tunanimité  des  membres  présents. 

M.  DE  LA  Vallée  Poussin  donne  lecture  d'un  travail  sur  une 
phase  du  mouvement  religieux  de  Tlnde:  Arguments  en  faveur  de  la 
révélation  du  Véda, 

Le  Véda  ou  révélation  (plus  exactement  çmiif  audition)  comprend 
essentiellement  trois  parties:  les  muniras  ou  hymnes,  invocations, 
prières,  louanges  descriptives  adressées  à  de  nombreuses  divinités 
mythologiques;  les  bvâhmanas^  dissertations  (|ui  sont  surtout  rela- 
tives au  sacrifice;  les  upanishuds,  traités  philosophiques  dans  les- 
quels le  panthéisme  idéaliste  des  A^es  postérieurs  s'uffii'mc  avec 
une  précision  croissante.  Muntras,  brâhmanas  et  upanishads  se 
donnent  pour  ce  quMls  sont  :  l'idée  d'une  révélati<Mî  en  est  absente. 
Les  hymnes  sont  l'œuvre  do  saints  dénommés,  les  brâhmanas 
appartiennent  en  propre  à  telle  ou  à  telle  école  qui  les  a  confec- 
tionnés, les  upanishads  nous  rapx>ortent  les  doctes  entretiens  des 
docteurs  et  des  rois. 

Toutefois  et  dès  Tépoque  des  upanishads,  il  était  admis  que  les 
auteurs  des  hj^mnes  n'en  étaient  pas  les  rédacteurs  :  «  ils  n'ont  pas 
composé  les  hymnes,  ils  les  ont  vus  et  les  ont  traduits  dans  une 
langue  inspirée.  »  Le  sacrifice  terrestre  n'est  qu'une  répétition  du 
sacrifice  primordial  par  lequel  les  dieux  ont  créé  l'univers,  par 
lequel  les  dieux  eux-mêmes  sont  sortis  de  Brahma;  il  va  de  soi 
que  les  lois  du  sacrifice  sont  éternelles:  les  brâhmanas  seront  donc 
l'objet  d*une  vénération  égale  à  celle  qui  environne  les  hymnes  eux- 
mêmes.  Les  traités  philosophiques  enfin,  si  manifeste  que  soit  leur 
origine  humaine,  sont  tenus  pour  divins. 
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Vu  moment  vint  où  les  brabmîines  eurent  à  justifier  leur  croyance 
dans  le  Vcda;  les  bouddhistes  et^  les  matérialistes  (càrvàkas) 
attaquent  en  effet  la  révélation  avec  des  arguments  redoutables  : 
les  premiers  opposent  à  la  tradition  brabmaniciue  leur  propre  tra- 
dition; les  seconds,  se  refusant  à  admettre  ce  qui  ne>st  pas  établi 
par  le  témoignage  des  sens,  tcmrnent  en  ridicule  les  lois  de  la 
morale,  les  fantaisies  de  la  légende,  les  régies  et  les  espoirs  des 
sacrificateurs. 

Il  y  a  par  excellence  deux  écoles  orthodoxes.  La  première  qui 
porte  le  nom  de  mimâmpâ  (recherche,  exégèse)  est  traditionaliste: 
elle  n'a  que  mépris  pour  la  partie  spéculative  du  Véda  ;  elle  s'attache 
aux  brâhmanas.  Sa  conce])tion  du  Véda  est  assez  difficile  à  expli- 
quer :  le  Véda  est  éternel  ;  règle  du  sacrifice,  il  est  en  quelque  sorte 
le  sacnfice  lui-même  ;  il  n*a  pas  été  révélé  aux  hommes  i)ar  un  dieu, 
car  les  dieux  no  sont  en  somme  (|ue  des  individualités  semblables 
aux  hommes,  sans  pouvoir  et  sans  vertu  en  dehors  du  rôle  qu'ils 
jouent  dans  le  sacrifice;  il  se  révèle  lui-même;  on  peut  en  un  mot 
le  regarder  comme  le  Vci'bc  créateur  et  incouhcient,  analogue  à  la 
nuturii  nuturuns  et  à  la  nui  uni  nntiirutn  de  Spinoza,  suivant  qu'on 
le  regarde  dans  l'éternel  vêtement  de  mots  dont  il  se  revêt,  ou  <lans 
l'univers  qu*il  renouvelle  tous  les  jours.  —  Comment  Técole  de  la 
minuimsà,  par  d'abstruses  ou  profondes  spéculations  sur  la  natuie 
du  çnbilii  (son,  verbe),  établit  rationnellement  l'ét-ernité  du  Véda, 
il  est  difficile  d'en  donner  une  idée  (luehiue  peu  exacte.  Le  jdus 
grand  nombre  des  savants  européens  ne  montrent  qu'une  sympathie 
nicsui'ée  i)()ur  cette  philosoj)hie  ti*ès  (•omi)lc\e  mais  très  originale. 

A  côté  des  miinâmsakas  prennent  i)lace  les  docteui's  de  l'école  de 
logiiiue,  naiyâyikas,  ainsi  dénommés  j)arce  qu'ils  ont  éîabli  pour 
toutes  les  écoles  les  règles  définitives  du  syllogisn.e  indien.  Les 
Naiyâyikas,  à  la  différence  d  un  grand  nombre  d'autres  ^ecte^,  sont 
nettement  déistes  ;  sans  doute  ils  admettent  comme  tous  les  brah- 
manes l'éternité  du  sunt.si'irn,  c'est-à-diie  de  la  révolution  des 
existences  et  des  univers  :  riionnne  passe  d'existence  en  existence, 
et  lors([u'apj'ès  un  nombi'c  infini  de  siècles  l'univeis  rentre  dans  le 
l'cpos,  c'est  pour  être  dévelopi)é  à  nouveau  et  offrir  à  nouveau  un 
champ  d'effort  et  un  lieu  de  rétribution  aux  individualités  étei'nelles 
qui  l'ont  habité  pendant  la  période  précédente.  Mais  les  naiyâyikas 
veulent  (jue  la  création  et  le  gouvernement  du  monde  appartiennent 
à  un  être  conscient,  juste  et  bon  ;  et  leur  aigumentation  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  riiistorien  des  sociétés,  car  elle  i)résente  avec  celle 
des  déistes  de  notre  Occident  des  ra])i)orts  étroits. 

Par  les  arguments  habituels  on  démontre  ([ue  l'univers  aussi  bien 
que  le  corps  humain  se  réclament  dune  cause  souveraine;  la  cause 
est  certainement  intelligente,  elle  jjoui'suit  un  but  et  connaît  les 
moyens  de  réaliser  ce  but.    Or  cette  cause,   étant  juste,  tient  ccr- 
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tainement  compte  des  actions  bonnes  et  mauvaises  des  créatures  : 
c'est  elle  qui  prête  aux  actions  cette  fécondité  de  joie  ou  dé  douleur 
reconnue  i)ar  tous  les  hindous  ;  mais  étant  bonne  elle  se  préoccupe 
du  salut  des  créatures  ;  connaissant  la  vérité  nécessaire  au  salut, 
art-elle  pu  ne  pas  renseigner?  a-t-elle  pu  renseigner  d'une  manière 
inexacte  ?  Non,  à  coup  sûr.  Dieu  (îçvara)  a  donc  révélé  la  vérité  :  où 
faut-il  chercher  cette  vérité  ?  dans  le  Véda.  la  réponse  pour  un 
hindou  du  xi*  siècle  n'est  manifestement  pas  douteuse,     t 

Si  on  se  rappelle  les  progrès  que  les  idées  déistes  ont  réalisés  dans 
récole,  athée  en  principe,  du  Sâmkhya,  on  admettra  avec  nous  que 
Targamentation  de  Vacaspatiwiçra  ci-dessus  reproduite  et  les 
efforts  de  ses  maîtres  et  de  ses  dise. pies  n'ont  pas  été  stériles  :  un 
syllogisme  peut  avoir  une  influence  notable  sur  l'évolution  des 
idées  dans  l'École  et  sur  l'ensemble  de  la  civilisation  d'un  pays. 

M.  le  pRÉsiDKNT  félicite  M.  de  la  Vallée  pour  Tintéressante  contri- 
bution qu'il  a  apportée  aux  travaux  de  la  Société.  Son  travail  relève 
du  domaine  des  spécialistes  ;  mais  il  montre  d'autre  part  comment 
les  mêmes  idées  agitent  toutes  les  fractions  de  Thumanité  de  la 
même  manière  à  un  moment  donné  de  leur  histoire.  Chacun  de  nos 
membres,qui  s'occupent  plus  spécialement  d'une  civilisation, pourrait 
ainsi  examiner  ce  qu'il  y  a  de  saillant  dans  le  mouvement  religieux 
et  moral  qui  a  caractérisé  cette  civilisation,  ce  qu'il  y  a  eu  de  pas- 
sager et  ce  qu'il  y  a  eu  de  fonds  permanent.  En  rapprochant  leurs 
conclusions  particulières,  peut-être  aboutirions-nous  à  déduire  des 
conclusions  générales  sur  le  mouvement  des  idées. 

M.  Deschamps  aurait  désiré  que  le  mouvement  décrit  par  M.  de  la 
Vallée  eut  été  tant  soit  peu  localisé  davantage  dans  l'espace  et  dans 
le  temps.  Pour  ceux  qui,  comme  lui  et  la  plupart  des  membres,  ne 
connaissent  guère  l'histoire  des  idées  sociales  de  l'Inde,  cela  eût 
facilité  l'intelligence  parfaite  de  l'intéressant  exposé  de  M.  de  la 
Vallée. 

Cet  exposé  est  une  contribution  originale  à  l'étude  sociologique 
des  religions.  On  peut  remarquer  que  le  mouvement  de  dissociation 
de  la  pensée  religieuse  par  la  pensée  philosophique  constaté  pour 
le  monde  hindou,  présente  des  analogies  frappantes  avec  l'histoire  de 
la  religion  chrétienne  où  l'on  voit  également  la  raison  réclamer  à 
un  moment  donné  son  émancipation  du  dogme  et  le  théisme  philo- 
sophique du  xviii®  siècle  entrer  en  lutte  avec  la  foi  basée  sur  la 
tradition  et  l'autorité. 

Une  comparaison  de  l'Inde  avec  les  autres  civilisations  au  point 
de  vue  de  ce  mouvement  nous  donnerait  les  termes  du  problème 
sociologique  des  rapports  de  la  foi  et  de  la  science. 
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Une  autre  quesUon  qui  pourrait  être  examinée, serait  eelledc  savoir 
dans  quelle  mesure  celle  translormalioii  de  l'idée  religieuse  suit  ou 
précède  les  fails  économi(|ues. 

M.  l'abbé  Deploigk.  —  l.e  travail  de  M.  de  la  Vallée  est  parfaile- 
ment  sociologique.  Le  mouvement  des  idées  est  du  domaine  de  la 
sociologie.  Le  problème  du  mal  au(|uel  M.  de  la  Vallée  a  fait  allu- 
sion, serait  intéressant  à  étudier  dans  les  difTérentes  religions. 
M.  de  la  Vallée  ne  pourrait-il  préciser  comment  dans  la  religion 
bouddliiste  le  problème  a  été  posé  et  résolu  ? 

M.  DE  LA  Vallée.  —  L'origine  du  mal  pour  les  liindous  est  le 
péché  originel,  mais  commis  par  chacun  des  hommes.  L'existence 
actuelle  est  une  continuation  d'une  existence  antérieure,  et  Dieu 
nous  tient  compte  actuellement  des  mérites  et  des  démérites  ac(|uis 
dans  cette  existence  antérieure.  Nos  actes  nouveaux,  actuels,  sont 
déterminés  par  des  actes  antérieurs,  et  ces  actes  remontent  très 
haut,  puisque  les  doctrines  indiennes  admettent  l'éternité  des  ànies. 
Dieu  ne  crée  pas  le  monde,  il  l'organise  à  nouveau,  et  ce  recom- 
mencement est  éternel,  ('/est  riiistoire  de  Wvuï  et  de  la  p(mle.  La 
question  du  commenc(»ment  ne  s<*  pose  pas. 

Le  P.  LvARiSTE.  —  Peut-on  dire  que  partout  et  toujours  le  déisme 
philosophique  ait  suivi  la  foi  ?  11  faut  remanjuer  que  Thomme  peut 
parvenir  à  la  connaissance  de  Dieu  par  sa  raison,  et  en  dehors  de 
toute  révélation,  cette  connaissance,  imparfaite  é\i(lemment,  existait. 

M.  DE  LA  Vallée.  —  Je  n'en  discouNicns  pas.  Mais  pour  l'Inde, 
historiquement  on  peut  prouver  i\[w  h^s  hommes  ont  eu  la  foi,  la 
croyance  religieuse  en  Dieu  bi(Mi  longtemps  avant  (pie  le  déisme 
philosophique  ait  fait  son  apparition. 

Le  P.  Veumeers<:ii.  —  (]ependant  il  ne»  faut  point  perdre  de  \ue 
que  nous  ne  savons  pas  exactement  qiu*lle  élait  Tidée  (pie  hvs  peuples 
primitifs  se  faisaient  de  Dieu.  La  foi  n(Mis  enseigne  que  ces  p(^uph\s 
devaient  avoir  une  i(l('*e  nette  de  Dit^^i,  \enanl  (rAdam. 

M.  Capaut.  —  S(Mdement  (pie  faut-il  entendre  par  ces  mots  : 
((  peuples  primitifs  »  ?  Il  faudrait  le  définir,  (le  terme  désigne-t-il 
la  déchéancîe  ou  l'absence  de  toute  civilisation  ?  Si  c'(»st  cette  der- 
nière signification  qu'on  y  attache,  on  nv  peut  admettre  que  l'idée 
nette  de  Dieu  ail  existé  ch(»z  ces  peiiph's.  Peut-on  adnieltre  que  ces 
peuples  primitifs  aient  constitué  ce  (pi'on  appelle  la  préhistoire, 
période  antérieureà  la  révélation  el  à  Adamyine  secte  du  xvii^siècle, 
qui  le  prétendait,  les  pn'adamites,  n'a  pas  été  condamnée  par 
l'Kglise.  La  (piestion  est  peu  claire,  el  les  mots  «  p(Miples  primitifs  » 
sont  susceptibles  de  plusieurs  interprétations  qui  changent  la  signi- 
fication de  toute  leur  histoire,  pour  autant  qu'on  la  connaisse. 
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Le  P.  ÉvARisTK  ne  peul  pas  «aduiellre  la  manière  de  voir  que 
semble  émetlre  M.  (lapart  :  r()|)inion  des  préadamites  n'est  pas 
aeeeplable  pour  un  <*atholi(pie.  De  l'avis  des  Ihéologiens  les  plus 
eompélents,  c'est  une  \érilé  certaine  et  très  proche  du  dojçme  (fidei 
proximum)  :  que  tous  les  hommes,  qui  peuplent  le  glohe  que  nous 
habitons,  proviennent  de  la  même  souche. 

M.  le  Plu:slD^:^T  signale  que  le  travail  de  M.  de  la  Vallée  Poussin 
soulève  la  (|uesti<ui  des  ressemblances  des  religions,  non  seulement 
pour  leur  dévelo|»pement  général,  mais  encore  pour  certains  points 
précis.  Ainsi  Ton  constate  des  similitudes,  j.usque  dans  les  expres- 
sions entre  les  inysliipu's  catholi(pies,  hindous,  payens.  D'autre 
part,  il  y  a  entre  eux  des  dissemblances.  Quelles  sont-elles  et  d'où 
provieniu»nt-elles  ?  La  (pu»stion  serait  intéressante  à  étudier.  On 
pourrait  faire  appel  aux  théologiens  qui  font  partie  de  la  Société,  le 
I*.  Vermeersch,  le  P.  Kvariste,  M.  Deploige  et  aux  spécialistes  comme 
MM.  de  la  Vallée  et  (lapart. 

I  ne  discussion  s'engage,  à  laquelle  prennent  part  M.  Deschamps, 
le  P.  Vcrim'crsch,  le  P.  Kvariste,  le  Président  sur  la  question  de 
savoir  ce  (pfil  faut  entendre  |)ar  ce  terme  :  «  mysti(pie  ».  Les  uns, 
M.  Deschamps  notamment,  voient  dans  les  mysti(pies  une  famille 
spéciale  d'esprits,  dont  une  faculté  dominante  forme  et  déforme 
toutes  les  autres.  Olle-ci  consiste  dans  la  manière  particulière  de 
se  rallier  soit  à  la  cause  générale  de  l'univers,  soit  à  l'idée  de  la 
|)résence  de  Dieu  et  de  faire  un  ensemble  d'actes  mentaux  sous 
l'impression  vive  de  c(»  sentiment. 

D'après  le  P.  Kvariste,  le  mysticpie  est  celui  qui  entretient  un 
commerce  spécial  avec  Ditni  par  l'oraison.  Le  mysticisme  trouve  son 
origine  dans  le  besoin  naturel  à  l'homme,  conscient  de  sa  faiblesse, 
de  s'appuyer  sur  un  fttre  supérieur.  L'explication  du  mysticisme  doit 
être  cherchée  dans  les  tendances  tcénéraFbs  de  la  nature  humaine. 

M.  Lix.RAM)  demande  ^\\w  l'on  mette  à  l'ordn»  du  jour  la  discus- 
sion du  mvsticisme. 

M.  le  pRKsiDK^T  est  d'avis  (pie  la  discussion  du  travail  de  M.  de 
la  Vallée  conduit  tout  naturellement  à  cette  discussion. 

Après  un  échange  de  vu.  s,  il  est  décidé  (jue  l'on  examinera  dans 
une  des  prochaines  séances,  le  problème  du  mal  tel  cpi'il  a  été  résolu 
dans  Icuites  les  grandes  civilisations.  M.  Deschamps,  d'autre  part, 
est  prié  de  faire  un  travail  sur  le  mysticisnu%  d'en  proposer  une 
caractéristique.  Des  membres  étudieront  ses  manifestations  dans  les 
diirércntcs  civilisations. 

M.  le  PuKsiDKiM  fait  appel,  pour  l'étude  de  ces  deux   questions, 
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au  concours  des  PP.  Évarisle  el  Vcnucersch,  de  MM.  Deploige,  de 
la  Vallée  et  Capart. 

La  discussion  est  close. 

M.  Masurk  signale  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour 
développer  le  service  de  la  bibliographie  sociologique.  La  Société 
reçoit  un  <!ertain  nombre  de  publications  cpii  n'ont  pas,  à  proprement 
parler,  un  caractère  sociologique.  Il  conviendrait  qu'elles  fussent  au 
moins  signalées  dans  le  Mouvement  sociologique^  sinon  les  libraires 
se  lasseront  de  les  adresser  au  Mouvement, 

Après  un  échange  d'observations,  il  est  décidé  que  toutes  les 
publications  reçues  seront  signalées  dans  le  Bulletin.  Celles  qui  ne 
sont  pas  importantes  au  point  de  vue  sociologique,  seront  accom- 
pagnées d'une  notice  de  quelques  lignes  indiquant  leur  objet. 

Les  livres  reçus  par  la  Société  seront  déposés  chez  M.  le  Prési- 
dent, où  les  nu'mbrcs  pourront  les  obtenir  par  Tintermédiaire  de 
M.  Hocepied. 

Le  P.  Vkrmekrsch  demande  si  Ton  ne  pourrait  obtenir  les  ouvrages 
en  double  exemplaire,  dont  l'un  pourrait  devenir  la  propriété  de 
Tauteur  du  compte-rendu  de  chaque  ouvrage. 

M.  Masi  RK  avisera. 

M.  HocKeiKD  prie  les  membres  qui  ont  emprunté  des  ouvrages 
par  son  intermédiaire  aux  diiïérentes  bibliothèques,  de  vouloir  les  lui 
renvoyer  quand  ils  n'en  ont  plus  besoin. 

La  |)arole  est  ensuite  donnée  à  M.  Dcschamps  pour  la  lecture 
de  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  le  féminisme  aux  Etats- Unis, 

M.  Dkschamps  démontre  ((u'il  v  a,  aux  Klals-lJnis,  une  doctrine 
du  féminisme,  que  le  mouvement  n  <*st  pas  <lù  seulement  aux  faits 
économiques  et  sociaux  exposés  dans  la  première  partie,  mais  aux 
idées  spéciales  régnant  dans  le  pays,  (les  idées  égalitaires  ne  sont 
que  l'application  à  la  fenlme  des  théories  individualistes  el  démo- 
crali<|ucs. 

L'influiMice  <lc  ces  tliéori<'s  sur  la  vie  sociale  aux  lïtats-l'nis  a  été 
l)lus  grande  (pie  dans  d'autres  pays  où  elles  ont  existé  ou  existent 
encore,  delà  provient  de  ce  que,  aux  Ltats-lînis,  les  institutions 
mémt  s  sont  plus  démocratiques  (pi'ailleurs  el  ensuite  de  ce  que  ces 
institutions  sont  absolument  conformes  à  Tétat  social. 

Aussi  la  caracténsli([ue  du  féminisme  américain  est  politique, 
(l'est  le  droit  de  suffrage  (pii  a  été  la  princi|)ale  revendication  du 
féminisme.  Les  associations  féministes  ont  dé|»loyé  de  la  vitalité 
surtout  pour  la  couipuHe  des  droils  politiques  de  la  femme.  Les 
autres  modifications  dans  la  situation  sociale  de  la  femme  sont  sorties 
naturelleuîcnt  des  nueurs  et  de  l'état  social  du  peuple  américain. 
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M.  le  Président  félicite  M.  Deschamps  pour  Tabondance  des 
aperçus  nouveaux  qu'il  a  su  réunir  sur  cette  question  du  féminisme 
aux  Etats-Unis  et  déclare  la  discussion  ouverte. 

Le  P.  ÉvARKSTE  constate  que  M.  Deschamps  a  vaillamment  exploré 
l«î  vaste  champ  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Peut-être  pourrait-il  revoir 
quelques  coins  qu'il  a  laissés  dans  l'ombre.  Si  les  causes  qu'il  a 
indiquées  ont  eu  une  influence  jirépondérante,  il  en  est  d'autres, 
d'ordre  moral,  qui  ont  eu  également,  lui  semble-t-il,  quelque  action. 
Ainsi  le  protestantisme  avec  le  principe  de  libre-examen  qui  est  à 
sa  base  et  qui  a  dû  ébranler  l'autorité  maritale  comme  les  autres. 
Prosper  Saey  le  constate  dans  un  article  de  la  Revue  Gèmrale 
(1898-99).  Il  cite,  comme  preuve,  le  fait  que  le  mouvement  fémi- 
niste n'a  guère  eu  de  prise  sur  la  femme  catholique.  Il  signale  aussi, 
comme  cause  de  l'extension  des  idées  d'émancipation  chez  la  femme 
aux  Etats-Unis,  le  divorce.  La  femme,  exposée  à  être  abandonnée 
par  son  mari,  devait  naturellement  être  poussée  à  se  prémunir 
contre  son  isolement  par  une  culture  plus  grande  et  la  possession 
de  moyens  propres  à  lui  assurer  une  existence  indépendante  possible. 

M.  Deschamps  a  signalé  le  respect  de  la  femme  comme  particulière- 
ment développé  aux  Etats-L  nis.  ^'e  faudrait-il  pas  plutôt  appeler  d'un 
autre  nom  la  liberté  et  les  égards  dont  la  femme  jouit  aux  Etats-Unis? 
C'est  de  l'adulation  plutôt  que  du  respect  que  l'on  peut  voir  dans 
les  libertés  qu'on  lui  laisse,  dans  les  libertés  qu'elle  prend  pour  ses 
voyages  et  ses  relations  personnelles.  C'est  aux  Etals-Unis  que  fleurit 
le  flirt.  Le  divorce  y  est  très  fréquent.  Est-ce  là  une  preuve  du 
respect  que  l'on  a  pour  la  femme  (|ue  cette  facilité  avec  laquelle  on 
l'abandonne  pour  en  prendre  une  autre,  aussi  facilement  du  reste? 
Les  liens  de  famille  sont  très  relâchés  aux  Etats-Unis.  En  serait-il 
ainsi  si  la  femme,  la  mère  et  l'épouse,  était  entourée  d'un  respect 
particulièrement  grand? 

M.  Deschamps.  —  En  ce  qui  concerne  le  protestantisme,  le  Père 
Evariste  peut  avoir  raison.  Son  principe  c'est  l'indépendance  indivi- 
duelle, et  il  est  fort  problable  que  son  action  se  soit  fait  sentir  dans 
la  question  du  féminisme.  Aussi  a-t-on  vu  les  femmes  revendiquer 
le  droit  de  prêcher  et  de  devenir  ministre.  La  fenmie  catholique  ne 
donne  pas  dans  le  mouvement  féministe,  a-t-on  dit.  Mais  peut-on  en 
tirer  une  conclusion  contre  le  protestantisme,  alors  que  dans  d'autres 
pays  protestants,  tels  que  l'Allemagne,  le  féminisme  ne  s'est  guère 
développé?  i/indifférence  des  femmes  catholiques  aux  Etats-Unis  à 
l'égard  des  revendications  féministes  peut  être  considérée  comme 
dérivant  d'une  influence  de  race  plutôt  que  de  religion,  car  les 
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femmes  catholiques  dans  ce  pays  sont  en  grande  majorité  d'origine 
irlandaise  ou  allemande.. 

Quant  au,\  obîiervHlions  relatives  au  «  respect  »  dont  la  femme  est 
entourée  en  Américpie,  il  y  a  du  vrai  peut-être  dans  ce  qu'a  dit  le 
P.  Kvariste,  mais  il  n'est  guère  possible  d'admettre  que  l'on  puisse 
parler  d'  (<  adulation  »  de  la  femme.  On  pourrait  trouver  autre  chose 
que  «  respect  »  pour  qualifier  la  conception  que  se  font  les  Améri- 
cains de  la  diguité  profonile  de  la  femme;  mais  a  adulation  »  va 
beaucoup  trop  loin.  Il  y  a  des  inconvénients  moraux  à  la  situation 
qu'occupe  la  femme  dans  la  société  américaine.  L'idéal  que  nous 
nous  faisons  de  fa  femme  et  de  son  rùle  tout  de  douceur  et  d'obéis- 
sance n'y  trouve  pas  son  compte.  Mais  les  fautes  morales  ne  sont 
pas  aussi  fréquentes  que  pourraient  nous  le  faire  croire  des  formes 
extérieures  plus  libres  que  <'eiles  auxquelles  nous  sommes  habitués. 
(Claudio  Jannet,  que  M.  Saey  a  suivi  dans  l'article  dont  il  a  été 
question,  est  extrêmement  tendancieux. 

L'infhience  du  divorce  sur  le  féminisme  n'est  guère  perceptible, 
s'il  V  en  a  une.  Le  divorce  est-il  cause  ou  effet  du  divorce?  C'est  une 
question  douteuse. 

M.  Lkgu\?<d  aurait  eu  à  présenter  des  observations  analogues  à 
celles  faites  par  le  I*.  Kvarisle.  Kn  résunu»,  elles  consistent  à  dire 
(pie  rétude  de  M.  Deschamps  soulève  beaucoup  de  questions  sans 
les  résoudre  d'une  manière  absolument  satisfaisante.  On  peut 
admetire  les  explications  qu'il  donne  du  mouvement  féministe,  mais 
on  peut  toujours  se  demander  si  dans  la  plupart  des  pays  colonisés 
on  n'a  |)as  constaté  les  mêmes  laits  (|ui  n'ont  pas  produit  l(;s  mêmes 
résultats;  et  alors  |)ounpioi  ont-ils  eu  aux  Klats-Lnis  des  consé- 
quences que  Ton  ne  retrouve  pas  ailleurs  ? 

Il  faut  reconnaître  que  félude  à  ce  point  de  vue  de  tous  les  pays 
colonisés,  nécessiIcTail  un  travail  considérable  et  ne  nous  donnerait 
peut-être  pas  la  clef  du  problème  dont  M.  Deschamps  a  si  bien 
présenté  les  faces  aux  Rtals-Lnis. 

>L  ('iAi»ART  demande  à  présenter  une  simple  remarque.  Dano 
certaines  civilisations  la  femme  est  supérieure  à  rhomme,  dans 
d'autres  elle  est  inlérieure.  D'où  cela  provient-il?  Pour  un  certain 
nombre  de  peuples  la  question  se  résout  historitpiement  par  leur 
formation  originelle.  Ainsi,  en  Kgypie  la  fenune  est  l'égale  de 
rhonnne  dans  la  famille.  Quand  le  mnri  disparaît,  c'est  la  femme 
(pii  le  reujpiace  et  elle  a  la  même  autorité  et  la  même  responsabilité. 
La  fennne  oecu|)e  de  hautes  dignités  religieuses.  Pourquoi  cette 
position  de  la  femme  daiis  la  société  égyptienne?  Les  historiens  des 
anti(piités  égyptiennes  l'expliquaient   par  le  fait  que  la  femme  est 
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venue  en  incline  temps  que  rhoninie  dans  ce  pays.  Les  races  qui  ont 
peuplé  rKg)pte  ont  amené  leurs  l'ennues  avec  elles.  Quand  au  con- 
traire un  peuple  envahit  un  pays  en  Ciinciuéiant,  les  femmes 
deviennent  sujettes.  A  la  base  de  notre  droit  civil  «e  trouve  la  con- 
stitution romaine,  constitution  de  conquérants. 

î^  discussion  est  close. 

M.  le  Prksidkm  signale  la  publication  de  la  i*  Année  socmhgiquv 
de  Durkheim.  M.  Capart  se  charge  d'un  travail  sur  le  totémisme  qui 
lui  permettra  d'étudier  Tarlicle  de  V A  nnée  sociologique  relatif  à  cette 
question. 

La  séance  est  levée  à  5  l/â  heures. 
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